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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. — ÉNERGÉTIQUE ET BIOLOGIE GÉNÉRALE DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC LA SOCIOLOGIE. 


———————…….…"…"…"….".…"".  _ _ .  ……—___———— — —— — —_—_—_—_ EE ————" 


L’ontogénèse 
et le déterminisme évolutif 
des feuillets embryonnaires. 
A propos de: 


Jozer Nussauu. Die entwicklungsmechanisch-metaplastischen 
Potenzen der tierischen Gewebe (1). 


L'ontogénèse d’un organisme est une longue série de divi- 
sions cellulaires suivies du groupement des cellules en organes 
et de leur différenciation, c’est-à-dire de l’adaptation de leur 
structure au rôle qu’elles auront à remplir. C’est ainsi que 
certaines cellules deviennent nerveuses, d’autres musculaires, 
d’autres encore forment la peau, les glandes, lépithélium du 
tube digestif, etc. 

Une fois produite, cette différenciation persiste sans chan- 
gement pendant toute la durée de la vie; les seuls caractères 
nouveaux que les cellules des organes puissent encore acqué- 
rir relèvent de la sénilité à laquelle toutes aboutissent norma- 


(1) Vorträge und Aufsätze über Entwicklungsmechanik der Orga- 
nismen, heraussgegeben von WicxeLm Roux. — Leipzig, ENGELMANN, 
1912, 38 pages, 1 mk. 75. 

Nusgaum, Joser. Né en 1859. Fit ses études aux Universités de 
Varsovie, Odessa, Paris et Berlin. Fut nommé docent à l’Université de 
Lemberg en 1891 et professeur à l’École vétérinaire supérieure de 
Lemberg en 1894. Il enseigne aujourd’hui la zoologie et l'anatomie 
comparée comme professeur ordinaire. Il est président de l’Institut de 
zoologie annexé à l’université. Il a publié, en polonais, un traité de 
biologie. Nombreux articles dans des recueils polonais. 
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lement. Il résulte de cela que dans le cours d’une vie physio- 
logique, une cellule que l’ontogénèse a faite épithéliale, mus- 
culaire ou nerveuse, le restera jusqu’à sa mort. 

Mais il est fort important de savoir si l'intervention d’un 
facteur anormal ou étranger, en s’exerçant sur un tissu fixé 
dans une structure déterminée, n’est pas capable de changer 
cette structure et par conséquent la fonction du tissu. 

Les anatomo-pathologistes qui se sont, les premiers, posé 
cette question, y ont répondu par l’affirmative et ont donné le 
nom de métaplasie au processus qui amène, selon la définition 
de J. Orru : « Die Umbildung eines wohl charakteristischen 
Gewebes in ein anderes, ebenfalls wohl charakteristisches, 
aber sowohl morphologisch wie funktionell von jenem ver- 
schiedenes Gewebe. » 

Mais on n’a pas tardé à s’apercevoir, que chez les animaux 
supérieurs tout au moins — les anatomo-pathologistes 
n’étudient guère que l’homme et les mammifères — le pou- 
voir métaplastique des cellules n’est pas infini, qu’il se meut 
dans des limites relativement étroites, que certaines méta- 
plasies sont fréquentes et faciles, tandis que d’autres ne se 
produisent jamais. Poussant l’analyse plus loin, on reconnut 
alors que les tissus qui composent un organisme peuvent être 
répartis en quelques groupes dont les composants, quel que 
soit le degré de leur différenciation, peuvent indifféremment 
se changer les uns dans les autres. En revanche, les tissus d’un 
groupe ne se métaplasient pas en ceux d’un autre groupe, 
fût-il voisin. Ainsi, par exemple, du tissu conjonctif se trans- 
forme fréquemment en os ou en cartilage, mais jamais il ne 
prend les caractères des éléments du systèine nerveux; un 
épithélium ordinaire peut prendre l’aspect de l’épiderme, 
mais il est incapable de devenir du muscle. 

Ces faits ont trouvé une explication rationnelle quand les 
embryologistes et les histologistes de la fin du siècle passé 
découvrirent ce qu’ils ont appelé la spécificité des feuillets 
embryonnaires. 

Voici, en deux mots, ce qu’il faut entendre par là. Chez tous 
les animaux, les organes et les tissus s’ébauchent et se diffé- 
rencient aux dépens de trois couches cellulaires : l’une, 
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externe, est le revêtement extérieur de la larve: une autre 
interne, limite le tube digestif primitif; Ja troisième, inter- 
médiaire, remplit l'espace laissé libre entre les deux pre- 
mières. On donne à ces couches ou feuillets les noms respec- 
tifs d'épiblaste, d’hypoblaste et de mésoblaste; en principe, 
ils sont tous trois épithéliaux. Chacun d’eux, dans la suite, 
prolifère et se diversifie, mais dans un sens strictement déter- 
miné, en donnant naissance à une catégorie spéciale de tissus, 
à l’exelusion des autres. L'épiderme avec toutes ses glandes et 
ses phanères, de même que le système nerveux tout entier, 
procèdent de l’épiblaste; l’hypoblaste forme, pour sa part, 
l'épithélium du tube digestif et de l'appareil respiratoire avec 
toutes les glandes annexes; enfin la musculature volontaire 
et végétative, les organes excréteurs et tous les tissus de 
soutien sont d’origine mésoblastique. Quant aux cellules 
sexuclles, leur différenciation est souvent fort précoce et pré- 
cède l'édification des feuillets ; dans l’énoncé très général que 
je fais ici, on ne peut les faire rentrer ni dans l’un ni dans 
l’autre. 

Il est donc démontré que, chez l’embrycn, dès que les 
feuillets sont constitués, leur destinée est fixée et que jamais 
au cours de l’ontogénèse, il ne s'établit de suppléance de l’un 
par un autre. On admet très généralement, d'autre part, que 
chez l’adulte, les métaplasies ne sont possibles qu'entre tissus 
dérivés d’un même feuillet, et dès lors la définition la plus 
simple et la plus claire que l’on puisse en donner est la sui- 
vante : la métaplasie est une transformation anatomique et 
fonctionnelle d’un tissu en un autre, qui peut être très diffé- 
rent, mais appartient à la même lignée, c’est-à-dire rentre 
dans le cadre des diversifications possibles d’un même 
feuillet. 

Tout cela forme un ensemble fort cohérent, d'autant plus 
remarquable qu'il résulte des recherches faites dans des 
branches de la biologie poursuivant des buts différents : 
l'embryologie, l’anatomie pathologique et l'étude des régé- 
nérations expérimentales. Ces dernières, en effet, au point de 
vue où nous nous plaçons ici ont, dans bien des cas, puis- 
samment aidé à montrer l’exactitude de la loi de la spécificité 


des feuillets. 
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Or, Nuspaum, dans le travail qui me suggère cet article, 
modifie radicalement la définition des métaplasies que j'ai 
énoncée plus haut, et la remplace par celle-ci, que je traduis 
textuellement (p. 3) : « Nous comprenons sous le nom de 
métabolisme ou métaplasie des tissus le pouvoir qu'a un tissu 
délerminé de l’organisme adulte, de se transformer en un 
autre qui peut différer de lui, non seulement par sa structure, 
mais aussi par son origine embryologique. » 

C’est un coup droit porté à la doctrine du déterminisme 
évolutif des feuillets embryonnaires. Pour en apprécier la 
force, il importe d'examiner les faits de près. 

Nuseaum reconnaît lui-même que les cas de métaplasies qui 
rentrent complètement dans sa définition sont rares; on peut 
même dire qu'il n’y en a qu’un seul jusqu'ici, qui ait été 
observé dans des conditions de rigueur scientifique suffisante. 
Il a été découvert par Nuspaux lui-même, dans un travail fait 
en collaboration avec Oxxer (Archiv für Entwicklungsmechanik, 
Band XXXV, Heft2, 1919); il est nécessaire que j’en donne une 
brève description. 

Chez Lineus ruber et Lineus lacteus (deux Némertiens), 
l'extrémité antérieure du corps se prolonge, en avant de la 
bouche, en une sorte de lèvre très allongée qui contient, outre 
la peau et des muscles, le cerveau et un organe de composi- 
üon neuro-glandulaire que l’on appelle l'organe cérébral, 
mais aucune portion du tube digestif. Or, si l’on sépare cette 
partie préorale du reste du corps, elle entre en régénération 
et reconstitue un ver pourvu d’un intestin dont la cavité est 
délimitée par un épithélium bien normal. 

NusBaum et OxNER ont constaté que le tube digestif du régé- 
nérat se forme tout entier par l'intervention de cellules du 
parenchyme, d’origine mésoblastique, qui, douées de mouve- 
ments amiboïdes, s'accumulent d’abord en un amas plein qui 
se creusera pour constituer la lumière intestinale. L’épithé- 
hum du tube digestif, dans le ver reconstitué, est donc d’ori- 
gine mésoblastique. 

Tel est le fait brutal et je n’ai aucune raison de douter de 
son exactitude. Le travail des auteurs polonais est très com- 
plet, accompagné de figures nombreuses, et il paraît fait avec 
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beaucoup de soin, Jusqu'à preuve du contraire, on peut done 
considérer ces observations comme acquises. 

Il en résulte évidemment que le pouvoir métaplastique des 
tissus peut être beaucoup plus grand qu’on ne le croyait et 
que la théorie de la spécificité des feuillets doit subir cer- 
taines restrictions. Mais avant de dire, comme certains le 
feront sûrement, que cette théorie doit tomber, il faut la sou- 
mettre à un nouvel examen critique. Je dirai tout de suite, 
qu’à mon avis le résultat de cet examen est de mieux pré- 
ciser la théorie, et de la présenter sous son vrai jour; je vais 
chercher à le démontrer. 

Il ne faut pas oublier qu’on a souvent élevé des objections 
contre la théorie des feuillets et l’une des plus importantes 
est celle-ci : la musculature tire son origine du mésoblaste ; 
mais il y a une exception à cette règle générale. Certains 
des museles intrinsèques de l’œil — le sphincter et le dilata- 
teur de l’iris — dérivent de la rétine, qui est elle-même épi- 
blastique. Il y a done un cas au moins, dans l’ontogénèse 
normale, où le feuillet externe de l'embryon empiète sur les 
attributions du feuillet moyen. 

L’objection tirée du développement du sphincter de l'iris 
est particulièrement frappante, mais il y a d’autres faits qui, 
pour être moins décisifs, n’en sont pas moins intéressants : 
les cellules à structure de fibres musculaires lisses qui 
forment la couche basale des conduits excréteurs de certaines 
glandes cutanées appartiennent, en réalité, à l’épithélium qui 
délimite ces conduits; le thymus, qui vient de l’hypoblaste, 
se transforme plus tard en un amas de petites cellules 
rondes qui, sans être des lymphocytes véritables, y ressem- 
blent tellement qu’elles paraissent appartenir à la même 
famille. Et l’on pourrait encore citer d’autres cas analogues. 

Tout cela démontre qu’au point de vue histogénétique, la 
théorie de la spécificité des feuillets n’a qu’une portée limi 
tée. On a manifestement été trop loin en disant que dans les 
organismes à trois feuillets chacun d’eux ne pouvait édifier 
qu'une catégorie de tissus à l'exclusion des autres. Mais, en 
revanche, dans l’organogénèse et dans la constitution des 
diverses parties du corps, c’est-à-dire envisagée au point de 
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vue embryologique proprement dit, la théorie conserve toute 
sa valeur et reste une des bases fondamentales de la morpho- 
logie. Dans l’ontogénèse normale, c’est toujours l’hypoblaste 
qui forme le tube digestif, l’appareil respiratoire et leurs 
organes annexes, et le système nerveux comme les organes des 
sens procèdent de l’épiblaste chez tous les métazoaires. Si ce 
dernier feuillet, dans l'immense majorité des cas ne donne 
pas de muscles, il est toutefois capable d’en faire si la compo- 
sition d'ensemble de l’organe à édifier l'exige. 

Ainsi épurée, c’est-à-dire rendue moins rigide au point de 
vue histogénétique, la théorie des feuillets est encore, à l'heure 
actuelle le principal critérium dont on dispose pour établir 
l’homologie ou la non-homologie des organes et les services 
qu’elle rend à la science sont augmentés d’une précision et 
d’une certitude plus grandes. 

Mais on dira — et avec raison — que dans l'observation de 
Nuspaum et OxNER le principe même de la valeur organogéné- 
tique des feuillets semble être en défaut, puisque chez Lineus 
le mésoblaste est capable de régénérer le tube digestif tout 
entier. 

On ne peut nier l’importance de cette objection, mais il 
convient cependant de ne pas en exagérer la portée. Il ne faut 
pas oublier que la théorie des feuillets est l'expression syn- 
thétique des faits de l’'embryologie normale; on pouvait sim- 
plement espérer que l'étude des régénérations la confirmerait 
et, en réalité, elle l’a fait dans tous les cas bien étudiés, sauf 
dans celui de Nussaum et Oxxer. Mais si même le nombre de 
ces exceptions venait à s’accroître — ce qui est très possible 
— ii n’y aurait pas encore lieu de modifier pour cela la con- 
ception que l’on se fait de l’ontogénèse normale. La régéné- 
ration, en effet, est toujours un développement atypique; 
l'organisme nouveau auquel elle donne naissance, ne doit pas 
nécessairement s’édifier suivant les lois qui président au 
développement de l’œuf fécondé : quand il le fait, ces lois 
reçoivent une confirmation, mais dans l’éventualité contraire 
elles ne sont nullement infirmées. 

Je ne voudrais pas que le lecteur supposät qu’en m’expri- 
mant ainsi je cherche, par un détour, à sauver une théorie 
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quelconque et pour qu’il n’y ait aucune équivoque, je citerai, 
comme exemples, deux faits qui sont parfaitement établis : 
1° quand, chez certains crustacés, on sectionne à sa base un 
tentacule oculiforme, l’animal entre en régénération, mais il 
forme une antenne et ne reconstitue nullement un œil; ® chez 
les amphibiens urodèles, l’extirpation du cristallin est suivie 
d’une régénération, mais celle-ci part de l’iris. Le cristallin 
nouveau est donc d'origine rétinienne, tandis que le cristallin 
normal procède toujours et chez tous les Vertébrés de l’épi- 
derme. 

Il est évident que des processus aussi aberrants ressortissent 
de lois spéciales qu’il y a lieu de rechercher et de déter- 
miner, dont il faut établir les rapports avec les lois ordi- 
naires de l’ontogénèse, mais qui ne se confondent pas avec 
elles. 

En réalité, en envisageant dans son ensemble le problème 
de la régénération, on s'aperçoit que la loi exprimée par les 
biologistes sous le nom de théorie des feuillets est la seule 
qui, jusqu'ici, était généralement respectée. NusBaum et OxNER 
ont eu le mérite de découvrir un cas précis dans lequel elle ne 
l’est pas non plus. La théorie des feuillets n’a à subir, de ce 
chef, aucune modification. 

En fait, la question soulevée par les recherches des auteurs 
polonais est celle-ci : pourquoi le tissu du parenchyme 
adulte, chez Lineus, a-t-il conservé des propriétés latentes 
plus grandes que chez les autres organismes? JL est impos- 
sible, à l'heure actuelle, de donner une réponse satisfaisante 
à cette question, mais les régénérations, depuis qu’on les 
étudie systématiquement ont donné tant de surprises, elles 
affectent si souvent une allure paradoxale, que les spécialistes 
en Ja matière ne s’étonneront pas de voir un fait inexpliqué 
s'ajouter à tant d’autres. 

A. BRACHET. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


Il. — ÉTHOLOGIE DES RAPPORTS INTER-INDIVIDUELS CHEZ LES ÊTRES 
VIVANTS AUTRES QUE LES HOMMES. 


Influence de lexpérience 
sur le comportement des abeilles 
dans la recherche du nectar. 


A propos de : 


L. von Dosxiewicz, Beitrag zur Biologie der Honigbiene (1). 


Le Prof. Dorcein, de Munich, en posant, à l’auteur de l’ar- 
ticle qui fait l’objet de cette note, la question de savoir si les 
abeilles se laissent habituer à certaines couleurs, a soulevé un 
problème souvent discuté. Des expériences permettront par la 
même occasion de fixer le rôle que joue la couleur des fleurs 
dans l’attraction des insectes et d’établir si, dans la recherche 
du nectar, ceux-ci sont guidés par la vue ou par l’odorat. 

Voici d’ailleurs, en quelques mots, l’historique de la ques- 
tion : Weismanx croit que les couleurs vives des fleurs sont la 
conséquence d’une sélection naturelle résultant d’une adapta- 
tion des plantes aux insectes. D’après lui et d’après SPRENGEL, 
Darwin, H. Muzer, DeEcrino, etc., les couleurs attirent les 
insectes. Cela implique naturellement que ceux-ci soient 
guidés, dans leur recherche du nectar, avant tout par le sens 


(1) Büiologisches Centralblatt, 20 novembre 1912, pp. 661-694. 

von Dokiewicz, Leo. Né en 1886. Fit ses études à l’Université 
de Munich. Séjourna à la station biologique de Roscoff, Principaux 
travaux: Die Augen der Tiefseegalatheiden (1911); Beitrag zur Biologie 
der Honigbiene (1912); Der Farbenwechsel der indischen Stabheu- 
schrecken (1912). 


369 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES li 


visuel. S'il en est réellement ainsi, Les insectes devraient être 
également attirés par des fleurs artificielles, imitant la couleur 
et la forme des fleurs naturelles. 

En effet, La VALETTE a prétendu avoir observé une macro- 
glossa qui serait volée vers les fleurs du papier tapissant le 
mur de sa chambre. PLateau, de Gand, a vérifié ce dilemne 
par une expérience devenue célèbre. Il a fabriqué des fleurs 
artificielles, réalisant « de vrais chefs-d’œuvre »; il en a rem- 
pli quelques-unes de miel. Les insectes, notamment les 
hyménoptères, n’ont pas été attirés par ces fleurs artificielles, 
au contraire, ils semblaient les fuir. De 1à, PLATEAU conclut 
que ce ne peut être le sens visuel qui guide les insectes. Il fait 
du reste remarquer qu’il ne manque pas de fleurs de couleur 
peu éclatante qui reçoivent néanmoins la visite de nombreux 
insectes. 

De plus, PLaTEAU a fait l'expérience suivante qui semble 
plus concluante encore : il enleva les feuilles colorées de 
papavera et constata pourtant que les fleurs sans corolles 
recevaient à peu près le même nombre de visites que les fleurs 
intactes. Ce serait done, encore une fois, moins le sens visuel, 
que l’odorat qui guide les insectes, et spécialement les insectes 
nocturnes (KrÆPELIN). L'idée de WeEtsmann sur l'effet d’une 
sélection naturelle ne serait, par conséquent, pas justifiée. 

Ces expériences de PLATEAU n’ont pas été confirmées, ni par 
Gicray, dans sa plantation d’essai (Papavera rhoeas) à l'Expo- 
sition internationale de Paris (1900), ni par ANDREÆ, ni sur- 
tout par Forez, ErrerA et M'e Wéry qui tous trouvent que la 
part du sens visuel est importante. 

Cette discussion a été, en somme, assez peu psychologique, 
les expériences n'étaient pas suffisamment variées et ne per- 
mettaient pas d'isoler les différents éléments. Ce qui importe 
le plus, c’est de prendre le problème à un point de vue psy- 
chologique. I1 faut à cet effet l’étudier comme suit : arrive-t-on 
à constituer une association entre une couleur (quelconque) 
et la nourriture? Et une abeille par exemple arrive-t-elle à 
faire abstraction de la couleur primaire? C'est-à-dire qu’il 
faut rechercher la part qui revient au psychisme de l’abeille 
dans la recherche du nectar. 
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Dans les expériences de Gizray (celles de 1903), on peut 
nettement trouver un des facteurs psychologiques. Cet auteur 
constatait que le fait d'enlever à des papavera les corolles 
n’entraîne plus aucune conséquence sur le nombre des visites, 
si les fleurs ont été découvertes avant cette procédure. GILTAY 
attribue cela à la mémoire locale des abeilles qui, en outre, 
n’exploreraient qu'une toute petite parcelle du champ. Nous 
reviendrons tantôt sur cette question. 

Turner, de Saint-! ouis, arriva, grâce à ses nombreuses et 
intéressantes recherches, au résultat suivant qui nous semble 
important pour la psychologie animale : si un certain nombre 
d’abeilles sont habituées à chercher du miel dans des objets 
artificiels de couleurs variées, les abeilles retiendront la cou- 
leur des objets portant la nourriture. Elles visiteront, par 
conséquent, également des objets vides, s'ils portent la cou- 
leur « favorable ». Des objets d’une autre couleur resteront 
sans visite pendant un certain temps, même quand on les rem- 
plit de miel, et ceci grâce à la persistance d’impressions 
antérieures. 

D’après LowELL, les abeilles sont guidées aussi bien par la 
vision que par l’odorat et la mémoire visuelle. 

C'est également LoweLz qui a, selon notre avis, définitive- 
ment tranché la question critique : il nourrissait des abeilles 
sur des morceaux de papiers de couleurs différentes. Par suite 
d’une association, constituée entre une couleur et la nourri- 
ture, les abeïlles revenaient vers cette couleur, ce qui confirme 
donc les expériences de Turner. Mais par suite d’un groupe- 
ment spécial, on arrive à constituer une association générale 
entre un objet coloré et la nourriture. 

BETHE ne partage point la manière de voir des auteurs 
nommés, il suppose plutôt qu’une « force inconnue » guide 
les abeilles. Pour expliquer l’orientation des abeilles, BETHE 
s'est vu réduit à ne donner à cette force mystérieuse qu’une 
efiicacité restreinte, à quelques kilomètres tout au plus. 

VON BUTTEL-REEPEN et ForEL ont vivement critiqué, et avec 
raison, cette « force inconnue », terme inutile et prêtant à des 
malentendus. En réalité, l’abeille s'oriente autour de la 
ruche et retrouve sa demeure grâce à ses impressions, à son 
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expérience. Elle retrouve sa ruche, parce qu’elle a « appris » 
la situation de celle-ci. von Burrez ReërEx explique la « force 
inconnue » de BETIE par une mémoire locale. « Quand on 
enlève, dit-il, à une ruche de jeunes abeilles qui n’ont pas 
encore fait leur vol d'orientation et qu'on les laisse s’envoler 
dans les environs de la ruche, aucune d'elles ne retrouve le 
nid, mais quand on en prend de vieilles et qu’on les emporte 
même à de très grandes distances, toutes retrouvent leur che- 
min, parce qu'elles l’ont appris. » 

Pour apprendre il faut emmagasiner des impressions, il 
faut être doué de mémoire. Est-ce que les abeilles possèdent 
cette faculté? Eh bien, oui; nous allons décrire à ce propos, 
en quelques mots, les expériences que von DoBkiewicz a faites 
sur le rôle des sensations chez les abeilles, sur leur mémoire 
et leur adaptabilité à des conditions nouvelles. 

Quant aux sensations, il y a lieu de distinguer entre la 
vision, l'odorat et l'impression de l’espace. Ces trois facteurs 
jouent un rôle dans la recherche du nectar : la vision servira 
pour l'orientation lointaine (Fernorientierung), l'odorat pour 
l'orientation « rapprochée » (Nahorientierung), la situation 
spécifique et déterminée dans l’espace est un troisième fac- 
teur. von DopkiEwicz rapporte une expérience qui me semble 
prouver la justesse de cette idée : une abeille remarque une 
fleur artificielle (jaune), portant du miel, elle s'envole et 
revient après six minutes, en s’orientant, cette fois-ci, vers une 
autre fleur, également jaune, mais sans miel. A une distance 
de 50 centimètres, elle remarque son erreur (grâce à l’odorat?) 
et vole vers des fleurs jaunes avec miel, sans toutefois les 
toucher. Elle cherche la fleur d’où elle avait emporté le miel 
une première fois, et elle finit par la trouver. 

Quant à la mémoire des abeilles, il est peut-être bon de rap- 
peler d’abord l'idée de Berne qui prétend que « les abeilles 
ne retiennent rien et qu’elles exécutent d’une façon purement 
mécanique des actions qui nous semblent si souvent comme 
témoigner de l'intelligence ». Les expériences de von BuTTEL- 
R£ErEn, citées plus haut, contredisent cette manière de voir 
erronée. Les recherches de notre auteur sont également nettes 
à ce point de vue. L’expérience, citée tantôt, contient déjà un 
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facteur mnémonique, d’autres sont peut-être encore plus con- 
cluantes. von DopkiEwiez a notamment fait une expérience 
qui mérite d’être reproduite ici: il prend trois cibles en 
carton (20 centimètres) jaune, rouge et orangé. La cible jaune 
seule porte la nourriture et reste exposée, pendant six Jours 
consécutifs, deux heures (de 41 à 13 heures). Le septième 
jour, l’auteur change cette disposition : il expose comme 
d'habitude pendant deux heures, mais remet la cible jaune 
avec du miel vers 45 heures. Le résultat est qu'aucune abeille 
ne la visite à cette heure inaccoutumée. 

L’abeille n’est donc pas seulement capable de retenir la 
couleur et l'endroit, mais également un moment déterminé. 

On ne peut, par conséquent, douter que les abeilles 
n'apprennent. En effet, les premières expériences de von 
Doskiewicz viennent corroborer cette idée. Deux fois, il exposa 
vingt fleurs artificielles, jaunes et bleues (dix de chaque 
sorte) dans un champ de trèfles. Durant quinze minutes, 
elles ne furent pas remarquées par les abeilles, cependant 
nombreuses. Une troisième fois, il enduisit de miel dix de ces 
fleurs. Elles restèrent encore sans visite pendant vingt-cinq 
minutes. 

La quatrième fois, une abeille fut attirée — par l’intermé- 
diaire de l’expérimentateur — sur une fleur artificielle. 

Dès ce moment, les fleurs, qui n’avaient été jusqu'ici d’au- 
cun intérêt pour les abeilles, furent fréquemment visitées. 
Cet «intérêt » dépend, en somme, uniquement de la quantité 
de nourriture ; si celle-ci est abondante, les fleurs artificielles 
sont constamment négligées, mais s’il y a pénurie relative — 
vers la fin de l'été, par exemple, — les abeilles découvrent 
tout vestige de miel, n'importe où et au bout de très peu de 
temps. 

von DoBkiEWICz à inventé d’autres expériences spéciales, il a 
modifié le porte-nourriture, mais en gardant l’association : 
objet jaune, nourriture. Il prend, par exemple, des boîtes en 
carton, de deux couleurs différentes, l’une jaune, l’autre 
rouge; la boîte jaune reçoit les visites, les abeilles s’intro- 
duisirent pour chercher le miel. Une « boîte en verre » aura 
le même résultat, Les abeilles s’introduisent toujours par 
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l'ouverture du carton jaune, sans tenir compte de la situation 
relative de celui-ci par rapport à la surface de la boîte (à 
gauche ou à droite). Pendant que les abeilles se trouvent à 
l'intérieur, on intervertit les deux cartons, le jaune indiquant 
toujours la sortie. En très peu de temps, les abeilles s’y habi- 
tuent et elles apprennent même à associer une couleur tout à 
fait nouvelle — verte, chez l’auteur — avec la sortie, de facon 
qu’elles s’introduisent par la porte jaune et qu’elles sortent 
par la porte verte, le carton rouge ne portant jamais d’ouver- 
ture. 

Les abeilles s’adaptent donc vite à des conditions nouvelles 
en se servant des couleurs comme moyens d’orientation. 

Conclusions. — La couleur comme telle n’a, en somme, 
qu'une importance très réduite, elle n’est pas capitale; car il 
ne s’agit ici nullement d’un chromotropisme, mais d’une 
fonction psychique, de la constitution d’une association entre 
une couleur et la nourriture. Si les abeilles « préfèrent » cer- 
taines couleurs et certaines fleurs, c’est grâce à leur expérience 
qu’elles le font. Ainsi s’explique aussi l’observation de PLa- 
TEAU, Citée plus haut, que beaucoup de fleurs ne présentant 
pas de couleurs vives reçoivent pourtant la visite des abeilles 
aussi bien que les autres. (Il est, du reste, malaisé de parler 
de couleurs « vives » ou d’odeurs « pénétrantes» dans ce 
cas-ci où nous ne savons rien de la signification réelle de ces 
termes.) 

Les résultats, obtenus par ces recherches, n’étonneront 
guère celui qui a suivi les nombreux travaux récents sur le 
« comportement animal », publiés notamment en Amérique 
et en France. Il semble que tout animal sache apprendre, 
dans la mesure de ses moyens, bien entendu. A ce point de 
vue, les études de notre auteur confirment tout simplement 
les résultats obtenus chez des animaux qui se trouvent même 
sur un degré beaucoup plus bas dans l'échelle animale que 
les abeïlles. Le terme que Berne a employé pour les abeilles 
et les fourmis, en les désignant d’« automates » (Reflex- 
maschinen) ne se justifie plus en aucune façon. 


P. MENZERATH. 
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Sur les migrations saisonnières 
des oiseaux voyageurs. 


A propos de : 


W.E. CLarke, Studies in bird migration (1). 


Je ne pense pas qu’il y ait eu, depuis le mémorable livre de 
Gærke (Die Vogelwarte Helgoland, 1901), une contribution 
aussi importante à l’étude des migrations des oiseaux que 
celle qui vient de paraître, sous le nom de CLARKE, et qui est 
l’occasion du présent aperçu. 

Disons tout de suite que l’auteur s’occupe de la question 
depuis une vingtaine d’années et que les résultats publiés 
sont le fruit de plus de dix années d'observations personnelles. 
Ces observations, faites au cours de séjours prolongés dans 
des phares, dont un bateau-feu, et des îles isolées, au large des 
côtes de Grande-Bretagne, ont permis de réunir un nombre 
considérable de renseignements, qui, par leur coordination 
constituent en quelque sorte un calendrier du passage des 
oiseaux dans le Royaume-Uni. Dans sa majeure partie, l’ou- 
vrage qui vient de paraître n’a un intérêt immédiat que pour 
l’Angleterre, mais il n’est pas douteux que les observations 
qu'il contient soient un pas important dans l’analyse d’un phé- 


(1) Londres, 2 vol., 1912. 

CLARKE, WiLLiAM, EaGLe. Né en 1853. Ingénieur civil. Extra au 
Musée de Beeds comme curaior en 1884 et au Musée d'Edimbourg 
comme assistant en 1888. Aujourd'hui conservateur de la section 
d'histoire naturelle de ce musée. Il à fait partie de la commission insti- 
tuée en 1888 par l’Association anglaise pour l’avancement des sciences 
pour étudier les migrations des oiseaux et a rédigé les cinq rapports 
de l’enquête effectuée par cette commission. Membre de nombreuses 
sociétés ernithologiques. Principaux travaux : nombreux articles dans 
des recueils spéciaux Contributions à l’Af/as physique de BARTHOLOMEw 
(zoogéographie). Directeur des Annals of Scottish national history, etc. 
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nomène qui apparaît comme fort peu connu encore, et dont 
nous ne pourrons tenter la synthèse qu'après la réunion de 
documents analogues dans les diverses contrées qu’intéressent 
les migrations d'oiseaux. 

Dans un précédent article («Archives », n° 84), consacré 
aux migrations reproductrices de certains poissons, j’ai déjà 
rapproché ces migrations là de celles d’autres animaux et 
donné une courte énumération des principaux cas de migra- 
tions animales (voir aussi les articles 85 et 254 des « Archives »). 
Les migrations se produisent, en effet, chez les animaux les 
plus divers et sous l’empire des causes les plus variées, et il 
y aurait sans doute grand intérêt à étudier, au point de vue 
de l’origine des migrations et de leur mécanisme, l’influence 
de causes déterminées sur des groupes différents. 

Si nous laissons de côté les migrations accidentelles que, 
sous l'influence de facteurs exceptionnels, des espèces habi- 
tuellement sédentaires peuvent effectuer, pour nous en tenir 
aux migrations saisonnières invétérées des espèces voyageuses, 
nous constatons une analogie frappante entre ces migrations 
et celles de certains poissons. D’une part comme de l’autre, 
l’espèce a deux habitats alternatifs, dont l’un est le lieu de sa 
reproduction. Et tout de suite se pose, pour l’un et l’autre 
groupe animal, la question de savoir quelle est la « vraie 
patrie » de ces migrateurs, cette expression ne pouvant d’ail- 
leurs signifier que la patrie la plus ancienne. Pour prendre 
des exemples : les hirondelles ont-elles pris l’habitude de 
nous quitter l'hiver, ou bien, au contraire, celle de venir chez 
nous l'été; les saumons ont-ils pris l'habitude de venir frayer 
dans les rivières, ou bien, au contraire, celle de descendre à 
la mer; etlestruites, qui restent toujours dans les eaux douces, 
ont-elles, par rapport aux saumons migrateurs, une éthologie 
primitive ou secondaire? Je ne pense pas que l’on puisse 
actuellement donner une réponse décisive à ces questions. 

Un très grand nombre d’oiseaux sont migrateurs. Encore 
s’en faut-il de beaucoup, fait remarquer CLARKE, que la majo- 
rité des quelque 13,000 espèces connues soient migratrices. 
L'auteur constate le fait que la plupart des espèces des tro- 
piques sont sédentaires, tandis que la majorité des espèces 
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des régions tempérées, et surtout celles des régions arctiques, 
sont migratrices. 

Pour nous en tenir à l’hémisphère boréal — les phéno- 
mènes symétriques s’observent d’ailleurs dans Fhémisphère 
austral —, la règle générale, et sans exceptions semble-t-il, est 
que, des deux habitats de l’espèce, c’est le plus septentrional 
qui est celui où se fait la reproduction; si cet habitat n’est 
peut-être pas le pays d’origine de toutes les espèces qui 
viennent y faire leur nid, il n’en est pas moins vrai qu’il con- 
stitue le lieu natal de tous les individus actuels. Toutes les 
espèces migratrices ont donc leur « vraie patrie », même à 
supposer que celle-ci soit secondaire pour certaines d’entre 
elles, dans leur habitat d'été, et vont passer la mauvaise sai- 
son dans leur habitat méridional, mais sans s’y reproduire. 
Du moins n'est-il pas à ma connaissance que des oiseaux se 
reproduisent également dans leur habitat d'hiver. Les oiseaux 
qui nous quittent en automne sont des individus adultes et 
des jeunes nés chez nous qui font le voyage pour la première 
fois; les oiseaux qui nous arrivent au printemps sont tous 
des individus qui ont déjà fait le voyage inverse. 

Notons en passant qu’il est des oiseaux septentrionaux pour 
lesquels nos régions représentent l'habitat hivernal; aïnsi les 
mouettes, qui nichent en été en Scandinavie, passent l’hiver 
chez nous (voir, à ce propos, l’étude intéressante publiée par 
ForEL sur les mouettes du lac Léman). 

On est facilement porté, en se basant sur l'exemple des 
hirondelles, à croire que les migrations des oiseaux sont, 
même pour les espèces non sociales de ces animaux, une 
occasion de se grouper en grand nombre pour voyager en 
foule. En réalité, s’il en est ainsi pour bon nombre d’espèces, 
la solidarité qui se manifeste entre les individus d’un même 
groupe variant d’ailleurs beaucoup suivant les cas, il est 
aussi des espèces qui voyagent isolément, bien que l’on 
n'ait peut-être pas assez insisté sur ce fait, important pour- 
tant au point de vue du mécanisme même de la migration. 
D'après tout ce que l’on sait du passage des bécasses, sur 
lequel de nombreux chasseurs ont l’attention fixée, il paraît 
bien que ces oiseaux ne voyagent guère qu’isolément, ce qui 
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fait que les jeunes individus, accomplissant le voyage pour 
la première fois, n’ont aueun souvenir qui les guide et sont 
livrés à leur seul instinct (inherited, but unconscious exper- 
ience). 

Crarke met d’ailleurs bien en évidence que, dans de nom- 
breux cas, les jeunes oiseaux, à leur premier voyage, sont 
privés de la société de leurs aînés; de sorte que, contraire- 
ment à ce que l’on croit habituellement, chaque génération 
doit trouver, par elle-même, la route à parcourir et qu’elle n’a 
jamais faite. Le cas du coucou est particulièrement frappant : 
CLarre souligne le fait, bien établi, je crois, que les adultes 
quittent nos régions plusieurs semaines avant les jeunes, qui 
ont donc à trouver leur chemin par eux-mêmes. Par contre, 
d’après CLARKE, chez de nombreux oiseaux faisant deux cou- 
vées — comme les hirondelles — les jeunes de la première 
couvée partiraient longtemps avant leurs parents encore 
occupés avec la seconde couvée, et seraient done aussi livrés à 
leur seule impulsion pour trouver la route à suivre. On sait 
en effet que les migrations ne se font pas seulement suivant 
des directions déterminées, mais d’après des itinéraires bien 
définis, dont des cartes ont été dressées, ces itinéraires sui- 
vant généralement les côtes ou les grands fleuves, et traversant 
les mers, la Méditerranée en particulier, en des points précis. 

La cause des migrations, dit CLARKE, n’est pas immédiate- 
ment dans le climat, mais bien dans la disette que les intem- 
péries hivernales ne pourraient manquer de créer, surtout 
pour les espèces insectivores, qui sont parmi les plus fran- 
chement migratrices. L'auteur constate avec raison qu'il ne 
faut pas demander pourquoi ces ciseaux émigrent, mais bien 
ce qui arriverait s’ils n’émigraient pas; question à laquelle la 
réponse est qu’ils mourraient de faim. Dans cette réponse se 
trouve l'explication de l’origine de l’habitude migratrice : ont 
seuls survécu ceux qui se sont enfuis à l’automne, et que le 
hasard a portés vers une contrée hospitalière. Que ces indi- 
vidus, qui avaient fait la route une fois, l’aient retrouvée au 
printemps suivant, sous l'empire de l’excitation que mettait en 
eux l’approche de la reproduction, e’est là un fait qui n’est pas 
pour surprendre davantage que la faculté des pigeons voya- 
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geurs à retrouver une route qu’ils n’ont jamais faite. C’est un 
fait que les oiseaux migrateurs doivent éprouver, au moment 
où ils quittent leurs quartiers d’hiver, une sorte de mal du 
pays, qui les pousse à revenir, ainsi que de nombreuses obser- 
vations en font foi, aux lieux mêmes où ils ont fait leur nid 
l’année précédente. 

CLARK a pu vérifier, notamment par ses séjours dans des 
phares, combien est intense le passage des oiseaux pendant la 
nuit. Il constate que, quand il s’agit de traversées maritimes 
qui peuvent prendre à peu près le temps d’une nuit, comme 
pour la mer du Nord, les oiseaux, en volant la nuit, peuvent 
se nourrir immédiatement avant et après leur traversée, ce qui 
ne serait pas le cas s’ils traversaient la mer pendant le jour. 
Cette explication n’est évidemment pas applicable aux cas où 
le voyage se fait à travers des continents, car il est bien des 
espèces qui, même dans ces conditions, voyagent la nuit. 

La lecture de l’ouvrage de CLARKE suggère de nombreuses 
questions et montre combien nous connaissons encore mal 
les éléments du problème des migrations des oiseaux. Les 
faits relatés par CLaRkE permettent de se convaincre que le 
mécanisme de la migration peut varier considérablement sui- 
vant les espèces envisagées. 

Un intérêt spécial paraît attaché aux espèces qui ne sont que 
partiellement migratrices, c’est-à-dire dont certains individus 
sont sédentaires, comme les merles par exemple. Il en est de 
même pour les grives, dont la grande majorité, venant du 
Nord, ne font que traverser notre pays; mais nous en avons 
aussi qui nichent chez nous, parmi lesquelles quelques indi- 
vidus peuvent nous rester l'hiver. 

Un fait intéressant aussi, que je ne trouve pas dans CLARKE, 
c’est celui que des oiseaux nichant isolément, comme les 
ramiers et les étourneaux, se rassemblent en bandes après la 
saison de la reproduction, bandes qui, tout en revenant passer 
la nuit au même endroit, exécutent des déplacements journa- 
liers étendus. De même, j'ai connu, en Hesbaye, une répu- 
blique de plusieurs milliers de corbeaux freux qui, pendant 
l'hiver, s’en allaient journellement à de grandes distances, à 
tel point qu'ils ne rentraient souvent au gîte qu’en pleine nuit. 
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Ces voyages journaliers, bien que relativement peu éloignés, 
et dont le retour suit de tout près l’aller, n’en sont pas moins 
essentiellement semblables aux migrations saisonnières des 
oiseaux migrateurs. De part et d'autre s’observe l'attachement 
profond à l'endroit natal, qui fait de ces voyageurs tout autre 
chose que des nomades. 


M. pe Sezys-Lonccuamps. 
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1 — L'ACCOMMODATION SOCIALE. 


Hallucinations individuelles et collectives 
en temps de guerre. 


A propos de: 


Lieutenant Jaray, La querre telle qu’on la fait (4). 


Sous ce titre, j'ai déjà eu l’occasion de dire quelques mots 
des troubles hallucinatoires, si fréquents en temps de guerre 
(«Archives sociologiques», n° 257). Ils se manifestent là où on 
s’attendrait le moins à les rencontrer et les officiers n’en sont 
pas exempts, même en plein jour. Le capitaine allemand d’Ar- 
nim raconte qu'il a été attaqué dans le fossé sec de dérivation 
de la Sauer (combat de Günstett-Woœærth) par un fort détache- 
ment de spahis, reconnaissables à leurs longs manteaux blancs 
flottants. Or, il n’y avait, sur le champ de bataille de Wœærth, 
qu’un seul cavalier portant l’uniforme des spahis : c’était un 
officier d'ordonnance du maréchal de Mac-Mahon. C’est là un 
fait d’hallucination. Le colonel DE Maun’auy, qui relate ce fait, 
explique que le capitaine d’Arnim aura pris, pour un fort 
détachement de spahis, un groupe de tirailleurs algériens et 
peut-être quelques lanciers à manteaux blancs accompagnant 
le colonel Goudil qui avait gagné la lisière des houblonnières 
pour voir et non certainement pour charger. Le capitaine 
allemand, dans l’exaltation du combat, aura cru de bonne foi 
avoir repoussé une charge qui n’a jamais existé que dans son 
imagination. « Ce petit fait prouve, dit le colonel pe Maun'nuy 
(Infanterie, 1911, p. 251), combien, dans un récit de combat, 
les témoignages des témoins oculaires même doivent être con- 
trôlés et examinés de près. » 


(1) Paris, CHaBeloT, 1912, 22] pages. 
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Mais c’est surtout la nuit que les hallucinations sont fré- 
quentes et les troubles frappent surtout les sentinelles isolées. 
L'oreille perçoit mille bruits que le regard ne peut contrôler 
et l’obscurité exerce, sur le système nerveux de l’homme 
posté loin de tous ses camarades, une action déprimante. 
« L'excès d'attention, l’appréhension de l'inconnu surexcitent 
très vivement l'imagination. Des images se présentent à 
l'esprit avec une telle force qu’elles finissent par s’extérioriser 
et par dénaturer les sensations réelles. Les buissons semblent 
se mouvoir, les arbres se transforment en silhouettes mena- 
çantes, le bruissement d’un insecte devient la rumeur d’une 
troupe en marche » (p. 6). 

Dans une poésie intitulée : La consigne, ANDRÉ THEURIET 
montre une sentinelle postée sur le bord d’une rivière, tirant 
sur le reflet, dans l’eau, d’une étoile, croyant voir une lumière 
portée par une reconnaissance ennemie. Ce récit n’est pas 
qu’une fantaisie de poète. Le fait est vraisemblable. 

Jaray donne plusieurs citations caractéristiques : 

« Le bruit des taillis écrasés sous mes pas m’alarmait 
aussi. J'avais peur de faire peur à l’ennemi .. Parfois aussi, 
l’hallucination de mes regards trop tendus me faisait prendre 
un rameau d’arbuste pour quelque canon de fusil Dreyse et 
j'épaulais lentement mon chassepot tout prêt à riposter au 
premier coup de feu. En tout cas, j'étais bien résolu à ne pas 
donner en conscrit quelque fausse alerte » (p. 56). 

Le capitaine Coicner raconte : « Me voilà seul pour la pre- 
mière fois en sentinelle perdue, ne voyant pas clair du tout, 
et mettant mon genou à terre pour écouter. Enfin, la lune se 
lève; j'étais content de voir autour de moi, je n’avais plus 
peur. Voilà que j’aperçois, à cent pas, un grenadier hongrois 
avec son bonnet à poil. Ça ne bougeait pas; je l’ajuste de mon 
mieux, et, à mon coup de fusil, toute la ligne répond, Je 
croyais que l’ennemi était partout ; je recharge mon fusil et 
le caporal arrive avec ses trois hommes. Je lui montre mon 
Hongrois; on me dit : — Tirez dessus et nous irons voir tous 
les cinq. — Je donne mon second coup et nous marchâmes 
dessus. C'était un saule à grosse tête qui m'avait fait peur » 


{p. 57). 
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L'hallucination de la sentinelle s’est ici communiquée au 
caporal et aux trois hommes qui l’accompagnaient, car il est 
évident que, si les quatre nouveaux arrivants n'avaient pas été 
violemment émus par l’alerte résultant du coup de feu de leur 
camarade, ils n’auraient pas, tous les quatre, pris un saule pour 
un Hongrois restant immobile malgré le coup de feu et la pré- 
sence de cinq ennemis. 

Le capitaine SoLoview, qui a fait la guerre de Mandchourie, 
a constaté que des postes de quatre à six hommes, remplaçant 
la nuit les sentinelles simples, ne sont pas encore suffisants, 
parce que ces hommes, surtout après un combat exécuté le 
jour, ont les nerfs tellement tendus qu’un coup de fusil, un 
homme isolé, une patrouille ennemie qui s'approche font 
l'effet d’une colonne entière qui s’avance. Pour un rien, ce 
groupe envoie des informations inquiètes ou donne l'alerte. 
SoLovIEW constate aussi que, lorsque le poste était porté à dix 
hommes, le caractère des informations se modifiait, les 
hommes restant plus calmes, plus maîtres d'eux-mêmes. 
(Impressions d'un chef de compagnie, dans CnapeLor, p. 25.) 

Ces hallucinations sont tellement bien la conséquence de 
l’ébranlement du système nerveux, qu’elles ne frappent pàs 
seulement les troupes de première ligne encore en contact 
avec l'ennemi. Le capitaine KrasNow a remarqué que les cas 
d’affolement se manifestaient aussi loin de l’ennemi. Pendant 
la retraite de Moukden, il constata que le désordre augmentait 
à mesure qu’on s’éloignait du champ de bataille, parce que 
«c’est là qu'avaient couru des hommes épuisés qui voient des 
Japonais partout autour d’eux ». Un jour, un de ces malheu- 
reux vint se pendre à son étrivière en criant : « Regarde, 
regarde, le voilà, le voilà! » Et il eut grand’peine à lui arra- 
cher son fusil pour l'empêcher de tirer (p. 61). Si cela se pas- 
sait en plein jour, c’est que l'angoisse ressentie pendant les 
longs jours de bataille avait violemment ébranlé tout l'orga- 
nisme. 

Toute la psychologie des paniques s'explique par ces 
simples faits. 

Commandant A. FAsrREz. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. — L'ORGANISATION SOCIALE. 


Sur les rapports entre le milieu social 
et 
le groupement syndical des ouvriers. 


A propos de : 


Dr. Orro Howwer, Die Entwicklung und Tütigkeit des deutschen 
Metallarbeiterverbandes (1). 


Les circonstances du développement des syndicats ouvriers 
permettent de se rendre compte des influences que le milieu 
social exerce sur la constitution et l’essor des groupements. 
Nous avons nous-même présenté déjà à ce sujet quelques 
observations, en ce qui concerne les syndicats patronaux, 
dans notre ouvrage : L'organisation syndicale des chefs d'in- 
dustrie : Étude sur les syndicats industriels en Belgique (voir 
particulièrement le second volume). Il est intéressant de con- 
stater que des facteurs d'évolution relevés dans les groupe- 
ments patronaux se retrouvent dans le développement d’un 
syndicat ouvrier, tel que celui qui est étudié par l’auteur : 
cette concordance révèle un déterminisme commun à diverses 
catégories de groupements. 

Homer ouvre la préface de son livre par cette observation 
préliminaire : «Le groupement ouvrier ne peut se constituer 
que si une tendance politique ou une préoccupation écono- 
mique rapproche les individus » (p. v). En d’autres termes, il 
faut un intérêt commun pour qu’une organisation syndicale 
puisse se créer. Comme dans les syndicats patronaux, tout ce 
qui contribue à faire ressentir cet intérêt commun concourt à 


(1) Ein Beitrag zum Gewerkschaftsproblem. — Berlin, Cac 
HeyMaNN, 1912, 175 pages. 
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faciliter le groupement ouvrier. Dans cette matière, l'influence 
du milieu social est prépondérante. 

Le mouvement pour l’organisation professionnelle des 
ouvriers allemands des métaux prend ses origines en 1868. 
Le syndicat se développait avec peine, lorsque, en 1878, la loi 
contre les socialistes en provoqua la dissolution. Les tenta- 
tives reprennent bientôt; la législation s’est d’ailleurs adoucie; 
il ya moyen d’en éviter les prescriptions dirigées contre l’ac- 
tion politique des syndicats; d’ailleurs, l’opposition à la loi 
est elle-même un élément de coordination ; en 1891, le Deut- 
scher Metallarbeiterverband se fonde solidement. Il n’a cessé 
de progresser depuis cette époque. 

Sans doute, avant 1891, les conditions politiques étaient- 
elles défavorables ; mais ce n’est pas la cause principale de la 
lenteur du développement du syndicat. La cause essentielle 
doit en être recherchée dans la situation générale de la masse 
ouvrière; il faut y ajouter la différence des procédés auxquels 
les initiateurs du mouvement syndical recoururent avant et 
après 1891. 

En 1883 parut le premier numéro de la Metallarbeiterzeitung 
qui aida dans une très large mesure à préparer les esprits. La 
coordination ne pouvait s’opérer que si elle portait sur un 
objet défini et connu de tous. Aussi l’appel adressé par le 
journal aux ouvriers des métaux tendait-il à unifier leurs aspi- 
rations en fixant comme programme : salaires plus élevés, 
durée moindre de travail. C’était le but autour duquel la coor- 
dination allait pouvoir désormais s’opérer dans toute l’éten- 
due de l’empire d'Allemagne. Immédiatement des groupe- 
ments spéciaux surgirent partout (pp. 8-9). ils réunissaient 
des ouvriers de catégories spéciales : c’étaient des groupe- 
ments locaux. Cette différenciation s’imposait au début ! Elle 
correspondait à une coordination locale des intérêts (p. 11). 

L'opposition que des groupements patronaux manifestèrent 
à l'égard du syndicat ouvrier fortifia la tendance syndicale 
chez les ouvriers (p. 49). L'union des uns renforce le groupe- 
ment des autres. En même temps, la notion de l'intérêt col- 
lectif s'élargit. Les luttes qui se produisent ne sont plus 
désormais limitées à telle usine particulière : elles tendent à 
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englober l’industrie tout entière, tous les ouvriers ressentent 
le même intérêt. Aux groupements spéciaux et locaux du 
début se substitue le groupement général actuel du Deutscher 
Metallarbeiterverband. Comme Homer le fait très bien temar- 
quer (p. 9%), il y a transformation de plus en plus complète 
du « Einzelnkampf» en « Massenkampf >». 

Or, ce n’est que la conséquence des transformations du 
milieu social, c’est-à-dire, dans l’espèce, de l’industrie métal- 
lurgique. Les entreprises se sont agglomérées à la fois par la 
concentration horizontale et par la concentration verticale 
L'arrêt provoqué par une grève des ouvriers de l’une des opé- 
rations industrielles successives suffit à exposer toute une 
entreprise et parfois plusieurs entreprises interdépendantes 
au danger d'un arrêt complet. De même, un lock-out partiel 
n'est plus possible sans le chômage de toutes les catégories 
d'ouvriers d’une même entreprise ou de toutes les entreprises 
auxquelles la mesure a été étendue. 

D'autre part, dans les grandes usines, les conditions indi- 
viduelles de chaque ouvrier ne comptent plus (p. 47). Tous 
les ouvriers sont traités en bloc, sans différence de spécialités 
quant aux conditions générales du travail ou aux améliora- 
tions à y apporter. Lès lors, c’est aussi en bloc que tous les 
ouvriers réagissent : la coordination de leurs intérêts est 
imposée par les circonstances du milieu. 

Cette coordination des intérêts prépare la voie à l’organisa- 
tion syndicale. Partout où elle s’est opérée, le Deutscher Metall- 
arbeiterverband a fait les plus grands progrès. Par contre, on 
a rencontré de très grandes dificultés là où des circonstances 
spéciales produisaient une diversion : par exemple, dans les 
entreprises qui ont créé des institutions en faveur des ouvriers 
(pp. 50 et ss.). De même, le syndicat a rencontré de grandes 
difficultés pour obtenir le concours des ouvriers du rang le 
plus élevé dans la hiérarchie des occupations professionnelles 
à l’intérieur d’une même usine. Leurs besoins ne sont pas les 
mêmes que ceux du plus grand nombre des ouvriers. Ils se 
placent au-dessus des autres et n'aiment pas s'associer avec les 
ouvriers ordinaires pour soutenir des revendications aux- 
quelles iis n’ont d'ailleurs qu’un très faible intérêt (p. 39.) 
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C’est encore pour s'adapter à des influences du milieu que 
le Deutscher Metallarbeiterverband a mis fin à la spécialisation 
des syndicats. Des groupements spéciaux étaient en opposition 
avec la tendance à cette prédominance croissante des inté- 
rêts collectifs communs dont j’ai parlé plus haut; une tactique 
nouvelle s’imposait. D'un autre côté, il fallait tenir compte de 
l’accentuation constante des spécialités dans un grand nombre 
d'industries métallurgiques. Les spécialités se sont faites non 
seulement plus différentes, mais aussi plus nombreuses : il 
eût donc été nécessaire de multiplier les syndicats ouvriers 
presque à l'infini. Cette multiplication n’était pratiquement 
pas possible, parce que les organisations ouvrières se seraient 
disséminées de façon tout à fait excessive (p. 156). La néces- 
sité s’est donc imposée de grouper tous les ouvriers dans une 
seule et même organisation générale. 

Diverses circonstances du milieu doivent encore être citées 
pour les influences qu’elles ont exercées en facilitant le grou- 
pement syndical. L’agitation en faveur du groupement est la 
plus facile lorsque les entreprises réunissent dans de mêmes 
usines des masses considérables d'ouvriers. C’est là que la 
propagande se fait le plus facilement et que la conscience de 
l'intérêt collectif se forme le plus aisément. La coordination est 
cependant arrêtée, même dans les grandes usines, si des con- 
ditions particulières de mentalité règnent parmi les ouvriers. 
Hommer rapporte les faits observés à ce sujet dans l’industrie 
rhénane-westphalienne. La main-d'œuvre y est fournie par des 
ouvriers d'origines très diverses : ce sont des hommes venus 
de la Prusse orientale, de la Galicie, de la Silésie, de la Bo- 
hême, de la Pologne. Beaucoup d’entre eux sont réfractaires 
au groupement, même dans leur pays d’origine. A plus forte 
raison est-il difficile de les grouper dans un milieu où ils ne 
sont guère réunis par les liens sociaux ordinaires (p. 38); la 
diversité de langues et de conditions d’existence les sépare 
les uns des autres. L'influence de la différence de nationalités 
s’est constatée en Alsace-Lorraine. Des difficultés qui tiennent 
aux mêmes influences se rencontrent dans le cas d'ouvriers 
dont les logements sont très dispersés. Des 9.000 ouvriers 
métallurgistes de Cassel, 2.000 habitent la campagne où ils 
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sont répartis entre cent localités environ. Ces ouvriers en 
restent isolés et ils manquent du contact permanent néces- 
saire (p. 36). D’autres causes de diversion sont aussi citées 
par Howuer : par exemple, l’habitude de la vie au cabaret 
(p. 55), le travail à domicile (p. 37), l’exercice de profes- 
sions auxiliaires et la fréquentation de cercles d'agrément. 


G. DE LEENER. 


30 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 478 


Sur lPélaboration d’une théorie 
de la réclame commerciale. 


A propos de : 


Wizrram À. Sunver (1), Analytical advertising (1). 


La publicité a été pratiquée de tout temps dans le com- 
merce. Jusqu'à la fin du xix° siècle, elle consistait simple- 
ment en un ensemble de moyens empiriques. Chaque intéressé 
en faisait usage au hasard des circonstances. Aucun principe 
général ne servait de guide. En d’autres termes, il n’y avait ni 
science ni art de la publicité. Elle n'était ni systématisée ni 
contrôlée, c'est-à-dire qu’elle n’était soumise à aucune organi- 
sation. 

Depuis moins d’un quart de siècle, la publicité a été com- 
plètement transformée. On a voulu désormais fonder la publi- 
cité sur des principes scientifiques. D’autre part, on en a 
amélioré la pratique par une organisation qui se fait de plus 
en plus complète. 

La transformation à laquelle la publicité a été assujettie ne 
lui est pas particulière. Le même fait se constate dans tous les 
domaines de la vie industrielle et commerciale. La publicité a 
donc subi la loi commune, suivant laquelle toutes les activités 
économiques tendent aujourd’hui à se rationaliser, d’abord 
par des emprunts faits aux diverses sciences qui sont à la 
base de ces activités, et ensuite par l’organisation qu’impose 
le souci croissant de l’économie. Cette rationalisation des 
affaires a déjà fait l’objet d’un article dans les « Archives » 
(n° 11), à propos d’une étude de Sompart : elle tend à coor- 
donner les affaires suivant un plan déterminé et en vue du but 


(1) Detroit, « Business Service Corporation », 1912, 228 pages. 

SHRYER, WiLuiAM À. Né en 1876. Fit ses études à l’Université 
de l’Indiana. Bachelier ès arts. Dirige différentes agences commerciales. 
Principal travail Collection sense and science. 
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à atteindre, ainsi qu'à soumettre toutes les opérations au 
contrôle de la comptabilité. 

Ce sont précisément de tels résultats que Sxrver montre 
dans la transformation récente de la publicité. Il nous fait 
voir comment un praticien de la réclame satisfait à cette 
double tendance à coordonner la publicité en la rendant plus 
scientifique et à l’organiser pour mieux en eontrôler les 
effets. 

De purs théoriciens de la psychologie, comme Wazrer Die 
Scorr (voir son livre The theory of advertising, Boston, SMALL, 
Mavnarp et Ci, 1903), avaient déjà exercé une grande influence 
en indiquant des principes généraux pour la pratique de la 
publicité; mais SHRYER nous apparaît comme un praticien 
puisant direetement au fond des connaissances de la psycho- 
logie pour sortir de l’empirisme. 

Les observations présentées par SuryYER permettent aussi 
de se rendre compte de la façon dont des principes de science 
pure se réfractent par leur application dans le milieu très 
utilitaire du monde des affaires. 

Plusieurs exemples montrent Suryer recherchant dans les 
théories psychologiques des explications de Paction de la 
réclame. C’est le premier stade dans la voie de la rationalisa- 
tion. Peu importe, au point de vue auquel nous nous trou- 
vons, que les explications ainsi empruntées à la psychologie 
soient réelles ou fausses. C’est le fait du rapport d'idées entre 
les deux milieux si différents du laboratoire de psychologie, 
d’une part, et du bureau de l’agent de publicité, d'autre part, 
qui doit nous intéresser. 

Suryer cite Wunpr pour ses observations sur l’émotivité. Il 
n’y a pas d'acte de la volonté sans une détermination causée 
par l’émotion. Aussitôt Surver conclut à une explication de 
Faction de la publicité sur la clientèle : la réclame restera 
infructueuse si elle n’a pas provoqué une émotion avec désir 
consécutif d'achat. Pour que ce désir surgisse, il faut que 
l'émotion se produise dans de bonnes conditions. C’est ainsi 
que l’annoncier devra éviter que l'émotion ne soit accompa- 
gnée d’impressions désagréables qui provoqueront une réac- 
tion nuisible à l'effet de la réclame. Il ne faut pas non plus 
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qu’une émotion agréable excessive, telle qu’un rire violent, 
accompagne l’action de la réclame sur le public; dans ce cas, 
il se produirait aussitôt une dépression également défavo- 
rable à l'apparition du désir d’achat. 

L'auteur propose aussi une règle inspirée de la plus grande 
émotivité constatée chez les femmes que chez les hommes. Le 
jugement des premières est davantage dirigé par les émotions 
que par des raisons logiques. Sryer en conclut que pour la 
vente d’articles qui ont été poussés par la réclame et qui sont 
destinés à être employés par les femmes, il est nécessaire de 
joindre aux objets des instructions imprimées expliquant le 
mode d'emploi. C’est particulièrement important pour des 
objets d’usage domestique et comportant un mécanisme quel- 
conque (voir pp. 70-71). À défaut de cette précaution, il faut 
craindre que les acheteuses ne puissent se servir des objets : 
elles les auront achetés sous l’impulsion directe de l’annonce, 
sans un raisonnement préalable portant sur les conditions 
dans lesquelles elles pourront utiliser leur achat. L'auteur 
cite à ce sujet des faits de son expérience personnelle. 

D’autres emprunts sont relatifs au phénomène de l’atten- 
tion. SaRYER se réfère à des principes énoncés par JAMES et par 
HeLzmnozrz. L’attention volontaire ne reste pas fixée sur un 
même objet plus que quelques secondes consécutives. Pour 
l'y conserver, il faut que l’objet présente des changements 
rapides. Le praticien de la publicité trouve dans ces théories 
l'explication des effets donnés par une réclame changeante 
(voir pp. 16-17). 

Les phénomènes de subconsience ont aussi prêté à des 
recherches explicatives. SHRyER a utilisé les études de Jas- 
TROW. La subconscience n’est pas un intermédiaire efficace, 
dans la suite d'actions et de réactions qui relient le fait final 
d’un achat par un client à l’acte initial de l’annonce par le 
vendeur (voir pp. 214 et ss.). 

L'annoncier doit tendre à créer une croyance. Celle-ci ne 
peut naître dans les esprits qu’en l’absence d'éléments inhibi- 
teurs. S'il y a inhibition, l'esprit ne réagira pas en s’intégrant 
la croyance, comme le veut le processus envisagé par l’an- 
noncier. SHRYER déduit une règle de ces observations (voir 
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pp. 68-69). L’annoncier évitera de provoquer le raisonne- 
ment, parce que celui-ci exercerait précisément un pouvoir 
inhibiteur. 

L’imagination sera la fonction mentale principale sur 
laquelle comptera tout praticien de la publicité. C’est une 
règle que SHryer emprunte à l’analyse de l’imagination, telle 
qu'elle résulte des études des psychologues, et à des faits 
d'expérience observés au cours de campagnes de publicité 
(voir pp. T2et ss.). 

Dans cette rationalisation de la publicité par l'application 
de règles basées sur la psychologie, on va jusqu’à emprunter 
pour le contrôle les méthodes mêmes des laboratoires psycho- 
logiques. SHRYER écrit à ce sujet : « The rule of good 
advertising is the rule of tests » (la règle de la bonne 
publicité, c’est la règle des essais) (voir p. 207). 

Chaque fois que la possibilité s’en présente, on fait précéder 
une réclame d’un essai partiel. Celui-ci permet de reconnaître 
si le moyen est bon et s’il doit être, éventuellement, l’objet 
de certaines améliorations. SHRYER cite un exemple caractéris- 
tique de systématisation dans le choix des éléments de la 
publicité; dans une grande maison de confection des États- 
Unis, les vêtements qui sont reproduits pour illustrer les 
catalogues sont soumis à un choix préalable des clientes ; on 
reconnaît ainsi ceux de ces vêtements qui exerceront le plus 
grand pouvoir de séduction sur la clientèle et on les repré- 
sente seuls dans les illustrations du catalogue (voir p. 227). 

Enfin la tendance à l’organisation sous l'influence du 
besoin d'économie apparaît nettement dans les règles du 
contrôle. On compare le coût et le rendement de chaque 
annonce; des moyens ont été créés pour permettre, à l’aide 
de clés, de distinguer les résultats des divers agents de la 
publicité. On étudie le rendement dans ses variations dans le 
temps. On en a conclu que la publicité se caractérise par un 
rendement décroissant. SHryEr apporte à l’appui de cette con- 
clusion des preuves formelles (voir pp. 221-222). Et les résul- 
tats ainsi obtenus par le contrôle permettent de remanier la 
théorie en voie d’élaboration. 

G. De LEENER. 
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Croyances, rites et rapports sociaux 
construits sur un mode de jugement 
des aptitudes individuelles. 


À propos de : 


C. Wisscer, Ceremonial bundles of the Blackfoot Indians (1). 


La dernière publication de WissLer sur les Indiens Pieds- 
Noirs (Blackfoof) de l'Amérique du Nord est consacrée à la 
description d’un ensemble de croyances et de rites qu’il a étu- 
diés dans cette population. Sur cet ensemble les Indiens ont 
élaboré des rapports sociaux particuliers dont l’analyse paraît 
éminemment propre à une application du point de vue fonc- 
tionnel. 


* 
* * 


Je commencerai par décrire sommairement les faits qui 
servent de support aux relations entre les individus. 

Les Pieds-Noirs appellent saam (je préfère conserver le 
terme indigène, qui n'emporte avec lui aucun sens secondaire. 


(1) New-York, « American Museum of natural history», 1912, 289 p. 

WissLer, CLark. Né en 1870. Fit ses études à l’Université de 
l'Indiana et Columbia (maitre ès arts, docteur en philosophie). Professa 
successivement aux Universités de l’Indiana, de l'Ohio, de l’État de 
New-York, à l’Université Columbia. Conservateur pour l’ethnologie, 
puis pour l'anthropologie au Musée américain d’histoire naturelle (1907). 
Principaux travaux : Symbolism is the decorative art of the Sioux 
(1902); The growth of boys (1903); Decorative art of the Sioux Indians 
(1904); The correlation of mental and physical tests (1907); Mythology 
ofthe Blachfoot Indians (avec Duvarr, 1908); The hard palate in 
normal and feeble-minded individuals (avec CHannixG, 1908); Material 
culture of the Blachfoot Indians (1910); The Indians of Greater New 
York and lower Hudson (1909); The social life of the Blackfoot 
Indians (1911). 
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WissLer se sert du mot medicine, mais cela crée une confusion 
inutile : j'emploierai le terme « talisman »; de même, plus 
loin, je ne recourrai pas à la terminologie usuelle des guar- 
dian-spirits, pour ne pas introduire la notion du spirit), un 
complexe d'éléments dans la composition duquel entrent un 
récit, un ou plusieurs chants et danses, des modes particu- 
liers de tatouage, et aussi un ou plusieurs objets que le 
propriétaire conserve, lorsqu'il ne s’en sert pas, dans une 
enveloppe de peau ou de tissu quelconque. Ce seront, comme 
on le voit sur la figure 1, par exemple, deux bouquets de 


plumes, fixés à deux extrémités d'une baguette ornée égale- 
ment d’une frange de plumes. Sept petits sacs sont attachés à 
la baguette. Les sacs contiennent de la terre prise au bord 
du lac indiqué dans le rêve (pp. 101-107). 

Dans la figure 3 deux autres saam sont présentés. L'un (a) est 
fait d’une peau de loutre .Des morceaux de cuir entortillés dans 
de la flanelle, ornés de perles et de plumes avec des petites 
clochettes et des peaux de belette aux bouts, sont fixés à la 
place des pattes. La queue est garnie de la même façon. Le 
sommet porte une tête de cygne avec des plumes de canard 
et de hibou insérées dans le bec, le tout retenu par deux 
plaques de métal. Du côté dorsal de la grande peau de loutre, 
la peau entière et non plumée d’un geai est épinglée. Des 
bouquets de plumes de différents oiseaux sont piqués un peu 
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partout. L’autre saam (b) est une bande de peau de chien 
découpée dans la longueur du corps de l’animal. La bande est 
doublée de tissu rouge; des petits ronds de perles avec un 
bouton en cuivre au milieu remplacent les yeux. Des plumes 
de hibou, d’aigle et d’épervier et des lambeaux de peau de 
belette forment la garniture de la bande. La queue est ornée 
de deux clochettes. 

Ces objets sont, comme je l’ai dit tout à l’heure, mis de 
côté dans une enveloppe de peau ou d’étoffe et forment un 
paquet, un bundle pour reprendre l’expression de l’auteur. 

Hétérogène en apparence pour un étranger, le contenu du 
paquet ne paraît pas tel aux yeux du Pieds-Noirs. Pour lui 
toutes ces choses sont des éléments complémentaires d’un 
tout et cette notion compréhensive se précise lorsqu'on con- 
naît le procédé par lequel un Pieds-Noirs obtient son suam. 

Un homme rêve que le soleil vient chez lui et lui dit : 
« Regarde la figure de la vieille femme » (la lune). L'homme 
regarde et voit que la lune lui tourne le dos. Néanmoins il 
peut distinguer les traits de son visage et le tatouage qui le 
couvre. La vieille femme porte une tache noire sur le nez et 
un rond sur le front, les joues et le menton. Le soleil dit 
encore : « Regarde ma figure. C’est comme cela que tu dois te 
peindre. De plus, tu dois porter un bonnet fait d’une peau de 
belette avec un ornement de plumes. Le bonnet doit être 
pareil à celui que je porte, moi. Si tu fais comme je te dis, tu 
auras le pouvoir de faire cesser la pluie » (p. 74). Une fois 
réveillé, l'individu se confectionne un bonnet en suivant 
exactement toutes ces indications qui, avec les autres prescrip- 
tions reçues dans le rêve, deviennent son saam, tel qu'il est 
représenté ci-contre (fig. 2). 

Dans un autre récit, l'individu dort dans les buissons. Sou- 
dain il est réveillé par un sifflement. Il regarde autour de lui, 
mais ne voit rien. Il se rendort. Plusieurs fois il est réveillé 
par le même bruit sans pouvoir en découvrir la cause. Alors 
il prend le parti de simuler le sommeil et, les paupières mi- 
closes, il observe tout ce qui se passe. Le bruit recommence 
et cette fois il aperçoit sur un roseau un vers s’introduisant et 
sortant alternativement par quatre trous qui se trouvent dans 
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la tige du roseau. Comprenant maintenant la cause du bruit, 
le dormeur coupe la tige et s’en fabrique un sifflet. Quelques 
jours après, il rêve de deux vieillards, un homme et une 
femme. Les vieillards tiennent chacun un sifflet dans la 
main, celui de l’homme est de fer, celui de la femme, de bois. 
Ils les lui offrent et l'iudividu choisit le sifflet de fer. Alors le 
vieillard lui demande s’il le connaît et, à sa réponse négative, 
lui explique qu’il vit dans les nuages. Puis il lui promet son 
secours et sa protection et lui accorde le don d’être invulné- 
rable aux balles de fusils. En même temps il lui ordonne de 
regarder le feu. Le feu fait une explosion formidable et on y 
aperçoit des fusils. Le vieillard enlève deux plumes de sa coif- 
fure et les remet au dormeur. Son sifflet et ses vêtements 
portent également des ornements en plumes. Or, le vieillard 
n’est autre que l'étoile du matin. C’est pour cela que l’objet 
qui constitue l'élément matériel du saam, le sifflet, outre la 
garniture de peaux de belette et de plumes, porte encore un 
bouton en cuivre qui symbolise l'étoile (p. 73). 

Un saam c’est donc un ensemble où toutes les parties ont 
leur signification propre. Dans celui qui est représenté sur la 
figure 3b, et qui donne un succès à la guerre, les plumes de 
canard et de hibou insérées dans le bec de la tête de cygne 
sont respectivement des symboles de la vie et du mouvement 
rapide de l’action dans la nuit; les plaques de métal repré- 
sentent l’étoile du matin et l'étoile du jour; les clochettes, le 
pouvoir du soleil; tandis que la peau de l'oiseau piquée au 
milieu symbolise le succès même à la guerre. Les chants atta- 
chés à chacun de ces objets se disent comme suit : pour le 
cygne, « Je vole, je suis talisman »; pour le canard, « Le lac 
est ma demeure »; pourle hibou, « La nuit est mon talisman, 
je hulule »; pour les étoiles, « Je suis l'étoile du matin, 
l'étoile du jour m’entend, elle est mon talisman »; pour les 
petites clochettes, «Ces talismans sont puissants »; enfin pour 
la peau de l’oiseau fixée au milieu du saam, « La montagne 
est ma demeure, la forêt est mon talisman » (p. 96). 


Telles sont les formes matérielles du saum. A présent, quel 
est son rôle aux yeux du Pieds-Noirs, à quoi sert-il? 
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Il atteste une sorte de pacte que le rêveur aurait conclu 
avec un protecteur : « Si tu fais comme je te le dis, dit le 
soleil dans l'exemple que j'ai cité, tu auras le pouvoir de faire 
cesser la pluie. » Il atteste du même coup les aptitudes spé- 
ciales que possède désormais son possesseur (pp. 71-87) : le 
saam porte, en effet, le nom même du protecteur, et de l’indi- 
vidu qui l’obtient on dira qu’il est l’homme du « Castor », 
par exemple, si tel est le nom de son protecteur. 


En acquérant un saam on acquiert, par conséquent, quelque 
chose qu’on ne possédait pas avant. On développe son pou- 
voir. Dès lors, rien de plus naturel pour un Pieds-Noirs que 
de chercher à se grandir de cette façon. Les hommes, conime 
les femmes, bien que ces dernières témoignent à cet égard 
d’une activité beaucoup moins grande, s'efforcent donc de 
faire un rêve appproprié. Cependant on ne réussit pas tou- 
jours. Certains individus n'arrivent jamais à avoir des songes 
qu'on pourrait classer parmi les songes significatifs. Le pro- 
cédé habituel pour y aboutir consiste en ceci : l'individu s’en 
va seul dans un endroit désert. Il y reste plusieurs jours en 
s’abstenant de nourriture. Il passe son temps à prier et à 
implorer la pitié de la nature et de tous les êtres vivants, 
puis il attend la venue du rêve. Avant de commencer cette 
«retraite », si je puis m’exprimer ainsi, les jeunes consultent 
un homme d’expérience; quelquefois, ils sont soumis à une 
cérémonie préparatoire. Les épreuves sont très dures et beau- 
coup les abandonnent. Dans certains cas, les vieillards eux- 
mêmes ne sont pas capables de les supporter. Souvent le rêve 
avorte : le dormeur se réveille juste au moment ou son pro- 
tecteur est sur le point de lui remettre le pouvoir; alors tout 
est à recommencer (pp. 104-105). Mais, en revanche, lorsque 
le rêve aboutit, l'individu a acquis ce qu’il cherchait, il a reçu 
un don et il peut en témoigner par la possession exclusive 
d’un ensemble de pratiques et de signes matériels qui consti- 
tuent précisément son saam. 

Non seulement d’ailleurs tout membre influent du groupe 
est supposé avoir fait le rêve dans lequel il aurait obtenu 
l'assistance supérieure et le rituel la confirmant, mais cha- 


374 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 39 


Cun, si humble que soit sa condition, explique les aptitudes 
particulières dont il se croit investi par un récit analogue et 
par la puissance de ses saam. Très souvent, il est absolument 
impossible de vérifier de semblables prétentions, car les 
questions sur ce point sont chose délicate et même consi- 
dérées comme un manque de tact absolu (pp. 71-104). Et 
ainsi tout le monde, en réalité, possède un saam : il y a même 
des saam qu’on peut s’approprier et garder sans aucune for- 
malité, comme le petit caillou qu’on trouve à peu près par- 
tout dans la contrée; lorsqu'on le trouve, on le ramasse, on 
le place dans un sac devant lequel on brülera des herbes 
matin et soir, et le saam est constitué (p. 243). 

L’habitude d'expliquer toutes les capacités individuelles par 
la possession des saam est bien ancrée dans l'esprit du Pieds- 
Noirs. Un jour, en parlant aux indigènes du phonographe, 
l’auteur a dit que l'inventeur de cet appareil devait être un 
homme bien remarquable. Mais ses auditeurs ne partageaient 
pas du tout cette opinion : pour eux, l'inventeur n’avait rien 
de plus que les autres hommes, sauf qu’il avait reçu dans un 
rêve des indications sur les matériaux à choisir et la façon de 
les rassembler pour obtenir le résultat voulu. Il était un 
« veinard » ni plus ni moins, qui avait réussi à avoir un 
saam très puissant et lui procurant une grande prospérité 


(p. 109). 


Le moment est venu d’expliquer comment sur ces croyances 
des rapports sociaux ont pu se construire. La possession est 
inséparablement liée dans l'esprit du Pieds-Noirs au don reçu. 
De là vient que chaque fois qu’il constatera chez un autre 
la présence de pratiques et de signes matériels analogues, 
il en déduira la présence chez cet autre de pouvoirs et de 
dons obtenus par la même voie. L'association ainsi établie 
entre les deux phénomènes est si étroite que le saam en 
acquiert une valeur propre, une valeur objective. Comme, en 
même temps, il sert de principe de différenciation des indi- 
vidus du groupe, il devient une valeur sociale considérable 
et, par là, le point de départ de rapports sociaux nouveaux 
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qui, puisqu'ils possèdent des caractères de stabilité, tendront 
nécessairement à s'organiser (WaxwWe£iLEr, Avant-Propos aux 
« Archives »). 

Je ne puis mieux faire, me semble-t-il, que d'appeler ces 
rapports du nom même du complexe indigène et de dire que 
les Pieds-Noirs ont organisé des rapports sociaux sam, dont 
je dois dégager à présent les conditions de formation. 


Le saam, acquis par un effort individuel, est une propriété 
individuelle au même titre que tous les autres objets que 
l'individu possède en propre parce qu'il les a fabriqués lui- 
mème et pour son propre usage. L’individu est le maître 
absolu du rituel, des chants et des danses, aussi bien que des 
éléments matériels de son saum. Une sanction est attachée à 
cette possession. Sous peine de malheurs terribles, un étran- 
ger ne peut user d'aucune des pratiques qui entrent dans 
la composition d’un saam particulier (pp. 107-108-111). 
Exemple : le saam qui confère le pouvoir sur les chevaux est 
considéré comme très puissant. Son possesseur est supposé 
avoir beaucoup de chevaux forts et rapides. En voyage, 
lorsque son coursier commence à montrer des signes de 
fatigue, il n’a qu’à ouvrir un des petits sacs de son saam 
(fig. 1) et mettre un peu de son contenu sur la langue et les 
narines du cheval, puis lui en frotter le dos en récitant tou- 
jours les paroles et les chants associés à chacun de ces actes. 
Le cheval reprend des forces immédiatement et se met à 
courir comme s’il n'avait jamais été fatigué. Mais qu'un 
étranger s’avise d’user des mêmes procédés ét il verra son 
cheval tomber sous lui l’entrafnant et le blessant grièvement 
dans sa chute. 

De même, en aucun cas, les chants saam ne doivent servir 
d'amusements : les conséquences en seraient néfastes (p. 111). 

La conservation du saam, source de bien-être pour son 
propriétaire, exige des soins et des sacrifices considérables. 
Il est gardé dans un endroit spécial de la tente. La femme du 
possesseur est tenue à le sortir à certaines heures de la jour- 
née, à le rentrer à d’autres, le tout suivant des prescriptions 
et des rites déterminés. Elle doit tous les jours brûler des 
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herbes devant lui, etc. (pp. 116-154). Des cérémonies spé- 
ciales et plus solennelles ont lieu en son honneur plusieurs 
fois par an. Pour le saam, par exemple, qui contient la pipe 
donnée par le Tonnerre, il y a des pratiques déterminées à 
observer au moment où l’on entend le premier coup de ton- 
nerre, de même qu’au moment où la pipe doit être rechargée 
de tabac (p. 147). Quant au possesseur lui-même, il est tenu 
dans sa vie de tous les jours à des restrictions minutieuses et 
multiples. Aïnsi le sam qui donne succès à la guerre oblige 
son propriétaire à ne jamais désigner son prochain du doigt 
autre que le pouce. Il ne lui est pas permis de ramasser ni de 
s'approprier l’objet trouvé sur la route; il doit appeler quel- 
qu'un et le lui indiquer. En fumant la pipe, qui est le prin- 
cipal élément constitutif de son saam, il doit la tenir d’une 
façon prescrite qui est autre que celle dont il la tient quand 
il ne la fume pas. Il ne doit permettre à personne de s’asseoir 
sur son lit. Le cheval qui, en voyage, porte son saam doit 
être peint de la même manière que son propriétaire; per- 
sonne ne doit marcher devant ce cheval. En outre, l’homme 
du sam ne peut volontairement prêter rien de ce qui lui 
appartient en propre : si on lui demande quelque chose, il ne 
peut pas répondre. Alors, l’emprunteur prend l’objet convoité 
sans autorisation, et, comme le propriétaire ne peut en 
aucun cas en exiger la restitution, il est complètement à la 
merci de ses voisins peu scrupuleux (pp. 116-153). On voit 
déjà que, bien que constituant une propriété strictement 
individuelle, le saam, en vertu du rôle qu’il est appelé à 
jouer dans la vie du Pieds-Noirs, donne lieu à des manifesta- 
tions qui sortent du cadre des actes individuels. 

Mais il y a plus, le saam établit la valeur sociale de son 
possesseur, car un individu riche et puissant ne peut pas 
manquer d’être utile aux autres. Sa famille d’abord est la 
première à bénéficier des avantages que le saam lui procure. 
Les voisins dans l'embarras viendront aussi tout naturelle- 
ment chez lui, espérant obtenir son aide. Ainsi, un individu 
qui désire avoir de beaux chevaux, mais n’a pas de saam 
approprié, ira offrir une fête au possesseur d’un tel saam et 
le prier d’intercéder pour lui auprès du protecteur qui lui a 


42 ARCHIVES SOCIOILOGIQUES 874 


accordé le pouvoir sur les chevaux (p. 110). Un malade fera 
le vœu de danser, en cas de guérison, en l’honneur du saam 
qui contient la pipe sacrée et est considéré comme particu- 
lièrement puissant. Pour accomplir son vœu, il se présentera 
chez le propriétaire avec un cadeau, et celui-ci sera obligé de 
faire à cette occasion une cérémonie appropriée (p. 148). 
Enfin, la tribu tout entière peut être intéressée à la posses- 
sion, par ses membres, de grands et puissants saam : le 
saam « castor » accorde le don de prédire le temps et aussi le 
pouvoir sur le bison; or, le bison est la principale source 
d'alimentation des Pieds-Noirs ; l'abondance de cet animal et 
sa présence sur le territoire de la tribu ont de l’importance 
pour la collectivité tout entière; par conséquent, en hiver, 
lorsque les troupeaux de bisons s’éloignent trop dans la 
steppe et que la neige est trop profonde pour l’y poursuivre, 
les chasseurs iront trouver Le possesseur d’un saam « castor » 
et Le prieront de faire revenir l’animal (p. 204). 

Le prestige, l'influence, la richesse affluent ainsi au pro- 
priétaire du saam. Plus son bien-être est grand, plus puis- 
sante est aux yeux de tout le monde la source même de ce 
bien-être, le saam. La valeur du saam ne peut, en effet, être 
appréciée que par les résultats qu’il procure. Un homme qui 
a une vie longue et prospère la doit à la vertu de son saam 
(p. 105). Les exploits et les grandes actions guerrières sont 
invariablement attribués à la même cause (p. 96). C’est pour 
cela que, lorsqu'un saam a une origine trop récente, il lui 
faut au moins plusieurs années pour acquérir un renom 
(p. 163). 

Possédant une valeur objective et constituant en même 
temps une proprièté individuelle, le saam devient facilement 
l'objet de legs, de prêt, de vente, de trafic en un mot. Son 
propriétaire a le droit d'en disposer à sa guise. Un père le 
transmettra à son fils ou à quelqu'un qu’il aura choisi (p. 94). 
Un guerrier le cèdera, pour un temps déterminé, contre une 
partie de butin, à celui qui voudra à son tour obtenir un 
succès à la guerre (p. 100). Quelquefois le propriétaire du 
saam à des raisons pour s’en débarrasser. Il ira donc trouver 
un acheteur et le lui offrira. C’est d’autant plus facile qu’on 
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ne peut pas décliner une pareille offre et que l’individu auquel 
on la fait est obligé de l’exécuter (p. 155). De même, lors- 
qu'on veut devenir puissant on n'a qu’à acheter un saam 
dont la vertu appréciée est connue. Il arrive aussi, qu'un 
homme dans des circonstances difliciles fait le vœu d'acquérir 
un saam et dans un tel cas le propriétaire ne peut refuser de 
le vendre. 

En général, le prix du saam n’est pas déterminé une fois 
pour toutes, mais fixé dans chaque transaction particulière. 
Toutefois, l'habitude est de payer pour le moins autant que 
le propriétaire lui-même avait payé et même plus. Le Pieds- 
Noirs considère ainsi le saam comme un placement rémuné- 
rateur, d'autant plus qu’il est, par nature, indestructible : en 
effet, en admettant même que l'élément matériel du saam, le 
faisceau d'objets couvert d’une enveloppe, soit perdu ou 
anéanti, son propriétaire n’est pas pour cela dépourvu des 
avantages que sa possession lui procurait, car les éléments 
immatériels, le rituel, les chants, les danses, etc., lui restent 
(p. 277). Les jeunes Pieds-Noirs mariés ont la coutume de se 
réunir pour énumérer les uns devant les autres leurs saam et 
la quantité de biens sacrifiés pour leur acquisition. Celui dont 
la liste est courte est couvert de ridicule. C’est une sorte de 
certificat d’aptitudes pour un Pieds-Noirs que la possession 
de nombreux saam et ce témoignage lui est indispensable 
au même titre qu’un diplôme à un jeune civilisé. S'il n’est 
pas riche et ne peut en acheter beaucoup avec ses propres 
moyens, sa famille doit lui venir en aide, sauf à être rem- 
boursée de la somme à la prochaine vente du saam (p. 277). 
Avoir des saam ou avoir eu des sam c’est, par conséquent, 
être ou avoir été riche, de sorte que, un individu qui en 
possède beaucoup, même s’il est tombé dans l’indigence, 
continue encore à jouir de la considération générale (p. 276). 

Et il n’est pas difiicile de tomber dans l’indigence en spé- 
culant sur les saam : c’est une marchandise comme une autre, 
soumise aux fluctuations de prix susceptibles d'atteindre toute 
marchandise en général. Un sam peut perdre son renom et 
se trouver déprécié. Pendant la guerre de 1903, par exemple, 
un homme, ayant son enfant malade, fit le vœu d’acheter un 
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saam et de le lui transmettre en cas de guérison. L'enfant 
mourut. Cela a immédiatement fait baisser le prix du dit 
saam. Son possesseur lui-même sentit sa foi ébranlée et il 
craignait de ne pouvoir jamais plus s’en débarrasser. Plus 
tard, cependant, le saam a donné encore des résultats satis- 
faisants (p. 135). 

Certains saam deviennent peu nombreux et pratiquement 
perdent leur valeur par suite de la difficulté de l’épreuve et 
du rituel de la cérémonie de la transmission. Tel est le cas 
du saam « castor », répandu dans toutes les divisions des 
Pieds-Noirs, sauf dans la division de Blood, où il est plutôt 
rare. Cependant aujourd’hui on note un réveil d'intérêt pour 
ce saam, et un certain nombre de jeunes gens se sont mis à en 
étudier le rituel très compliqué (p. 116). 

Il arrive qu'un saam ne trouve pas d’acheteur du tout. Dans 
ce cas, il est enterré avec son propriétaire pour ne plus 
jamais réapparaître (p. 163). 

Enfin, on peut acheter ou vendre une partie du saam seule- 
ment, une des pièces qui le constituent avec le rituel et les 
chants qui se rapportent à cette pièce. Dans une pareille occur- 
rence, le possesseur partiel continue les relations rituelles 
avec son vendeur, il assiste à toutes les cérémonies du saam 
et, le moment venu, c’est à lui d'accomplir la partie du rituel 
attachée à son propre objet. Toutefois, il ne participe pas aux 
soins dus au saam; il n’est pas non plus tenu de vendre son 
objet lorsque le saam change de mains. Avec le temps, il peut 
apprendre tous les éléments du rituel principal et alors, bien 
que n’ayant Jamais possédé le saam dans son intégralité, il est 
néanmoins considéré comme l’homme de ce saam au même 
titre que le vrai propriétaire (p. 175). 


Toutes ces transactions, on le voit, nous éloignent sin- 
gulièrement du procédé primordial de l'acquisition du pou- 
voir par la voie de la vision. Ce n’est pas qu'il ait tout à fait 
disparu. Celui qui le préfère peut très bien en user. Mais les 
épreuves de la vision sont dures et difficiles à supporter. Les 
gens expérimentés eux-mêmes se soumettent rarement aux 
tortures qu'elles imposent, et les dons convoités leur sont 
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accordés, croit-on, dans le sommeil normal. Actuellement, 
la majorité préfère donc se procurer les vertus des saam par 
un des moyens sociaux que nous avons décrits et qui sont bien 
moins pénibles (p. 104). 

Cependant, si le Pieds-Noirs a abandonné, plus ou moins, 
les procédés primitifs de l’acquisition du pouvoir, il n’en a 
pas moins gardé la conception originaire. Théoriquement ce 
qui donne de la valeur à son saam c’est toujours l'intervention 
d’un Protecteur au profit d’une personne déterminée. La con- 
ciliation de cette croyance avec la pratique de lacquisition 
réelle se fait d’une façon très simple, au moyen de la trans- 
mission du rituel qui reproduit en tous points la vision pri- 
mordiale et donne, au nouveau possesseur, le droit de « se 
sentir comme s’il avait lui-même fait le rêve nécessaire » 
(p. 71). Le fait de la transmission fait rompre, à l’ancien pro- 
priétaire, tous les liens intimes et particuliers qui l’unissaient 
à son Protecteur. Il est désisté de tous ses droits et il perd tous 
les bénéfices que la possession du saam lui procurait (p. 103. 

x g La 

Tels sont, dans leurs traits principaux, les caractères des 
rapports sociaux auxquels, chez les Pieds-Noirs, donne lieu 
une croyance liée à un rituel particulier. 

La croyance elle-même n’est pas spéciale à cette tribu. On la 
trouve répandue chez toutes les peuplades de l'Amérique du 
Nord adaptée, dans chaque cas, à des conditions propres d’or- 
ganisation. Chez les Assiniboines (Lowie, The Assiniboine), les 
Cree (Skinner, The Eastern Cree and Northern Saulteaux); les 
Gros-Ventres (KrozBer, Ethnology of the Gros Ventre); les Ara- 
paho (Kroërer, The Arapaho); les Omaha (A. FLercuer, The 
Omaha Tribe); les Kwakiutl (Boas, The social organisation 
and the secret societies of the Kwakiutl Indians), partout 
l’homme explique le bien-être et la force dont il jouit par une 
intervention protectrice apparue dans un rêve et servant d’in- 
termédiaire entre lui et la grande puissance immanente en 
toutes choses (le « Wako?da » chez les Omaha, la « Natoji » 
chez les Pieds Noirs, etc.). 

Cependant, nulle part on ne trouve ou du moins nulle part 
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les ethnographes n'ont montré, avec la même netteté et le 
même relief que Wisscer chez les Pieds-Noirs, des élaborations 
sociales greffées sur l'expression objectivée de cette croyance. 
De là vient, me semble-t-il, que l'observation des Pieds-Noirs 
permet, mieux qu'aucune autre, d'analyser le support de la 
croyance. 

Je dois à M. WaxwElLer la suggestion suivante qui en 
apporte une interprétation. Le primitif, remarque-t-il, ni 
plus ni moins d’ailleurs que le civilisé, n’apprend à connaître 
les choses et les êtres qui l’entourent que par leurs effets : or, 
ses semblables lui apparaissent comme capables d'effets très 
différents; les attributs humains qu’à un degré plus avancé 
d'analyse on en vient à appeler les aptitudes, les facultés, 
restent pour le primitif sur le même plan de représentation 
mentale que les propriétés des corps de la nature, par 
exemple. Les hommes sont bons, avisés, puissants, actifs 
comme les choses sont dures, malléables, lourdes, fragiles. 
«Pour un Ababua, chaque corps est déterminé par une ou plu- 
sieurs qualités actives, … quis’appellent dawa. Le forgeron, par 
exemple, est l’homme qui connaît les « propriétés », le dawa 
du fer; et c’est une réponse courante, lorsqu'on veut amener 
lindigène à manier un outil nouveau, qu’il vous réponde : 
teibi dawa engé, je n’en connais pasles propriétés » (DE CALONNE 
Beauraicr, Les Ababua, p. 100). Tout à fait de même, un 
Bushongo qui donne le nom de jambi au principe d’où toute 
puissance émane dira d’un homme bien doué qu’« il a le 
jambi en lui» et d’un idiot qu’«il n’y a pas de jambi en 
lui » (Torpay et Joyce, Les Bushongo, p. 120). 

Dès lors, selon M. Waxweizer, le Pieds-Noirs ne se distin- 
guerait des autres primitifs qu'en ce qu’il aurait donné aux 
aptitudes humaines tout à Ja fois une origine déterminée : 
l'Apparition Tutélaire, — et une objectivité susceptible d’éva- 
luation sociale : le Saam. 

Si l’on acceptait cette manière de voir, il faudrait encore 
expliquer comment chez les Pieds-Noirs des jugements 
trouvant ainsi leur source dans un effet extérieur à l’individu 
ont pu devenir lepoint de départ de manifestations sociales. Je 
pense, à cet égard, que la seule matérialisation des jugements 
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dans les formes conerètes du saam a suffi pour que l’on fit de 
ces formes la base de rapports sociaux. 

J’ajouterai que les rapports saam ne se confondent pas avec 
les pratiques qui ont pour objet de régler les rapports de l’in- 
dividu avec les êtres autres que l’homme et le monde extérieur 
en général. La croyance qui est à la base de ces rapports fait 
partie d’une vue d'ensemble sur la nature déterminant la 
position que le primitif occupe vis-à-vis de tout ce qui n’est 
pas lui. Les Omaha, une autre tribu de l'Amérique du Nord, 
expriment cette conception par le mot « Wako”da ». Le 
« Wako”da » est le principe par quoi les êtres et les phéno- 
mènes de la nature aussi bien que les activités de l'esprit 
humain sont ce qu’ils sont. Bien qu’étant la cause primor- 
diale de tout, le « Wako"da » n’en est pas séparable. En 
partant de ce principe l’Omaba dira : « Toutes les formes 
expriment le point où le « Wako"da » s’est arrêté et où il les a 
appelées à l’existence. » De la suite de ces affirmations volon- 
taires résulte l’univers. De là également la solidarité entre 
tous les êtres qui le composent (A. FLetcHER, The Omaha 
Tribe, p. 600). 

J'ai déjà eu l’occasion (« Archives », n° 811) de parler des 
manifestations qui ont pour but d’affirmer cette solidarité de 
l'homme, aux différents moments de sa croissance, avec le 
monde qui l’environne. C’est en somme dans cette conception 
générale qu'a germé tout naturellement la croyance au 
saam qui recouvrirait ainsi les jugements que, parmi la 
multitude de tous les êtres, les membres d’un groupe parti- 
culier portent les uns sur les autres, ainsi que toutes les 
pratiques qui s’ensuivent. La philosophie du monde, si je 
puis ainsi dire, se présenterait chez tous ces Indiens avec une 
unité véritable, 

N. IVANITZKY. 


48 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 815 


Passage de la religion à la science 
chez les premiers penseurs grecs. 


A propos de : 


Francis MacDoxaz Cornrorr, fellow and lecturer of Trinity 
College, Cambridge, From religion to philosophy. A study in 
the origins of western speculation (1). 


Peu de périodes de l’histoire de la pensée suscitent actuel- 
lement autant de travaux que l’époque des premiers savants 
et philosophes grecs. Mais ces travaux ont presque tous pour 
objet soit la restitution exacte des faits et des idées, soit 
l'étude de leurs influences et filiations, voire l’appréciation 
de leur valeur. Il en est peu qui, à ma connaissance, abordent 
l’étude de la pensée antésocratique d’un point de vue délibé- 
rément sociologique, je veux dire dans ses rapports avec la 
vie sociale dont elle est une manifestation. 

Le livre de Cornrorp est un de ces rares travaux d'inspira- 
tion sociologique. Son auteur se propose de montrer que 
l’avènement de la science et de la philosophie grecques n’a 
nullement marqué une rupture brusque et complète avec le 
passé de la pensée grecque, et qu’il existe une continuité 
foncière entre le moment où cette pensée a été exclusive- 
ment religieuse et celui où elle est devenue philosophique, 
qu'entre les réflexions philosophiques et la spéculation reli- 
gieuse des Grecs il y a identité de nature, et que ces deux 
manifestations de l'esprit grec sont deux produits successifs 
d’une seule et même activité sociale. 


(1) New-York, Loncmams, GREEN et Cie, 276 pages, 3 dollars. 

CornrorD, Francis MacDonazn. Né en 1874. Fit ses études à 
l'Université de Cambridge. Maître ès arts. Professeur (Lecturer) de 
philologie classique à Trinity College (Cambridge). Principaux tra- 
vaux : Psychology and social structure in the Republic of Plato (1912). 
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L'intérêt de ces thèses est dans la manière de les dévelop- 
per en détail. L'auteur examine les concepts généraux de la 
spéculation religieuse primitive tels que ceux de destinée, de 
Dieu, d’âme, de nature, et n’a pas de peine à retrouver dans 
la spéculation des anciens philosophes soit ces mêmes con- 
cepts, soit des idées qui n’en sont que des substitutions. 

Ce que je voudrais montrer ici, ce n’est en aucune manière 
l’inexactitude de la thèse principale de ce livre; celle-ci me 
paraît au contraire trop évidente sous la forme que lui donne 
son auteur, pour mériter une longue démonstration. Mais il 
me semble que si l’on veut chercher à poser avec exactitude 
les rapports de la philosophie et de la pensée religieuse, soit 
dans la haute antiquité grecque, soit dans tous les temps, il 
faut préparer la solution du problème en en présentant les 
éléments avec plus de précision que ne l’a fait F. M. Conx- 
For». Celui-ci oppose simplement religion et philosophie; 
il paraît plutôt nécessaire de poser dans leurs rapports trois 
termes : religion, philosophie, science. En effet, pensée reli- 
gieuse et pensée philosophique ne s'opposent pas foncière- 
ment l’une à l’autre. La religion peut être opposée à la philo- 
sophie si l’on considère l’ensemble des phénomènes reli- 
gieux. Dans ce cas la religion est un mélange de croyances, 
d'afirmations et d’actes, de pratique et de théorie. La philo- 
sophie, au contraire, n’est qu’un système d’affirmations. Que 
si, comme notre auteur, on néglige dans la religion tout le 
côté pratique, l’opposition entre religion et philosophie n’est 
plus que l’opposition entre deux formes de philosophie dont 
l’une est plus religieuse que l’autre. Si maintenant nous com- 
parons la philosophie et la science, nous constaterons de 
même qu’elles ne sont pas entre elles comme deux termes 
qui s’excluent : il y a des affirmations philosophiques qu’on 
s'accorde généralement à ne pas reconnaître comme scienti- 
fiques, telles sont toutes les doctrines qui s’appuyent sur la 
révélation surnaturelle, il y en a d’autres qui sont ou pré- 
tendent n'être que des afhirmations scientifiques, telles que 
les études sur l'infini, sur la continuité du temps ou de 
l’espace. 

Le terme philosophie est donc une notion élastique, au 
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sens étendu ; il n’y a pas de spéculation philosophique qui 
ne soit ni scientifique ni mystique; le terme de philosophie 
par son indétermination mème recouvre un carrefour, Cor- 
respond à un point de convergence, il désigne toutes les aflr- 
mations d'ordre général, quelle qu'en soit l’origine, de 
quelque méthode qu’elles procèdent. Il ne faut pas opposer 
la religion à la philosophie, il convient d’opposer des points 
de vue philosophiques : au sein de la philosophie se touchent, 
s'unissent parfois, s'opposent souvent le point de tue scienti- 
fique et le point de vue mystique ou religieux. 

A la rigueur et moyennant quelques développements, ces 
remarques sufliraient pour faire apercevoir à la fois ce qu’il y 
a d’équivoque et de partiellement fondé dans l'idée fort 
surannée d’ailleurs des trois états successifs de la connais- 
sance, état religieux, état métaphysique, état positif, popu- 
larisée jadis par AuGusTE Coure. La métaphysique apparaît 
ainsi comme un intermédiaire entre la connaissance mystique 
et la connaissance scientifique, alors qu’en fait elle ne corres- 
pond pas à une connaissance sui generis. Tout au plus corres- 
pond-elle, chez les soi-disant métaphysiciens, à un mélange 
dans un ensemble complexe de propositions, tel qu’un sys- 
ième du monde, de connaissances dûment scientifiques avec 
des connaissances venant de sources étrangères à la science, 
propositions traditionnelles ou intuitions mystiques. 

Le rapport que nous avons tâché d’établir entre religion, 
philosophie et science permettrait, semble-t-il, d’aborder 
l'étude de la philosophie grecque primitive au point de vue 
sociologique avec des fruits nouveaux. S'il est certes intéres- 
sant de se demander avec F. M. Corxrorp quelles causes 
sociales profondes entrainent les analogies entre les Anaxi- 
mandre, les Pythagore, les Héraclite, d’une part, et les vieux 
penseurs plus exclusivement religieux, de l’autre, il serait 
non moins utile de poser le problème de la manière suivante : 
En prenant comme un tout les affirmations du sens commun 
et celles de la religion primitive dont les origines se con- 
fondent avec celles mêmes du monde grec, se demander par 
quelles causes sociologiques des recherches, des hypothèses, 
des affirmations, des discussions et des démonstrations 
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dûment scientifiques sont nées au sein de la masse primitive 
des aflirmations d'autre nature. On n’oppose pas ainsi religion 
et philosophie, mais religion et science au sein de la philo- 
sophie. 

L'intérêt de la question est considérable, et les sources et 
les travaux sur la philosophie grecque permettent de la traiter 
avec fruit. 

A une telle question une réponse simple ne saurait suffire : 
l'avènement de l'esprit scientifique dans un milieu où il n’exis- 
tait pas encore a dû tenir à un ensemble de conditions qu'on 
ne peut espérer découvrir en même temps. Voici un exemple 
de réponse partielle à la question ; ce n’est qu’une hypothèse 
qui a le mérite d'attirer l’attention sur un mécanisme stric- 
tement sociologique. 

Les théories sur la nature du monde de TuaLës et de ses 
successeurs immédiats proviennent en partie, selon toute 
probabilité, de doctrines courantes en Égypte et en Chaldée 
(voir P. Taxnery, Pour l’histoire de la science hellène, 1887). 
Mais en Orient, les affirmations d'ordre cosmogonique 
avaient la forme de légendes religieuses. On a attribué au 
génie essentiellement rationaliste du peuple grec le fait que 
les philosophes primitifs, en s'inspirant des données orien- 
tales, en ont négligé tout le côté merveilleux et surnaturel. 

Ne peut-on expliquer plus simplement ce fait? Lorsqu'un 
TraLës, voyageant en Égypte, a été mis au fait des légendes 
relatives à la naissance du monde au sein de l’eau primor- 
diale, il est naturel que seul le côté physique de la légende 
l'ait frappé et qu’il n’ait rien retenu des circonstances reli- 
gieuses dont ce fait pouvait être inséparable aux yeux des 
Égyptiens. De même, de l’astrologie chaldéenne, seul l’élé- 
ment proprement astronomique, le fait pur et simple de 
l'éclipse par exemple, a pu intéresser un étranger, laïc, indif- 
férent à la religion du pays qu’il visitait. 

Ne peut-on généraliser cette hypothèse pour en chercher 
ailleurs des vérifications par voie d’analogie? N'est-ce pas 
souvent par un filtrage spontané qu’une légende religieuse 
à caractère explicatif peut, en passant d’un esprit dans un 
autre, en particulier de celui d’un prêtre savant à celui d’un 
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auditeur laïc, perdre en route ce qu’elle a de proprement reli- 
gieux ou d’utilitaire ? Et la science pure ne peut-elle pas, dans 
une mesure aussi infime qu’on le voudra, apparaître ainsi 
comme le résidu psychologique susceptible d’entrer dans tous 
les esprits, qui peut se trouver en composition dans toutes 
les affirmations quels qu’en soient le caractère, l’origine et la 
valeur propre? 
E. Durréez. 
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Modifications politiques 
dues à des réformes militaires 
en Égypte et à Rome. 


A propos de : 


J. Lesquier, Les institutions militaires de l'Égypte sous les 
Lagides (1). 


Sous les Pharaons, l'obligation du service militaire était la 
condition sine quâ non de la dotation foncière, d'où le sys- 
tème des clérouchies. Ce système des dotations foncières fut 
continué par les Lagides. Pour rester fidèles aux principes 
qui avaient guidé Philippe de Macédoine dans l’organisation 
du service militaire, il leur fallait « disposer d’une classe de 
population non indigène, soumise à l’obligation de faire cam- 
pagne en temps de guerre et assez stable pour que l’armée pût 
y trouver des recrues; elle manquait dans le nouveau 
royaume ; les Lagides l’ont créée à l’aide du système pharao- 
nique des clérouchies; et ils ont montré leur talent d'adapta- 
teurs en établissant une exacte correspondance entre l'échelle 
des dotations foncières et la hiérarchie morale des corps et 
des armes » (p. 289). 

Désirant posséder une forte armée et ne pouvant disposer 
de contingents hellènes assez nombreux, les Lagides furent 
amenés à incorporer l'élément indigène et ils ne le purent 
qu’en lui octroyant des terres. 

La nécessité se fit impérieusement sentir lors de Ja guerre 
contre Antiochus. Il fallut alors armer les indigènes, et les 
réformes d’Agatocle ont des causes non d'ordre politique, 
mais d'ordre militaire : elles furent provoquées par la réforme 
militaire de 218. « Faites en vue de la guerre syrienne, les 
réformes d’Agatocle ont une origine militaire, que révèle un 
fait analogue constaté à la même date dans l’armée des Séleu- 


(1) Paris, Leroux, 1911, 381 pages, 12 francs. 
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cides : Antiochus le Grand emploie à Raphia comme son 
ennemi, quoique dans une moindre mesure, des contingents 
phalangites indigènes armés à la macédonienne. Il est pro- 
bable que d’un côté comme de l’autre on manquait d’infan- 
terie de ligne mércenaire; à cette époque. les nations qui 
fournissent aux armées le plus de mercenaires sont les Thraces 
et les Galates; et ces Thraces et ces Galates ont un armement 
spécial, qui n’est pas celui de la grosse infanterie, et ne sont 
pas organisés en phalange. La réforme d’Agatocle et de Sosi- 
bias est donc par sa cause et en soi purement technique... » 
(pp. 286-287). 


Je voudrais rapprocher, des réformes d’Agatocle, les 
réformes réalisées à Rome par Servius Tullius. À mon avis, 
ces réformes, qui bouleversèrent la société romaine, sont 
dues également à des causes d’ordre militaire. Une réorgani- 
sation complèle de l’armée fut la cause immédiate de modifica- 
tions profondes dans l’organisation politique et sociale, aussi 
bien que dans l’organisation économique. 

Pour s’en rendre compte, il convient d'examiner dans les 
grandes lignes ce que devint cette armée de Servius, réorga- 
nisée. 

L'infanterie se compose désormais de citoyens astreints au 
service complet et de citoyens obligés à un service moindre 
qui comporte quatre degrés. 

Le peuple astreint au service complet constitue le classis, 
terme qui s’appliqua plus tard à la phalange même. Le citoyen 
qui en fait partie s’appelle classicus, tandis que les autres 
citoyens inférieurs sont désignés comme infra classem. Le sol- 
dat doit s'équiper exclusivement à ses frais, d'où l’opposition 
du service complet et du service inférieur, la distinction du 
classicus et de l'infra classem. 

Pour le service complet, l'équipement est coûteux et com- 
prend, comme armes défensives : un casque, une cuirasse, 
un bouclier rond et des jambières ; comme armes offensives : 
une épée et une pique, le tout en métal. 
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Au contraire, la cuirasse disparaît dans la première des 
quatre autres classes et le bouclier de cuivre y est remplacé 
par un bouclier de bois, le scutum, allongé, de forme cylin- 
drique et couvrant tout le corps. 

La seconde de ces classes inférieures ne porte pas les jam- 
bières. 

Chez les soldats de la troisième et de la quatrième classe 
les armes défensives disparaissent complètement, et, comme 
armes offensives, ceux de la troisième ont la pique et le jave- 
lot, et ceux de la quatrième, la fronde. 

Les fantassins restent groupés en centuries, qui sont por- 
tées à un effectif de 120 hommes. Chacune cest commandée 
par un centurion, qui n’y est pas compté, et chacune aussi à 
une enseigne militaire. 

Tous ceux qui doivent le service sont divisés, d’après leur 
âge et leur aptitude au service, en deux catégories : les 
juniores, de 17 à 46 ans; les seniores, de 47 à 60 ans. Les 
premiers sont astreints au service en campagne et composent 
l’armée active; les seconds peuvent être requis pour la 
défense de la ville toutes les fois qu’il y a nécessité et jouent 
ainsi le rôle des soldats du Landsturm actuel allemand. 

Les juniores forment 85 centuries de fantassins qui se 
répartissent comme suit : 


Classici (plus tard 1'e classe) 40 centuries. 
er groupe (plus tard 2° classe) 10 — 
| 2% O — € — 7% — |) 10  — 
Infra classem « PU ET RE LE ps: 
& —  ( — Æ — ) 15  — 


Les seniores sont répartis de même en ce qui concerne les 
classes et le nombre de leurs divisions; quant au nombre 
d'hommes, il devait être fatalement plus petit dans les centu- 
ries de seniores, puisqu'il y a moins d'hommes de 47 à 60 ans 
que d'hommes de 17 à 46 ans. 

Les deux bans réunis donnaient donc, pour l'infanterie, 
470 centuries. 

L’aptitude au service des armes impliquait une certaine for- 
tune, le soldat s'équipant et s’entretenant à ses frais, et une 
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honorabilité intacte. Comme condition de fortune on exigea 
d'abord une certaine mesure de propriété immobilière, 
variable d’après chacun des groupes ci-dessus. La gradua- 
tion en chiffres fixés en argent, attribuée à Servius, remonte 
au plus tôt à l’époque de la première guerre punique, car ils 
sont calculés sur le taux de l’as d’un dixième de denier qui 
fut introduit à cette époque. Les chiffres de Servius étaient 
probablement fixés en surfaces de terres, et ainsi devaient le 
service les seuls propiétaires fonciers. 

Mouwsen (Droit public romain, t. VI{, p. 276) prétend que le 
but de la réforme de Servius ne peut avoir été que d'étendre 
l'obligation du service aux plébéiens propriétaires, qui en 
étaient jusqu'alors exempts. Or, selon moi, ce fut plutôt 
l'inverse que voulut Servius : rendre les plébéiens proprié- 
taires pour qu’ils pussent devenir soldats. La possession d’un 
bien étant absolument nécessaire à chaque soldat pour qu’il 
puisse s’équiper et s’entretenir quand il est appelé aux armes, 
Servius, voulant élargir les cadres de l’armée, commence par 
rendre les futurs soldats plébéiens propriétaires. 

Ainsi la réforme de Servius, la réorganisation du recrute- 
ment de l’armée, eut pour effet le partage des terres des gentes 
et la dissociation territoriale de celles-ci. 

Je trouve un autre effet politique de la constitution mili- 
taire en comparant l’organisation de la cavalerie et celle de 
l'infanterie (p. 30). 

La limite d’âge ne fut pas appliquée à la cavalerie, c’est- 
à-dire qu’il n’y eut pas de division en seniores et juniores : la 
faible utilité de la cavalerie pour la défense de la ville ne 
nécessitait pas l’entretien coûteux de chevaux pour des cava- 
liers non actifs. Ce détail a plus d'importance qu’on ne se 
_ l'imagine au premier abord. Il prouve tout simplement que, 
dans cet Etat essentiellement militaire, la technique militaire 
a eu sur l’organisme poiitique une influence considérable, En 
effet, cette absence de seniores dans la cavalerie, arme qui 
était inutile pour la défense propre de la ville, prouve que la 
répartition des citoyens en seniores et juniores n’a pas été faite, 
comme on se plait à le dire, dans un but politique pour 
donner la prépondérance dans les comices à l’élément âgé 
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conservateur. Tout citoyen valide doit le service, voilà un pre- 
mier principe; les plus jeunes, les plus actifs forment l’armée 
de campagne; les plus âgés, ceux que la lutte en rase cam- 
pagne fatiguerait trop, épuiserait prématurément, ceux qui 
encombreraient l’armée de non-valeurs au bout de quelques 
Jours, forment l’armée de forteresse qui se battra derrière 
l'enceinte de la ville, voilà un second principe. Conséquence 
de ces deux principes : la division en juniores et en seniores. 
Pour la simplification, ces deux bans ont le même nombre de 
centuries : le junior qui atteint l’âge de 47 ans passe dans la 
centurie correspondante des seniores. La conséquence poli- 
tique vient après par la force des choses : les vétérans de 47 à 
60 ans sont moins nombreux que les soldats de 17 à 46 ans, 
de là l'effectif plus faible des centuries de seniores, de là 
aussi cette conséquence politique que, dans le vote par cen- 
turies, un nombre moins grand de seniores a la même 
influence qu’un nombre sensiblement plus grand de juniores. 


Les auteurs présentent d'habitude les choses d’une façon tout 
à fait différente. Ainsi je lis dans P. Devaux (Études politiques 
sur les principaux événements de l'histoire romaine, t.1, p.107): 
« Les effets de la constitution de Servius en faveur des 
riches s’étendirent à l’organisation de l’armée. Ce qu’il y avait 
eu de plus favorable jusqu'alors à la démocratie, c’étaient les 
temps de guerre. Quand régnait un chef belliqueux, il devait 
arriver souvent qu’à la tête de son armée, après s’être assuré 
plus ou moins régulièrement de l’assentiment de ses soldats, 
il s’inquiétait peu de ce que pensaient le Sénat et le reste du 
peuple. En introduisant les centuries dans l’organisation de 
l'armée même, Servius donnait à la classe riche un moyen d’y 
prédominer dans les votes, quand on y aurait recours. Il pro- 
fita habilement d’une tendance aristocratique qui existe dans 
l'organisation de toutes les armées où le soldat s’équipe à ses 
frais, où les riches sont ainsi les mieux armés et forment dès 
dors la force la plus importante, celle qui est le plus à même 
de supporter l'effort de l’ennemi. » 

Donc ce serait le désir, pour Servius, de s’attirer la classe 
riche qui dicterait toutes les dispositions de la réorganisation 
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militaire. Un point de vue tout étroit de politique intérieure 
servirait de point de départ à l’organisation des forces mili- 
taires de cet État romain, éminemment guerrier, qui est né 
par la guerre, qui s’est consolidé par la guerre, qui n’a vécu 
que par elle et pour elle. Cela ne paraît pas admissible. 

Pau Devaux ajoute plus loin (p. 408) : « .… Cette organisa- 
tion légitimait en quelque sorte les divers degrés d’influence 
politique de chaque classe, puisque ceux à qui on accordait la 
prépordérance étaient aussi ceux qui s’exposaient le plus et 
supportaient le plus de charges pour leur équipement; 
c'étaient aussi ceux qui payaient le plus dans l'impôt propor- 
tionnel, On avait ainsi, même en campagne, un moyen régu- 
lier de recueillir les suffrages de l’armée, de manière à y faire 
prédominer la classe riche, malgré l’infériorité du nombre. 
D'ailleurs, et c'était là pour l’armée le changement le plus 
grave de tous, par suite de l’exclusion des prolétaires. Ceux 
qui faisaient le nombre dans les rangs de l’armée, ce n'étaient 
plus les pauvres, c’étaient les propriétaires. » 

Ce ne furent jamais, jusqu’à Servius (et même bien au delà), 
les pauvres qui formèrent le grand nombre dans les rangs 
de l’armée. Ce furent toujours, jusque-là, les propriétaires. 
Il n’y a donc pas eu de changement dans le sens qu'indique 
P. Devaux. 

Le vrai but de Servius fut de renforcer l’armée, l'élément 
vital de la nation, en y incorporant un plus grand nombre de 
soldats ; il donna des terres aux pauvres pour leur permettre 
de s'entretenir pendant leur séjour à l’armée, puis il les fit 
soldats. Or, tous les guerriers à Rome ont droit de vote : la 
classe pauvre entrait ainsi dans les comices. Dans quelle 
mesure cette classe allait-elle participer à la direction de 
l’État? Dans la mesure même des services militaires qu’elle 
allait rendre à l’État. 

Pour faire la guerre, il faut fournir l’outil de combat : le 
recrutement s’en charge, il fait entrer la classe pauvre dans 
l’armée. L'outil formé, il faut le mettre en œuvre de la meil- 
leure manière, d’où la formation tactique, appropriée aux 
circonstances de lieu, de temps, d'armement. On combat 
encore à proximité des murs; on ne connaît que la tactique 
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du choc de front avec combat corps à corps; les armes offen- 
sives et défensives sont créées pour ce combat; c’est la lutte 
successive des rangs; le nombre des rangs de la phalange est 
calculé de manière à maintenir la lutte jusqu’à épuisement de 
l'adversaire, les rangs se soutenant dans le choc et le combat 
corps à corps; c’est pour des raisons tactiques qu’il y a quatre 
rangs de soldats puissamment armés et protégés, les deux 
derniers rangs n’étant moins bien protégés, par suite du 
manque de cuirasse, que parce que la cuirasse coûte trop 
cher; encore le scutum, qui protège tout le corps, remplace- 
t-il la cuirasse, Le recensement des citoyens en état de fournir 
et d’entretenir l'équipement complet n’a donné que le nombre 
de soldats nécessaires pour former quatre rangs : voilà les 
citoyens de la première classe. Le front de la phalange est de 
500 hommes. Raison tactique : probablement des circon- 
stances topographiques influant sur la mobilité de la légion, 
certainement raison de possibilité du commandement. Quatre 
rangs à 500 hommes font 2,000 hommes, soit 20 centuries de 
citoyens de la première classe par légion, soit 40 centuries de 
la première classe pour l’armée. 

Ce nombre de centuries ne s'explique pas autrement que par 
des raisons de technique militaire et ainsi il s'explique par- 
faitement. 

La réforme de Servius, qui avait amené le partage des terres 
de l’ager publicus, avait donc eu pour conséquence écono- 
mique le morcellement de la propriété collective accentuant 
dans une certaine mesure l’économie familiale au détriment 
du régime communautaire de la gens. Elle avait introduit le 
régime de la petite propriété foncière avec l’indépendance 
économique des propriétaires. Au point de vue politique, les 
propriétaires fonciers avaient donc exclusivement l'influence 
sur la direction des affaires publiques. Par la nouvelle 
réforme, ceux qui, n'ayant pas reçu de terres, avaient dû 
chercher dans l’exercice d’un métier ou dans le commerce 
leurs moyens d’existence et étaient parvenus à se créer un cer- 
tain revenu suffisant pour leur permettre de supporter les frais 
de leur entretien militaire, purent entrer à l’armée et faire 
ainsi partie de la classe des combattants, de ceux qui travail- 
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laient à la grandeur de la patrie; et cette nouvelle réforme du 
recrutement, en démocratisant davantage encore l’armée, en 
mettant les possesseurs de biens mobiliers sur le même pied 
que les possesseurs de biens fonciers, contribua à effacer le 
mépris qui, dès les premiers temps de Rome, avait accablé 
ceux qui pratiquaient un métier ou s’adonnaient au com- 
merce. Elle habitua le Romain à ne plus considérer l’agricul- 
ture comme la seule profession honorable; elle favorisa les 
entreprises industrielles et commerciales et provoqua un lent 
revirement de l’opinion. 

Ces faits illustrent nettement, je pense, l’interdépendance 
des diverses parties d’un système d'institutions : la réforme 
militaire une fois introduite, il en résultait par une série 
d’adaptations mutuelles des réajustements et des répercus- 
sions dans tout l’ensemble social. 


Commandant A. FASTREz. 
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De certains empêchements sociaux 
aux échanges de culture. 


A propos de : 


F. Sacor, La Bretagne romaine (1). 


SAGoT n'a rien négligé pour établir, d'une façon aussi pré- 
cise que le permettent les sources et les découvertes archéolo- 
giques, la physionomie de la Bretagne romaine. Depuis la 
première expédition de César (55 avant J.-C.) jusqu’à l’évacua- 
tion de l'ile (410), on compte quatre siècles pleins. Dans 
quelle mesure l’occupation romaine a-t-elle utilisé ce laps de 
temps pour donner au pays conquis un caractère nouveau ? 
Tel est le problème que se pose Le sociologue et, par une heu- 
reuse Coincitence, c’est aussi celui que l'historien conscien- 
cieux qu'est Sacor s’est donné pour tâche de résoudre dans son 
livre. 

Lorsqu'on étudie les conséquences que la culture romaine 
a pu avoir en Bretagne, on est naturellement porté, à raison de 
la similitude des éléments ethniques en présence, à comparer 
ce qui s’est passé dans ce pays avec ce que l’on sait de la Gaule. 
Or, si l’on fait une réserve préliminaire sur la variété et la 
signification des restes archéologiques qu’on retrouve dans 
les deux pays, on est tout de suite frappé par une circonstance 
décisive. Dans les deux pays, les Barbares ont passé et fait 
disparaître les manifestations matérielles de l'occupation 
romaine; mais, tandis que la Bretagne ne paraît même pas 
avoir conservé le souvenir des Romains, la Gaule a retenu 


(1) Paris, Fonremoic et Cie, 1911, xvinr-417 pages, 12 francs. 

SaGoT, Francois. Né en 1874. Fit ses études aux Universités 
de Dijon et de Besançon. Docteur en droit et ès lettres. Avocat au 
barreau de Dijon. Rédacteur à l’Action populaire de Reims. Principaux 
travaux : Le communisme au Nouveau-Monde (1900); La Bretagne 
romaine (1911). 
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une de leurs empreintes les plus caractéristiques : la langue. 
Il y a eu une littérature latine en Gaule; il n'y en à jamais eu 
en Bretagne (Sacor, p. 275). A vrai dire, cette comparaison 
ne doit être autorisée que dans des limites assez étroites. Il 
convient de s’en tenir strictement à la période d'occupation 
dans les deux pays, car la formation d’un idiome roman, 
même si elle eût pu se réaliser en Bretagne, y eût été manifes- 
tement soumise à d’autres conditions que dans la Gaule. 
Néanmoins, il est intéressant de poser la question de savoir 
pourquoi le latin se répandit en Gaule avec tant de facilité, 
tandis qu’en Bretagne, l’usage de cette langue resta confiné 
dans les classes riches et dans celles qui étaient en rapport 
avec elles (artisans, commerçants, esclaves). 

« Le latin, dit Sacor, était langue officielle. Jamais il ne 
pénétra intimement la masse des indigènes. Admettons que 
les villes aient désappris le celtique. Les campagnes le par- 
lèrent toujours. Or, les campagnes représentaient le nombre » 
(p. 276). On pourrait faire intervenir ici des arguments tirés 
du peu de densité de la population romaine par rapport à la 
population indigène, de la dispersion des centres de coloni- 
sation au milieu de populations hostiles, mais ces arguments 
pourraient s'appliquer mieux encore à la Gaule, puisque, au 
rapport de Josèrne, «la Gaule entière, qui n’était pourtant ni 
amollie, ni dégénéréc, obéissait volontairement à 1,200 sol- 
dats romains ». Ce n’est pas cependant que ces faits n’aient 
aucune importance, mais on verra tantôt qu'ils ne doivent 
être considérés que comme des manifestations d’un état de 
choses plus général. 

A la vérité, l'occupation de la Gaule et son incorporation à 
l'Empire eurent un caractère tout différent de l’occupation de 
la Bretagne. FustEL DE UOULANGES a montré dans La Gaule 
romaine que « ce ne fut pas Rome qui eut pour politique de 
fondre les Gaulois avec elle; ce furent les Gaulois qui aspi- 
rèrent et qui tendirent de toutes leurs forces à s’unir à ceux 
qui les avaient conquis » (3* édition, 1908, p. 87). Il entra 
très peu de sang latin dans le pays (14., p. 97). Dès le 
1” siècle, les classes supérieures parlèrent le latin et la langue 
de Rome se répandit ensuite dans les campagnes (Id., 
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pp. 126-135); des écoles s’ouvrirent en dehors de toute 
influence du gouvernement central; on voulut lire, « et 
comme il n’y avait pas de livres en langue gauloise, on lut 
des livres latins et grecs » (1d., p. 136); on voulut écrire, 
avoir des théâtres, de beaux monuments, etc., et ce furent 
naturellement des modèles romains qu’on imita. 

En Bretagne, au contraire, à peu près tout ce qui est romain 
est d'importation romaine. Je pense que la raison de cette 
différence profonde entre les destinées de ces pays doit être 
attribuée à ce que la Bretagne fut avant tout et surtout une 
colonie militaire dont l’action se déplaça successivement, au 
fur et à mesure que le pouvoir militaire se consolidait, du 
sud-est vers l’ouest et le centre. C’est ce qui me semble res- 
sortir le mieux de la forte documentation de Sacor. Sans 
doute, certaines causes secondaires ne sont pas à négliger ; la 
Bretagne est le refuge des Celtes du continent à qui l’Empire 
déplaît; elle reste le berceau et le centre du culte druidique 
(Sacor, p. 32). Elle ne fut jamais entièrement conquise et les 
Celtes d'Écosse et d'Irlande purent se faire les défenseurs 
heureux de l’idée nationale ou anti-étrangère — si cette idée 
a jamais existé. Les établissements militaires sont naturelle- 
ment distribués en postes relativement isolés (sparsos per 
castella milites, AcricoLa, 16) n’ayant avec la population que 
des rapports nécessaires, à raison même de leur qualité. Les 
quatre légions que CLaune employa à la conquête du sud-est 
furent transformées en armées d'occupation sous le comman- 
dement des légats. Le premier centre romain, Camulodu- 
num, est peuplé de vétérans romains (p. 46); les souverains 
indigènes subsistent au moins de nom (p. 46). Il y a des mas- 
sacres fréquents de soldats romains. Des mesures extraordi- 
naires de fortification servent à contenir les peuplades du 
nord (le mur d'Haprien et le vallum d’ANTONIN) avec un système 
de stations à des intervalles réguliers (p. 148 et ss.). Un grand 
nombre de travaux qui incombent d'ordinaire aux civils sont 
exécutés par les soldats (p. 151). Une autre considération qui 
a bien son importance, c’est que la plupart des légions qui 
ont occupé la Bretagne et que Sacor énumère (pp. 178-204) 
comprennent relativement peu de soldats d’origine romaine; 
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il s’y rencontre beaucoup de Gaulois, de Germains, de Panno- 
niens, d’Espagnols, voire des Grecs, des Dalmates, des 
Thraces. La manière dont le commandement est exercé 
aujourd’hui même dans les armées des États polyglottes 
sufäit à établir que les soldats peuvent faire leur service sans 
parler la langue du commandement ; il suffit qu’ils possèdent 
le vocabulaire restreint nécessaire au métier des armes. 
« C’est de barbares et de demi-barbares, habitant hors de 
l'Empire ou à ses extrémités, que se compose la meilleure 
partie des troupes insulaires » (p. 231). 

En résumé, «par ses effectifs, l’armée insulaire tint une 
grande place au milieu de la population. On peut la comparer 
sous ce rapport aux armées germaniques. Mais si, comme 
ailleurs, la répartition territoriale des unités a des deux côtés 
pour objectif la défense-frontière, les conditions géogra- 
phiques lui donnent de part et d’autre une physionomie tout 
à fait distincte. [ci, au lieu de s’échelonner le long d’un grand 
cours d’eau, à la porte des plus riches contrées de l'Occident, 
les troupes sont plus ou moins disséminées sur de vastes ter- 
ritoires, la plupart du temps inexploités et situés à l’écart 
du reste de l’Empire, condition beaucoup moins favorable 
pour l'établissement d’un mouvement régulier d’affaires et 
pour la croissance des localités que leur présence a créées ou 
développées » (p. 372). C’est donc avec raison qu’on a com- 
paré la Bretagne, pendant l’occupation romaine, à un pays de 
protectorat (BÉMonT, dans Lavisse et RamBaun, I, p. 573). De 
tous les gouverneurs de la Bretagne, AcricoLa est peut-être le 
seul qui se départit d’une politique exclusivement militaire et, 
même en faisant la part de l’exagération dans les mérites que 
TaciTe attribue à son beau-père, les termes dont l'historien se 
sert ne laissent aucun doute sur la nature d’une activité qui 
s'exerce à la fois par des conseils privés et des encouragements 
publics en vue de développer, chez les Bretons dispersés et sau- 
vages, le goût du bien-être, des arts et des lettres (AcricoLa, 21). 
TaciTe dit expressément que cette culture n’était qu’un mode 
de servitude : idque apud imperitos kumanitas vocabatur, cum 
pars servilutis esset. Il s’agit donc bien d’une politique. Mais 
ce fut un cas isolé et les emprunts que la population indi- 
gène fit aux Romains ne pénétrèrent pas la masse. 
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Dans une note antérieure (« Archives », n° 116), j'ai esquissé 
une étude de différents phénomènes accompagnant un dépla- 
cement de culture avec population réduite. Il s'agissait de 
l'établissement des premiers colons anglais dans la Virginie. 
A certains égards, la vie de ces colons, qui jetèrent aux États- 
Unis les fondements de l’agriculture et de l’industrie, rap- 
pelle, notamment en ce qui concerne leurs rapports avec les 
indigènes, l’existence que les propriétaires romains ont menée 
dans la Bretagne à l'abri des castella. Mais il y eut ici, comme 
en Gaule, un atflux régulier de colons, d'artisans et d’ouvriers, 
attirés avant tout par le désir de s’enrichir et il se constitua 
rapidement, comme en Gaule encore, des centres urbains et 
manufacturiers capables d'attirer une abondante population 
civile, soumise à des lois et à une administration civiles. 
L’occupation militaire d’un pays représente la prépondérance 
d’un monde beaucoup plus fermé. Ce monde reste étroitement 
soumis aux instructions de la métropole. Il est investi d’une 
mission déterminée qui consiste surtout à défendre les fron- 
tières extrêmes, donc en premier lieu les intérêts de la métro- 
pole. Ce monde est naturellement moins apte à favoriser les 
échanges de culture. L'idéal qu'il est chargé de réaliser est 
aux antipodes de celui de la société qu’il a pour mission de 
soumettre. [l utilise à cet effet une technique spéciale dont le 
résultat le plus immédiat est d'isoler les éléments en pré- 
sence. Les vaincus se bornent à fournir les prestations exigées 
par le vainqueur ; pour le reste, leur principale préoccupation 
est de sauvegarder le peu de liberté que leurs maitres con- 
sentent à leur laisser. C’est pourquoi ils se replient en quelque 
sorte sur eux-mêmes, évitent les occasions de rencontre 
en se réfugiant dans les bois, les marécages et les mon- 
tagnes. 

Il y a, d’ailleurs, de nombreux exemples de situations ana- 
logues dans l’histoire de tous les temps. La sujétion a le plus 
souvent pour effet d’exalter le sentiment national ou local de 
la population soumise et même de le faire naître. L'histoire 
coloniale de notre temps a créé des situations du même 
genre. Aussi voyons-nous les métropoles colonisatrices se 
hâter de substituer une administration civile au pouvoir mili- 
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taire qui organise la conquête. C'est que l’administration 
civile est animée d’un esprit tout autre. Elle représente des 
intéréts et toutes les activités que ce mot recouvre. La prin- 
cipale consiste à faire naître et à développer des échanges de 
caractère durable. Un régime contractuel succède alors à 
l'expression d’une volonté unilatérale dont les manifestation 
soit réglée par des ordres venus de loin. 

L'histoire de la Grande-Bretagne offre d’ailleurs un exemple 
célèbre d’une conquête militaire qui eut des résultats perma- 
nents et aboutit à des échanges de culture, c’est la conquête 
normande. Il n’y a aucune raison de croire que la population 
britannique fut plus disposée à accepter une influence étran- 
gère au xur siècle qu'au 1°", Mais Guillaume le Conquérant ne 
se contenta pas de soumettre cette population. Il y organisa 
de toutes pièces un régime qui mit immédiatement au premier 
plan les intérêts fonciers et assura la vigueur du régime par 
« un appareil administratif assez perfectionné dont il n’exis- 
tait ailleurs que des rudiments » (Bouruy). Je ne puis entrer 
ici dans le détail des faits. Qu'il suffise de constater que « les 
barons normands montrent, moins d’un siècle après la con- 
quête, une tendance à se considérer comme un seul peuple avec 
les vaincus... Avant la fin du xur° siècle, les différences dans 
le costume entre Normands et Saxons avaient disparu... Dès le 
xt siècle, la fusion des vainqueurs et des vaincus est accom- 
plie à ce point qu’il est à peu près impossible de discerner 
parmi les hommes libres, qui est Anglais, qui est Normand 
d'origine. » (Bourmy, Le développement de la constitution et de 
la société politique en Angleterre, pp. 35-36, 1897.) 

On peut conclure de ce qui précède que les échanges de 
culture sont possibles, même lorsqu'ils sont provoqués par 
une population limitée, à la condition que la personnalité des 
éléments en présence conserve un certain jeu. En pareil cas, 
l'exercice des facultés d'attention et d'imitation facilite les 
rapprochements ou tout au moins les rend possibles. 11 
semble, en ce qui concerne la Bretagne, que l’exagération 
d’une technique administrative qui restait en dehors de la vie 
sociale des peuples soumis et qui garda trop longtemps ce 
caractère, soit qu'elle ait été le résultat d’une politique, soit 
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qu'elle ait été imposée par les circonstances, a nui considéra- 
blement à l’expansion de la culture romaine. Les événements 
historiques ont fait que ceux qui auraient pu se présenter aux 
Bretons comme dépositaires d’intérêts durabies et dans une 
certaine mesure communs à toute la population, n’ont pas 
eu l’occasion de s'installer dans le pays. Ainsi les tendances 
spontanées à l’organisation et à l’équilibre qui se produisent 
dans toute population remuée par une crise { WaxWEILER,Avant- 
Propos des « Archives ») ne purent trouver d’aliment à leur 
action et la pénétration des cultures demeura entravée. 


D. WARNOTTE. 
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COOPÉRATION SCIENTIFIQUE . . ue Sins CEE 
“ ARR te, Bibliothek » Ve 163). 


SOCIÉTÉS ET INSTITUTIONS . . . Dr 1604 
Travaux de l’Institut de one one . 164). — Organisation 
des musées d’ethnographie (p. 164). — Le Musée Grassr à Leipzig 


p. 165). — Institutions américaines pour l'étude de l'enfant (p. 165). 
— Société hongroise pour l'étude de l'enfant (p. 166). — Un Institut 
pour l'étude de l’adolescence (p. 168). — Un Institut historique norvé- 
gien (p. 168). — Projet de bibliothèque centrale à Londres (p. 168). 


PÉRIODIQUES NOUVEAUX . . 1607 
« Isis » (p. 169). — « L” ol + hate » “ jo). 

RÉUNIONS ET CONGRÈS . . . : DAS: 

Société américaine de one Fa 173). — More F0 universités 


britanniques (p. 174). 


ENSEIGNEMENT . . RC jee NHÉ 
Cours du Collège Fr ance o 175). 


PERSONALIA. . D ANE; 
RC Por rs 176)... — s ve ue ee 476). — … WALDE 
(p. 176). — Taurneysen (p. 176). — H. HERKNER (p. 176). 


NOTES INÉGRODOGIQUES DE. QE 10. dr ruiné ER ID Ts 
D. SoxLoss (p. 171). — Ricca-SALERNoO (p. 177). 


| 488 | + Hip 1 taf 
| se RAT ne 
PÉTER 
_ 
SR. 


Lait 
| fi n : L. TT # 4 


Travaux récents. 


Biologie générale. 


A. DRZEWINA rapporte, dans la Revue scientifique du 19 oc- Travaux récents. 
tobre 1912 (p. 497), les observations de A. THIENEMANN sur le Er 
développement d'une espèce animale nouvelle en moins de quarante FD Ua 
ans : Développement 

« Il s’agit d’un poisson du genre Coregonus, du lac de Laach,  . 
dans l’Eifel, en Prusse rhénane; ce lac 6 d’origine très ancienne es AS 

: nouvelle. 
Le cloître de Maria-Laach se trouve à proximité du lac; la pêche y 
est pratiquée par les moines depuis plus de cent ans. Des dossiers 
du cloître compulsés par THIENEMANN, il ressort que jamais jusqu’à 
ces derniers temps des coregones ne furent pêchés ni observés dans 
le lac. En 1866, le père jésuite qui dirigeait le service des pêches 
fit venir de Poméranie des œufs de Coregonus maræna et du lac 
de Constance des œufs de Coregonus fera. En 1872, un nouveau 
million d'œufs de Fera fut expédié de Constance. Parmi les œufs 
de Poméranie, la plupart ont péri pendant le transport, ceux qui 
ont été mis dans le lac n’ont jamais rien donné; les souvenirs des 
pêcheurs et les recherches spéciales faites par l’auteur, à cet égard, 
sont formels : les Coregenus maræna ont disparu du lac sans 
laisser trace. Les alevins de Fera ont été observés pendant un 
certain temps, puis ont été perdus de vue. Mais voici qu’en 1900, 
par hasard, ont été pris dans des nasses quelques poissons d’es- 
pèce inconnue. Un abbé du cloître, d’origine suisse, a reconnu 
qu'il s’agit de Feras. Pour plus de sûreté, on les a envoyés aux 
spécialistes suisses, qui ont confirmé le diagnostic, mais ont ajouté 
que les spécimens envoyés diffèrent à divers égards des feras du 
lac de Constance. En 1906, environ 1,000 coregones ont été pris et, 
depuis, on continue à les pêcher tous les ans; d’ailleurs, une pisci- 
facture rationnelle assure leur maintien. Or, le plus curieux de 
l'histoire est que les coregones du lac de Laach ne ressemblent ni 
aux Feras, dont ils dérivent cependant directement, ni à aucune 
autre espèce de coregone; ils forment un groupe nouveau que 
THIENEMANN a baptisé du nom de : Coregonus fera var. sancli 
Bernhardi. Les œufs ressemblent à ceux des autres coregones, 
mais les larves sont modifiées d’une façon caractéristique ; en par- 
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ticulier, elles sont complètement dépourvues de pigment, alors que | 


les larves de Fera ont un pigment jaune. Il est à noter que chez 
les coregones des lacs alpins du Nord, Nüssuin (1908 et 1909) a 


également signalé l'absence de pigment et a attribué cela à la | 
transparence de l’eau et à la pauvreté de celle-ci en organismes 


planktoniques. Or, l’eau du lac de Laach est beaucoup plus trans- 
parente et plus pauvre en plankton que celle du lac de Constance. 
A l’état adulte, il y a également des différences : chez les Feras, 
les quatre premiers arcs branchiaux portent respectivement 23, 
25, 22 et 19 dents, alors que chez la nouvelle espèce ils en portent 
44, 46, 40, 32, c’est-à-dire à peu près le double; la longueur de 
celle-ci est aussi plus grande. Le filtre branchial de la nouvelle 
forme est ainsi extrêmement serré, le plus serré qu’on connaisse. 
La structure de cet organe est, d’une façon générale, en rapport 
avec le mode de nutrition. 1] est assez grossier chez la truite, par 
exemple, qui se nourrit d'organismes assez volumineux, et plus fin 
chez la carpe. Les corégones du lac de Laach se nourrissent exclu- 
vement de petits organismes planktoniques, comme l’a montré 
l'étude du contenu stomacal et instestinal. Par contre, les Feras du 
lac de Constance se nourrissent de mollusques, de vers, de 
cyclopes, d’aselles, de larves de diptères et accidentellement aussi 
d'animaux planktoniques. Il est assez difficile de dire pourquoi les 
coregones nouveaux ont adopté une nourriture aussi exclusive. 
Quoi qu'il en soit, on ne peut guère expliquer ici l'apparition de 
l'espèce nouvelle par une sélection dans le sens de DARWIN; qua- 
rante années en tout, sept générations, ont suffi pour une transfor- 
mation d’une espèce en une autre, ce qui prouve en tout cas une 
adaptation très rapide aux nouvelles conditions de vie » (p. 497). 


* 
* * 


Hertwig, D' O. — Allgemeine Biologie. (Jena, Fischer, 4 Aufl., 1912, 
19.50 Mk.) 


Loeb, J. — The mechanistic conception of life. (Chicago, University of 
Chicago Press, 1912, 6 Sh.) 


Le Dantec, FF. — La science de la vie. (Paris, Flammarion, 1912, 3.50 Er.) 


Hartmann, D' N.— Philosophische Grundlagen der Biologie. (Gôttingen, 
Vandenhoeck und Ruprecht, 1912, 2.40 MK.) 


von Uexkuell, J. — Vom Wesen des Lebens, I. (Oesterr. Rundschau, 1912.) 
Bonnier, D' P. — La statique organique. (Biologica, novembre 1912.) 


Johannsen, W. Dr. — Elemente der exakten Erblichkeitslehre. (Jena, 
Fischer, 2. erweiterte Aufl., 1912, 10 Mk.) 
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Greil, A. — Richtlinien des Entwicklungs- und Vererbungsproblem, 2. T.: 
Anpassung und Variabilität, Vererbung und Erwerbung, Geschlechtsbestimmung 
(Entwicklungs- und Vererbungstheorien). (Fischer, Jena, 1912, 10 Mk.) 

Pearl, R.— The ïinheritance of fecundity. (Popular science monthly, 
October 1912.) 

Harris, J. A. — A first study of the influence of the starvation of the ascen- 
dents upon the characteristics of the descendents. (Am. naturalist, Lancaster, 
Pa, &. XVI, p. 313-343, 1912.) 

Clark, H. L. — Biotypes and philogeny. (Am. naturalist, Lancaster, Pa., 
t. XVI, p. 139-150, 1912.) 

Haecker, V. — Untersuchungen über Elementareigenschaîten. I. (Zeits. für 
induktive Abstammungs- und Vererbungslehre, Oktober 1912.) 

Goldschmidt, R. — Die zelluläre Grundlage des Geschlechsproblems. (Natur- 
wissenschaftliche Rundschau, 14. November 1912.) 


Lloyd, R. E. — The growth of groups in the animal kingdom. (London, 
Longmans, 1912, 5 Sh.) 

Schaeffer, G. — La parabiose. (Biologica, novembre 1912.) 

Conklin, E. G. — Problems of evolution and present methods of attackting 
them. (4m. naturalist, Lancaster, Pa., t. XVI, pp. 121-128, 1912.) 

Le Dantec, F. — La méthode pathologique et le langage actuel. (Revue 


philosophique, décembre 1912.) 

Hink, A. — Selektion und Pathologie. (Archiv für Rassen- und Gesellschafts- 
biologie, Maiïi-Juni 1912.) 

Ribbert, D° N. — Die Bedeutung der Krankheiten für die Entwicklung der 
Menschheit. (Bonn, F. Cohen, 1912, 4.80 Mk.) 

Johnson, D' R. H. — The analysis of natural selection. (Science, 29 Novem- 
ber 1912.) 


Ethologie et psychologie animale. 


L'Année psychologique (18°) renferme une étude de G. Boux 
sur « Les progrès récents de la psychologie comparée (1906-1911) » 
(p. 478). Une section de cette étude est consacrée aux tropismes. 
Boxx formule les conclusions suivantes : 

« .… Au cours de ce rapide aperçu sur les récents progrès de 
la psychologie comparée, il est possible de relever certains faits 
très significatifs en ce qui concerne les nouvelles tendances. 

« 4° L'introduction de la chimie physique en psychologie s’est 
montrée des plus fécondes; 

« 2 On commence à apercevoir des lois régissant les activités 
animales là même où on ne voyait que désordre ou caprice; 

« 3° La théorie des essais et erreurs paraît avoir fai faillite ; 

« 4 Le verbalisme, l’anthropomorphisme, le finalisme perdent 
chaque jour du terrain » (pp. 499-500). 


* 
* * 
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R. M. Yerkes a étudié expérimentalement l'intelligence du ver de 
terre dans un article du Journal of animal behavior (octobre 
19142, p. 332). Il est arrivé aux conclusions suivantes : 

« 4. The manure worm Allolobophora fœtida, is capable of 
acquiring certain modes of reaction which involve a definite 
direction of movement and the association of two stimuli. 

« 2. The habit appears as a result of from 20 to 100 experiences. 
It is inconstant even when perfectly formed, varying markedly 
with the physiological condition of the worm (good and bad days) 
and with imperfectly controlled external conditions (temperature, 
moisture, light, etc.). 

« 3. The results of training on the basis of five trials a day, or 
every other day, are more satisfactory than those obtained with 
10, 45 or 20 trials a day. 

« 4. There is a tendency to track (follow the slime or mucous 
path) if the apparatus is not thoroly cleansed between trials, but 
this tendency is not sufficiently strong or constant Lo yield perfect 
series. 

« 5. Evidences of the effects of experience appear thruout the 
systematic training in (a) the increased readiness to enter the 
apparatus and to desert it for the exit tube; (b) the evident 
recognilion of the exit tube; (c) the gradually increasing avoidance 
of the sandpaper, which was meant to serve as a warning against 
the electrical stimulus ; (d) the acquired tendency to avoid contact 
with .the electrodes; (e) the disappearance of the tendency to 
attempt to retrace the course thru the stem of the T; (f) the 
similar disappearance of the tendency to turn bask after progress- 
ing well toward the exit tube. These several bits of evidence, com- 
bined with the still more obvious increase in the number of correct 
or shortest trips, justify the conclusion that the worm is capable 
of profiting by experience in a simple maze. 

« 6. The correct performance of a thoroly ingrained habitual act, 
of the kind studied in this investigation, is not dependent upon the 
brain (portions of the nervous system carried by the five anterior 
segments), since the worm reacts appropriately within a few hours 
after its removal. 

« 7. As the brain regenerates, the worm exhibits increased 
initiative, its behavior becomes less automatic, more variable. 

« 8. Within four weeks after the operation the regenerated seg- 
menis appear superfcially complete and the worm naturally bur- 
rows in a mixture of earth and manure. 
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« 9, Two months after the removal of the brain, during the last 
four weeks of which period no training was given, the habit had 
completely disappeared from worm No. 2, the subject to whose 
responses this paper is devoted, and in its place there appeared a 
tendency to turn in the opposite direction to that demanded in the 
training. 

« 10. Systematic training for two weeks resulted in the partial 
re-acquisition of the original direction-habit. 

« 11. The various facts recorded in this investigation indicate 
that the removal and the regeneration of the first five segments 
resulted in the development of a worm strikingly different in 
behavior from the original worm, No. 2. 

« All of the statements of this paper are based upon the behavior 
of a single worm, and all of the conclusions are subject to modifi- 
cation in the light of results which are being obtained with other 
individuals » (pp. 351-352). 


x 
X + 
Forel, A. — Les méthodes et la signification de la psychologie comparée. 
(Revue des idées, octobre 1912.) 
Verschaffelt, E. — The cause determining the selection of food in some 


herbivorous insects. (Koninkl. Akad. van Wetensch., Proc. Soc. sc., Amst. XIII, 
pp. 536-542, 1911.) 


Turner, C. H. — Reactions of the Mason Wasp, « Trypoxilon albotarsus », 
to light. (Journal of animal behavior, September-October 1912.) 


Yerkes, R. M. — The intelligence of earthworms. (Journal of animal 
behavior, September-October, 1912.) 


Lashley, K. $S. — Visual discrimination of size and form in the albino 
rat. (Journal of animal behavior, September-October 1912.) 


Cole, L. W. — Observation of the senses and instincts of the raccoon. (Journal 
of animal behavior, September-October 1912.) 


Ferrari, G. C. — La «Scuola dei cavalli», a Elberfeld. (Rivista di psico- 
logia, novembre-dicembre 1912.) 


Mackenzie, W. — I cavalli pensanti di Elberfeld. (Rivista di psicologia, 
novembre-dicembre 1912.) 


Clarapède, Ed. — Les chevaux savants d’'Elberfeld (avec 1 fig.). (Archives 
de psychologie, t. XIII, septembre 1912.) 


Ferenczi, D' $. — Zähmung eines wilden Pferdes. (Zentralbl. für Psychoana- 
lyse, November 1912.) 
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Physiologie et pychologie humaines. 


Le Prof. T, ZiEuex fait paraître une troisième édition de son 
étude : Ueber die allgemeinen Beziehungen zwischen Gehirn und 
Seelenleben (Leipzig, Barra, 1912, 72 pages). C’est un exposé des 
théories qui ont été successivement defendues dans cet ordre 
d’idées et la troisième édition a eu précisément pour but de mettre 
le travail au courant des dernières acquisitions. ZiEHEN défend 
comme on le sait la théorie du parallélisme : 

« Wir Jleben also in einer Empfindungs- und Vorstellungswellt, 
deren Qualität von unseren Sinnesorganen oder vielmehr unserer 
Hirnrinde abhängig ist. Setze ich eine blaue Brille vor mein 
Auge, so ändern sich die Erregungen in meiner Hirnrinde, und 
gemäss der eben festgestellten Abhängigkeit müssen sich auch 
alle meine Gesichtsempfindungen ändern. Man kann diese Abhän- 
gigkeit auch als eine Rückwirkung der Hirnrinde auf unsere 
Empfindungswelt bezeichnen. Diese Rückwirkung folgt bestimm- 
ten Gesetzen, die ebenso allgemeingültig sind wie die Naturgesetze. 
Anlehnend an einen bekannten Ausdruck der Sinnesphysiologie 
kann man sie auch als die Gesetzxe der spexifischen Energie 
bezeichnen, sofern man nur aus dem Begriff der letzteren alle Deu- 
tungen der Introjektionshypothese ausscheidet. Dass ein Licht 
von dieser Wellenlänge uns als blau, ein Licht von jener Wellen- 
linge uns als gelb erscheint, ist ein Beispiel dieser Rückwirkungs- 
gesetze. Von den Naturgesetzen unterscheiden sich die letzteren 
dadurch, dass sie nicht mit einer angebbaren Geschwindigkeit in 
Raum und Zeit verlaufen ; insofern verdienen die Rückwirkungs- 
gesetze auch den Namen der Parallelgesetze. 

« Diese Rückwirkungen unserer Hirnrinde sind natürlich indivi- 
duell verschieden. Dem Farbenblinden und uns allen z. B. im 
Santoninrausch erscheint die Farbe der Welt verändert, dem 
Kurzsichtigen erscheint die Welt anders als dem Weitsichtigen 
u.s.f. Wir kônnen nun diese Rückwirkungen in Abzug bringen 
oder, wie man auch sagen kann, eliminieren und durch diese 
Eliminationen und Reduktionen ein allgemeineres, nicht nur für ein 
einzelnes menschliches [ndividuum in einem bestimmten Augenblick 
gültiges Bild unserer Empfindungswelt bilden. So gelangen wir 
schliesslich zur Vorstellung einer Welt, die selbst nicht grün und 
blau, nicht warm und kalt ist, sondern nur eine Summe von Bewe- 
gungsenergien darstellt. Die Naturwissenschaft ist unausgesetzt 
mit diesen Eliminationen und Reduktionen beschäftigt, unablässig 
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modelt sie an diesem allgemeinen Bild unserer Empfindungswelt. 
Ihre Tätigkeit ist hier von einem Abschluss noch weit entfernt. 
Heute ist die Naturwissenschaft mit ihren Reduktionen dahin 
gelangt, dass sie unsere Empfindungswelt auf die Bewegung zweier 
Stoffe, der Masse und eines unwägbaren Aethers zurückführt und 
auf die Bewegungen des letzteren speziell die elektrischen, magne- 
tischen und optischen Erscheinungen reduziert. Vor nicht langer 
Leit blieb die Reduktion noch bei der Masse, dem Wärmestoff, dem 
Lichtäther, dem magnetischen und elektrischen Fluidum stehen ; 
Jetzt ist die Zahl dieser Stoffe auf zwei zurückgeführt und schon 
werden gerade in der modernen Physik Stimmen laut, dass auch 
der Aether sich in Zukunft unter die Arten gewühnlicher Masse 
werde einordnen lassen. 

« Gelangen wir nun durch diese Reduktionen zu einer Materie, 
die von unseren psychischen Erscheinungen verschieden wäre ? 
Gewiss nicht. Alle unsere Ueberlegungen haben uns gezeigt, dass 
wir in den Kreis des Psychischen gebannt sind; die Môglichkeit, 
dass wir die Vorstellung eines Nicht-Psychischen bilden sollten, 
ist erkenntnis theoretisch uns abgeschnitten. Sie werden mich 
vielleicht aber gerade an diesem Punkt an den Begriff der Masse 
erinnern und mir vorhalten, dass damit doch der Begriff einer 
nicht psychischen Materie gegeben sei. Aber dieser Einwand ist 
nicht zutreffend, Gerade die moderne Physik hat uns gezeigt, dass 
der Massenbegriff entbebrlich ist und in letzter Linie sich auf die 
Aufnahmefähigkeit (Kapazität) eines Raumgebiets für Kraft zurück- 
führen lässt. Die Undurchdringlichkeit und Schwere, welche für 
die populäre Auffassung in erster Linie die Materie charakterisie- 
ren, sind nichts anderes als sehr allgemeine Eigenschaften unserer 
Empfindungen. Auch bitte ich Sie nur zu überlegen, was wir bei 
allen diesen Reduktionen tun : wir eliminieren nicht etwa das 
Psychische, sondern nur die individuellen Rückwirkungen und 
gelangen dadurch zu allgemeineren Vorstellungen unserer Empfin- 
dungen. Es handelt sich also um allgemeinere Vorstellungen, 
nicht um Vorstellungen eines neuen ganz inhaltlosen Etwas, wel- 
ches wir als Materie bezeichnen dürften. 

« Kein Naturgesetz, von dem einfachsten Fallgesetz bis zu den 
Lokalisationslehren und den Darwinschen Entwicklungsgesetzen, 
wird durch diese Auffassungen der imanenten Philosophie irgend- 
wie angetastet. Das Parallelgesetz ist nicht eine neue Hyÿpothese, 
sondern eine Tatsache, die unter diesem oder jenem Namen von 


jedem Denker anerkannt worden ist » (pp. 54-56). 


* 
UE 
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A. Micuorre et C. Ransy publient dans les Études de pyschologie 
(vol. I, n° 4) une « Contribution à l’étude de la mémoire logique ». 
Les auteurs s'expliquent comme suit au sujet de la portée des 
recherches entreprises par eux : 

« La plupart des travaux de laboratoire qui ont été faits au cours 
de ces dernières années dans le domaine de la mémoire se rap- 
portent à la mémoire dite mécanique; la mémoire logique ne 
forme l'objet que d’un nombre extrêmement restreint d'études et 
il semble à première vue que cette forme de la mémoire ait été 
négligée un peu à tort, au profit de l'analyse expérimentale d'un 
procédé de mémorisation beaucoup moins courant et moins impor- 
tant dans la vie de tous les jours : la mémorisation mécanique 
d'éléments dépourvus de sens. Mais à voir les choses d’un peu plus 
près, on s'aperçoit aisément qu’il devait nécessairement en être 
ainsi ; la mémoire logique, en effet, met en œuvre des facteurs si 
divers et si complexes qu’il eüt été impossible d'aborder son étude 
avec fruit si l’on n’eût connu d'avance, par le détail, les lois qui 
président au fonctionnement élémentaire du mécanisme d’associa- 
tion, connaissances qui nous permettent à présent de retrouver et 
d'isoler dans le fouillis des facteurs constitutifs de la mémoire 
logique, la manifestation des effets de ces diverses lois » (pp. 4-5). 

« Le problème spécial que nous avons cherché à résoudre par 
les expériences que nous allons analyser dans ce travail, était de 
déterminer le rôle des éléments intellectuels proprement dits 
dans la mémoire logique, et d'opérer dans des conditions aussi 
simples que possibles, afin d'éviter l'intervention de facteurs trop 
complexes. 

« Quelle est l'influence exercée par les éléments intellectuels 
dans la reproduction ? Peuvent-ils servir d'intermédiaires associa- 
tifs ? comme d’autres éléments de la vie psychique, comme les 
représentations, par exemple ? Leurs propriétés associatives, com- 
parées à celles d’autres éléments, sont-elles plus ou moins éner- 
giques? Faut-il leur attribuer dans la mémorisation du matériel 
logique une importance que n’ont pas d’autres facteurs? ete.; telles 
sont les questions que nous nous sommes posées. 

« Pour arriver à les solutionner, il fallait utiliser un procédé 
qui nous permit de faire intervenir des éléments intellectuels dans 
la mémorisation et qui nous permit, d'autre part, d'observer leur 
influence dans la reproduction. Cela étant, la seule méthode appli- 
cable était la méthode des termes trouvés (Trefer- und Zeit-Ver- 
fahren). Seule, en effet, elle permet l'application de l’introspection 
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systématique aux conditions de la reproduction qu'il s’agit 
d'étudier. 

« Quant à l'intervention des éléments intellectuels, nous avons 
limité notre étude à l'examen de l'influence de la conscience des 
relations cherchant à établir le rôle de cette conscience de relations 
dans la reproduction de l’un des termes qui lui servent de fonde- 
ment, l’autre étant donné et servant d'inducteur » (pp. 6-7). 


Les recherches expérimentales de Micnotre et Ransy ont abouti 
aux conclusions suivantes : 


« Les principaux résultats de ce travail, peuvent se résumer 
dans les propositions suivantes : 


« 1° Les consciences de relations peuvent intervenir comme 
intermédiaires associatifs dans la reproduction des phénomènes de 
conscience; 

« 2 Parfois, bien que la réalisation se présente avant la venue 
du terme induit, elle doit être considérée comme phénomène acces- 
soire, car, dans certains cas, elle se développe actuellement, avant 
que l’induit soit nettement présent à la conscience; 

« 5° La durée moyenne des reproductions dans lesquelles la 
relation joue un rôle effectif est notablement inférieure à la durée 
moyenne de celles où elle se manifeste comme phénomène acces- 
soire; la courbe de dispersion des durées de reproduction présente 
donc, chez les sujets chez lesquels la relation se présente sous ses 
deux formes, un double sommet. De plus, lorsque l’on ne distingue 
pas les deux formes, la durée moyenne de toutes les reproductions 
correspondant à une manifestation des relations est notablement 
plus élevée que celle des reproductions dans lesquelles sont inter- 
venus d’autres intermédiaires; 

« 4° D'une manière générale, il semble que la proportion dans 
laquelle la relation apparaît comme phénomène accessoire relative- 
ment à l’ensemble des interventions des relations, soit proportion- 
nelle à la capacité associative des sujets; 

« 5° Sous le rapport de la fréquence d'intervention comme inter- 
médiaire, les relations se placent à côté des images visuelles; elles 
leur sont cependant plutôt inférieures. Chez certains sujets, l’un 
ou l’autre de ces phénomènes peut avoir la prédominance; 


« 6° Les relations s’accompagnent fréquemment de symboles de 
diverses natures sensorielles, qui peuvent coopérer avec elles à la 


reproduction ; 
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« 7° Les relations ayant pour effet de définir le terme à repro- 
duire par rapport au terme donné permettent de remplacer, dans 
une très large mesure, la mémoire de reproduction par la mémoire 
de reconnaissance. On peut en dire autant des intermédiaires 
représentatifs lorsque le sujet est conscient du rapport de repré- 
sentation qui les unit au terme à reproduire; 

« 8° La durée de reproduction augmente avec le nombre des 
intermédiaires; 

« 9° Le nombre des intermédiaires employés par un sujet est 
inversement proportionnel à sa capacité associative. 

« 40° Il semble que les sujets associativement bien doués pro- 
filent plus des conditions favorables aux associations (augmentation 
du nombre des répétitions, etc.) que de la possibilité d'emploi 
d'intermédiaires. Le cas inverse se vérifie chez les sujets moins bien 
doués; 

« 11° Certains intermédiaires semblent propres à certains sujets 
et apparaissent ainsi comme des propriétés typiques, tels les états 
affectifs et les souvenirs d'événements passés de la vie du sujet; 

« 12° La mémorisation de matériel logique rendant possible 
l'emploi de tous les intermédiaires permet aux sujets les plus 
divers (d’un niveau intellectuel approximativement semblable), 
lorsqu'elle est faite dans les mêmes conditions, d'atteindre un taux 
moyen de reproduction à brève échéance, qui est sensiblement le 
même chez tous les sujets, quelles que soient leurs différences 
individuelles qualitatives et quantitatives » (pp. 94-96). 


* 
* * 


A. Micuorre, professeur à l'Université de Louvain, publie dans le 
même recueil des Études de psychologie (vol. I, n° 1) une « Note 
à propos de contributions récentes à la psychologie de la volonté ». 
Il ÿ analyse un travail de B. Barrerr, Motive-force and motivation 
uracks, dont les éléments ont été réunis au laboratoire de psychologie 
de Louvain et répond à certaines critiques formulées par Acn 
relativement aux considérations développées par MicnoTtE dans un 
travail sur le choix volontaire. Le passage suivant, qui concerne 
la conception théorique du volontaire, est emprunté à cette dernière 
partie de la note : 

« Ce qui est essentiel à la conception théorique du volontaire, 
c’est l’absence de réalisation accomplie; on ne peut vouloir quelque 
chose qui est donné, qui est réalisé; mais la distinction entre le 
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fait accompli et le fait non encore accompli, ne correspond point 
adéquatement à la distinction entre le passé et le futur, car, entre 
les deux se trouve un intermédiaire, le passage de la potentialité à 
la réalisation. Au point de vue de la conception logique du temps 
sans doute, l'intermédiaire entre le passé et le futur n’est que 
l'instant indivisible du présent qui les sépare, et à ce point de vue, 
le présent est aussi bien donné, fixé, que le passé; mais ici il ne 
s’agit point de concept du temps, il s’agit de la réalité psychique, 
des faits de conscience qui constituent.le présent; or, ces faits de 
conscience, tout en étant donnés, fixés (puisqu'ils sont présents), 
peuvent, par leur contenu qualitatif, représenter au contraire un 
devenir. C’est ce qui se passe en réalité pour certains phénomènes, 
pour les « actes » qui apparaissent immédiatement à la conscience 
comme quelque chose qui se fait. A la distinction entre le passé, 
présent et futur doit donc être substituée ici la distinction entre : 
ce qui est fait, ce qui se fera et ce qui se fait, et, des lors, on voit 
clairement que le présent ne correspond plus au fait accompli; 
c’est la seule condition qui soit requise par le concept de volontaire, 
il est donc arbitraire d'introduire dans sa définition la relation au 
futur. 

« Le volontaire peut par conséquent viser, soit ce qui se fera 
dans le futur, soit ce qui se fait dans le présent ; je puis vouloir en 
ce moment ce que je ferai plus tard, je puis aussi vouloir en ce 
moment ce que je fais actuellement; de là une subdivision du 
volontaire en deux grandes classes : les vouloirs simples et les 
actes volontaires. Ces deux espèces d'interventions volontaires pré- 
sentent par le fait même de leurs rapports temporels avec leurs 
objets, des constitutions phénoménales différentes. Le vouloir 
simple se caractérise, comme l’a montré Ac, par la prise de 
conscience de la relation au futur, tandis que dans l'acte volontaire, 
cette relation au future fait défaut, parce que, le devenir, l’évolu- 
tion, sont immédiatement vécus. À cette différence dans la consti- 
tution phénoménale, correspond certainement aussi une différence 
dans le rôle causal des deux variétés d'interventions volontaires, 
ainsi que nous l'avons déjà montré. Cela se comprend d’ailleurs 
facilement, car, dans le simple vouloir, il y a séparation entre le 
vouloir et la réalisation de son objet, entre le je veux... (trouver 
une rime par exemple) et l'invention de la rime, tandis que dans 
les actes volontaires, pareille séparation n’existe pas. Ce n’est même 
que par abstraction que l’on peut distinguer dans l'acte le vouloir 
de son objet, que l’on peut distinguer, par exemple dans l'acte de 
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désigner, le vouloir de la désignation en réalité, c’est la désigna- 


tion en réalité, c’est la désignation même qui est un vouloir. Cela 
étant, il est évident que les relations unissant le vouloir à son objet 
devront être différentes dans le cas du vouloir simple et dans le 
cas de l'acte volontaire : dans le premier cas, il devra y avoir un 


lien réel les unissant l’un à l’autre, ce sont « les tendances déter-- 


minantes »; dans le second cas, il n’y a pas lieu de supposer un 
semblable intermédiaire puisque objet et vouloir sont immédiate- 
ment unis dans l'acte. Il s'ensuit que les effets de l'intervention 
volontaire seront, eux aussi, différents dans les deux cas: dans le 
premier cas ce seront précisément les tendances déterminantes; 
dans le second, ce seront les effets spécifiques de l’acte volontaire, 
variant d'après sa constitution qualitative. Ce seront tantôt les 
effets de la fixation d’une alternative, tantôt ceux de la direction 
de l’attention, tantôt ceux de l’action volontaire externe, etc. 


« En fait il y a donc lieu de maintenir la distinction entre- 


simples vouloirs et actes volontaires; cette distinction s’impose, 
aussi bien au point de vue phénoménologique, qu’au point de vue- 
du rôle causal de ces phénomènes » (pp 231-232). 


* 
* * 


Le Bulletin de la Société libre pour l'étude psychologique de: 


l'enfant (1912, n° 1) renferme les résultats d’une enquête sur le 
monde connu des enfants, présentée par Me ArEGRET. Au point de 
vue général, il y a lieu de relever les considérations suivantes : 

« Les enfants de 8 ans connaissent déjà autant d’êtres ou d’ob- 
jets de la liste proposée que les enfants de 12 ans et, pour ceux-ci, 


l'expérience de trois à quatre années n’a pas enrichi sensiblement: 


le bagage des connaissances concrètes. Et l’on est conduit à se 
poser cette inquiétante question : L'école a-t-elle arrêté l’enquête 
des enfants sur le monde extérieur? Nous croyons plutôt que, 
parmi les enfants, il en est que séduit la nature et qui, dès le jeune 
âge, savent la regarder et l’interroger, et d'autres, au contraire, 


qui ne voient rien spontanément et qui grandissent sans apprendre: 


à voir » (p. 15). 

« Mais celte aptitude à regarder et à voir que révèlent la plu- 
part des enfauts — et qui doit être en puissance chez tous — 
n'entre en jeu spontanément que chez deux enfants sur trois, et 
c’est trop peu! 


« Une conséquence pratique s'impose après une semblable: 
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“enquête, c’est que l'éducateur doit chercher, par tous les moyens, 
à éveiller et à développer le sens de l'observation qui semble 
demeurer endormi chez un tiers de nos élèves » (p. 20). 

D'autres observations sont intéressantes à un point de vue 
spécial : 

« Malgré cent et dix réponses affirmatives, la bêche est mal défi- 
nie et nous avons même relevé quelques confusions avec la pioche 
ou la binette. Le sujet n’inspire pas nos fillettes. j'ai remarqué 
que c'était carré en haut et moins en bas, dit une petite de 9 ans; 
plusieurs comparent la bêche à une pelle; une enfant dit : la bêche 
n'a point de courbe et ressemble à une plaque de fer, et rien de 
mieux n'apparaît dans les réponses. 

« La charrue est connue par quatre-vingt-seize enfants; mais 
peu justifient leur affirmation. Elles voient l’ensemble, assez com- 
plexe d’ailleurs, sans détailler les parties. De très jeunes enfants 
ont remarqué surtout les bœufs et les chevaux qui trainent la 
charrue et en concluent que c’est lourd. Très rares sont les 
réponses significatives comme celle-ci : on peut la reconnaître (la 
charrue) à son soc et à ses maneltes que l'homme tient pour la 
guider » (p.19). 


* je * 

« Die Kinderkunst bei den Vôlkern hôherer und niederer 
Kultur ». Dans cet article, que publie Archiv für Pädagogik, IN. 
Teil, 1912, n° 1, p. 39, J. KrerzsScumar s’est proposé de faire, dans 
l'étude psychologique du dessin chez l'enfant, la part qu’il faut 
attribuer aux dispositions innées et celle qui revient au milieu 
‘social. Il conclut ainsi : 

« Wie wir sehen, hat G6ETHE demnach nicht so ganz unrecht, 
wenn er in den Gesprächen mit EckERMANN fragend ausruft : Am 
Ende ist alles Influenz! Der Blick auf die Vôlker niederer Kultur 
Jehrt deutlich — der Blick auf die geistige Entwicklung unseres 
deutschen Volks würde es auch lehren —, dass von einer Kunst- 
“entwicklung unserer Kinder als einer Evolution, einer Entwicklung 
von innen heraus keine Rede sein kann. Die Kunst ist das müh 
same Produkt tausendjähriger Volksgeschichte, erworben und fort” 
-gebildet von der alten Generation. Die Jugend ist zwar befähigt 
zu selbständiger Schôpfung, würde aber nur die Kulturgeschichte 
von vorn beginnen : die von der Natur ihr gesetzte Aufgabe ist die 
Aufnahme der von der Generation geschaffenen Kulturwerte. Was 
svir im Kinde Kunstentwicklung nennen, ist nichts weiter als die 
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langsam wachsende Rezeptionsfähigkeit, die allmählich wachsende 
Kraft der Kulturassimilation. Das Kind nimmt entweder rein 
passiv die Kunsttechnik der Érwachsenen in sich auf oder, wo 
seine geistige Reife es selbständig zu hôherer Darstellungsweise 
befähigt, kommt es zu eben dieser geistigen Reife durch das Heran- 
wachsen im Bannkreise der von der Kulturwelt seiner Nation 
gegebenen Anregungen, verdankt also auch die selbständige 
Schôpfung der Umgebung; direkt oder indirekt, jedenfalls ist seine 
Kulturentwicklung durchaus abhängig von der jeweiligen Kultur- 
hôhe des Volkes, sie ist das Produkt derselben, und die Erziehung 
ist nichts anderes als ein planmässiges Eingreifen in diesen Erwerbs- 
prozess, unterstützend, fürdernd. Wir haben bereits an anderer 
Stelle ausgeführt, dass die Vôlkerkunde die Urzeit der Kultur- 
geschichte erklären hilft. Die Kunst unserer germanischen Vor- 
fahren — insbesondere die Kunst der graphischen Darstellung — 
zeigt auffallende Züge geistiger Verwandtschaft mit den Leistungen 
der Naturvôlker und weist deutlich auf den gleichen seelischen 
Standpunkt hin. So ist demnach auch die Kulturwelt, in welche 
die Jugend der germanischen Vorzeit hineinwuchs, gleichen Cha- 
rakters gewesen und hat sich von Jahrhundert zu Jahrhundert ver- 
ändert, jeder neuen jungen Generation ein neues Gesicht zeigend. 
Dieser offenbare Unterschied aber, der zwischen der Kindheit von 
einst und jetzt besteht, zeigt deutlich, welche überlegene Bedeu- 
tung in der geistigen Entwicklung des Kindes dem Aussenfaktor 
gegenüber dem Innenfaktor beizumessen ist. Er lehrt, dass die 
Probleme der Kindheitsentwicklung zwar nicht gelôst werden 
kônnen ohne die Hilfe der Psychologie, dass sie aber anderseits 
auch nicht lôsbar sind ohne eingehende Berücksichtigung der 
Kulturgeschichte. Quod erat demonstrandum ! » (pp. 60-61). 
* 
# _* 

Le D K. von OrELrt, pasteur à Lissach, est l’auteur d’une étude 
sur la pilié intitulée Die philosophischen Auffassungen des Mit- 
leids. Eine historisch-kritische Studie (Bonn, Marcus et Were, 
1912, 219 pages). Cette étude se compose des chapitres suivants : 

I. — Historischer Teil : 1 Das Mitleid in der antiken Philoso- 
phie. — 2 Das Mitleid in der Patristik und Scholastik. — 1. die 
Uebergangszeit des 16. Jahrhunderts; 2. der Absolutismus des 
17. Jahrhunderts ; 3. Das Mitleid in der neueren Philosophie : die 
Aufklärung im 18. Jahrhundert ; a) die englische Aufklärung; b) 
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die franzôsische Aufklärung; c) die deutsche Aufklärung; 4. Kaxr 
und seine Zeitgenossen ; 5. Die Nachfolger Kanrs: à) die spekulativen 
Ethiker; b) die psychologischen Ethiker; c) die soziologischen 
Ethiker ; d) die voluntarischen Ethiker. 

IL. — Systemalischer Teil: (1) Psychologische Erklärung des 
Mitleids : 1. Das Mitleid als Gefühl und Vorstellung : a) das Mit- 
leid als Gefühlserlebnis; b) das Mitleid als Komplex von Vorstel- 
lungen; 2. das Mitleid als Leid und Lust; 3. das Mitleid als Mitge- 
fühl und Selbstgefühl : À) Analyse der wesentlichen Elemente des 
Mitleids : a) das mitleidende Ich; b) der Gegenstand des Mitleids; 
c) das Leiden der Bemitleideten; B) Synthesis der wesentlichen 
Elemente im Mitleid; 4. Die Folgen des Mitleids : das Mitleid als 
Motiv und Quietiv. — (2) Ethische Wertung des Mitleids. Emotiona- 
listen und Intellektualisten. Soziale oder Altruisten und Individua- 
listen oder Egoisten, Organiker und Mechanisten. Pessimisten und 
Optimisten. Passivisten und Aktivisten. Dogmatiker, Skeptiker, 
Hedonisten, Utilitaristen. — (3) Verwertung des Mitleids in der 
Aesthetik. — (4) Metaphysische Deutung des Mitleids. Verzeichnis 
der behandelten Autoren (pp. x11-1v). 


Le passage où l’auteur décrit la pitié comme un complexe de 
représentations est particulièrement intéressant : 

« Die Wahrnehmung eines bestimmten Vorgangs oder Sachver- 
haltes — eine unerlässliche Bedingung für die Entstehung des Mit- 
leids — vermittelt unserm Bewusstsein eine ganze Anzahl Vorstel- 
lungen : von der Person des Leidenden, von der Eigenart seines 
Uebels u. s. w.; allerdings braucht dies nicht die Wahrnehmung 
eines gegenwärtigen realen Vorgangs zu sein; an Stelle desselben 
kann, dank der Tätigkeit unserer Phantasie, ein Erinnerungs- oder 
Zukunftsbild treten. 

« An die durch die Wahrnehmung in unser Bewusstsein getre- 
tenen Vorstellungen reihen sich nun bei uns weitere Vorstellungen; 
der Kontrast zwischen dem momentanen Zustand des Opfers 
und seinem normalen führt zur Verqgleichung beider; die Vor- 
stellung von der Aehnlichkeit unserer eignen Lage in Gegenwart, 
Vergangenheit oder Zukunft fordert ebenso zur Vergleichung 
heraus. Dieses Vergleichen der genannten und ähnlicher Grüssen 
geht über das bloss assoziative sich anreihen verwandter Vorstel- 
lungen nach dem Gesetz der Aehnlichkeitu. s. w. hinaus, und be- 
deutet ein Fortschreiten in der Richtung einer bewussten, willkür- 
lichen Denktätigkeit. [mmerhin wird alle bewusste Reflexion des 
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Mitleidenden über den Inhalt seines Mitleids leicht dem unmittel- 
baren, affektiven Charakter des Mitleids Eintrag tun, und so eine 
Alterierung desselben bedeuten. 

« Nicht der Verstand, der auf das Allgemeine, Abstrakte aus- 
geht, ist der Gônner des Mitleids, sondern die Phantasie, die das 
Einzelne, Konkrete, Anschauliche erfasst. Durch ihre Tätigkeit 
gewinnen jene Vorstellungen (oft handelt es sich ja um Bilder aus 
der Vergangenheit oder Zukunft) die nôtige Lebbaftigkeit und An- 
schaulichkeit, die angedeuteten Kontraste werden verschärft, die 
Identifizierung des eignen Zch mit dem fremden wird ermôglicht 
u.s. w. Die Fähigkeit zum Mitleid wächst daher mit der Lebhaf- 
tigkeit der Phantasie. 

« Was den Gegenstand des Mitleids anbelangt, so ist ôrtliche 
und zeitliche Nähe desselben nicht unbedingtes Erfordernis, wohl 
aber Anschaulichkeit, da nur in diesem Fall die Phantasie sich 
seiner bemächtigen kann. 

« Ein weiteres intellektuelles Moment das (ausser der Funktion 
der Phantasie) der Entstehung des Mitleids günstig ist, bildet auf 
Seiten des Mitleidenden die Einsicht in die Ursache, den Zusammen- 
hangund die (gegenwärtigen oder künftigen) Folgen des Uebels für 
den Leidenden ; während die blosse Wahrnehmung eines augenfäl. 
ligen (physischen oder seelischen) Schmerzes oft nicht dieselbe 
Wirkung haben kann. Wenn solche Einsicht fehlt, z. B. bei Kin- 
dern oder Wilden aus mangelhafter Entwicklung intellektueller 
Fähigkeiten, oder weil die Vorstellungswelt des Leidenden und 
dessen, der mitleiden sollte, eine zu verschiedene ist, kann das Mit- 
leid fehlen, ja sein Gegenstück, die Grausamkeit, an seine Stelle 
treten. 

« Das Mitleid ist demnach an das Vorhandensein eines bestimm- 
ten Komplexus von Vorstellungen gebunden; die Wahrnehmung 
(sei esSinneswahrnehmung oder die in der Phantasie reproduzierte} 
macht den Gegenstand des Mitleids dem Bewusstsein gegenwärtig; 
die Phantasie belebt ibn und bringt ihn zur unmittelbaren An- 
schauung, selbst wenn er vergangenen Zeiten oder fernen Ländern 
angehôrt; der Intellekt wird dadurch veranlasst, sich dem Inhalt 
dieser Vorstellungen zuzuwenden. 

« Gefühl und Vorstellung sind somit unerlässliche Elemente 
des Mitleids ; das Mitleid enthält als seelisches Erlebnis also eine 
doppelte psychische Funktion : eine intellektuelle und eine emotio- 
pale; während das Emotionale die Substanz des Mitleids ausmacht, 
bildet das Intellektuelle immerhin ein notwendiges Element. 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 89 


Willensmomente kônnen im Mitleid vorhanden sein, gehôren jedoch 
nicht zum notwendigen Bestand dieses seelischen Erlebnisses » 
{pp- 173-175). 
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de la volonté. (Annales de l’Institut supérieur de philosophie, t. I, 1912.) 


Gautier, A. — Sur l’esprit d'invention. (Revue scientifique, 7 décembre 1912.) 


Suter, J. — Die Beziehung zwischen Aufmerksamkeit und Atmung. (4r- 
chiv für die ges. Psychologie, Bd. 25,H. 1-2, 1912.) 


Leclère. — La loi de préformation et de prédétermination en psychologie. 
(Année psychologique, 18°, 1912.) 


Bovet, P. — Les conditions de l'obligation de conscience. (Année psycholo- 
gique, 1912.) 


Burt, C. and Moore, R. C. — The mental differences between the sexes. (J. of 
experimental Pedagogy, December 1912.) 


Gemelli, A. — Psychologie et pathologie. (Revue de philosophie, no- 
vembre 1912.) 


von der Torren, J. — Das normale Verhôren, Versprechen, Verlesen und 
Verschreiben nebst ihren Beziehungen zur Pathologie. (Zeits. für d. ges. Neurol. 
und Psychiat., Bd. IV, Ref. 657-678, 1912.) 


Adler, D' A. — UÜeber den nervôsen Charakter, Grundzüge und vergleich. Indi- 
vidualpsychologie und Psychotherapie. (Wiesbaden, Bergmann, 1912, 6.50 Mk.) 


Cahan, J. — Zur Kritik des Geniebegriffs. (Bern, Scheitlin und C°, 1911.) 


Freud, D' $S. — Der Witz u. seine Beziehungen zum Unbewussten. (Wien, 
Deuticke, 2. Aufl., 1912, 5 MKk.) 
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Muensterberg, H. — Psychologie und Wirtschaftsleben. (Leipzig, J. A. Barth, 
1912, 2.80 Mk.) 


Engel, L. — Zur Psychologie der Arbeiter und der Arbeit. (Zeits. Îür angew. 
Psychologie, Bd. 6, H. 5-6, 1912.) 


Spielrein, D' $. — Beiträge zur Kenntnis der kindlichen Seele. (Zentralbl. für 
Psychoanalyse, November 1912.) 


von Hug-Helmuth, D' IL. — Das Kind und seine Vorstellung vom Tode. 
(Imago, IH. 3, August 1912.) 


Vertes, J. O. — Das Wortgedächtnis im Schulkindesalter. (Zeits. für Psycho- 
logie, Bd. 63, H. 1-2, 1912.) 


Mehl. — Beitrag zur Psychologie der Kinderaussage. (Archiv für Krimi- 
nalanthrop. und Kriminalistik, Bd. 49, IH. 3-4, 1912.) 


Giroud, A. — La suggestibilité chez les enfants d'école. (Année psycholo- 
gique, 16°, 1912.) 


Brown, T. K. — The neurotic basis of juvenile delinquency; with a study of 
some special cases mostly from the San Francisco Juveuile Court. (J. Am. M. 
Ass., Chicago, 1912.) 


Reik, D' Th. — Wie die Kinder fabulieren. (1mago, H. 3, August 1912.) 


MecCormick, W. — The boy and his clubs. (New York and Chicago, Revell, 
1912, 0.50 Doll.) 


Montessori, M. — Les case dei bambini. La méthode de la pédagogie scien- 
tifique, appliquée à l'éducation des tout petits. (Paris, Fischbacher, 1912, 3.50 Fr.) 


Archéologie et histoire. 


A. DE PanraGua défend dans une étude sur Les monuments méga- 
lithiques : Destination. Signification (Paris, Cain, 1912, 91 pages) 
des interpretations nouvelles quant à la destination des dolmens, 
des tumili, des menhirs et des alignements. Les dolmens seraient 
des temples, dont quelques-uns s’efforceraient de reproduire la 
disposition des grottes naturelles utilisées en premier lieu pour 
certaines cérémonies religieuses. Ces temples étaient consacrés à 
l'adoration d'une divinité que l’auteur croit être la terre, adorée 
sous le nom archaïque de Men (p. 47). Les tumuli seraient des 
tombeaux, les menhirs des attributs d’un culte phallique; les ali- 
gnements constitueraient l'enceinte des temples et de l’habitation 
des prêtres. 
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M. P. Nuzsson cherche à déterminer dans un article de Klio 
(XII, 5, 1912, p. 508) les bases de l’organisation sociale des Spar- 
tiates (Die Grundlagen des spartanischen Lebens). Certains carae- 
ières que cette organisation présente en commun avec des institu- 
tions primitives ont déjà été signalés par différents auteurs. 
Nizssox s’est résolu à étudier le problème d’une façon systématique 
et est arrivé à constater qu’effectivement l'organisation sociale de 
Sparte repose sur une base très ancienne, mème primitive. Il étudie 
successivement les classes d'âge et les repas communs, les condi- 
tions du mariage et d’autres parlicularités secondaires. Le chapitre 
consacré aux groupes d'âge est particulièrement intéressant; 
l’auteur s’est servi des découvertes de l’ethnologie moderne, 
notamment de l’organisation des Australiens, pour étayer sa thèse. 
La comparaison entre les organisations des primitifs actuels et 
celle de Sparte se justifie, dit-il, pleinement. Le passage suivant 
renferme une partie des considérations de Nicsson à ce sujet. Il y 
explique comment ces conditions primitives ont dùü subir certaines 
modifications dans l’État spartiate : 

« Es sollen nur mit wenigen Worten die für Sparta eigentüm- 
lichen Abweichungen und ihre Gründe berührt werden. Der 
Zweck der Organisation ist die Erziehung zu kriegerischer Tüch- 
tigkeit; dazu sind die Altersklassen gut geeignet und werden auch 
sonst dazu gebraucht. Die vorhergehende Untersuchung hat 
erwiesen, dass diejenige Klasse, die sonst bis zu dem webhrpflich- 
tigen 20. Jahre hinaufgeführt zu werden pflegt, nach der Epoche 
der eintretenden Mannbarkeit in zwei zerlegt war, die der Knaben 
vom 7. bis zum 15. und die der Iranes vom 15. bis einschliesslich 
dem 20. Jahre. Ein Einschnitt ist auch bei dem 50. Jahre zu 
machen, obgleich ich diese Klasse nicht [ranes benennen und ihr 
das Vollbürgertum absprechen kann. Ihre Besonderheit besteht 
darin, dass sie die in erster Linie Webrpflichtigen umfasst, die noch 
gemeinschaftlicher Lebensführung unterliegen, das eigene Haus 
nicht bewohnen und in den Staatsangelegenheïiten, wenn nicht 
rechtlich, so doch taisächlich wenig zu sagen haben. Die Auf- 
nahme in die vorbereitende Klasse mit dem 7. Jahre, der Einschnitt 
bei der Mannbarkeit, der Eintritt in die Klasse der jungen Krieger 
um die Zwanziger entsprechen vôllig den natürlichen Abstufungen 
der Altersklassen ; ebenso in einem kriegerischen Staate die Abson- 
derung der jungen Krieger zwischen 20 und 30 Jahren und die 
Ueberlassung der politischen Tätigkeit an die älteren Männer, die 
wenigsleu z. T. dem Zwang des Zusammenlebens entbunden sind. 
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Die weitere Ausgestalltung der Altersklassen beruht auf dem 
Bedürfnis des Unterrichts, daher sind die Knaben in Jahres- 
klassen aufgeteilt; im Ephebenaller, scheinen diese, wenigstens 
nach unserer Ueberlieferung zu urteilen, nicht mehr so scharf 
geschieden zu sein. Aus dem Bedürfnis des Unterrichts erklärt 
sich, dass den Knabenklassen Iranes als Leiter gesetzt sind und dass 
die ganze Agoge der Oberaufsicht der Aelteren unterstelltist. Das 
hat auch zu der Einrichtung Anlass gegeben, die sich am meisten 
von denen der Naturvôlker abhebt, den von Plutarch Agelai 
genannten Speise- und Schlafgenossenschaften der Jüngeren, wo 
Mitglieder verschiedenen Alters unter der Aufsicht eines zwanzig- 
Jäbrigen frans vereinigt waren, anstatt dass jede Altersklasse auch 
in dieser Beziehung eine Einheit bildete. Der Keim hierzu liegt in 
dem Verhältnis, das schon auf der frühesten Stufe bei der Jüng- 
lingsweihe auftritt und bei der Spezialisierung der Altersklassen 
nicht abhanden kommt : dass die Aelteren den Jüngeren Unterricht 
nicht zum mindesten durch das Beispiel geben. Mitunter tritt das 
in der Form auf, dass die Knaben zum Männerhaus zugelassen 
werden, wo sic dann oft die Aelteren bedienen. Nur in dieser 
Form erscheint die Klasse der jüngeren Knaben auf Kreta, auch in 
Sparta kamen die Knaben zuweilen in die Sysskenien, um durch 
Beispiele die gute Sitte und politische Weiïsheit einzuholen.  Aber 
die Spartaner haben das Prinzip virtuos ausgenützt; in richtiger 
Erkenntnis der psychologischen Tatsache, dass die Jungen weit 
mebr als zu den Erwachsenen zu den etwas älteren Genossen auf- 
blicken und sich nach dem Beispiel dieser bilden, haben sie die 
Erziehung der Knaben im Einzelnen den Iranes überlassen ; diese 
blicken aber zu der Klasse der jungen Krieger und diese zu den 
Aelteren auf, sodass die ganze Stufenleiter der Altersklassen in den 
Dienst der Erziehung gestellt ist. Das Durchführen dieses Prin- 
zipes fordert aber ein Durchbrechen der engeren Grenzen der 
Altersklassen; daher sind nach dem Vorbild der Sysskenien die 
kleinen Genossenschaften von Knaben und Jünglingen unter der 
Leitung eines Iran gebildet. Dass dies eine durch die genannten 
Motive veranlasste Neuerung ist, erhellt daraus, dass Kreta dies 
System nicht kennt. 

« Eins fehlt aber, soweit wir wissen, in Sparta, das bei den pri- 
mitiven Vôlkern der Kernpunkt ist und bei den etwas Vorge- 
rückteren noch eine grosse Rolle spielt, die Männer- oder Jüng- 
lingsweihe. Dass die Geisselung der Knaben an dem Altar der 
Orthia eine solche sei, ist zwar eine verbreitete Annahme, die sich 
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auf die schmerzvollen Proben stützt, die viele Vôlker, besonders 
die Indianer, die Jünglinge bei dieser Weïhe auf sich nehmen 
lassen. Aber AxroN THomSEN hat unter allgemeiner Zustimmung 
dargelegt, dass diese ein Fruchtbarkeitsritus ist, der ins Pädago- 
gische hinübergezogen ist. Die Jünglingsweihe, die mit ihren 
krassen Bräuchen und rohen Verstümmelungen auf das primitive 
Gemüt den tiefsten Eindruck macht, muss bei steigender geistiger 
Entwicklung in der allgemeinen Schätzung sinken; auch passt in 
ein für erzieherische Zwecke wohlorganisiertes System, wo in 
steter Reihenfolge die eine Altersklasse die andere aufnimmt, bis 
das volle Mannesalter erreicht ist, eine solche der Pubertätszeit 
gehôrende und auf die grôsste Spannung in kurzer Zeit berechnete 
Leremonie nicht mehr hinein. Die Spartaner haben also die Jüng- 
lingsweihe fallen lassen, wenn sie sie einmal besessen haben. 

« Der sichtbare Ausdruck des Männerbundes, das Männerhaus, 
begegnet auf Kreta aber nur noch als Speisehaus der Männer; wir 
haben aber vermuten dürfen, dass das Schlafhaus einmal nicht nur 
Fremden Unterkunft gewäbrt hat. Wo die Agelai der Epheben 
hausten, wird nicht überliefert. In Sparta ist wie bei den Massai, 
und aus demselben Grunde, das Männerhaus in kleine Zeltgenossen- 
schaften, wie sie für Kriegszüge geeignet sind, zerlegt ; das ist aus 
militärischen Rücksichten auch im Frieden beibehalten. Sparta 
glich einem Heerlager im buchstäblichen Sinne, da alle Buden der 
Sysskenien zusammen an dem kyakinthischen Weg lagen. Dass 
die älteren Männer dort nur speisten, die jüngeren, wie Jünglinge 
und Knaben, dort auch lebten und schliefen, entspricht dem, was 
über die Männerhäuser sonst bekannt ist » (pp. 322-324). 


* 
* * 


FLorexce M. BEnxnerr expose les résultats acquis par l'étude des 
cultes religieux associés à la légende des amazones dans un volume 
intitulé : Religious cults associated with the Amazons (New-York, 
Columbia University Press, 1912, 79 pages). Cette légende semble 
garder la mémoire d’un état social où la femme a dü jouer un rôle 
particulier : 

« The tradition interpreted in the light of evidence furnished by 
the cults which they are supposed to have practised seems to have 
originated among the people who built up the prehistoric civilisa- 
tion of the Aegean of which the finished product was apparently 
Minoan culture. In their warlike character the Amazons are 
reflexes of the Woman whom {hey worshipped. Like the Warrior 
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Goddess of Asia Minor they carry the battle axe, and in this they are 
shown to be closely related {o the religion of pre-historic Crete of 
which the \weapon is the conspicuous symbol. Their other weapon 
the bow is also Cretan. IL is the attribute of the Asiatic Crétan 
Appollo whom they seem to have revered. They belong to the 
early matriarehate, which left traces in Caria and Lycia. In 
Greece itself even in Laconia, the canton belonging to the fiercest 
of the Hellenic invaders who introduced the patriarchate, women 
enjoyed unusual freedom in Greek times, and here there were 
stories of their having borne arms for their country. There were 
similar tales at Argos and in Arcadia, and at the Olympian Heraeum 
there was a footrace of maidens in honour of Hippodamia. These 
are doubtless vestiges of the matriarchate of the pre-Hellenic inha- 
bitants of Greece. They suggest many comparisons with the 
Amazon tradition. The legend of Atalanta offers similar parallels 
to the story of the Amazons in its pleasing aspect. Its darker side 
which the older Greeks emphasised, is reflected in the tale of the 
Lemnian women who murdered their husbands. These were 
Myrina’s children and descendants of Dioxysus. The energy of 
this ancient matriarchal organization is shown in the idea of con- 
fusion of sex which belonged to the cults of Cybele and Aphesian 
Artemis in historical times. The idea is prominent in the legends 
of the Amazons, as they touch religion. At Ephesus they were 
connected with Dionysus and HERACLES, to both of whom an effimin- 
ate character belonged. Their place in state cult at Athens has 
the same implications. 

« We may believe then that the traditions of the Amazons pre- 
serve memories of a time when women held the important place 
in state and religion in Aegean lands and that they reflect the 
goddess of this civilisation. It is noteworthy that the earliest 
writings of the Greeks concerning them show them in that part of 
Asia Minor where the rites of the mother throughout ancient times 
menaced the reason of her worshippers. The troop of meanads 
who followed Dionysus were like the Amazons, but the clue to their 
kinship was easily lost. 

« The relation between the Amazons and the Anatolian cults 
was practically obliterated whereas meanads were introduced into 
Greek religion after many generations had altered the first the form 
of orgiastie worship. Moreover, the deity of the meanads, who 
was earlier only the paredros of the Woman, had become on 


Olympian » (pp. 75-76). 
* 
# x 
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Dans Xlio (1. XIE, n° 3, 1912), E. Cavarenac reprend la question de 
« La population du Péloponèse aux ve et 1v° siècles » (p. 261). 
L'étude est intéressante au point de vue méthodologique. En ce qui 
concerne les résultats pratiques, il admet que «tout le Péloponèse, 
moins Sparte, mais avec Argos, et sans les iles, pouvait armer 
40,000 hoplites, et le nombre des personnes appartenant à cette 
classe de la population y aurait été de plus de 150,000. Iei nous 
retrouvons, par une autre voie, à peu près les chiffres de M. BeLocu. 

« La question n’est pas aussi simple pour le reste de la popula- 
tion, en raison de l’emploi croissant des mercenaires. Le corps des 
hoplites correspondait encore, dans l’ensemble, à la population 
libre, sédentaire, aisée : le roi de Perse seul pouvait s'offrir de 
grands corps d’hoplites. Mais les hommes armés à la légère étaient 
de plus en plus souvent des mercenaires. On sait qu’on avait créé 
depuis 400 le corps des pellastes : on comptait un peltaste par 
deux hoplites. Quant aux gymnètes proprement dits, on en comp- 
tait évidemment toujours un par homme armé du bouclier, puisque 
en tout on comptait deux hommes légèrement armés pour un 
hoplite. Donc le Péloponèse était censé pouvoir fournir près de 
100,000 hommes d'infanterie légère, mais il ne faudrait pas du tout 
faire correspondre à cette milice une population de 400,000 âmes. 
Tout au plus ce chiffre nous donne:t-il un maximum » (p. 278). 


* 
* * 


Le troisième volume des Oxford studies in social and legal 
history comprend les études de E. C. Lonce : « The estates of the 
archbishop and chapter of St. André of Bordeaux under English 
rule » et de À. W. Asnpy : « One hundred year of poor law admin- 
istration in a Warwickshire village ». De la première étude, il y a 
à retenir, entre autres choses, ce que l’auteur dit du caractère 
rural des villes au moyen âge : 

« An important point to note, in considering the nature of a 
mediæval estate, is the very rural character of the towns; those on 
the lands of St. André were no exception. Not only did most of 
the burgesses live on the produce of their strips of land outside the 
walls of their borough, but the towns themselves were seldom 
thickly covered with houses, but contained numerous gardens and 
plots of land, sometimes of considerable size. This was the case 
in Bordeaux; but in the small bastides the walls did not often 
include suflicient space for much soil to be cultivated within them. 
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Yet their inhabitants were almost wholly rural labourers, and only 
had their dwelling in a town for the sake of protection. It has 
already been said that trade developed early in the Bordelais, and 
it is true, therefore, that towns became trading centres there 
sooner than in many places, but this did not destroy their rural 
character. The trade was chiefly concerned with rural commo- 
dities, very often the natural products of the soil which their 
inbabitants had cultivated. 

« Concerning the division of property within these towns and 
villages, the tendency was towards minute subdivision and very 
small holdings. This was in part due to the nature of the soil, 
which rendered small hbokings sufficiently profitable, and in part 
Lo the custom of the country in the matter of succession. There 
was a very streng feeling for the family in the south-west pro- 
vinces, and despite local variations Bordeaux, Bazas, and Agen all 
seem, originally at least, to have practised a system of equal divi- 
sion amongst the children. Down to the thirteenth century this 
was the usual custom both for noble and simply property » 
(pp. 35-56. 


Le passage suivant concerne la main-d'œuvre et les salaires à la 
même époque : 

« The wage-paid laboured appeared very early on the arch- 
bishop's estate, and the archiepiscopal account-books are full of 
expenses incurred for the hiring of all sorts of workers for the 
cultivation of his demesne, and for the carriage of the dues in kind, 
which went to keep up his great establishment. His large estate 
needed a considerable staff of oflicials for its management and 
supervision, and these he had to pay and maintain, as well as his 
own personal attendants and household servants; wbilst the work- 
men and artisans of the neighbourhood were principally occupied 
in working for their ecclesiastical superior or the chapter of 
St. André. 

« The archbishop's chief official was the procureur, who took 
over the whole responsibility of the temporal estate. Ile was a 
great man himself, with his own house and servants, and was com- 
pletely trusted with all financial and agricultural management. 
Below him came other officials to supervise the various branches 
of the work. A collector of tolls and customs; a clavigerus who 
managed the actual house expenses of the archbishop, but who 
applied to the procureur for the money he needed; a corn dealer 
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who looked after the sale and purchase of this commodity. Gener- 
ally the procureur placed some one at the head of the different 
parts of the demesne, who could live on the spot and personallÿ 
supervise the work, on which they had to report to their superior. 
Thus, there was a bordilerius to look after the vines of Pessac, a 
serviens at Lormont; a gardener in the archbishop’s casau, and 
several others. These might vary from year to year, according to 
whether the procureur had chosen to farm out some special piece 
of land, or to manage it by an agent who simply worked under 
him. Then there were quantities of servants, messengers, and 
officers sent to collect corn and wine payments, reeves, harvest- 
guards, and others. The archbishop had many in his own house; 
such as a porter, a cook, a baker, and various ordinary servants 
both male and female, all of whom were clothed and fed, while 
some received wages in addition. All the expenses involved in the 
maintenance of this large staff were under the control of the pro- 
cureur. 

« Wages might be paid either by the year, by the day, or by the 
job. Some work was paid for in varying sums, either according 
to its nature, or to the length of time it took, or in proportion to 
the expense which is involved. 

« Permanent officials, employed the whole year round, were 
generally paid a salary, rendered once or twice during the year, 
consisting for the most part of corn and wine, clothing and a little 
money. It is very evident that in those days a man worked to 
live, not to heap up riches, and as these permanent officials were 
almost always maintained at the archbishop’s expense, the extra 
emolument they received was generally slight, and took almost 
more the form of gifts than of actual wages. The procureur him- 
self was paid, in 1357, 3 1/2 tons of wine, 10 escartes of wheat, and 
every week one crown pro companagio, which generally means 
something extra to eat with bread, whatever it may be. This does 
not seem a very princely salary, but then he might, apparently, 
but what he needed for himself and his servants and put it down 
to the archbishop’s account. As these purchases took, as a rule, 
the form of clothes — cloth for gown and cap, shoes, and so forth 
— he was probably given house and food as a matter of course. 
When he had to undertake any journey and so incur unusual 
expenses, they were always carefully noted » (pp. 176177). 


* 
KR 
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La « Nouvelle librairie nationale » de Paris publie une nouvelle 
édition des Réflexions sur la Révolution française de E. Burke, 
traduites de l'anglais par J. D'AnGLEIAN (1912, xxvin-418 pages, 
Tfr. 50). Dans la préface, D'ANGLEJAN caractérise la personnalité 
et l'œuvre de Burke. Nous lui empruntons le passage suivant, dont 
la finale renferme une idée d'ordre sociologique : 

« Ainsi, dès le début de la Révolution, dès les premiers discours 
et dès les premiers actes des hommes de 89, un Anglais en a pro- 
nostiqué le dénoûment. Comme un médecin qui, dans un germe à 
peine perceptible, diagnostique la racine d’un cancer, et peut en 
tracer d'avance le processus exact, BURkE prend les principes et les 
méthodes de l’Assemblée, les isole et, d’un doigt sûr, en indique le 
terme certain. Mais au début de toutes ses constatations se trouve 
une vérité de bon sens : c’est qu'il ne faut pas se mêler de 
donner des lois aux hommes sans connaitre les hommes. C’est ce 
que les Constituants ont voulu faire : « Il est remarquable que 
« dans un projet (de Constitution) qui a pour but d'organiser les 
« relations des hommes, on ne puisse trouver aucune allusion à 
« quoi que ce soit de moral ou de politique, rien qui se rapporte à 
« leurs affaires, à leurs actions, à leurs passions ou à leurs inté- 
« rêts : Hominem non sapiunt. Is ne connaissent pas l’homme, 
« et c’est pourquoi ils ont inventé, pour remettre l’ordre dans une 
« société bouleversée, une machine qui à elle seule mettrait le 
« désordre dans une société tranquille » (TAINE). 


« Les idées fausses ont leur logique. Nous pouvons les embrasser 
ou les répudier, mais nous ne pouvons pas faire qu'ayant tort 
nous ayons raison, ni que l'anarchie dans les esprits produise le 
bon ordre dans les actions. Cette logique des idées fausses, c’est 
peut-être la grande morale qui se dégage du livre de Burke, avec 
cet enseignement aussi que, tôt ou tard, les convictions des intel- 
ligences descendent dans le domaine pratique et se transforment en 
actes » (pp. XXV-XX VI). 


Vossler, K. — Kulturgeschichte und Geschichte. (Logos, Bd. 3, I. 2, 1912.) 


Carlton, F. T. — History making forces. (Popular science monthly, Octo- 
ber 1912.) 


Strong, Prof. IL. A. — Quintilla. A study in ancient and modern methods 
of education, ethical and intellectual. (The Hibbert journal, October 1912.) 
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Kugler, F. X. — Sternkunde und Sterndienst in Babel. II : Natur, Mythus und 
Geschichte als Grundlagen der babylon. Zeitordnung. (Münster, Aschendorff, 1912, 
8 Mk.) 

Abraham, D' K. — Amenhotep IV çEchnaton) Psychoanalytische Beiträge 
zum Verständnis seiner Persônlichkeit un des monotheistischen Aten-Kultes. 
(Imago, H. 4, Oktober 1912.) 


Nilsson, M. P. — Die Grundlagen des spartanischen Lebens. (Xlio, Bd. 12, 
H. 3, 1912.) 

Swoboda, H. — Zur Beurteilung der griechischen Tyrannis. (Klio, Bd. 12, 
H. 3, 1912.) 


Leaf, W. -— The economic interpretation of Homer. Troy : À study in Home- 
ric Geography. (London, Macmillan, 1912, 12 Sh.) 


Midolo, P. — Archimede e il suo tempo. (Siracusa, Tip. del « Tamburo », 
1912, 10 L.) 
Ferguson, W. $. — Legalized absolutism «en route » from Greece to Rome. 


(American historical review, October 1912.) 


Cavaignac, E. — La population de l'Italie au II1° siècle avant J.-C. (Revue- 
des études historiques, mai-juin 1912.) 


Haverfield, Prof. — Roman history since Mommsen. (Quarterly Review, 
October 1912.) 


Soltau, W. — Grundherrschaft und Klientel in Rom. (Neuc Jahrb für das 
klassische Allertum, Gesch. und deutsche Literatur, 15. Jahrg., 1912.) 


Stein, D' A. — Die kaiserlichen Verwaltungsbeamten unter Severus Alexan- 
der (222.235 nach Chr.). (Prag, Calve, 1919, 1.20 Mk.) 


Grupp, C. — Kulrurgeschichte des Mittelalters, (Padérborn, Schôningh, 
1912, 9.50 Mk.) 

Rietemeyer, D' E. — Die Stidtegründungen der Araber im Islam nach den 
arabischen Historikern und Geographen. (Leipzig, Harrassowitz, 1912, 4 Mk.) 


Davenport, F. G. — The economic development of a Norfolk Manor (1086-1565). 
(Chicago, University Press, 1912, 10 Doll.) 


Aicher, H. — Beiträge zur Geschichte der Tagesbezeichnung im Mittelalter.. 
{Innsbruch, Wagner, 1912, 5.40 MK.) 


Mittelalter und Neuzeit. — Ein psychologischer Versuch. (Hist.-Polit. 
BI., 1912.) 


Woodward, W. H. — Studies in education during the age of the Renais- 
sance (1400-1600), 1912. 


Tawney, R. H.— The agrarian problem in the sixteenth century. (London, Long- 
mans, Green and C°, 1912, 9 Sh.) 


Scelle, G. — Théories relatives à l'esclavage en Espagne au XVII° siècle. 
(Revue d'histoire des doctrines économiques et sociales, 1912.) 


Butz, O. $S. — The rise of the modern spirit in Europe. (Boston, Sher- 
man, 1912, 1.25 Doll.) 


Baretta, A. — La società segrete in Toscana nel 1° decennio dopo la restau-- 
razione, 1814-1824. (Torino, Unione tip.-editr., 1912, 8.50 L.) 
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Bryce, J. — South America : observations and impressions Cork 
É S a : observations 2 pressions. (New York, Mac- 
“milan, 1912, 2.50 Doll.) TS ete 


Levillier, R. — Les origines argentines. La formation d’un grand peuple. ARCHÉOLOGIE 
(Paris, Fasquelle, 1912, 3.50 Fr.) ET HISTOIRE 


Rohrbach, P. — Vom neuesten China. (Preussisches Jahrbuch, 1912.) 


Cressy, E. H. — Some social and economic results of the revolution in 
China. (The Survey, 5 October 1912.) 


Chamberlain, A. F. — China and her role in human history. (J. of Race 
Development, 1912.) 


Ethnologie. 


G. TESSMWANN consacre un article aux jeux des enfants pangoué ETHNOLOGIE. 
dans Baessler-Archiv (1912, t. IL, n° 5-6, pp. 250-280). L'auteur a Fr 
séjourné quatre ans parmi les Pangoué et a pu réunir une collec- ee 
tion ethnographique, dont tout ce qui a trait aux jeux a été exposé ou 
récemment à Lübeck. 

TE 

H. A. Juxon, membre de la Mission de la Suisse romande, décrit 
l’organisation et les mœurs des tribus thonga (Afrique du Sud) dans 
une monographie, dont le premier volume a paru sous le titre : 

The life of a South African tribe. X, « The social life » (Londres, 
Nurr; Neuchâtel, ATrixcEr, 1912, 500 pages, 8 sh. 6 p.). 


Après un chapitre préliminaire consacré à la situation géogra- Effets 
phique des Thongas, à leur origine, leur histoire, leur division en de la colonisation 
clans et groupes et leurs caractères ethniques, Juxop étudie dans la res. 

première partie la vie de l'individu dans la tribu (tout ce qui con-  {ripus nègres. 
cerne la naissance, la jeunesse, la puberté, le mariage, la vieillesse 

-et la mort est exposé en détail pour l’homme et pour la femme); 

dans la deuxième partie, la vie de la famille et du village (parenté, 

polygamie, fondation du village, vie quotidienne), et dans la troi- 

sième parlie, la vie nationale (clan, totémisme, le chef, la justice, 

l’armée). 

Au nombre des effets de la colonisation européenne, en ce qui 
concerne l’organisation et la vie sociale de ses tribus, il convient 
de relever ici celui que Juxop caractérise par l'expression « perte 
-du sens politique » : 

« How must this eventuality be considered. It may present cer- 
tain advantages over the old state of things, but, to my mind, it 
æntails a distinct and most regrettable loss for the natives. The 
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polilical sense with the sense of responsibility, will have disap 


peared, and this sense in one of the most precious aids towards the 


building of character. Look to a gathering of old fashioned in- 
dunas discussing a question affecting the welfare of the tribe under 


the guidance of their chief; compare it with an assembly of half 


civilised natives in a town location, a low class tea-meating, for 
instance, of men with no respect for any one, addicted to drink and 
immorality, having rejected the authority of White missionaries 
because they believe themselves to be so much better informed! 
There was in the first gathering a dignity, a sense of duty, which 
you will hardly find in the second one... 

« It is no use, for us, White men, to curse the degenerate native 
or to weep over the disappearance of the old restraints. Let us 
rather confess that we are in a great measure responsible for these 
resuits. We have interfered with the Bantu clan by taking away 
ils independence; we have deprived it of its character building 
features, political responsability. This must not be forgotten in 
the discussion of the native problem. We have caused a loss and 
it is our duty to try to restore to the native’s mind that which we 
have unconsciously. perhaps inconsiderately, taken from it. 

« We can never be contented with having obtained unpaid 
labourers to work our farms or paid miners to dig our gold. Îtis 
a question of dignity on our part that our interference in the affairs 
of the natives should never result in a deterioration of their morai 
status. 

« I know that I am here approaching the most difficult, the most 
contested, the most delicate of all the questions connected with the 
native problem, viz., the question of political rights of the natives, 
and I feel all my incompetence to deal withit. Should I be asked 
to suggest a solution of this vexed question, 1 would certainly refuse 
to do so. But I here consider it not as a political theoriser but as 
an ethnographer, who has come to the conclusion that the present 
state of things has impaired the character of a race and who 
honestly searches for a remedy » (pp. 461-462). 


%X + 
Churchward, A. — The origin and evolution of primitive man. (London, 
Allen, 1912, 5 Sh.) 
Weule, D' K. — Die Urgesellschaft und ihre Lebensfürsorge. (Stuttgart, 


Franckh, 1912, 1 Mk.) 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 103 


Acha de Correa morales, E. G. — Facultades que han contribuido a desarrollar 
el ejercidio de la caza entre los primitivos. (XVII° Congr. int. de Americanis- 
tas, Buenos Aires, 1910.) 


Soergel, D° W. — Das Aussterben diluvialer Säugetiere und die Jagd des 
diluvialen Menschen. (Jena, Fischer, 1912, 5 MK.) 
Jones, D° E. — Die Bedeutung des Salzes in Sitte und Brauch der Vülker. 


(Imago, H. 4, Oktober 1912.) 


Haberlandt, M. — Zur Kritik der Kulturkreislehre. (Mütt. der anthrop. Gesell- 
schaît in Wien, 1912.) 


Ankermann, D. — Die Lehre von den Kulturkreisen. (Mitt. der anthrop. Gesell- 
schaît in Wien, 1912.) 


Cunow, H. — Zur Urgeschichte der Ehe und Familie. (14. Ergänzungsheft der 
Neuen Zeit, 1912.) 


Lang, A. — Last words on Totemism, Marriage and Religion. (Folk-Lore, 
September 1912.) 


Strong, W. M. — The origin of exogamy. (Sociological review, October 1912.) 


Corso, R. — Sulle studio dei riti nuziali. (Atti del I Congresso di etnografia 
italiana, 1912.) 
Lacassagne, A. — La signification des tatouages chez les peuples primitifs 


et dans les civilisations méditerranéennes (18 ill.). (Archives d’anthron. crim., 
octobre-novembre 1912.) 


Silberer, H. — Ueber Märchensymbolik. (Imago, H. 2, Mai 1912.) 


Ferenczi, D° $S. — Symbholische Darstellung des Lust- und Realitätsprinzips 
im Oedipus-Mythos. (I1mago, H. 3, August 1912.) 

Keller, A. — Die Handwerker im Volkshumor. (Leipzig, W. Heims, 
1912, 3 Mk.) 

Maeterlinck, L. — Péchés primitifs, art et folklore. (Paris, Mercure de 


France, 1912, 3.50 Fr.) 


Coomarachy, A. K. — Indian drawings. (London, Probsthain, 1912, 25 Sh.) 


Hamilton, A. — In Abor jungles : being an account of the Abor expedition, 
the Mishmi Mission and the Mirl Mission (ill.). (London, Nash, 1912, 18 Sh.) 

Crooke, W. — The vencration of the cow in India. ‘Folk-Lore, Septem- 
ber 1912.) 


MacMichael, H .A. — The tribes of Northern and Central Kordofan. (Lon- 
don, Cambridge University Press, 1912, 10.6 Sh.) 

Pasquier. — Des idées d'association, d’assistance et de mutualité dans la 
société annamite. (Revue indo-chinoise, juin 1912.) 

Giraän, P. — Magie et religion annamites. Introduction à une philosophie de la 
civilisation du peuple d'Annam. (Paris, Challamel, 1912, 12 Fr.) 

Servigny. — Les Musulmans chinois. (Revue française d’exploration, 
octobre 1912.) 

Clark, R. $., and De Soworby, C. — Through Shên-Kan. An account of the 
Clark expedition in North China. (London, Unwin, 1912, 2 Sh.) 

Macgowan, J. — Men and manners of modern China. (London, Unwin, 

1912, 12.6 Sh.) 

Bocseken, M. J. H. — De invloed van China in Midden-Azië. (Tijdschr. 
geschicd., 1912.) 
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Fisch, R. — Die Dagbamba. Eine etnographische Skizze. (Bacssler Archiv. 
Bd#8/2H22-3, 1917) 

Harris, J. H. — Dawn in darkest Africa. (London, Smith Elder, 1912.) 


Palmer, H. R. — The Bornu Girgam. (Journal of the African Society, 
October 1912.) 


Weeks, J. H. — Marriage and birth on the Lower Congo. (Folk-Lore, 
September 1912.) 


Spiess, C. — Die Yamfrucht im sozialen und religiôsen Leben der Evheneger 
in Südtogo. (Deutsche Rundschau für Geograyhie, 1912.) 


Deleval. — Les tribus Kavati du Mayombe. (Revue congolaise, sep- 
tembre 1912.) 


Stuhlmann D' F. — Ein kulturgeschichtlicher Ausflug in den Aures. (Atlas 
von Süd-Algerien), nebst Betrachtungen über die Berber-Vôlker. (Hamburg, 
Friederichsen und C°, 1912, 8 Mk.) 


Carbou, H. — La région du Tchad et du Ouadaï. Tome I. Etudes ethnographi- 
ques. Dialecte tabou. (Paris, Leroux, 1912.) 


Tauxier, L. — Le noir du Soudan. (Paris, Larose, 1912, 12 Fr.) 


Milligan, R. H. — The Fetish folk of West Africa (London, Revell, 
1912, 6 Sh.) 


Jalla, L. — Il paese e le tribù dell’alto Zambesi. (Roma, tip. Unione ed., 1912.) 
Harrington, J. R. — Towa relationship terms. (American anthropologist, 
July-September 1912.) 


Emmons, G. T. — The Kitselas of British Columbia (Plate XXXIII). (Ameri- 
can anthropologist, July-September 1912.) 


Garcia, L. — La raza indigena de America y la immigracion europea. 
(XVII° Congr. int. de Americanistas, Buenos Aires, 1910.) 


Bertolozzi, M. ©. — Problemas sobre la actual poblacion argentina; diffe- 
rencia etnica y social entre provincianos y porteños. (XVII Congr. int. de 
Americanistas, Buenos Aires, 1910.) 


Porsild, M. P. — Ueber einige Geräte der Eskimo. (Zeits. für Ethnologie, 
Bd. 44, H. 3-4, 1912.) 


Saunders, C. F. — The Indians of the terraced houses (ill). (New York, 
Putnam, 1912, 2.50 Doll.) 


Hocart, A. M. — À native Fijian on the decline of his race. (Trans. with an 
introd. by Hocart.) (The Hibbert journal, October 1912.) 


Brown, A. R.— Beliefs concerning childbirth in some Australian tribes 
(Man, November 1912.) 


Knoche, W. — Hinige Beobachtungen über Geschlechtsleben und Niederkunft 
auf der Ostinsel. (Zeits. für Ethnologie, Bd. 44, I. 3-4, 1912.) 


Murray, H. P. — Papua, or British New Guinea. (London, Unwin, 1912 15 Sh.) 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 105 


Science des religions. 


A psychological study of religion, the origin, function and 
future (New-York, MacwiLLan et Cie, 1919, xiv-571 pages, 2 dollars). 
Dans un ouvrage qui porte ce titre, J. H. LEuBA continue les études 
commencés par lui autrefois dans The American journal of socio- 
logy («Studies in the psychology of religious phenomena », 1896). 
Depuis lors, les découvertes faites par l’ethnographie, par la psy- 
chologie de l'enfant et par la psychologie générale, ont permis de 
faire quelque lumière sur les problèmes des origines. 

La table des matières se décompose comme suit : 


I. RELISION AS À TYPE OF RATIONAL BEHAVIOR. — À preliminary 
sketch of the nature and function of religion and ofits relation to 
the rest of life. Three modes of behavior differentiated; religious 
life one of them. The advantages sought or expected by the wor- 
shipper. The unsought results. Public religious practices are 
always mixed with non-religious activities, — 2. Constructive cri- 
ticism of current conceptions of religion : Three classes of defini- 
tion criticised. The place of thought and of feeling in conscious 
life. The « feeling of value » or the « making sacred » as the spe- 
cific characteristic of religion. 


IL. THE ORIGIN OF MAGIC AND OF RELIGION. — 3. The mental requi- 
rements of the appearence of magic and of religion. — 4. The 
origin of the idea of impersonal powers. — 5. Theseveral origins 
of the ideas of unseen personal beings. — 6. The making of gods 
and the essential characteristics of a divinity. — 7. The emotions 
in religious life : The earlier religious emotions. The emotions in 
the course of the development of religion. — 8. The origin of 
magical and of religious practices : The varieties and classifica- 
tion of magic. The origin of magical practices. The origin of reli- 
gious practices. — 9. Corolluries regarding the respective nature 
of magic and religion and their relations to each other. Religion 
and magic have had independent origins. What did magic contri- 
bute to making of religion? The simpler forms of magic probably 
existed prior to religion. Magic and religion are often closely asso- 
ciated. Religion is social and beneficient; magic is dominantly indi- 
vidual and often evil. Magic is of shorter duration than religion. 
Magic and the origin of science. Summary of the forms assumed 


by magic and religion. 
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III. RELIGION IN ITS RELATION TO MORALITY, MYTHOLOGY, METAPHYSIC 
AND PSyCHOLoGy. — 40. Morality and religion. Mythology and 
religion. Metaphysies and religion. — 11, Theology and psy- 
chology : The situation; the propositions of empirical theology ; 
the documental evidence. Religious knowledge as immediately 
given in specific experiences. The manner in which God acts in the 
soul : Theology as a body of induced propositions ; the exclusion 
of the trascendent from the sphere of science; the inductive me- 
thod and empirical theology; the act of faith and its motives. The 
task of psychology in the study of religious life. 


IV. THE LATEST FORMS AND THE FUTURE OF RELIGION. — 12. The latest 
forms of religion : Original Buddhism. Pantheism and immanence 
in theology. Psychotherapic cults : Christian science; mind-cure; 
new thought. The religion of humanity. — 13. The future of reli- 
gion : The present situation. Pantheism : pros and cons. The fun- 
damental insufficiency of positivism as a basis for religion. The 
independence of moral appreciation from transcendental belief. 
The latent idealism of naturalistic religious movements. The ethical 
culture societies. The philosophical basis necessary to religion. 


APPENDIX. — Definilion of religion and critical comments : 
Intellectualistic point of view. Affectivistie point of view. Voluntar- 
istic or practical point of view. 


Dans le chapitre ITF, consacré aux conditions psychologiques de 
l’apparition de la magie et de la religion, LEuBA émet des considé- 
rations intéressantes auxquelles le passage suivant est emprunté : 

« Magical and religious performances are important constituents 
of the life of uncivilized man; they are conspicuously absent from 
the animal world. Why this absence? It points to a double 
mental difference between men and animals. 

« (1) If a particular action is to be learned by an animal, the 
gratification of the actuating desire must follow immediately upon 
the chance performance of the successful act, and must be repeated 
at short intervals. If the door had opened not every time the cat 
pressed the latch, but only every tenth time, or if it had opened an 
hour or even a few minutes after the movement, he would never 
have learned to make his escape. Nor would he have learned the 
trick if he had not been placed in the cage repeatedly and at short 
inlervals. Itis otherwise with the results of magic and religion; 
they follow the act very irregularly, often after a long inter val, and 
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somelimes there is no result at all. This close dependence of 
animals upon actual experience does not proceed from their ina- 
bilily to retain impressions. Their mental retentiveness is ineffect- 
ive because they cannot relate experiences which do not occur in 
quick succession. The connection of experiences separated by a 
time interval, or of those involving recognition of relations other 
than contiguity — such as likeness and difference — does not scem 
to lie within their powers. 

« CODRINGTON tells of the Melanesians that the friends of a 
wounded man get possession of the arrow that wounded him and 
put il in a cool place so that inflammation may be slight. The 
passing, in this instance, from the heat of an angry wound {o the 
cooling of the cause of the wound, and, further, the connecting of 
the two in a relation of cause and effect is possible only to man. 
On being hit with an arrow, an animal will learn to dread and 
avoid it. This involves simply the connection of two simultaneous 
or contiguous events, — the pain and the sight of the arrow, — 
while the magical practice of the Melanesians involves the thought 
of the cool arrow when it is not experienced as cool, and the idea 
of a causal relation between the cool arrow and the subsidence of 
the inflammation, which is also not actually experienced. The 
mental processes are of a higber type than those which suffice to 
account for the behavior of animals; they involve the presence of 
free ideas, 1. e., ideas appearing in the mind in (he absence of the 
objects to which they owe their origin or to which they refer. To 
go back into the past, to single out some particular occurrence, and 
to think of it, in its absence, as the cause either of an actual or of 
an anticipated experience is the prerogative of man only. 

« An interesting example of the gradual undoing of a habit in 
consequence of the absence of the sensory results that had led to 
the establishment of the action is reported by LLioyo Morçax. Ile 
had brought up in his study a brood of dueks. They had had a bath 
every morning in atintray. After a while, the tray was placed 
empty in its accustomed place. The ducks got into it and went 
through all their ordinary ablutions. The next day they again 
enjoyed the missing water, but not so long as on the first day. On 
the third day they gave up the useless practice of bathing in an 
empty tray. In three days ducklings give up a habit which has 
become useless, while generation after generation of men goes 
through innumerable time-wasling ceremonies, often costly and 
painful, for the sake of results secured rarely and, as we think, 
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never directly by the magical or the religious ceremonies them- 
selves. There is here a curious psychological fact : animals 
establish habits under a guidance of immediate results, while man 
develops the magical art and religion in spite of the usual absence 
of the result desired. This very possibilty of man's deceiving 
himself reveals a superiority of man over animals; for self-decep- 
tion requires a degree of independence from sense observation, a 
capacity for constructive imagination, a susceptibility to auto- 
suggestion, not to be found in animals. That the first glimmer of 
these capacities should have plunged man into the darkness of pri- 
mitive magic and religion, and should have made him the ridi- 
culous lunatic that he frequently appears to be by the side of the 
matter-of-fact, intelligent animal, is, however, a very singular fact. 

« In the preceding paragraph [ have written, in spite of the 
usual absence of the result desired. 1 must remind the reader, in 
this connection, that Lhe expected result of religion and magic are 
but a part, and usually the lesser part, of their usefulness. This 
fact modifies considerably the significance of the foregoing state- 
ment. 

« (2) Animals never act toward unperceived objects as if they 
were present; a dog never welcomes by gambols an absent friend. 
Whereas primilive man appears in religion and at times in magicin 
more or less systematic relations with invisible powers. When 
the Shaman draws lines upon the sand describes various curves 
with his arms, and utters sundry incantalions, he does not address 
a power he actually perceives, or even one he has really seen, 
althougs he may believe that he or some one else has seen it. This 
difference between man and animal is again due to the absence in 
the latter of free ideas, or to the inability of the free ideas to lead 
to action. 

« The overcoming of these two deficiencies marked an era in 
the history of conscious beings. Before this advance, the universe 
was made up for them simply of what they actually sensed. 
Afterward the world assumed new proportions; it included the 
world of imagined thing, the limitless, mysterious realm of the 
invisible » (pp. 62-65). 


LeusaA défend la thèse que la croyance en des pouvoirs imperson- 
nels ne procède pas de l’animisme : 

« Thetheses which 1 maintain in this chapter are : first, that 
the belief in non-personal powers is neïther a derivative of ani- 
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Mmism nor à first step leading up to it, but that the two beliefs 
have had independent origins; and, secondly, that animism 
appeared second in order of time. 

« T'have begun by giving the opinions of certain writers and 
referring to some historical facts upon which these opinions are 
based The psychologist in search of knowledge concerning ori- 
gins turns naturally to the child to supplement anthropological 
data. What are the first explanatory concepts to the child? In 
response to what experiences, and in what order, were they 
evolved? Unfortunately the available data here are also meagre 
and often indefinite. 

« Long before a child speaks, heuses things. His interest early 
extends to causes, and when language appears, with the questions, 
What for? and Why? he is already in possession of the abstract 
ideas of cause and effect. At the end of the third year begins that 
period of incessant questioning so wearisome to parents. Children 
wish not only to complete their information about the appearance 
and the other sensible qualities of objects, but, first of all, to know 
for what purpose things exist, and how they came to be. Before 
the end of his third year, PREyer’s boy asked, referring to the 
creaking of a carriage wheel, Was macht nur so? and not very 
much later children will ask, What makes the wind? What 
makes the train move? How do we move our eyes? (girls four 
years and seven months), When there is no egq. where does the 
hen come from? When there was no egq, 1 mean where did the 
hen come from? (five years old). 1f 1 had gone upstairs, could 
God have made it that T had not? (boy four years old). From this 
age on, for many years the interrogation point is always wriggling 
in the mind of the child. 

« Now, inquiries concerning the cause of things imply an idea of 
power, for power means at its simplest merely that which pro- 
duces something. [I believe that this primary idea of power which 
a child possesses before the end of his third year is not the idea of 
a personal power, and is not derived from the idea of persons. 
It would seem to me preposterous to suppose that the first What 
does that? of the infant implies the idea of a personal cause. Isit 
not much simpler, as well as quite suflicient, to conceive that for 
him the cause of an event is that which appears to his senses as 
preceding it? (I waive for a moment the question as to whether 
or not the crudest idea of causation ineludes more than the idea of 
necessary sequence.) That very young children do conceive of non- 
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personal causes seems indicated in the following instance : a child 
one year and eleven months old wanted her mother to lift her up 
that the might see the wind. Is there any suflicient reason for 
thinking that this child expected to see a human being or an 
animal? To my mind, she simply expected to see something 
passing by. Something is a much simpler notion than that of an 
animal or human being. This expected thing was, for her, what 
plucked her dress, moved the tree, etc. Why should she have 
gone to the length of imagining an object, known only in this way, 
to have the definite characteristics of men or animals? Iler actual 
experience with the wind was with something which had not these 
characteristics; it was known to her only as that which pushed 
or pressed against her. Why not conciude, then, that she simply 
expected to see some familiar natural object, such as smoke, vapor, 
cloud ? 

« It may be argued that because the child speaks of these things 
as alive, he identifies them with men and animals. That he is 
usually ready to attribute life to these inanimate causes, is not to 
be doubted. Some little children when asked what things in the 
room were alive replied smoke, fire. C... said his cushion was 
alive, because it siipped from under him. The same child, on 
being told that a certain stick was too short for him, answered, fe 
use it for walking stick when stick be bigger. The wind, the 
smoke, the clouds, anything having the appearance of self-move- 
ment, falls in the category of living things. But, although for the 
child a man and the wind may both be alive, it does not follow 
that he conceives of the wind under the likeness of man. The 
concept life is for him wider than that designated by the same 
word in the mind of the civilized adult. Life, it seems, means to 
the child merely the capacity of self-movement ; while the concepts 
man and animal involve in addition certain ideas of structure — 
head, month, limbs — and modes of behavior. 

« Because this idea of forces capable of self-movement or of 
producing movement and change, is simpler than the concept per- 
son, it may be expected Lo appear earlier. The relevant facts of 
child psychology ail confirm this view. It is evident, however, 
that the much more complex notion of personality does not lag far 
behind. It include for the child, men and animals, and is readily 
extended so as Lo inelude certain physical objects, — the moving, 
pufling, and smoking locomotive, for instance. Having reached 
this stage, does he gradually come to conceive of all cause as per- 
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sonal? Ifso, he would pass through a second stage in his philo- 
sophical development, a stage which it would be proper to call 
animism. Î prefer to think that non-personal causes continue to 
do duty side by side with personal agents throughout childhood. 
There are, indeed, many facts, some of which are cited in this and 
in another chapter, which justify the opinion that the original idea 
of non-personal causes remains in the mind, and that at no time, 
either in the history of the child or of the race, does the term 
animism represent adequately the philosophy of primitive man. 

« [ have represented the original notion of causal power as 
independent of the sense of personal effort. But there can be no 
doubt that the moment soon comes when one’s intimate experience 
of striving is projected into the world of external causes... » 


(pp. 77-81). 
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Science du langage. 


A. Mizcer étudie dans Sciencia, du 1° novembre 1912, le pro- 
cessus de « l'évolution des formes grammaticales » (p. 384-400). 

« Les procédés par lesquels se constituent les formes gramma- 
ticales sont au nombre de deux; tous les deux sont bien connus, 
même des personnes qui n’ont jamais étudié la linguistique, et 
chacun a eu occasion, sinon d'y arrêter son esprit, du moins de les 
observer en passant. 

« L'un de ces procédés est l’analogie; il consiste à faire une forme 
sur le modèle d'une autre; soit par exemple les types français : 
nous finissons, vous finissez, ils finissent; nous rendons, vous 
rendez, ils rendent; nous lisons, vous lisez, ils lisent; sur nous 
disons, ils disent, l'enfant qui apprend à parler est conduit à for- 
mer vous disez sans avoir jamais entendu pareilie forme : c’est 
une forme dite analogique. Toutes les formes régulières de la langue 
peuvent être qualifiées d’analogiques ; car elles sont faites sur des 
modèles existants, et c'est en vertu du système grammatical de la 
langue qu’elles sont recréées, chaque fois qu’on en a besoin. Mais 
d'ordinaire ces formes régulières sont aussi celles qu’on a eu occa- 
sion d'observer, et, sauf quand il s’agit de mots nouveaux ou rares, 
la forme obtenue par le fonctionnement du système grammatical 
reproduit le plus souvent une forme déjà entendue et enregistrée 
dans la mémoire. La tradition est d'accord avec les exigences du 
système. Mais il arrive, comme dans le cas cité, que la tradition et 
le système ne soient pas d'accord, et que, étant donné l’état de la 
langue à un moment donné, il y ait plusieurs formes possibles; 
alors l’analogie produit des formes nouvelles, indépendantes de la 
tradition. Et c’est dans ces cas qu’on parle d'ordinaire de formes 
analogiques ; il serait plus juste de dire : innovations analo- 
giques. 

« L'autre procédé consiste dans le passage d’un mot autonome 
au rôle d'élément grammatical. Par exemple suis est un mot aulo- 
nome dans la phrase, du reste très artificielle, je suis celui qui suis, 
et a encore une certaine autonomie dans une phrase telle que : 
je suis chez moi; mais il n’est presque plus qu’un élément gram- 
matical dans : je suis malade, je suis maudit, et il n’est tout à fait 
qu'un élément grammatical dans : je suis parli, je suis allé, je me 
suis promené, où personne ne pense ni ne peut penser à la valeur 
propre de suis, et où ce que l’on appelle improprement l’auxiliaire 
n'est qu'une partie d’une forme grammaticale complexe exprimant 
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le passé. Il est pourtant clair — et l’histoire de la langue montre de 
manière évidente — que suis est, dans : je me suis promené, le 
même mot que dans : je suis ici; mais il est devenu une partie 
constituante d’une forme grammaticale. 

« Ces deux procédés, l'innovation analogique et l'attribution du 
caractère grammatical à un mot jadis autonome sont les seuls par 
lesquels se constituent des formes grammaticales nouvelles. Les 
faits de détails peuvent être compliqués dans chaque cas parti- 
culier; mais les principes généraux sont toujours les mêmes » 
(pp. 584-585). 

C'est surtout le procédé de l’analogie qui a été étudié, et il 
semble que le processus du passage de mots autonomes au rôle 
d'agents grammaticaux n’a pas reçu l'attention qu’il mérite. MerLLer 
en donne des exemples caractéristiques : 

« Soit une phrase comme : laissez venir à moi les petits enfants. 
L'orthographe française y distingue sept mots différents. Sans 
insister sur & moi où à n’est guère plus qu'un élément gram- 
matical, ni provisoirement sur l’article les qui est aussi une sorte 
d'outil grammatical, on a ici deux mots dont chacun est groupé 
avec un autre : laissez et petits. Chacun de ces mots a un sens 
propre; mais ce sens ne prend une valeur dans la phrase que par 
le groupement avec le mot voisin. Laissez peut être un mot prin- 
cipal, dans laissez cela par exemple; mais ici laissez venir forme 
un ensemble, où laissez est, en quelque mesure, un auxiliaire. 
Petit a sa valeur propre, et même, en tant qu’un adjectif peut 
l'être, le mot principal, par exemple, si l’on dit : apportez le petit 
paquet (et non pas le gros paquet qui est à côté); mais ici petits 
n'indique qu’une qualité accessoire d'enfants. Outre les mots prin- 
cipaux, il y a donc des mots accessoires. Tel mot qui est principal 
dans une phrase est accessoire dans une autre; venir est accessoire 
dans la phrase exclamative : il vient me dire cela! Et il ÿ a tous les 
degrés intermédiaires entre les mots principaux et les mots acces- 
soires ; laissez dans la phrase citée est moins un mot accessoire 
que faire dans faites-le venir. Mais, dans toute phrase donnée, il 
importe de bien marquer la distinction entre les mots principaux 
et les mots qui sont plus ou moins accessoires. 

« Or, de ce qu’un mot est accessoire, il résulte deux sortes d’al- 
térations, les unes touchant le sens, les autres touchant la pronon- 
ciation. 

« À chaque fois qu'un élément linguistique est employé, sa 
valeur expressive diminue et la répétition en devient plus aisée, Un 
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mot n’est ni entendu ni émis deux fois exactement avec la même 
intensité de valeur. C’est l’effet ordinaire de l'habitude. Un mot 
nouveau frappe vivement la première fois qu’on l’entend ; dès qu'il 
a été répété, il perd de sa force, et bientôt il ne vaut pas plus qu’un 
élément courant depuis longtemps. Ceci est plus vrai encore d’un 
groupe de mots : la plupart des gens parlent et surtout écrivent au 
moyen de formules toutes faites, de clichés; aussi deux mots usuels 
apparaissent-ils presque neufs s’ils sont rapprochés pour la pre- 
mière fois ou si, du moins, on les rapproche alors qu'ils ne sont pas 
rapprochés d'ordinaire : HORAGE a signalé depuis longtemps ce que 
vaut une alliance de mots nouvelle, une junctura nova; il la 
montré par beaucoup d'exemples. Les orateurs et les écrivains qui 
se soucient de style, c’est-à-dire d'expression, s’efforcent avant tout 
de combiner les mots d’une manière qui ne soit pas banale et qui 
par suite puisse faire impression sur l’auditeur ou le lecteur. Et si, 
au bout de quelques dizaines d'années d’usage littéraire, une langue 
est en général usée par la littérature, si tous les écrivains dans 
toutes les grandes langues de l’Europe en sont maintenant presque 
réduits à écrire d’une manière ou banale ou artificielle, c’est sans 
doute en grande partie parce que le nombre des alliances de mots 
nouvelles qui sont pratiquement possibles dans un idiome donné 
est limité. 

« Si donc un groupement de mots devient fréquent, s’il est sou- 
vent répété, il cesse d’être expressif, et il est reproduit de plus en 
plus automatiquement par les sujets parlants. Il y a eu un temps 
où je laisse venir a constitué deux mots vraiment distincts et où 
laisser a eu dans une expression de ce type toute sa valeur séman- 
tique. Mais on a pris l'habitude de grouper laisser avec un infinitif, 
et il en est résulté un affaiblissement rapide de ce mot qui a perdu 
son sens propre, pour devenir une sorte d’auxiliaire d’un mot 
principal. Néanmoins laisser n’a pas encore passé au rôle d’élément 
grammatical parce que l’on exprime par là une notion très spéciale 
et encore concrète et que laisser garde une autonomie nette de 
sens et de forme. 

« De ce qu'un mot est groupé avec un autre d’une manière qui 
tend à devenir fixe dans certains cas, il résulte pour ce mot la perte 
d’une partie de son sens concret dans ces constructions. Soit par 
exemple le mot pied; employé isolément, il désigne une partie du 
corps humain très définie, de forme très spéciale; groupé avec le 
nom d’un objet, dans des expressions comme le pied d’une table, 
d'une chaise, d’une lampe ou le pied d’une montagne, le mot perd 
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sa valeur concrète tout entière, et il n’en reste plus qu’un élément 
abstrait : partie d’un objet qui supporte et est en contact avec une 
surface portante. Ainsi que l’a bien montré Wunpr, on ne doit pas 
parler de métaphore dans les cas de ce genre, comme on continue 
malheureusement de le faire; le terme est impropre. Il s’agit vrai- 
ment d’un autre mot; et, en russe par exemple, on emploie en ce 
cas non le mot noga (pied), mais le dérivé nojka pour désigner le 
pied d’un meuble. Inversement, le groupe de mots a souvent un 
sens plus précis, plus concret que ne le fait même attendre le rap- 
prochement des mots composants. Quand on parle d’un pied de 
lampe, on ne pense presque plus ni à pied, au sens abstrait qui 
vient d'être défini, ni à lampe, mais à un objet d'aspect particulier 
qui porte ce nom; on peut à la réflexion se représenter les deux 
éléments du groupe, on en a peut-être un sentiment vague; mais, 
en somme, pied de lampe est l'équivalent d’un mot, un désignant 
un objet un. Le groupement peut être tel que l’un des mots ne 
reçoive pas de caractéristique grammaticale propre : si en ture 
osmanli, on veut parler d’un jardin du pacha qui n’est pas familier 
aux interlocuteurs, on dira pasa-nyn bayüe-si (le jardin du pacha), 
avec le signe yn du génitif; si l’on est dans une localité où le jardin 
du pacha est chose connue, le mot paÿa ne sera pas décliné, et l’on 
aura, en un groupe comportant une seule flexion, paëa bayte-s\; 
il n'y a presque plus ici deux mots distincts, mais une locution 
d'ensemble. Dans les langues d’Extrème-Orient, telles que le chinois 
ou l’annamite, qui ne connaissent pas les aflixes et où par suite on 
ne peut former de noms par dérivation, c’est en groupant deux 
mots dont chacun perd sa signification propre qu’on obtient des 
noms de personnes ou de choses; soit par exemple en annamite 
phép (règle) et todn (compter); on aura un mot phép todn signifiant 
calcul, arithmétique; avec ban (tirer), on aura phép ban (tir), etc. ; 
de même thay (maître) forme les noms de professions libérales ; si 
phép thuoc est la médecine, thay thuoc est le médecin, etc. En 


somme le groupement habituel ôte aux mots et leur force expres. 


sive et la force expressive de leur union et même leur valeur con- 
crète propre. 

« Les mots ainsi groupés par le sens sont la plupart du temps 
juxtaposés les uns aux autres. Îls se comportent dès lors dans la 
prononciation à peu près comme un mot long. On sait que la façon 
dont les mots sont unis dans la prononciation courante des phrases 
ne répond pas à la coupe des mots telle qu’elle apparaît dans la 
graphie ordinaire des langues modernes. Il s’est établi la conven- 
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tion que tout élement séparable ayant un rôle propre dans la phrase 
est dans l'écriture isolé de tout autre élément; cet usage clair et 
commode est fondé uniquement sur le rôle que les mots jouent dans 
la phrase et sur la manière dont ils s’y comportent et ne tient aucun 
compte de la prononciation. Par exemple l’article français, qui ne 
saurait en aucun cas être employé seul et qui fait toujours partie 
d’un groupe de noms, est écrit isolément parce qu’il peut se séparer 
du substantif qu’il détermine, et qu’on peut dire : les enfants, les 
petits enfants, les pauvres petits enfants, ete. Au point de vue de 
la prononciation, les enfants, les petits, les pauvres forment dans 
ces groupements chacun un seul mot. La définition du mot phoné- 
tique ne recouvre pas celle du mot syntaxique. Le groupe de mots 
tend à constituer plus ou moins un mot phonétique unique » 
(pp. 388-391). 

« L’affaiblissement du sens et l’affaiblissement de la forme des 
mots accessoires vont de pair; quand l’un et l’autre sont assez 
avancés, le mot accessoire peut finir par ne plus être qu’un élément 
privé de sens propre, joint à un mot principal pour en marquer le 


rôle grammatical. Le changement d’un mot en élément grammatical * 


est accompli » (p. 392). 


* 
* * 


Dans son ouvrage sur La défense de la langue française (Paris, 
A. Coin, 1912, xu1-311 pages, 3 fr. 50), A. Dauzar montre que la 
langue française doit actuellement se défendre contre les ennemis 
extérieurs et intérieurs, contre ceux qui veulent limiter son expan- 
sion hors des frontières et contre les éléments de déformation qui 
ont créé une crise intérieure. Cette crise intérieure est une véri- 
table crise de la langue : 

« La corruption générale du langage, signalée à plusieurs 
reprises par les écrivains et les professeurs, commence à devenir 
inquiétante. L’argot, le jargon sportif, le parler populaire, que des 
évolutions fiévreuses et précipitées — on pourra en juger — ont 
tellement éloignés de la langue classique, ont acquis une prépondé- 
rance si impérieuse qu'ils menacent de rejeter dans les oubliettes 
le français traditionnel. Comment les lycéens d'aujourd'hui pour- 
raient-ils écrire correctement une langue qui, à leurs yeux, est 
déjà archaïque ? Ils ne saisissent plus la valeur des termes, ni la 
finesse d'une syntaxe qu’ils sont accoutumés à disloquer et à vio- 
lenter chaque jour. Bientôt les jeunes élèves ne comprendront 
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plus — ce qui s'appelle comprendre — les auteurs classiques. 
Qu’adviendra-t-il de notre patrimoine littéraire entre les mains de 
ceux qui sont appelés à former l'élite intellectuelle de demain ? Le 
mouvement est si rapide qu'à quinze ou vingt ans de distance les 
anciens ne reconnaissent plus leurs cadets. Une révolution totale 
menace de submerger la langue, qui double, triple les étapes avec 
une vitesse toujours plus rapide. Il n’est que temps de serrer les 
freins et d'organiser la défense du français » (pp. vu-vin). 

En quoi consiste cette crise du français ? 

« Les élèves n'ont plus le sens du style; bien mieux, ils ne con- 
naissent plus leur langue — du moins la langue traditionnelle qu'il 
est convenu d’appeler le bon français — sous l'influence des 
causes sociales multiples qui tendent à la dissociation des idiomes 
modernes. 

« À l’heure actuelle le journal a certainement plus d'influence 
que le professeur sur le style de l'élève : et soyons sûrs que 
celui-ci dévore les quotidiens les plus mal écrits composés avec le 
plus de hâte, et va droit aux rubriques — faits divers, sports — 
d’où tout souci de style est depuis longtemps banni. Les maitres 
se plaignent que la nouvelle génération ne lit plus. Entendons-nous: 
elle ne lit plus les bons auteurs, classiques ou modernes, mais les 
journaux mal faits et les romans écrits en style de concierge. Or, 
le style est moins inné que suggéré, tant par le milieu ambiant 
que par le commerce des auteurs. Comment peuvent donc écrire 
les jeunes gens dont les seules lectures sont plus pernicieuses 
qu’utiles et qui parlent souvent un langage innommable entre eux 
et dans leurs familles? 

« On n’attache pas, quand on étudie ces questions, une impor- 
tance suffisante à la prodigieuse transformation de la langue parlée 
qui s'opère sous nos yeux dans la jeunesse. Voici encore à peine 
un quart de siècle, il y avait une certaine tenue dans la langue 
familiale, dans les milieux aristocratiques et bourgeois, où l’on gar- 
dait à cet égard des traditions puristes très conservatrices : le 
moindre écart de langage — terme déplacé, faute de syntaxe, 
néologisme trop hardi, prononciation viciense — était impi- 
toyablement relevé chez les enfants et même chez les jeunes 
gens; les parents d’ailleurs donnaient l'exemple. C'était là un 
frein salutaire qui ralentissait les évolutions inhérentes à tout 
idiome, et qui agissait à la longue sur le peuple, toujours enclin à 
limitation. C’est grâce à ce traditionnalisme familial que nous 
sommes arrivés à ce résultat, tout à fait remarquable, de pouvoir 
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comprendre sans étude préalable, à près de trois siècles de distance, 
Connee et PAScaL avec autant de facilité que beaucoup d'auteurs 
actuels, tandis que les contemporains de Louis XIIL n’éprouvaient 
pas moins de difficulté que nous à lire les œuvres de JoINvice, 
parues trois cents ans auparavant. 

« Mais aujourd’hui, tout est changé. Les parents craignent d’être 
trop vieux jeu en corrigeant le langage de leurs enfants : ils s’ef- 
forcent plutôt, par snobisme, de parler la langue à la mode, la 
langue du boulevard, la langue du jour. Aussi les évolutions se 
précipitent chez les jeunes gens et les enfants, qui arrivent à parler 
trop souvent un charabia informe : idiome barbare tissé de termes 
d'argot populaire et sportif, dans lequel la syntaxe est bousculée 
par les ellipses les plus violentes, tandis que les néologismes les 
plus hirsutes sont accolés aux abréviations de tout genre — abré- 
viations qu'on retrouve dans l’écriture comme dans la parole : 
B'jour vieux! C'meni va? Tu n'as pas zyeuté?.… Chouette! 
l'es rien bath! Mince de tuyau! Mais tu seras refait avec ce 
canasson, que je te dis. — Il arrive dans un fauteuil. — La 
peau! T'es lauftingue. — C’est toi qu’es piqué. Vous croyez sans 
doute que c’est une conversation d’apaches? Non, ce sont des 
lambeaux de phrases que j'ai entendus à la sortie du Lycée 
Cowrorcer, dans un groupe de jeunes élèves discutant entre eux 
les pronostics des courses. La voilà, la véritable crise du français! 
Inutile d'aller chercher les programmes de 1902 et la Sorbonne. Et 
si beaucoup de mes lecteurs ont besoin d’une traduction — ou d’un 
dictionnaire d’argot — pour pénétrer le petit morceau qui précède, 
comment pensent-ils que puissent écrire les jeunes gens habitués 
à parler un tel jargon? 

« On ne peut s’imaginer à quel point le langage sportif, en par- 
ticulier — qui a transformé, en les accaparant, le sens de tant de 
mots français — altère, chez les nouvelles générations, la compré- 
hension des termes et fausse la compréhension des auteurs. Lisez 
à des élèves un passage de RAGINE où un roi parle d’un favori, et 
vos auditeurs ont aussitôt la vision d’un cheval; faites-leur expliquer 
une phrase de Bossuer où l’orateur met ses ouailles en garde 
Contre les effets des mauvais entraînements : ce mot ne manquera 
pas d’éveiller en eux la piste sur laquelle s’exercera le coureur en 
vue d’un match futur. Combien de contresens analogues pour- 
rait-on signaler? Malheur au maître qui aborde des sujets trop 
modernes, où donne à traiter des faits d'actualité, — comme 
quelques-uns l’ont tenté pour galvaniser et stimuler l’attention des 
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écoliers : de tels devoirs lui reviennent écrits en argot. On ne se 
doute pas à quel point, en peu de temps, la langue de nos pères a 
vieilli pour les jeunes gens et les enfants d'aujourd'hui, — com- 
bien de termes et de locutions, qu’on croit d'usage courant ponr 
les autres comme pour nous-mêmes, sont surannés aux yeux des 
élèves et restent incompris ou mal compris si on ne les explique 
pas. Quelques lustres de plus, et la langue de Cornet et de 
PascaL, qui nous semble encore si jeune et si vivante, sera du 
vieux français pour les hommes de demain, au même titre que 
JoixviLce et Froissarr » (pp. 66-70). 

Dauzar étudie les remèdes qu’on pourrait appliquer à cette 
crise. 

La troisième partie est consacrée à la situation de la langue 
française dans le monde. 

La table des matières de l'ouvrage mérite d’être reproduite inté- 


gralement : 


INrropucriox : La défense de la langue française jadis et aujour- 
d'hui. — A l’intérieur : la crise de la culture française. — A l’exté- 
rieur : la menace des langues artificielles; une page de Paur Des- 
CHANEL. 


I. — La CRISE DE LA CULTURE FRANÇAISE. — À. Pour la défense des 
humanités. Une nouvelle querelle des anciens et des modernes : 
Comment se pose le problème. — Une évolution dans l'opinion : la 
réaction contre le mouvement « moderniste ». — Les principales 
manifestations d’une campagne ; pétitions, appels et ligues. — Une 
réponse : la culture française opposée à la culture latine. — Les 
humanités anciennes favorisent-elles la culture française? — La 
véritable portée de la campagne. — Ce qu’il faut reprocher aux 
programmes de 1902. 

2. La campagne contre la Sorbonne : Pourquoi et comment on 
a attaqué la Sorbonne; la question politique. — La Sorbonne et 
l’enseignement secondaire. — Les griefs contre la uouvelle orien- 
tation de la Sorbonne; la spécialisation. — Contre la rhétorique et 
la peur de l’effort ; Le rôle véritable de la Sorbonne. — La spéciali- 
sation et la culture générale; une campagne malencontreuse. 

3. Les leçons de la crise du français : La crise dans les lycées ; 
l'opinion des maîtres; quelques initiatives. — À Paris et en pro- 
vince. -— Les programmes sont-ils responsables? Une petite 
réforme. — L'aspect social de la question : ce que devient la langue 
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parlée chez les nouvelles générations. — Les remèdes pédago- 
giques.— Il faut renforcer l’enseignement de la langue française. — 
Dans l’enseignement supérieur : réorganisation et créations dési- 
rables. — Les sanctions scolaires de l’enseignement du français. 


4. La réforme de l'enseignement grammatical : L'enseignement 
grammatical centre des autres disciplines : retour aux idées du 
Père Grrarr. — La grammaire mise en harmonie avec la science du 
langage; l’œuvre pédagogique de Ferpinanp Brunor. — La méthode 
inductive substituée à l’enseignement dogmatique : des faits aux 
règles; définitions et classifications; un ordre nouveau. — L’orien- 
tation de l’enseignement grammatical. 


IL, — Aux DEUX PÔLES DE LA LANGUE. — 1. L'argot des malfai- 
teurs; son influence; ses procédés de transformation : Le rôle et 
la nature de l’argot des malfaiteurs. — L'influence de l'argot sur 
la langue ; l’argot et les écrivains. — L'histoire de l’argot ; origines, 
formation, évolution. — Les emprunts en argot; causes sociales; 
importance des éléments méridionaux. — La formation des mots : 
les substitutions de suffixes ; attraction homonymique ; création de 
nouveaux pronoms; abréviation, métathèse et anagramme. — 
Changement de sens : richesse de la synonymie ; dérivation syno- 
nymique; épithètes et métaphores; l’ironie. — La recherche étymo- 
logique et ses règles; histoire de quelques mots. — Y a-t-il une 
mentalité argotique ? 


2. La politesse dans la langue française : Grossièreté et poli- 
tesse dans le langage. — Les pronoms de politesse en latin et au 
moyen âge. — Au xvie siècle : l’usage et les écrivains. — Du 
xvie siècle à nos jours. — L'emploi de la troisième personne en 
français et dans les langues méridionales. — Les pronoms de poli- 
tesse en allemand. — Les appellations. — Formules de politesse 
grammaticales. — La politesse dans le vocabulaire. 


IE. — LA LANGUE INTERNATIONALE ET LE FRANÇAIS. — 1. Le problème 
de la langue internationale. L'esperanto et l’ido : La langue 
internationale devant l'opinion. — La psychologie de l’esperan- 
tisme; une nouvelle religion; fanatiques et schismatiques. — 
L’apogée et la crise actuelle de l’esperanto; les causes. — Le réfor- 
misme : l’ido ; ses progrès; perfectionnements apportés; la ques- 
tion de l’évolution. 

2. Les écueils des langues artificielles. Une menace pour la 
lanque rançaise : L’insuffisance des langues artificielles : pauvreté 
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du vocabulaire; les traductions littéraires. — Les idiomes artificiels 
et l'évolution du langage. — Les différences de prononciation irré- 
ductibles. — La correspondance entre les mots et les idées. — Les 
linguistes et les langues artificielles. — Les dangers pour les 
langues nationales et spécialement pour l'expansion du français : 
réfutation de plaidoyers spécieux. 


3. Le français, langue internationale : Le problème de la langue 
internationale résolu par les langues naturelles; un revirement 
d'opinion; les avantages. — Ce qu'il faut penser des amours- 
propres nationaux. — Les chances et les positions actuelles du 
français ; le français, langue diplomatique : quelques anecdotes. 
— Le mouvement en faveur de la langue française à l'étranger ; 
l'Entente scientifique internationale. 


4. Un consortium linguistique. Les systèmes en présence : 
Une triple alliance franco-anglo-allemande : les objections. — Une 
entente entre le français et l’anglais : le projet CHAPPELLIER. — 
L'opinion des Allemands. — La formation de la langue internatio- 
nale par sélection naturelle comme celle des langues nationales. — 
Les véritables conditions d’application. — La solution réaliste du 
problème par la spécialisation des langues et le respect des posi- 
tions acquises. — Conclusion. L'avenir de la langue française; 
comment aider à son expansion (pp. 307-311). 


*« 


Grassler, R. — Das Problem vom Ursprung der Sprache in der neueren 
Psychologie. (Zeits. für Philosophie und Pädagogik, Oktober 1912.) 


MacDougall, R. — The child’s speech. I : The impulse to speech. (Journal 
of educational psychology, October 1912.) 


Jespersen, O. — Elementarbuch der Phonetik. (Leipzig, Teubner, 1912, 
2.60 MK.) 


Bluemel, R. — Die Rutzsche Lehre vom Zusammenhang der Sprache und des 
Gesanges mit der Kürperhaltung. (Germanisch-romanische Monatschr., IV, 1912.) 


Vesely, A. J. — Wie ist die Schrift entstanden? (Graz, P. Gieslar, 
1912, 2.10 MKk.) 

Mueller, W. M. — Die Spuren der babylonischen Weltschrift in Aegypten. 
(Leipzig, Heinrichs’ Verlag, 1912, 4 MK.) 
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Économie politique. 


B. Nocaro, professeur à l’Université de Caen, publie le premier 
volume de nouveaux Éléments d'économie politique (Paris, Grar» 
et Brière, 1913, 388 pages, 6 francs). Dans la préface, Nocaro définit 
la notion de l’économie politique et montre de quoi se compose la 
vie économique de sociétés telles que la nôtre. L'économie poli- 
tique a-t-elle un objet propre qui ne serait pas suffisamment connu 
sans une étude scientifique ? Nocaro répond affirmalivement à cette 
question : 

« En effet, si l'expérience quotidienne nous donne une notion 
claire de ce qu'est l’activité économique, elle est impuissante à 
nous faire savoir exactement comment les diverses manifestations 
de cette activité s’exercent et se combinent dans une société civi- 
lisée. Considérons une société comme la nôtre; les tâches y sont 
extrèmement variées et subdivisées ; chacun semble libre de choisir 
son emploi sans souci du voisin et sans autre guide que son intérêt 
propre ou ses goûts personnels; et cependant, il est hors de doute 
que les activités économiques individuelles ne s’exercent pas au 
hasard, et que, en l’absence de toute une organisation coercitive, 
en l'absence même de toute conscience précise d’un effort commun, 
elles se coordonnent, puisque au total tous les individus (à de bien 
rares exceptions près) parviennent tout au moins à subsister. Et il 
apparaît aussitôt qu'une manifestation de la vie sociale aussi pleine 
de mystères ne peut être expliquée que par une étude rigoureuse 
et systématique. 

« Une telle étude est-elle possible ? Le présent ouvrage a pour 
but après et avec beaucoup d’autres de démontrer qu’elle l'est du 
moins dans une certaine mesure, et qu’elle se trouve déjà partiel- 
lement réalisée. Nous aurons plus loin l’occasion d’examiner quel 
degré de précision et de certitude il convient, en chaque espèce, 
d’attribuer au résultat de nos investigations. Nous nous bornerons 
ici même à écarter, en quelques mots, l’argument de ceux qui 
prétendent refuser à l’économie politique le titre de science sous 
prétexte qu’elle ne se plie pas à toutes les méthodes des sciences 
antérieurement constitutées. 

« L’économiste doit être le premier sans doute à formuler des 
réserves sur la valeur de ses connaissances. Mais de ce que toutes 
les méthodes des sciences physiques, par exemple, ne s'appliquent 
pas à l’économie politique il ne résulte nullement que l’économie 
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politique ne possède pas d'autres méthodes pour découvrir la 
vérité; nous croyons, au contraire, disposer pour l'investigation 
des faits sociaux de procédés dont on ne dispose pas pour con- 
naitre les phénomènes physiques. 

« L'étude de la vie économique peut être poursuivie dans un 
esprit parfaitement scientifique; et elle aboutit, comme la plupart 
des sciences, tantôt à des connaissances très exactes et très géné- 
rales, tantôt à des connaissances moins générales, tantôt encore à 
des hypothèses; mais elle atteint dans l’ensemble des résultats 
positifs dont la valeur et l'étendue dépassent très sensiblement les 
données de l'observation courante, Aussi, sans vouloir nous 
attarder davantage à une discussion qui ne serait plus qu’une 
querelle de mots, n’hésiterons-nous pas à employer l’expression de 
science économique sans autre ambition après tout que d'employer 
un terme commode, l’expression de science étant la seule dont 
nous disposions pour désigner un ensemble d’études méthodiques 
sur un sujet déterminé » (pp. 4-7). 


La vie économique diffère de peuple à peuple et on ne pourrait 
en faire un tableau qui embrasserait toutes les nations et tous les 
temps. Parmi les facteurs de différenciation, il faut noter surtout 
la technique et les institutions juridiques : 

« En effet, la notion abstraite de travail, notion fondamentale, 
ne suffit pas à éclairer les phénomènes qu'’étudie l’économie poli- 
tique. Car l’élément travail varie — comme l'élément nature — 
avec l’état de nos connaissances. Et si c’est à la technologie plutôt 
qu’à l’économie politique qu’'incombe la tâche de faire connaître 
les procédés de travail dans une civilisation donnée, les notions 
qu’elle fournit n’en sont pas woins la base de toute étude écono- 
mique concrète. 

« La connaissance des institutions juridiques n’est pas moins 
nècessaire à l'étude des phénomènes économiques, même les plus 
abstraits. 

« Il serait sans doute exagéré d'affirmer que la vie économique 
est conditionnée par les institutions juridiques; car aussi bien 
peut-on dire que le droit est issu pour une grande part, de néces- 
sités économiques. Mais, ce qui est certain, c’est que les institu- 
tions juridiques expriment certains caractères fondamentaux de 
l'organisation économique. Et il n’est pas d'ouvrage d'économie 
politique pure qui ne doive prendre pour base de son observation 
et de ses déductions une organisation économique conforme à un 
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état du droit déterminé. N’est-il pas évident par exemple, que, en 
supposant identiques les moyens techniques de production, la vie 
économique sera organisée tout différemment, selon qu’elle sera 
fondée sur la propriété privée ou sur la propriété collective ? Sui- 
vant que tout individu sera libre d'établir un commerce ou une 
industrie quelconque ou que les producteurs seront groupés en 
castes ou en corporations ? Selon que la famille constituera une 
unité plus ou moins étendue, et que ses membres seront plus ou 
moins dépendants les uns des autres ? 

« Il y a plus : les conditions mêmes dans lesquelles nous pou- 
vons aborder l'étude des faits économiques diffèrent profondément 
selon l’état du droit. Imaginons un instant un état de civilisation 
où l’activité économique serait entièrement réglementée par l’auto- 
rité publique, où les lois et les règlements détermineraient la divi- 
sion du travail et assigneraient à chacun sa tâche; dans une telle 
société, il suffirait, pour décrire la vie économique, de connaitre 
les procédés techniques de production et la législation qui régit 
l’organisation du travail et la distribution des biens produits. Au 
contraire, dans une société comme {a nôtre où la production est 
pour la plus grande part laissée à l'initiative de ceux qui ont la 
propriété des biens, il y a lieu, pour connaître le mécanisme de la 
vie économique de rechercher comment ces initiatives se coor- 
donnent et se combinent spontanément; l’étude des phénomènes 
économiques devient ainsi une science distincte à la fois de la 
technologie et du droit » (pp. 17-19). 


* 
* * 


Le petit volume que G. C. SELvEN consacre à la psychologie 
des opérations de bourse (Psychology of she stock market, New- 
York, Ticker publishing Co, 1912, 120 pages), a pour but de montrer 
que les mouvements des prix en bourse dépendent, dans une mesure 
considérable, de l'attitude psychologique du public acheteur et 
vendeur. 

Le passage suivant résume l’esprit du livre : 

« We have seen that many, if not most, of the eccentricities of 
speculative markets, commonly charged to manipulation, are in 
fact due to the peculiar psychological conditions which surround 
such markets. Especially, and more than all else together, these 
erratic fluctuations are the result of the efforts of traders to 
operate, not on the basis of facts, nor on their own judgment as 
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to the effect of facts on prices, but on what they believe will be the 
probable effect of facts or rumors on the minds of other traders. 
This mental attitude opens up a broad field of conjecture, which 
is not limited by any definite boundaries of fact or common 
sense. 

« Yet it would be foolish to assert that assuming a position in 
the market based on what others will do is a wrong attitude. 
It is confusing to the uninitiated, and first efforts to work on 
such a plan are almost certain to be disastrous ; but for the 
experienced it comes a successful, though of course never a cer. 
tain, method. À child's first efforts to use a sharp tool are likely to 
result in bloodshed, but the same tool may trace an exquisite 
curving in the hands of an expert » (pp. 109-110). 

Il y a un chapitre consacré aux paniques et aux booms. Ces 
phénomènes ont un caractère psychologique très marqué : 

« Both the panic and the boom are eminently psychological 
phenomena. This is not saying that fundamental conditions do 
not at times warrant sharp declines in prices and at other times 
equally sharp advances. But the panic properly so-called, repres- 
ents a decline greater than is warranted by conditions, usually 
because of an excited state of the public mind, accompanied by 
exhaustion of resources ; while the term boom is used to mean 
an excessive and largely speculative advance. 

There are some special features connected with the panic and 
the boom which are worthy of separate consideration. 

« It is really astonishing what a hold the fear of a possible 
panic has upon the minds of many investors. The memory of the 
events of 1907 has undoubtedly operated greatly to lessen the 
volume of speculative trade from that time to the present 
(April, 1912). Panics of equal severity have occurred only a few 
times in the entire history of the country and the possibility of 
such an outbreak in any one month is smaller than the chance of 
loss on the average investment through the failure of the company. 
Yet the specter of such a panic rises in the minds of the inexper- 
ienced whenever they think of buying stocks. 

« Yes », the investor may say, « Reading seems to be in a very 
« strong position, but look where it sold in 1907 — at 70 dollars a 
share! » 

« It is sometimes assumed that the low prices in a panic are 
due to a sudden spasm of fear, which comes quickly and passes 
away quickly. This is not the case. In a way, the operation of 
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the element of fear begins when prices are near top. Some 
cautious investors begin to fear that the boom is being overdone 
and that a disastrous decline must follow the excessive specu- 
lation for the rise. They sell under the influence of this feeling. 

« During the ensuing decline, which may run for years more 
and more people begin to feel uneasyÿ over business or financial 
conditions, and they liquidate their holdings. This caution or 
fearfulness gradually spreads, increasing and decreasing in waves, 
but growing a little greater at each successive swell. The panic 
is not a sudden development, but is the result of causes long accu- 
mulated » (pp. 87-89). 


Boven, P. — Les applications mathématiques à l’économie politique. (Lau- 
sanne, 1912.) 


Martello, T. — L’economia politica e la odierna crisi del darwinismo. (Bari, 
Laterza, 1912, 5 L.) 


Danel, J. — Les idées économiques et sociales de Ruskin. (Lille, Taffin- 
Lefort, 1912.) 


Patten, $. N. — The revival of economic orthodoxy. (Popular science 
monthly, September 1912.) 


Lipowski, J. — Die Frage der Arbeitslosigkeit in der klassischen Nationalôko- 
nomie. (Zeits. für die ges. Staatswissenschaîft, H. 4, 1912.) 


Liefmann, R. — Theorie des Sparens und der Kapitalbildung. (Jahrb. für 
Gesetzgebung, Verwaltung und Volkswirtschaft, Bd. 36, H. 4, 1912.) 


Breysig, K. — Der vwirtschaftliche Fortschritt und die Aufgaben einer 
geschichtlichen Entwicklungsmechanik. (Jahrb. für Gesetzgebung, Verwaltung 
und Volkswirtschaft, Bd. 36, H. 4, 1912.) 


Schilder, D' $. — Entwicklungstendenzen der Weltwirtschaft. 1 Bd. : Plan- 
mässige Einwirkungen auf die Weltwirtschaft. (Berlin, Siemenroth, 1912, 9 Mk.) 


Levy, R. — Histoire économique de l’industrie cotonnière en Alsace. Etude 
de sociologie descriptive. (Paris, Alcan, 1912, 10 Fr.) 


Slichter, C. S. — Industrialism. (Popular science monthlu, October 1912.) 


Layton, W. T. — The economic effects of rising and failing prices. (Socio- 
logical review, October 1912.) 


Harms, B. — Folge und Wechselwirkungen des internationalen Güteraus- - 
tausches. (Deutsche Wirtschaftszeitung, N° 19, 1912.) 


Van Hise, C. R. — Concentration and control; a solution of the trust 
problem in the United States. (New York, Macmillan, 1912, 2 Doll.) 


Jones, E. C. — Military history and the science of business administration. I. 
The use of biography to discover the principles of success. (The engineering 
magazine, October 1912.) 


Popcke, A. G. — Capital, labor and efficiency in industry. (The engineering 
magazine, September 1912.) 
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Carlton, F. T. — Scientific management and the wage-earner. (Journal of 
political economy, October 1912.) 


Gübreth, F. B. — Primer of scientific management. (New York, Van 
Nostrand, 1912, 1 Doll.) 


Aftalion, A. — Le salaire réel et sa nouvelle orientation. (Revue d'économie 
politique, septembre-octobre 1912.) 


Moore, H. — The living wage in the Australian arbitration Court. (RO) 
the soc. of comp. legislation, May 1912.) 


Lacombe, ÆE. — La question des dix heures. (Mouvement social, 
novembre 1912.) 


Zamanski, J. — La femme doit-elle travailler? (Mouvement social, 
novembre 1912.) 


Asmis, D° W. — Law and policy in Gold Coast and Nigeria. (Journal of the 
African Society, October 1912.) 


Marchand, H. — Les Américains aux Philippines. (Questions diplomatiques 
et coloniales, novembre 1912.) 


Baïllaud, E. — La politique indigène de l'Angleterre en Afrique occiden- 
tale. (Paris, Hachette et C'°, 1912, 7.50 Fr.) 


Sciences militaires. 


Le capitaine Picaon décrit, dans son étude sur Le chef dans la 
conception et la direction d'une opération (Paris, CHARLEs- 
LavauzELLE, 1912, 73 pages, 1 fr. 50), les combinaisons à l’aide 
desquelles le chef doit chercher à être le plus fort au point voulu, 
au moment voulu. Il lui faut, à cet effet, faire preuve d'intelligence 
et de volonté : 

« L'intelligence, pour raisonner les combinaisons par lesquelles 
il acquerra la supériorité nécessaire sur l’ennemi, pour discerner 
le sens du coup à frapper et orienter le maximum de ses forces 
dans ce sens. Mais ce n’est encore qu'une vaine menace, tant que 
l'exécution hésite. 

« Et la volonté pour oser frapper, pour exécuter, quand on sait 
que la victoire même ne peut aller sans pertes certaines, sans 
risques réels, et qu'il s’agit de détruire si l’on veut vaincre, ou 
sinon d’être détruit. 

« La valeur relative de ces deux qualités, dont la collaboration 
est indispensable, peut être discutée; mais il semble bien que la 
volonté l’emporte et que, chez le chef comme chez l’exécutant, le 
facteur moral prime le facteur intellectuel. On à vu, à Adana, 
des sauvages armés de triques anéantir des troupes armées des 
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meilleurs fusils, et BLücker obstiné, cent fois battu, cent fois 
relevé, faire à la fin trébucher l’empereur lui-même dans les 
plaines de Waterloo. 

« En tout cas, l'intelligence et la volonté collaborent, mais elles 
ne s’exercent pas simultanément avec une égale importance. 

« Dans la préparation, l'intelligence prime. Elle s’exerce d'’ail- 
leurs librement, à l'abri, ou à peu près, de l'influence de l’en- 
nemi; il faut dire à peu près, car cette influence est sensible, 
selon qu’on le méprise, par une dangereuse confiance en soi, ou 
qu’on le surévalue, par défiance. Plus que tout autre peuple, 
nous sommes impressionnables et sujets à nous laisser ainsi sug- 
gestionner, et nous avons fait, sur nos adversaires, de grossières 
erreurs | 

« Dans l'exécution, la volonté prime, au service d’une intelli- 
gence qui s’oblitère graduellement. Il semble bien que la volonté 
s’exalte, avec un désir immodéré d'en finir, avec l'attraction du 
but prochain. Mais il est certain que l'intelligence disparait très 
vite, et qu'elle s'exerce péniblement : faussée par l’inévitable 
incident présent, elle est incapable de s’attacher à autre chose 
et de persisiter dans la voie qu'elle s’est tracée au début 
elle cesse de pouvoir guider et contrôler les actes de la volonté » 
(pp. 7-8). 


* 
* * 


Rimbault, P. — Le soldat dans la guerre de demain. (Paris, Berger- 
Levrault, 1912.) 


Démographie et criminologie. 


Au point de vue eugénique, il y a lieu de signaler ici les récents 
travaux de H. E. Jorpan, professeur à l'Université de la Virginie. 
Ce sont : « Heredity as a factor in the improvement of social condi- 
tions » (The American breeders magazine, 1911); « The need for 
genetic studies of pulmonary tuberculosis » (The journal of the 
American medical Association, octobre 1912); « The eugenic 
bearings of the eflorts for infant conservation » (4912); « Studies 
in human heredity » (Bulletin of the philosophical Society, 
juillet, 1912). 


* 
* * 
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L'Essai historique sur les épidémies en Bourgogne, du DH. Box 
(Dijon, Berruter, 1912, 186 pages), aborde un sujet qui a été peu 
étudié : 

« Quelle a été sur ce territoire la répercussion des épidémies qui 
ont ravagé la France et l’Europe depuis la chute de l'Empire 
romain? Quelles mesures ont été prises au cours des siècles pour 
sa protection sanitaire et enfin quelles épidémies locales sont nées 
dans cette province distincte des autres à tant de points de vue? » 
(p-5). 

La conclusion de l'ouvrage renferme une vue d'ensemble qu’il 
convient de reproduire ici : 

« Dès le vi° siècle, la lèpre, la peste et la variole se rencontrent 
en Bourgogne. La première, qui y reste à l’état endémique, accroît 
le nombre de ses victimes jusqu'aux xne et xuie siècles; mais les 
mesures prises à cette époque et dans la suite vont peu à peu avoir 
raison de la ladrerie. Et alors que d’autres provinces verront cette 
maladie se propager jusqu’à nos jours, le xvie siècle en réalisera 
l'extinction sur le sol bourguignon. 

« La peste, la vraie peste d'Orient, a fait plusieurs apparitions 
dès les premiers temps de notre histoire; au xvr° siècle, elle a réel- 
lement été endémique pendant de nombreuses années : elle n’avait 
alors qu’une mortalité relativement faible d'environ 30 p. e., soit 
moitié moindre que celle des grandes poussées épidémiques. Mais 
le nombre des malades et la durée de la contagion placent à ce 
moment l’apogée de cette maladie dans nos contrées. Le xvnt siècle 
la voit décliner et disparaitre. 

« Le xvur° siècle pourrait être appelé celui de la variole. Si nous 
avons principalement montré la variété des maladies épidémiques 
de cette époque, cette affection a été nettement prédominante, bien 
que la Bourgogne nous ait semblé en avoir relativement peu 
souffert. 

« D'autre part, la simple observation des conditions de propaga- 
tion des maladies épidémiques a permis d’édicter des règlements 
sanitaires, des mesures de prophylaxie et de désinfection des plus 
efficaces dès le moyen âge; et, à part quelques prescriptions qui 
nous semblent étranges maintenant, les médecins bourguignons 
employaient une riche et sage pharmacologie qu’il aurait été regret- 
table de voir, suivant le désir de Guy Parin au xvirt siècle, dispa- 
raître et remplacer par des saignées à répétition, méthode qui n'eut 
malheureusement que trop d’adeptes. 

« Enfin, si nous avons vu chacun selon ses moyens venir en aide 
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aux malades, les municipalités organiser des mesures collectives 
d'assistance sous le contrôle et souvent la direction du parlement, 
au xvine siècle, le gouvernement royal coordonne tous ces efforts, 
et par l'institution des médecins brevetés des épidémies et les 
règlements édictés, couvre tout le territoire d’un vaste réseau de 
protection sanitaire et de secours aux malheureux » (pp. 175-176). 


* 
x * 


Le premier volume de la série des « Schriften des Verbandes 
deutscher Städtestatistiker » a pour auteur le Prof. S. Scnorr et 
pour titre : Die grosstäditischen Agqlomerationen des deutschen 
Reichs, 1871-1910 (Breslau, Korn, 1912, 130 pages). Le dévelop- 
pement des villes allemandes a été particulièrement rapide depuis 
1871. Tandis qu’en 1871 il n’y avait, en Allemagne, que buit grandes 
villes comptant 2.03 millions d'habitants et comprenant 4.9 p. c. 
de la population de l'empire, elles sont, en 1910, au nombre de 
quarante-huit, avec une population de 13.81 millions d'habitants, 
comprenant 21.3 p. c. de la population totale. Différents phéno- 
mènes intéressants ont accompagné cette évolution. L'auteur en 
décrit quelques-uns. Il consacre même un chapitre spécial à la 
formation des cities, c'est-à-dire à ce phénomène particulier que 
présente le centre des grandes agglomérations de se transformer 
en quartier purement commercial et qui se caractérise par une 
diminution de la population fixe et une augmentation de la popu- 
lation active pendant le jour. ScnoTr étudie ce phénomène en 
détail pour les grandes villes allemandes, 


* 
* * 


Le D' Zaun, directeur de l'Office de statistique de la Bavière, 
étudie dans une brochure intitulée: Belastung durch die deutsche 
Arbeiterversicherung, la charge qui résulte de l'assurance ouvrière 
allemande pour le budget de l’ouvrier, pour le budget du patron et 
pour le budget public. [l conclut comme suit : 

« Es bestehen eben auf beiden Seiten der Bilanz eine Reïhe 
inkommensurabler Grôssen, welche sich auf Gesundbheit, kôrper- 
liche und geistige Leistungsfähigkeit, auf die Grundlagen der Wohl- 
fahrt des einzelnen und der Gesamtheit beziehen, Grôssen, welche 
Güter von hôchstem Vermôgenswert sind, aber sich in ziffermässi- 
gen Werten nicht abschätzen lassen. 
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« Immerhin dürfte Alles, was über die Lasten der Arbeiterver- 
sicherung und über die von ihr gebrachten Vorteile ausgeführt 
worden ist, das Urteil rechtfertigen, dass die Lasten der Arbeiter- 
versicherung weniger als Lasten, sondern vielmehr als notwen- 
dige und zugleich reproduktive, sich sehr lohnende Spesen unse- 
rer Volkswirtschaft zu bewerten sind. Wie bei der Gesundheits- 
pflege, dem Schulwesen, Armenwesen, so handelt es sich auch hier 
um hervorragende Bestandteile moderner Wolhlfahrispflege, dazu 
bestimmt, dieim Volk vorhandenen und zum Teil noch schlummern- 
den Kräfte zu erbalten und zu wecken, sowie für den Dienst des 
Staatsganzen zu gewinnen, und so die Volkswirtschaft und den 
Volkswohlstand im Reiche durch pflegliche Behandlung und Stei- 
gerung unserer wirtschaftlichen Leistungsfähigkeit zu fôrdern. 
Die Arbeiterversicherung und die mit ihr inaugurierte moderne 
Sozialpoliik und Sozialhygiene ist keine blosse Belastung der 
Produktion. Sie ist ausserdem — wie auch Porrnorr (Tag, vom 
26. November 1910) und namentlich Runocr Gopscnern (Hôherent- 
wicklung und Menschenükonomie, Leipzig, 1911, S. 498 ff.) dar- 
tun — Meliorierung der Produktion selber, sie ist technische 
Voraussetzung der wirlschaftlichen  Produktivitätssteigerung 
(in noch weit grüsserem Masse als Verbesserung und Vermehrung 
von Maschinen), sie ist biotechnischeSicherung der Gemeinschaft, 
sie ist integrierender Bestandteil der gesamten Nationalwirt- 
schaft. 

« Im Zeitalter des fortschreitenden Industrialisierungs- und 
Verstadtlichungsprozesses bemisst sich der Reichtum des Landes 
immer mehr nach der quantitativen Hôhe und qualitativen Reife 
der Bevülkerung. Das Volk, die Volkskraft ist das kostbarste Gut 
der Nation, es ist das organische Nationalkapital, das in weitem 
Umfang den Mutterboden der Kultur und der wirtschaftlichen 
Produktivität darstellt. Die Verwertung und Entwicklung unserer 
Bevôlkerung muss mehr als je organisches Kapitalisieren sein, es 
müssen dabei neue Entwicklungswerte erzielt werden, ohne dass 
das Volkskapital, in seinem inneren Wertangegriffen, beeinträchtigt 


wird. Darum muss — und zwar, je mehr in den Industriestaaten: 


der Mensch selber jetzt Produktionsquelle, Mehrwertquelle gewor- 
den ist — unser Streben nicht so sehr auf Geld- als auf Kraft 
reserven gerichtet sein. Das Streben muss auf grôsste Reserven 
von kôrperlicher und geistiger Kraft, von physischer und sittlicher 
Gesundheit der Nation bedacht sein. 

« Diesem Postulat entspricht in weitem Umfang die Arbeilerver- 
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sicherung mit ihrer nicht bloss symptomatischen, sondern zugleich 
kausalen Therapie unserer Volkskraft. Die für ihre Zwecke ausge- 
gebenen Summen rentieren sich reichlich als reproduktiv in der 
Hebung der Gesamtproduktion des Volkes und der einzelnen Pro- 
duktion jedes Betriebes. Sie bilden in noch hôherem Masse als die 
militärischen Rüstungsausgaben, die zur Sicherung der heimischen 
Wirtschaft gegen Bedrohung von aussen getragen werden, eine 
nalionale Versicherungsprämie, die im wohlverstandenen Inter- 
esse der physischen, geistigen und sittlichen Gesunderhaltung der 
Produktivkraft im Innern des Landes, im Interesse einer gesicher- 
ten, erfolgreichen Betätigung derselben im Inland und im welt- 
wirtschaftlichen Getriebe, im Interesse der nationalen Zukunft 
sich reichlich lohnt » (pp. 33-54). 


* 
* * 


C. Risr revient sur la question des relations entre le chômage et 
les grèves à propos d’un article de L. Marcx dans le Bulletin de la 
statistique générale de la France. L'article de Risr, que publie la 
Revue d'économie politique (1912, p. 748) repose sur les considé- 
rations suivantes, appuyées sur différents documents statistiques : 

« L’éminent directeur de la Statistique constate, dans son article, 
qu'il n’y a pas de relation entre les fluctuations annuelles des prix 
et le nombre annuel des grévistes. Il en conclut que le mouvement 
ouvrier n'est pas influencé par les alternatives de hausse et de 
baisse que subissent les prix. 

« À priori, il nous a paru bizarre que des alternatives qui reten- 
tissent si fortement dans toute l’économie du pays, en lui imposant 
une sorte de rythme dans toutes ses parties, restassent sans 
aucune influence sur le mouvement ouvrier. Et il nous a suffi de 
donner à ces derniers mots une portée plus générale, en admettant 
que le mouvement ouvrier se traduit non seulement par le chiffre 
des grévisles, mais aussi par le chiffre des grèves, pour voir aussi- 
tôt apparaître une relation entre ce dernier chiffre et la hausse ou 
la baisse des prix. 


« Qu'on ne s’étonne pas du reste de la divergence des conclu- 
sions auxquelles on aboutit suivant qu’on prend, pour les con- 
fronter avec le mouvement des prix, le chiffre des grèves ou celui 
des grévistes. Le nombre des grévistes dépend chaque année de Ja 
nature des industries touchées par les grèves. S'agit-il d'industries 
à personnel nombreux, on le voit aussitôt grossir démesurément. 
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Même quand, dans l’ensemble du pays, les conflits sociaux ont été 
rares, une seule grève générale d'ouvriers mineurs suffit à élever 
très haut le chiffre des grévistes. 

« Au contraire, le nombre des grèves traduit les besoins géné- 
raux de changement, ceux qui sé produisent à la fois sur l’ensemble 
des industries. Par suite, il se trouve en rapport beaucoup plus 
étroit avec les changements économiques également généraux 
— périodes d'activité ou de dépression — dont les vagues touchent 
presque en même temps toutes les régions industrielles. C’est une 
remarque que nous avions déjà faite il y a cinq ans et qui se trouve 
ainsi confirmée. 

« Mais plus encore qu'avec les fluctuations des prix, l'augmen- 
tation ou la diminution des grèves est en relation avec les fluctua- 
tions du chômage, car c'est à travers la hausse ou la baisse du 
chômage que la dépression ou que la prospérité industrielle se fait 
sentir aux ouvriers. Sur ce point, les chiffres nouveaux que nous 
apportons, ont absolument confirmé, sauf une singulière exception 
sur laquelle nous reviendrons, nos conclusions anciennes. Il est 
seulement regrettable que l'insuffisance des statistiques du chô- 
mage dans la plupart des pays ne nous aient pas permis de pousser 
plus loin la vérification de notre hypothèse. Mais d’une manière 
générale, le mouvement contraire des grèves et du chômage, les 
unes augmentant quand l’autre diminue, et inversement, est très 
nettement traduit par les chiffres qui suivent. Et cela suflit, 
croyons-nous, à démontrer la part d'influence certaine que les 
oscillations économiques exercent sur le mouvement ouvrier » 
(pp. 748-49). 


Après avoir montré que l'influence du chômage sur le mouve- 
ment des grèves se vérifie pour l'Angleterre, l'Allemagne, la Bel- 
gique et l'Autriche, Risr constate qu’il n’en est pas de même en 
France. L'exemple de la France montre que des facteurs d'ordre 
social — et non purement économique — peuvent aussi avoir une 
action sur les grèves : 

« En France, il n’en est plus de même. Au lieu de la dépendance 
attendue, c’est l'indépendance parfaite que nous trouvons. Sur les 
12 années considérées, on trouve 6 mouvements parallèles et 
6 mouvements opposés des grèves et du chômage. Le coefficient est 

—6+6 


donc -———— = 0 
42 
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« Cette constatation est assez surprenante. Pourquoi cette 
exception à une règle qui paraît si naturelle et si constamment 
vérifiée dans d'autres pays industriels ? Le mouvement des grèves 
n’a-t-il réellement chez nous aucune relation avec l’augmentation 
ou la diminution du chômage ? Cette conclusion — comme nous le 
verrons tout à l'heure — serait probablement trop absolue. Mais 
certainement la relation entre les deux phénomènes est beaucoup 
moins étroite qu'ailleurs. Ce n’est pas la première fois, du reste, 
qu’un phénomène social, très accusé chez nos voisins, se rencontre 
chez nous avec un caractère beaucoup moins accentué, sans doute 
à cause de la grande complexité de notre système économique et 
de la tendance de ses divers éléments à s’équilibrer les uns par les 
autres. Parmi les nombreuses hypothèses que l’on peut faire pour 
expliquer cette anomalie, deux surtout nous paraissent pouvoir 
être retenues. La première (et il y a beaucoup de présomptions 
dans ce sens), c’est que les chiffres du chômage ne sont pas suffi- 
samment exacts. La seconde, c'est que les mouvements grévistes 
sont influencés en France par des facteurs moraux, politiques, 
sentimentaux, à un plus haut degré qu'ailleurs, et qu’ainsi les fac- 
teurs purement économiques sont noyés au milieu des autres. Nous 
nous contentons de propeser ces hypothèses, sans les discuter » 


(p. 753). 
* 
+ * 


A l’occasion de la 462€ réunion ordinaire de la Société d’anthropo- 
logie de Washington, SYLYESTER, directeur de la police dans le äis- 
trict de Colombie, a présenté un rapport sur les caractères propres 
aux criminels. Il y montre d'abord qu’on peut faire une histoire 
du délit à commencer par le plus brutal pour aboutir au plus 
caché, au plus subtile; ensuite, qu’il est difficile d'établir un 
« type criminel » par comparaison avec un «type normal », 
également difficile à déterminer. Les caractères décrits par Lon- 
BROSO sont communs à tous les primitifs. En fait, le criminel ne 
diffère pas des autres. Au cours de la discussion, Hrpuicka fit 
remarquer que les stigmates criminels ne sont pas apparents, 
comme c'est le cas dans le système de LomBroso, mais qu'ils ne 
relèvent que de la psychologie. Le D' GLuEcx conclut de son expé- 
rience que la raison d’être du criminel doit être cherchée dans 


son passé et son milieu social » (Science, du 8 novembre 1949, 
p 616). 
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Weissonborn, E. — Quellen und Hilfsmittel der Familiengeschichte. (2. verm. 
Aufl. Papiermühle, Vogt, 1912, 4 Mk.) 


Melin, G. — La famille et l’évolution. (Revue de philosophie, décembre 1912.) 


Wolf, J. — Die Zukunft der franzôsischen Bevôlkerungszahl. (Deutsche 
Revue, Juli 1912.) 


_Langerstein, D' J. — Die Entvôlkerung des platten Landes in Pommern 
seit 1890 und ihre Ursachen. (Greisswald, Bruncken und C°, 1912, 2 MK.) 


Afrikanische Bevôlkerungsfragen. (Koloniale Rundschau, November 1912.) 


Hoagland, H. E. — The movement of rural population in Illinois. (Journal 
of political economy, November 1912.) — 


Meline, J. — La désertion des campagnes. (Revue économique internatio- 
nale, octobre 1912.) 


Hanauer, W. — Beruht die heutige Landflucht auf biologischen Ursachen ? 
(Grenzboten, 1912.) 


Hennig, A. — Boden und Siedelungen im Kônigreiche Sachsen. (Leipzig, 
S. Hirzel, 1912, 5 MK.) 


Espinas, G. — L'origine et la formation économique des villes. (Vierteljahrs. 
für Sozial- und Wirtschaftsgeschichte, Bd. X, H. 4, 1912.) 


Beukemann, W. — Zur demokratischen und sozialen Entwicklung Ham- 
burgs. (Der Arbeitsmarkt, N° 12, 1912.) 


Butler, C. V. — Social conditions in Oxford. (London, Sidgwick and Jackson, 
1912, 4 Sh.) 


Washington, B. T. — The man farthest down. A record of observation and 
study in Europe. (London, Fischer, Unwin, 1912.) 


Vogel, D' C. — Einkommen der Handwerker im Stadtkreis Hannover. (Jena, 
Fischer, 1912, 3 MK.) 


Die Kosten der Lebenshaltung russischer Arbeiter und Arbeiterinnen. (Reichs- 
Arbeitsblatt, November 1912.) 


Sorer, R. — Untersuchungen über Auslese und Anpassung der Arbeiter. (Zeits. 
für Volkswirtschaft, Sozialpolitik und Verwaltung, Bd. 21, H. 6, 1912.) 


Ehrenberg, R. und Racine, H. — Krupp'sche Arbeiter-Familien. ÆEntwicklung 
und Entwicklungsfaktoren von drei Gencrationen deutscher Arbeiter. (6. Ergän- 
zungsheft von Archiv für exakte Wirtschaftsforschung, Jena, G. Fischer, 
1912, 12 MK.) 


Ellis, Havelock. — The Task of social hygiene. (London, Constable, 
1912, 8.6 Sh.) 

Pearson, K. — Darwinism, medical progress, and eugenics. (London, Dulau, 
1912, 1 Sh.) 

Pearson, K. — Eugenics and public health. (London, University College, 


Dep. of applied Stat., 1912.) 


Castle, W. E. and others. — Heredity and eugenics, a course of lectures sum- 
marizing recent advances in knowledge in variation, heredity and evolution and 
its relation to plant, animal and human improvement and welfare. (University 
of Chicago, 1912, 2.50 Doll.) 
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Maier, D' W. I. — Erfahrungen über die Sterilisation Krimineller in der 
Schweiz und Nordamerika. (7. internat. Kongress für Kriminalanthropologie, 
Oktober 1911.) 


Aschaffenburg, D' G. — Die Sicherung der Gesellschaft gegen gemeingefähr- 
liche Geisteskranke. (Berlin, Guttentag, 1912, 6 MK.) 

Bligh, Stanley M. — Social therapeutics. (Sociological review, October 1912.) 

Engel, $. — Elements of child protection. (London, Allen and C°, 1912, 15 Sh.) 


Bellom, M. — Y a-t-il une faillite de l'assurance sociale en Allemagne? 
(Académie des sciences morales et politiques, novembre 1912.) 


Favière, A. — Le rôle social de la charité. (Revue catholique des institutions 
et du droit, octobre 1912.) 


Takamine, J. — The Japanese in America. (J. of race revelopment, 1912.) 
Roberts, P. — The Bulgarian in America. (The Survey, 23 Noveraber 1912.) 


Hersch, L. — L'émigration des Européens aux Etats-Unis au point de vue 
professionnel. (Bull, trim. de l’Assoc. intern. pour la lutte contre le chômage, 
juillet-septembre 1912.) 


Wilodek, L. — Polskie Kkolonie rolnicze w Paranie (Les colonies polonaises 
au Parana. (2. Aufl., Warschau, 1912.) 


Roberts, P. — The new immigration; a study of industrial and social life 
of South-Eastern Europeans in America. (New York, Macmillan, 1912, 1.60 Doll.) 


Huebner, D'. — Ueber die Ausgestaltung des Universitätsunterrichtes in der 
Kriminalpsychologie und Kriminalistik. (7. internat. Kongress für Kriminalan- 
thropologie, Oktober 1911.) 


McConnell, R. M. — Criminal responsability and social constraint. (London, 
J. Murray, 1912, 7 Sh.) 


Senf, D' M. KR. — Das Verbrechen als strafrechtlich-psychologisches Problem. 
(Hannover, Helwing, 1912, 4.50 Mk.) 


Sternberg, Th. — Das Verbrechen in Kultur und Seelenleben der Menschheit. 
(Berlin, Puttkammer und Mühlbrecht, 1912, 1.80 Mk.) 


Sommer, D'. — Der gegenwärtige Stand der Kriminalpsychologie. (7. internat. 
Kongress für Kriminalanthropologie, Oktober 1911.) 


Mittermaier, Prof. W. — Der gegenwärtige Stand der Kriminalpsychologie. 
(7. internat. Kongress für Kriminalanthropologie, Oktober 1911.) 


Toebben. — Ein Beitrag zur Psychologie der zu lebenslänglicher 
Zuchthausstrafe verurteilen oder begadigten Verbrecher. (Monattschrift für 
Kriminalpsychologie und Strafrechtsreform, November 1912.) 


Rosenfeld, E. H. — Ueber den Zusammenhang zwischen Rasse und Verbrechen. 
(7. internat. Kongress für Kriminalanthropologie, Oktober 1911.) 


Garofalo, R. — L'influence des prédispositions et du milien dans la crimi- 
nalité. (7. internat. Kongress für Kriminalanthropologie, Oktober 1911.) 


Bonger, W. A. — Over de maatschappelijke factoren van de misdaad en 
hunne beteekenis in vergelijking met de individueele oorzaken. (Tijdschrift 
voor strafrecht, n' 5-6, 1912.) 


Manes, C. — Capitalismo e criminalità : saggio critico di sociologia crimi- 
nale. (Roma, Tip. ed. Nazionale, 1912, 6 L.) 


= 
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André, L. — La lutte contre la criminalité juvénile, Etude critique et de 
législation comparée sur la minorité pénale. (Paris, Rousseau, 1912, 6 Fr.) 


Gruhle, H. W. — Die Ursachen der jugendlichen Verwahrlosung und Krimi- 
nalität. (Berlin, Springer, 1912, 18 Mk.) 


Fehlinger. — Erwerbsarbeit und Kriminalität von Kindern und Frauen in 
den Vereinigten Staaten. (Archiv für Kriminalanthrop. und Kriminalistik, 
Bd. 49, H. 3-4, 1912.) 


Bodeux, M. — La famille et la criminalité juvénile. (Revue de droit pénal et 
de criminologie, novembre 1912.) 


Seice. — Der Landstreichertum. Seine Ursachen und seine Bekämpfung. 
(Archiv für Kriminalanthropol. und Kriminalistik, Bd. 50, H. 1-2, 1912.) 


von Baehr, M. — Zuchthaus und Gefängnis. Eine Darstellung des modernen 
Strafvollzuges und seiner Wichtigkeit f. die Allgemeinheit. (Berlin, Langen- 
scheidt, 1912, 5 Mk.) 


Laureut, H. — Les châtiments corporels. La peine capitale. Le fouet aux 
apaches.…. (Paris, Rousseau, 1912, 6.50 Fr.) 


Hoepfner, D° W. — Todesstrafe und Abschreckungsgedanke. (Zeits. für 
die ges. Strafrechtswissenschaît, Bd. 34, H. 2, 1912.) 


Droit. 


A. MEwzer, professeur à l’Université de Vienne, passe en revue, 
dans une brochure intitulée Naturrecht und Soziologie (Wien, 
FromuE, 1912, 60 pages), les théories sociologiques qui se sont suc- 
cédé depuis qu’on a cherché à étudier la société, et montre 
qu'elles se rattachent toutes à un idéal supérieur : la loi de 
Dieu, l'impératif moral, le droit naturel ou la loi naturelle de 
l’évolution. 


La deuxième série des Appunti didattici di diritto romano de 
C. BEertount, professeur à l’Université de Turin, concernant la 
procédure civile a paru en 1912. (Turin, Unione editrice, 353 pages, 
7 lire). On peut en détacher le passage où l’auteur définit le 
caractère de la procédure civile du droit romain : 

« Le trait le plus saillant et le plus caractéristique de la procé- 
dure civile romaine depuis les premiers temps jusqu’à la fin de 
l'Empire païen est la division des fonctions judiciaires entre le 
magistratus, un fonctionnaire public de l'État et le judeæ, le 
plus souvent un particulier désigné par les parties avec l’approba- 
tion du magistrat. La procédure comprend ainsi deux stades dis- 
tinets, le premier se déroule devant le magistratus; le second devant 
le judex : procédure in jure et procédure in judicio. Le magistrat 
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dit le droit, jus dicit, c'est-à-dire qu’ilexamine si les prétentions des 
parties sont de nature — à supposer vrais les faits allégués — à 
mériter et à légitimer la protection judiciaire, fixe le contenu et 
les limites de l’action en indiquant par avance et par hypothèse, 
avec plus ou moins de précision, la solution du litige. En outre, il 
nomme le judex, d'ordinaire sur la présentation des parties. Le 
juge prononce, judicat, c’est-à-dire il vérifie les faits, pèse les 
preuves et les défenses et, appliquant les principes établis ou indi- 
qués par le magistrat, termine le différend par une sentence. I y 
avait cependant des cas où le magistrat tranchait l'affaire lui- 
même; il jugeait alors extra ordinem (extraordinaria cognitio). 
Cette procédure extraordinaire devint la règle; au mi siècle de 
notre ère la distinction primitive a disparu » (pp. 39-A). 


# 
* * 


Perreau, E. H. — Tecnnique de la jurisprudence pour la transformation du 
droit privé. (Revue trim. de droit civil, n° 3, 1512.) 


Loria, A. — Phénomènes et lois récentes relatives à la propriété foncière. 
(Revue économique internationale, octobre 1912.) 


Diran-Loussarar, J. — L'histoire et la théorie de la propriété foncière dans 
le droit public ottoman. (Paris, Larose et Tenin, 1912.) 


Politique. 


L'ouvrage que J. M. Rogerrsox publie sous le titre The evolution 
of States (Londres, Warrs et Cie, 1912 1x-487 pages, 5 shillings), 
est la refonte d’un ouvrage précédent (An introduction to English 
politics, 1900). Il a pour but d'exposer les forces prédominantes 
dans la politique, depuis l'antiquité jusqu’à l’époque contempo- 
raine. Il comprend les chapitres suivants : 

Préface. 


LE. — Political forces in ancient history : 1. The subject matter. 
— 2. Roman political evolution. — 3. Greek political evolution. — 
4. The laws of socio-political development. 


IL. — Economic forces in ancient history : 1. Roman economic 
evolution. — 2. Greek economic evolution. 


IL. — Culture forces in antiquity : 1. Greece. — 2, The Sara- 
cens. — 5. Rome. — Epiloque : À general view of decadence. 
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IV. — The case of the Italian republics (note on literature) : 
1. The beginnings. — 2. The social and political evolution. — 
3. The political collapse. 


V. — The fortunes of the lesser European States : 4. Ideas of 
nationality and national greatness. — 2. The Scandinavian peoples. 
— 5. The Hansa. — 4. Holland : a) the rise of the Netherlands: 
b) the revolt against Spain; €) the supremacy of Dutch commerce ; 
d) home and foreign policy; e) the decline of commercial supre- 
macy; f) the culture evolution; g) the modern situation. — 
5. Switzerland : a) the beginnings of union; b) the socio-political 
evolution; c) the modern renaissance. — 6. Portugal and Brazil : 
a) the rise and fall of portuguese empire; b) the coionisation of 
Brazil. 


VE — English history till the constitutional period : 1. Before 
the great rebellion. — 2. The rebellion and the Commonwealth. — 
3. From the restoration to Anne, — 4. Industrial evolution. 

Index (pp. v-vr. 


L'évolution générale de la politique est caractérisée dans le pas- 
sage suivant : 

« Under new conditions and phases we are to meet for the most 
part repetitions and developments of the forces already recognised 
as at work from time immemorial. Thus early have we seen in 
action on the field of English history most of those primary forces 
strife whose play makes the warp of politics, ancient and modern; 
and the distinct emergence, withal, of that spirit which rare and 
transient in ancient times, seems destired to inherit the later 
earth the spirit of science which slowly transmutes politics from 
an animal to an intellectual process, raising it from the stage of 
mere passional life to the stage of constructive art, and from the 
social relation of rule and subjection towards the relation of 
mutuality and corporate intelligence. Politics, we formally say is 
the process of the clash of wills, sympathies, interests, striving for 
social adjustment in the sphere of legislation and government. The 
earlier phases are crude and animalistic, and involve much resort 
to physical strife. The later phases are gradually humanised and 
intelligised till at length the science of the past process builds up a 
new phase of consciousness, which evolves a conscious progressive 
art. That is to say, the conscious progressive art develops in 
course of time : it had not really arisen in any valid form at the 
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period Lo which we have brought our bird’s eye view. It had 
transiently arisen in the ancient world, as in Soron and far less 
effectually, in the Gracchi; but the conditions were too evil for its 
growth and the course of things political was downward, the animal 
instinct overriding science, till even when there was compulsory 
peace the spirit of science could no more blossom. In English 
politics, soon after the beginning of the eighteenth century, the 
conditions brought about civil peace under a new dynasty, which 
it was the function of the statesmanship of the dynasty to main- 
tain. At the same time the spirit of science had entered on à new 
life. It remains to trace, under successive statesmen and in the 
doctrine of successive politicians, the fluctuations of English pro- 
gress towards the great Utopia, the state of reconciliation of all the 
ower social antipathies and interests, and of free scope for the 
inevitable but haply bloodles strifes of ideals which must needs 
clash 50 far as we can foresee human affairs » (pp. 468-469). 


* È x 
Le D' A. Tire publie un volume de polémique intitulé Lujo 
BRENTANO und der akademische Klassenmoralismus (Berlin, 
ELsner, 1912, 174 pages), où il s’en prend au socialisme de la 
chaire, tel qu’il est exposé dans les écrils de BRENTANO, le profes- 
seur de Munich. TiLLE conteste tout mérite scientifique ou moral à 
la doctrine de BRENTANO et de son école. 


* ke *X 

L. Enaupi a présenté à l’Académie royale des sciences de Turin 
un mémoire intitulé : Intorno al concetto di reddito imponibile 
e di un sistema d’imposte sul reddito consumato (Turin, V. Bocca, 
1942, in-4°, 1-vi pp. 209-315). C'est un essai d’une théorie de 
l'impôt, déduite exclusivement du postulat de l'égalité. Ernaum 
préconise un système d'impôts en rapport avec le revenu con- 
sommé, en exemptant l'épargne personnelle. À cet effet, il convient 
de soumettre à la taxation les biens ou les services qui servent au 
placement de l’excédent des revenus des consommateurs restant 
après la consommation des biens qui viennent en premier lieu 
dans l'ordre des besoins ou qui sont indispensables à la vie phy- 
sique du contribuable. Einaupr rencontre les vues d’INGENBLEEK 
(Impôts directs et indirects sur le revenu, 1908) auxquelles il 
attribue une valeur particulière dans la littérature fiscale des der- 
nières années (pp. 251-252). 


La 
*X * 
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La politique indigène de l'Angleterre en Afrique occidentale 
(4 vol. de xxxix-560 pages, Paris, HACHETTE, 1912). — Tel est le 
titre d'un ouvrage où E. BarrLaun utilise les observations qu’il a 
recueillies sur place au cours de longues années passées en 
Afrique occidentale et au cours de différentes missions. L'auteur a 
été témoin de la plupart des incidents qui ont marqué l’occupation 
définitive de ce pays par l'administration anglaise. Ses vues, qui 
peuvent être rapprochées de celles que DE CALONNE a développées à 
l'Institut Sozvax de sociologie (Bulletin, n° 29, p.1533), sont repro- 
duites en partie dans les conclusions de l'ouvrage. 

« Administrer, comme a voulu le faire sir MacGreeor, à Lagos, 
c’est guider les indigènes, sans qu'ils s’en aperçoivent, vers le but 
qui semble le plus convenable; c’est modifier insensiblement, 
comme ii l’a fait par son ordonnance sur les conseils, l’organisa- 
tion du pouvoir indigène, de façon à se réserver le moyen 
d'exercer sur les chefs une influence continuelle, contre laquelle il 
ne leur viendrait pas à l’idée de protester, parce que ceux d’entre 
eux qui, pour des motifs quelconques se montreraient trop désireux 
de vouloir maintenir l’ancien état des choses, seraient éliminés 
avec soin; c'est laisser croire aux indigènes qu'ils continuent à se 
gouverner eux-mêmes, que les fonctionnaires anglais ne sont 
placés auprès d'eux que pour leur donner des conseils et leur 
enseigner la manière de tirer un meilleur parti des richesses de 
leur sol. 

« Sir W. EGERTON a su recueillir admirablement la succession de 
cette politique, tout en s’efforçant d’établir le pouvoir anglais sur 
des bases de plus en plus solides. 

« C’est évidemment la politique idéale; mais elle est d’applica- 
tion bien difficile, surtout parce qu’elle exige des fonctionnaires 
modèles, aimant les indigènes et tout imbus des mêmes principes, 
et on ne peut pas dire qu’elle a complètement réussi à Lagos, où il 
semble bien que l’on risque d’éprouver de graves difficultés dans 
l'avenir. 

« La force est incontestablement le procédé le plus simple et le 
plus facile à mettre en vigueur; c’est probablement pour cela que 
les Anglais l'ont appliqué dans le pays de la Nigeria, où ils n'étaient 
pas portés par une politique ancienne à considérer autre chose 
que le but de leur occupation, c’est-à-dire la pacification, condi- 
tion essentielle de la mise en valeur. Là, il y a eu réellement con- 
quête, et non pas seulement pénétration progressive » (pp. 255- 


534). 
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« Les incidents dont nous venons de relater les traits principaux 
ont montré que le pouvoir de notre voisine était intimement lié à 
la fidélité des grands chefs par l'intermédiaire desquels elle a voulu 
gouverner. Au premier trouble un peu grave, les administrateurs 
de la Nigeria, et sir FreperiCx LuGar» lui-même, ont cependant 
envisagé la possibilité d'un soulèvement général. Ce soulèvement 
reste possible. 

« Il aurait lieu non point particulièrement contre l’administra- 
tion anglaise, qui agit de la plus noble façon vis-à-vis des indi- 
gènes, mais contre le pouvoir du blanc, conquérant, détesté 
uniquement parce qu'il est d’une autre race, et cela qu'il s'agisse 
de l’Afrique ou de l'Asie. Il se produira d’autant plus facilement 
que les noirs entendront les excitations de l'islam. 

« La paix que l’Europe a établie dans une partie de l’Afrique 
noire y fait connaître, peu à peu, un bien-être que ses habitants com- 
mencent à apprécier et grâce auquel ils ressentent moins l’amer- 
tume de la conquête ; mais il nous a toujours paru que notre action 
ressemblait à celle de ces eaux qui créent des stalactites légères et 
transparentes qui ne deviennent des piliers inébranlables qu’à la 
faveur du calme le plus absolu et de la persévérance des siècles » 
(pp. 538-559). 

« ...Avant que nos lois puissent s'appliquer avec avantage aux 
besoins des noirs, il faudra qu’ils changent toute la forme de leur 
société; mais ils ne devront le faire que lorsque seront transfor- 
mées les conditions mêmes de leur existence. 

« Cela est particulièrement vrai en ce qui concerne le régime de 
leurs terres. 

« Introduire la division de la propriété, ainsi qu’a voulu le 
rendre possible le système que nous avons appliqué en Afrique 
occidentale, c’est vouloir changer complètement les bases de la 
société indigène, bases qui reposent entièrement sur l’indivision 
et, dans une large mesure, sur le communisme; c’est par suite 
d’une singulière ignorance des choses d'Afrique que l’on voit ceux 
mêmes qui, en France, préconisent cette communauté si difficile à 
concilier avec notre civilisation, s’acharner à la détruire dans ces 
pays où elle fonctionne si merveilleusement, 

« I ne faut point dire qu'il ne peut y avoir d’inconvénient à 
rendre simplement possible l’application de nos lois par les indi- 
gènes, sous prétexte qu'ils ne la demanderont que lorsqu'ils en 
sentiront le besoiu. Il est d'autant plus à craindre qu’ils n’attendent 
pas cette date, que nous introduisons dans leur pays, avec ces lois, 
ceux qui chez nous sont chargés de les appliquer. 
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« Ceux-ci ne sauront pas se maintenir dans un rôle d’expec- 
tative. C'est à eux que l’on devra de voir augmenter leurs propres 
attributions et se multiplier des institutions qui, tout d’abord, 
devaient être exceptionnelles. Avec eux arriveront fatalement ceux 
qui vivent des chicanes que provoque leur présence, et qui auront 
tôt fait de montrer tout le parti que les habiles peuvent tirer de 
nos lois, au détriment de la communauté elle-même. 

« En recherchant comment, entre les divers systèmes suivis par 
l'Angleterre en Afrique occidentale, doit se faire cette unité que 
nous jugeons nécessaire, nous dirons en même temps dans quelle 
mesure doivent y être appliqués et généralisés les principes établis 
par la France. 

« Il nous apparaît tout d’abord que l'indépendance des tribus 
indigènes étant contraire au fait de l’occupation étrangère, et sa 
reconnaissance n'étant maintenue que par une fiction dont l’appli- 
cation se heurte à des difficultés constantes, il vaut mieux consi- 
dérer que cette indépendance n’existe plus. Il en découlera que les 
chef ne seront plus considérés que comme des intermédiaires 
administratifs, auxquels il convient, d’après nous, de laisser la plus 
large responsabilité. À ce point de vue, la politique suivie par la 
France est excellente et peut servir de modèle, ainsi que la 
manière dont elle a généralisé la perception de l'impôt. 

« Il n’est pas possible de concilier cette plénitude des droits du 
gouvernement souverain étranger avec la conservation par les 
indigènes des attributions de ce pouvoir. 

« Le droit de rendre la justice est, par essence mème, le signe 
de l'autorité chez les peuples primitifs : il doit être exercé par 
celui qui détient cette autorité. De la mème manière, le domaine 
éminent du sol revient au pouvoir souverain; c’est ce que nous 
avons admis en Afrique occidentale française ; c’est ce qui doit être 
établi dans les colonies anglaises où il n’en est pas encore ainsi. 
Mais nous nous empressons d'ajouter que ces droits nous paraissent 
ne devoir être exercés que de la manière la plus limitée possible. 
En outre — et c’est là que l’on doit s'arrêter dans limitation du sys- 
tème français —, cet exercice ne paraît nullement entrainer avec lui 
l'application des institutious de la métropole aux peuples indi- 
gènes. 

« Nous admettons que lorsque nos nationaux, ou les individus 
que nous leur assimilons se trouvent en rapport avec les indigènes, 
nous conservions pour les premiers l’usage de nos lois; cela se 
justifie dans la même mesure que le droit de conquête,et c’est ainsi 
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que nous pensons que le jugement des tribunaux indigènes ne sau- 
rait s'étendre, comme à Lagos, aux étrangers ; mais nous croyons 
qu'il ne faut pas aller plus loin dans l’application des lois. 

. « Nous avons dit comment elles sont contraires aux principes 
mêmes sur lesquels repose la société indigène. Nous n’avons nulle- 
ment le droit de modifier ces principes, car nous n'avons nulle 
preuve que notre forme de société soit la meilleure, ni qu’elle cor- 
responde aux nécessités des pays sur lesquels nous avons artifi- 
ciellement installé notre domination. 

« En outre, cet exercice suppose une intervention bien plus 
complète auprès des indigènes que nous ne pouvons pratiquement 
l'exercer sans charger ces pays du poids d’une administration 
qu'ils ne peuvent supporter » (pp. 550-552). 


* 
x * 


Lederer, E. — Das ôkonomische Element und die politische Idee im modernen 
Parteiwesen. (Zeits. für Politik, 1912.) 


Glaser, D' Fr. — Die sozialpolitischen Parteiprogramme im amerikanischen 
Präsidentschaftswahlkampf. (Soziale Praxis, 14 November 1912.) 

Arbuthnot, C. C. — An economic interpretation of present politics. (Popular 
science monthly, August 1912.) 

Schmoller, G. — Demokratie und soziale Zukunft. (Soziale Praxis, 7. Novem- 
ber 1912.) 

Bernstein, E. — Wissenschaft, Werturteile und Partei. (Sozial. Monatsheîte, 


IL: 23; 1912:) 


Sedgwick, A. G. — The democratic mistakes. (New York, Scribner, 
1912, 1 Doll.) 


Hasbach, W. — Die moderne Demokratie. (Jena, Fischer, 1912, 16 Mk.) 


Grahame, $S. — Where socialism failed. An actual experiment. (London, 
Murray, 1912.) 


Sarrez-Bournet. — Une évolution nouvelle du socialisme doctrinal. Le socia- 
lisme juridique. (Chambéry, imprimerie nouvelle, 1912.) 


Littérature et art. 


Dans l’analyse qu'il fait d’un ouvrage d’'Ernesr Bover (Lyrisme, 
épopée, drame, Paris, 1911), Ascorr critique (Revue de synthèse 
historique, n° 75, 1919, p. 94) les classifications arbitraires qu’on 
cherche à introduire dans l’histoire littéraire pour marquer la suc- 
cession des genres prédominants : 

«.… Si l'on veut absolument répudier les anciennes formules, il 


Pa" 
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faudrait, je crois, aller plus loin encore que M. Bover et voir non 
plus trois tendances, mais deux seulement qui se seraient succédé, 
avec d’ailleurs bien des actions et réactions réciproques. IL fau- 
drait s’en tenir à la distinction entre les deux tendances essen- 
tielles à tout art, la tendance idéaliste et la tendance réaliste. Et 
c'est dans leur succession qu'on risquerait de trouver le rythme 
que notre auteur cherche, je crois, vainement, dans la succes- 


sion des trois tendances qu’il a encore trop arbitrairement déli- 
mitées. » 


ES 
* * 


Une deuxième édition de l'ouvrage de G. Souuié, Essai sur la 
littérature chinoise, a paru, en 1919, à la librairie du Mercure de 
France (591 pages, 5 fr. 50). L'auteur expose dans le passage sui- 
vant la portée de son livre : 

« La littérature chinoise, à part les livres classiques, est si peu 
connue en Europe que nous étonnerons sans doute grandement en 
disant qu’elle est la plus abondante et la plus variée du monde 
entier. Un seul fait donnera l’idée de cette extrême richesse : 
L'empereur Kien-Long, au xvin siècle, voulut faire un choix parmi 
les principaux chefs-d’œuvre pour éditer une collection nouvelle; 
les lettrés chargés de ce travail retinrent les titres de cent soixante 
mille volumes. 

« La valeur de cette œuvre immense est parfois discutée par des 
critiques européens; on lui reproche de ne pas avoir les qualités 
que nous aimons à trouver dans un ouvrage, c’est-à-dire un plan 
parcimonieux, la clarté de la pensée, la simplicité et la concision 
du style. 

« Les œuvres chinoises les plus belles, il faut le reconnaitre, 
nous semblent confuses. Des divisions parfaitement conçues font 
croire tout d’abord au développement égal d’un ensemble calculé; 
mais, dans chacun de ces casiers, nous avons une impression de 
désordre et d’exubérance comparable à ce que nous éprouvons 
devant les merveilleux temples hindous : l’exagération du détail 
ornemental nous gène pour goûter l'aspect général. 

« En cela comme en tant d’autres choses, nous nous heurtons à 
la différence profonde qui existe entre les cerveaux européens et 
asiatiques. Avant donc de juger un procédé chinois comme défec- 
tueux, il serait indispensable de savoir si ce procédé n’est pas 
nécessité par quelque motif inconnu, ou bien employé volontaire- 
ment pour obtenir un effet auquel nous n'avions pas encore songé. 

« Et c’est en recherchant ainsi les causes de ce qui nous semble 
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bizarre, que l’étude de la littérature chinoise devient passionante 
car, par elle, nous pénétrons jusqu’au fond de ces âmes extrêmes 
orientales que les uns jugent admirablement compliquées et 
obscures, les autres, à jamais incompréhensibles parce qu’inexis- 
tantes. 

« En réalité, il n’y a là aucun mystère : des dispositions primor- 
diales, différentes des nôtres, ont été fixées et développées par des 
conditions d’existence qui n’ont presque pas varié depuis quatre 
mille ans. Les méthodes d'enseignement ont exercé sans cesse 
l'attention et la mémoire; aucune fièvre, aucune nervosité ne 
troublent l'effort prolongé et approfondi de ces facultés. La langue 
écrite a été faite par ces esprits et pour ces esprits; ses beautés 
multiples atteignent à une complexité d'expression qui représente 
presque directement la pensée sous ses formes coexistantes et 
innombrables. 

« Nous admirons la clarté parce que nous n’avons pas la force 
de percer ce qui n’est pas immédiatement compréhensible, ni de 
reconstituer les grandes lignes d’un plan sous le détail des orne- 
ments. La concision nous est nécessaire, parce que nous n'avons 
pas la patience de lire un livre un peu long; Balzac nous paraït 
déjà fatigant. Seules les intelligences puissantes, parmi nous, 
comprennent et apprécient certains ouvrages que le public accuse 
d’obscurité ou de monotonie. 


« Malgré la destinée différente des civilisations européenne et 
chinoise, la littérature, dans l’une et dans l’autre, a traversé les 
phases d’un développement analogue. Au début, la grandeur et la 
force des idées, la simplicité du langage; plus tard, la richesse des 
images et l'éclat du style; en décadence les travaux des érudits. 

« En Grèce, Homère et tous les écrivains de la grande période; 
vers la fin, les bibliothécaires d'Alexandrie dont l’œuvre la plus 
remarquable est l’Alexandre de Lycopnron. 

« En Chine, l’évolution a été la même, mais infiniment plus 
lente, car rien n’est rapide dans ce pays. La simplicité caractérise 
les premières œuvres qui remontent au xx° siècle avant notre ère. 
Plus tard, du ré au xvu siècle, le style fut brillant ; les images 
d’une originalité et d’une variété incomparables. Les compilateurs 
et les écrivains modernes, enfin, semblent juger indigne d'eux 
d'être compris dès la première lecture; ils écrivent comme Lyco- 
PHRON uniquement par allusion et par métaphores. Ils ont même 
été si loin dans ce sens, au’un dictionnaire spécial d’allusions litté- 
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raires a dù aider les lecteurs assez patients pour s’attarder à des 
recherches de ce genre. Les cents Livres du palais des ornements 
du style (P'ei-wen yun-fou) sont encore insuffisants, et d'innom- 
brables passages resteront inexplicables jusqu’à ce que ce monu- 
ment soit complété. 

« Cette décadence, dont l'excès d’érudition est à la fois la cause 
et le symptôme le plus manifeste, est en voie depuis une dizaine 
d’années de faire place à une renaissance que la modernisation de 
la Chine explique et nécessite » (pp. 5-8). 

L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 


J, La Chine avant la civilisation. — II. L'écriture chinoise, — 
HT. De l’antiquité au vi° siècle avant J.-C. — IV. La philosophie. — 
V. La fin de la philosophie. — VI. L'histoire. — VII. Les premiers 


contes. — VIIL. La poésie. — IX. La renaissance de la philosophie. 
— X. Le théâtre et le roman. — XI. Les compilateurs. — XII. Le 
journalisme. 
* 
* # 


F. von LuscxaN étudie l’origine du chapiteau ionique au point de 
vue ethnographique dans une brochure intitulée Entstehung und 
Herkunft der ionischen Säule (Leipzig, Hinricn, 1912, 44 pages, 
60 pfennigs). Ce chapiteau a pour origine le palmier. von LuscHan 
résume ses recherches dans les propositions suivantes : 

« 1. Die Wappenlilie von Oberägypten ist eine Dattelpalme. — 
2. Das Eierstab-Kyma und seine Verwandten sind aus Blattkränzen 
entstanden. — 3. Die ionischen Voluten haben nichts mit irgend 
welchen Lilien zu tun, sie sind aus Palmwedeln hervorgegangen. 
— 4, Die ionische Säule geht auf naturalistische Darstellungen der 
Dattelpalme zurück, genau wie das griechische Alphabet auf das 
« phônizische » (p. 42). 


* 
* LS 


C'est une contribution à l’histoire de l’art religieux catholique 
que renferme l'ouvrage que Y. Hirn, professeur à l’Université 
d’Helsingfors, vient de faire paraître sous le titre The sacred 
shrine (London, MacwiLran, 1912, xv-574 pages, 15 shillings) : 

« It seemed to the author that the painting and sculpture of 
the Church would gain additional interest if they were displayed 
in relation to the Church’s poetry. In the case of highly developed 
art, such a literaty interpretation is doubtless superfluous. The 
work of the Renaissance and especially of the High Renaissance, 
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certainly does not require any textual commentary in order to 
be immediately appreciated. In mediæval art, however there are 
many features which seem strange to any one who has not been 
initiated to the mediæval conception of life; and if here, too, the 
purely artistic element can be understood and explained only 
with the help of a criticism which in the first place, pays attention 
to the technical qualities, yet that element is often hidden from 
the superficial view. Therefore the study of the literaty motive 
which in modern art is rightly considered to be of secondary 
importance, may in the case of te older painting, serve as an help 
to the attention and an aid to the memory. For the present 
writer at any rate, the old pictures gained an additional attraction 
after he had learned to recognize all the ideas to which they gave 
expression; and it seemed as if even the religious sculptures and 
pictures would have more to tell from a purely artistie point of 
view, if one tried to look at them as they were looked at by the 
faithful. Thus religion art led on the Christian mythology, that is 
to say, to the legends and poems which are illustrated in mediæval 
works of art. 

« This study, however, proved so attractive that it soon en- 
grossed attention for its own sake, Mediæval poetry opened a new 
and fascinating field of investigation, which it was not easy to 
abandon before at last a general knowledge of the subject had 
been acquired. When the time during which I had the opportun. 
ity of devoting myself to the study of religious painting in the 
native lands of art was finished, I thus directed my chief interest 
instead to religious poetry. Here the poets of the early Christian 
period were the subject of inquiry no less than those of the 
Middle Ages proper. In the subtleties of EPxRaïm Syrus, the mild 
unction of AmrRoOsius, the decadent rhetoric of Hieronvmus, and in 
the late classic diction of Hicarius and ForTunatus, [ sought the 
characteristics of the literary production of te older Church. 
Among the later authors were examined, especially Apam DE Sr. 
Vicror, BERNARD OF CLAIRVAUX, and the great poet who is called by 
modern literary historians, BERNARD or MorLas. According to my 
intention at that time, my work was to be an æsthetic and liter- 
ary description of the influence of the works of art and the poems 
upon each other ; but this scheme also had before long to be sub- 
jected to alteration. 

« Mediæval poetry cannot, indeed, any more than mediæval 
art, be explained as an isolated phenomenon. The old poets remain 
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Strange to us so long as we know only their works. On the other 
hand, these works do not, like most modern literary productions, 
Stand in any indissoluble connection with historical conditions 
and social environment. The poetry of the Church has germinated, 
irrespective of the geographical milieu and the historical moment, 
from that doctrine which, in its essential characteristics, has 
remained unalterate in all ages and in all lands. Itis, therefore, 
to the field of theological speculation that we must turn, if we are 
to carry out the old rule that bids the critie in Dichters Lande 
ygehen. 

« Religious conceptions, however, have claimed a far more 
detailed study than the author originally anticipated. In the fol- 
lowing chapters, indeed, this subject occupies more space than 
may perhaps seem suitable in an æsthetic investigation. During 
the progress of the work it became clear not only that the dogmas 
afford explanations of particular works of art or poetry, but also 
that in them we have to look for the innermost principle of the 
leading qualities of catholic art, What the artists have repres- 
ented and the poets sung has, in many cases, shown itself as a 
working-out of æsthetic motives lying hidden in the theological 
system ofthought. Catholic doctrine is rich in poetic possibilities; 
and it has even occurred to the author that the doctrine itself 
results from a speculation which in great measure was directed 
by æsthetic aspirations. In the purely theological writings of 
the Fathers of the Church and of the Ascetics, one seems able 
continually to trace effects of an artistic creation, which is none 
the less significant although it is unconscious and unintentional. 
Thus from some great and common principles it should be pos- 
sible to explain a production which remains homogeneous in its 
character, notwithstanding that it expresses itself in such heter- 
ogeneous forms of dogmas, poems, and pictures. This is what 
has been attempted in the present work, which, having begun as 
a description purely of æsthetic and literary history, has devel- 
oped into a synthetic treatement of te æsthetic characteristics of 
catholie mentality » (pp. vi-1x). 


x 
* * 


Wilke. — ŒÆinfluss des Sexuallebens auf die Mythologie und Kunst der 
europäischen Vôlker. (Mitt. der anthrop. Gesellschaft in Wien, 1912.) 


Rank, O. — Das Inzest-Motiv in Dichtung und Sage. (Wien, Deuticke, 
1912, 15 MK.) 
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von Bissing, Fr. W. — Der Anteil der ägyptischen Kunst am Kunstleben der 
Vôlker. (München, G. Franz, 1912, 3 Mk.) 


Geikie, A. — The love of nature among the Romans during the later decades 
of the Republic and the first century of Empire. (London, Murray, 1912.) 


Greek litterature: a series of lectures delivered at Columbia University. (New 
York, Columbia Univ. Press, 1912, 2 Doll.) 


Hirzel, R. — Plutarch. (Leipzig, Dieterich, 1912, 4 MK.) 


Hitschmann, D' E. — Zum Werden des Romandichters. (Imago, H. 1, 
März 1912.) 


Maury, L. — Vies et œuvres d'autrefois. Classiques et romantiques. (Paris, 
Perrin, 1912, 3.50 Fr.) 


Science, philosophie et morale. 


Dans son récent ouvrage sur Les sciences de la nature en 
France au XVIII siècle (Paris, Coin, 291 pages, 3 fr. 50), 
D. Morner, professeur au lycée, CARNOT, a étudié « un chapitre de 
l’histoire des idées » sur une base sociale : 

« ConporceT se plaignait déjà que l’histoire des sciences n'ait été 
que l’histoire de quelques hommes. Une autre histoire nous semble 
possible, celle qui ne sera plus individuelle mais sociale, l'his- 
toire de la science qui se fixe et qui se diffuse. Cette pointe de 
lumière, qui marque incessamment le dernier progrès dans l'in- 
connu, ne s’avance pas d’un mouvement continu. La marche est 
parfois tortueuse, il y a des rayons qui s’élancent el qui s’éva- 
nouissent ; derrière il reste le plus souvent des zones indécises, où 
luttent le passé et le présent. Un lent travail intérieur rejoint et 
précise les lueurs éparses. Surtout il y a des transformations pro- 
fondes qui renouvellent le milieu. La clarté des sciences n’est pas 
de celles qui n’agissent jamais. Là où elle pénètre ce sont peu à 
peu les conditions de la vie qui se trouvent changées, toute une 
adaptation des mœurs à la lumière qui les enveloppe. Ce n’est pas 
seulement notre intelligence qui se fait plus sûre, c’est notre exis- 
tence tout entière qui peut insensiblement évoluer vers de nou- 
velles destinées. 

« Cette histoire de la fixation des sciences et de leurs répercus- 
sions spéciales se justifie trop clairement. Nul doute que l’histoire 
traditionnelle des sciences n'ait des raisons qui l’appuient. Elle 
satisfait notre vanité. C’est le coup d’œil qui mesure le chemin 
parcouru. Elle enseigne aussi constamment les raisons des défaites 
et celles des succès; elle peut être la meilleure leçon de méthode. 
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Mais elle se heurte aussi trop souvent à ce qui ne s'exprime pas 
en raisons claires, au mystère du génie, au mystère de la décou- 
verte. L'histoire intérieure des sciences ne touche pas aux mêmes 
obstacles. 

Elle étudie comment s'établit dans ces sciences et pour la 
moyenne de ceux qui les cultivent un niveau d'équilibre. Elle 
montre comment la découverte isolée, aventureuse ou contestée, 
devient peu à peu ce qui est stable. Par là elle nous fait com- 
prendre ce que c’est que la vie organique de la science. Elle justifie, 
par l'exemple des sciences déjà fortes, les espoirs des sciences 
ébauchées ; elle enseigne comment elles ont triomphé lentement des 
luttes intérieures, comment ce qui n’était d'abord que pénombre 
est devenu la pleine clarté. Surtout en mêlant sans cesse la spécu- 
lation scientifique à la vie, dont la science ne se sépare pas dans 
ses sources, et qu'elle rejoint dans tous les cas par ses consé- 
quences, elle lie l’histoire des sciences à l’histoire des destinées 
humaines ; etle rattache comme il convient à l’histoire sociale ce 
qui a depuis cent ans transformé les sociétés. Ainsi bien des pro- 
blèmes peuvent s'éclairer et se résoudre. Nous saurons pour les 
savants ce que TAINE a voulu déterminer pour les lettres ou pour 
les arts : quels liens étroits et fragiles attachent la pensée géniale à 
toutes les pensées qui l’entourent. Nous saurons comment les 
pensées d’exception, celles qui découvrent, conquièrent les pensées 
moyennes ; comment, dans les luttes de méthodes et de principes, 
l’accord peu à peu se fait, le progrès se fixe. Enfin c’est par une telle 
histoire que nous ferons mieux comprendre les péripéties d'une 
lutte jusqu'ici incessante : la lutte entre la science et le pragma- 
tisme, entre l’ardeur de la recherche et le respect de la tradition, 
entre le désir de ce qui est vrai et le scrupule de ce qui est utile, 
entre l'espoir de savoir et la volonté d’être heureux. Des épisodes 
bien choisis pourront nous appprendre pourquoi ces luttes se 
nouent, comment elles se poursuivent et comment elles se déci- 


dent » (pp. v-vin. 


L'ouvrage renferme beaucoup d'observations intéressantes sur 
l'attitude des esprits vis-à-vis de la science en général ou de cer- 
taines sciences pendant la période étudiée. Voici d’ailleurs la liste 
des chapitres dont il se compose : 

Avant-propos. 

I. — La dépuration de la science : 1. Le goùt pour l’histoire 
naturelle avant Burron. — 2. La lutte contre le merveilleux. — 
3. La lutte contre la théologie. 


Travaux récents. 
SCIENCE, 
PHILOSOPHIE ET 
MORALE. 


Travaux récents 


SCIENCE, 
PHILOSOPHIE ET 
MORALE. 


152 CHRONIQUE 


IL. — L'organisation de la science : 4. Les systèmes. — 2. La 


querelle Burron. — 3. L'organisation de l'expérience. 

HT. — La diffusion de la science : 1, Le triomphe de l’histoire 
naturelle, — 2. L'histoire naturelle et l’art de plaire. — 3. Les 
conséquences de ce triomphe. 

Conclusion. — Bibliographie. — Références. 


Le chapitre des conclusions renferme des vues de philosophie 
scientifique dont nous ne pouvons reproduire que ce passage, faute 
d'espace : 

« Il semble que l’histoire naturelle au xvine siècle n’ait fixé que 
des faits épars, que la nature n’ait livré d’elle-même que des par- 
celles dérisoires et d’inutiles apparences. C’est bien ce que con- 
clurent BERNARDIN DE SAINT-PIERRE et tous ceux qui opposèrent aux 
méthodes de l’expérience les certitudes immédiates que le cœur 
saisi pratique et que la vie confirme. Pourtant c’est BERNARDIN DE 
SAINT-PIERRE qne l’avenir a condamné. C’est de la confusion et des 
erreurs de la science que cet avenir s’est formé et que les triomphes 
futurs sont sortis. 

« Par là sans doute on peut justifier ceux qui travaillent pour 
des sciences que demain seul justifiera. Il n’est pas une des objec- 
tions élevées contre les sciences historiques qu’on n’aurait pu oppo- 
ser au xvui siècle à PLucne, Réaumur ou Bonner. L'étude de ce 
passé scientifique nous rassure contre les défiances ou les défail- 
lances qui s'inquiètent ou se railleut de l'incertitude de nos efforts 
et de la médiocrité de nos succès L’histoire et la sociologie s’en- 
tendent mal, bien souvent sur les principes qui les fondent et les 
méthodes qui les soutiennent; elles se mêlent souvent de traditions 
sournoises et dangereuses; elles tendent des routes sans issue ou 
tortueuses ; elles entassent plus de faits et d'enquêtes dispersées 
que de certitudes d'ensemble et de clartés durables. Mais l’histoire 
naturelle du xvir siècle, elle aussi, s’est trouvée mêlée à toutes 
sortes de survivances funestes ; elle s’est soumise longtemps encore 
aux pires chimères et aux plus incohérentes puérilités ; elle s’est 
guidée sur des aventures; elle s’est perdue dans la confusion de la 
nature. Pourtant elle ne s’est pas découragée et le siècle suivant 
l’a payée de sa confiance et de sa constance. Il n’y a pas de raisons 
pour que les tâtonnements des sciences historiques et sociales ne 
leur préparent pas pour l’avenir d'aussi robustes succès. 

« Ce n’est pas seulement la discussion désintéressée qui nie ou 
attarde aujourd’hui les sciences qui s'organisent : tout effort de 
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pensée sincère aboutit presque toujours à servir la science ; il pré- 
cise ou limite ses droits plus qu'il ne les nie. Mais la recherche 
scientifique se heurte constamment aux intérêts de la vie; la science 
prépare et impose des conséquences que le hasard seul accorde 
avec nos habitudes et nos désirs. L'histoire naturelle au xvure siècle 
en à fait clairement l'expérience » (pp. 238-240). 


# 
%X  # 

La Chatelier, H. — De la science; sa nature, son utilité et son enseignement. 
(Revue scientifique, 12 octobre 1912.) 

Koehler, W. — Boutroux’ Begriff des Naturgesetzes. (Jahrb. für Gesetage- 
bung, Verwaltung und Volkswirtschaît, Bd. 36, H. 4, 1912.) 

Trouessart, E. — La question de l'espèce en systématique. (Revue générale 
des sciences, 30 novembre 1912.) 

Verworn, M. — Kausale und konditionale Weltanschauung. (Jena, Fischer, 
1912, 1 Mk.) 

Kroner, R. — Zur Kritik des philosophischen Monismus. (Logos, Bd. 3, 
F2 2,:1912.) 

Robet, H. — La signification et la valeur du pragmatisme. (Revue philo- 
sophique, décembre 1912.) 

Paulhan, F. — La métaphysique et sa méthode. (Revus nhilosophique, 
décembre 1912.) 

Pérès, J. — Vers une nouvelle conception du temps. (Revue philosophique, 
décembre 1912.) 

Duhem, P. — Nature du raisonnement mathématique. (Revue de philosophie, 


novembre 1912.) 
Reiner, J. — Energetische Weltanschauung. (Die Tat, Juli 1912.) 


Ostwald, W. — Der energetische Imperativ. (Leipzig, Akademische Verlags- 
gesells., 1912, 9.60 MK.) 


Bauer, A. — La conscience collective et la morale. (Paris, Alcan, 1912, 2.50 Fr.) 

Mausbach, J. — Die katholische Moral und ihre Gegner. (Kôüln, Bachem, 
1911, 6 Mk.) 

Lasserre, P. — La doctrine officielle de l’université. (Paris, Mercure de 
France, 1912, 7.50 Fr.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


Dans ses « Notes de mécanique sociale » (A puntes sobre mecänica 
social, Madrid, 1912, 224 pages), A. Porruonpo y BARCELO, ingénieur 
des ponts et chaussées, ancien professeur de mécanique rationnelle, 
défend la thèse que les principes de la mécanique rationnelle sont 
applicables aux sociétés, en ce sens que l’action des abstractions 
peut être considérée, en ce qui concerne des êtres doués de raison, 
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comme correspondant à l’action des forces dans la mécanique. 
C’est un essai d’assimilation des mouvements sociaux, envisagés à 
un point de vue tout particulier, aux mouvements étudiés dans la 
mécanique des systèmes matériels, en considérant les faits sociaux 
comme des phénomènes naturels et en admettant qu'on puisse 
arriver un jour, au moyen de la psychologie expérimentale, à pré- 
ciser et à déterminer les conditions essentielles du problème. 

La base psychique des phénomènes sociaux doit être établie par 
la psychologie et la sociologie aidées par la statistique, puisque la 
mécanique est impuissante pour faire ces recherches, que d’autres 
principes doivent diriger et où d’autres moyens propres à ces 
sciences doivent être employés. 

L'auteur se rend bien compte que l’ordre logique devrait être 
tout autre; il faudrait établir d’abord les bases psychologiques et 
sociologiques par une étude directe de l’homme et de la société, et 
leur appliquer alors les théorèmes de la mécanique. 

Mais comme l’auteur entrevoit la possibilité d’appliquer les lois 
de la mécanique rationnelle aux individus et aux groupements 
d'individus, il a adopté comme point de départ les hypothèses 
qu'il croit propres à diriger le raisonnement. 


* 
* * 


S. DEPLOIGE, président de l’Institut supérieur de philosophie, à 
l'Université de Louvain, publie une deuxième édition de son livre 
sur Le conflit de la morale et de la sociologie (Louvain, Institut 
supérieur de philosophie; Paris, ALCAN, 1912). 

La première édition a été annoncée ici-même (Bulletin, n° 11, 
p. 6). La deuxième renferme une préface nouvelle, où l’auteur 
répond à la critique de la Revue de métaphysique et de morale 
en précisant certains aspects du sujet étudié Il reproche notam- 
ment à Durknemm d’avoir introduit dans sa théorie, par une erreur 
de méthode, « une contradiction fondamentale et permanente » 
qui vicie l’œuvre entreprise par lui : 

« S'il s’en était tenu aux conditions essentielles de toute recherche 
scientifique, il aurait pu fonder cette science dont parle Lévy- 
BruxL, science spéculative, théorique, désintéressée, libre de toute 
préoccupation normative et soucieuse uniquement de comprendre 
et d'expliquer. Il aurait observé les mœurs et comparé les institu- 
tions, scruté leur origine, suivi leur développement, retrouvé leurs 
conditions d'existence, dressé l'inventaire de leurs résultats. 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 155 


« Pareille science, édifiée d’après sa méthode propre, fournirait 
aux moralistes et aux législateurs des indications utiles. Elle les 
avertirait des possibilités et les prémunirait contre les tentatives 
hasardeuses et les entreprises chimériques. 

« Durkuein ne devait d’ailleurs point, en s’adonnant à la socio- 
logie, s’interdire d'ambitionner pour lui-même la fonction du 
moraliste ou le rôle du réformateur. S'il voulait dans ce cumul se 
garder de toute contradiction, il suffisait qu'il évitât des profes- 
sions de foi déterministes trop accentuées, et aussi inutiles qu'’in- 
soutenables. 

« Malheureusement, au lieu d'entreprendre parallèlement 
l’œuvre du sociologue et l’œuvre du moraliste, en maintenant 
l’indépendance des disciplines, en tenant compte de la différence 
des points de vue, en respectant l'autonomie des méthodes, 
DurkHEIM a demandé à la sociologie la solution de problèmes qui 
appartiennent en propre à la morale, tel le problème de la dis- 
tinction du bien et du mal. Et du coup il s’est condamné aux atti- 
tudes contradictoires. 

« D'une part, il maintient à la sociologie sa physionomie amo- 
rale et désintéressée, sans quoi elle ne serait plus une science. 
Mais, d'autre part, il la convertit en discipline normative, avec la 
prétention de restaurer l'éthique sur des bases nouvelles et scien- 
tifiques. 

« [1 a fait tort à la sociologie en l’investissant d’une fonction 
incompatible avec son caractère essentiel. 

« Il n’a pas su rendre à la morale le service promis. Et quand 
il se trouve lui-même aux prises avec les problèmes fondamentaux 
de l’éthique, il reprend, pour les résoudre, la méthode discréditée 
de la période préscientifique. 

« Nous avons, dans la première édition de ce livre, montré ces 
contradictions. Depuis lors, un disciple de Durknei les a signalées 
à son tour dans une étude pénétrante (G. Ricaar», « Sociologie et 
métaphysique », dans Foi et vie, des 1% et 16 juin, 1* et 16 juil- 
let 1941). 11 n’était peut-être pas inutile de les remettre en relief, 
puisque les règles de morale déduites par Durknelm de sa socio- 
logie en gestation suscitent encore, dans des milieux éclairés, une 


admiration candide » (pp. x-xtn). 
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La Science sociale de novembre 1912 renferme la première 
partie du « Cours de méthode de science sociale » de P. Descamrs. 

Le passage suivant est intéressant en ce qui concerne l'étude de 
l'aspect dynamique des sociétés : 

« La fin ultime de toute science est l’étude des phénomènes. Il 
est vrai qu’au début une science ne voit que l'extérieur des choses 
et amoncelle surtout des matériaux, mais ce n’est là que le stade 
préliminaire, stade qu'il faut dépasser au plus tôt. 

« Dans ce stade préliminaire que l’on peut appeler le stade des- 
criptif, la science n’étudie que le cadre dans lequel les phénomènes 
se passent. 

« Ainsi, l’astronomie, dans l’antiquité, ne faisait qu’enregistrer 
la position des étoiles dans le ciel. Anciennement, l’anatemie com- 
posait à peu près toute la science biologique. Dans l’étude des 
sociétés humaines, les écoles sociologiques en sont encore à ce 
stade : elles notent des faits et cherchent à les classer; elles font, 
si l’on peut dire ainsi, de la minéralogie sociale et non de la 
chimie sociale, de l'anatomie et non de la physiologie. 

« Dans le second stade que l’on peut appeler le stade scienti- 
fique, on fait véritablement de la science; derrière le cadre, on 
voit les forces; à côté de la matière, on voit les phénomènes. 

« N'oublions pas que dans les sciences un phénomène n’est pas, 
comme dans le langage courant, un événement imprévu ou extra- 
ordinaire, mais un événement ordinaire qui se produit fatalement 
dans des circonstances données, et conformément aux lois natu- 
relles : un phénomène est un changement déterminable qui se 
produit dans la nature. 

« Bien entendu, la science sociale n’étudie pas tous les phéno- 
mènes naturels, mais seulement les phénomènes sociaux, c’est- 
à-dire ceux qui se produisent dans les groupements humains, ou, 
pour mieux dire, elle n’étudie les phénomènes que dans l’action 
qu'ils ont sur les groupements humains. 

« Ce serait une erreur de croire que, dans la nature, il y a des 
phénomènes classés par catégories, des phénomènes physiques, 
chimiques, astronomiques, biologiques, sociaux, etc. La vérité est 
qu'il y a des phénomènes naturels que notre esprit est impuissant 
à comprendre dans leur ensemble; force nous est de les étudier 
sous divers aspects, à l’aide d’investigations procédant de points 
de vue différents. 

« Faites brûler un morceau de houille. Pour le chimiste, c’est un 
phénomène chimique, une combinaison d'oxygène et de carbone, 
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d'hydrogène, etc. Pour le physicien, c’est un phénomène physique, 
puisque c'est une façon de produire de l'énergie calorifique; dans 
la réalité des choses, le dégagement de chaleur est intimement 
mêlé à la réaction chimique, et ne peut en être abstrait. Pour nous, 
sociologues, la combustion de la houille est un phénomène social; 
il est dù à l'intervention de l'homme, et, en fait, cette intervention, 
non plus, n’est abstraite du reste, pas plus que le but que l’homme 
a en vue en brülant cette houille, et toutes les conséquences qui en 
découleront. 

« À priori, on ne peut jamais dire qu’un phénomène n’est pas 
social, n’a pas une action sur la société, Lorsqu'on dit que toute 
science est utile à l'humanité, on avoue que les phénomènes étu- 
diés par cette science ont une action sociale. 

« Prenez le Nil; le géographe s’en empare et vous décrit son 
cours depuis la source jusqu'au delta, les affluents qu’il reçoit et 
les villes qu’il traverse. Mais pour l'ingénieur, le Nil est une source 
d'énergie mécanique, tandis que, pour l’agronome, c’est une source 
d'irrigation. Il y a plus de deux mille ans, H£roDOTE s’écriait : 
L'Égypte est un présent du Nil! Cette parole peut être reprise 
par le sociologue, car bien des mœurs et des coutumes de l'Égypte 
ne s'expliquent que par le Nil. 

« Prenez encore l'étoile polaire. Elle se meut dans le ciel à des 
millions de lieues de notre société, et vous pensez que celle-ci est 
hors de son atteinte, Pourtant, on peut se demander si, sans elle, 
et sans les indications tirées d’une connaissance sommaire de la 
position des astres, CHRISTOPHE CoLoms eût découvert l'Amérique, 
tout au moins sans les astres d’une façon générale pour le guider ? 
Avant l’astrolabe et la boussole, la navigation par cabotage était 
en effet seule possible. Or, songez aux conséquences sociales de la 
découverte de l'Amérique ! 

« Mais, nous le répétons, la science sociale n’étudie les phéno- 
mènes que dans l’action qu'ils ont sur la société, et, à cet égard, 
certains phénomènes sont « plus sociaux » que d’autres; ils le 
sont plus, dans la mesure où leur influence est plus grande sur 
les groupements humains, mais il serait vain de vouloir tracer 
‘des catégories. Nous n’étudierons un phénomène quelconque 
que dans son action sociale, et c’est cette action d’un phéno- 
mène naturel que nous appelons, par abréviation, phénomène 
social. 

« Ainsi, l'avènement du machinisme est un phénomène social; 
de même, la découverte de l'Amérique; de même aussi, une révo- 
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lution, une guerre, un changement de législation, l'adoption 
d’une nouvelle coutume, l’émigration. Tous ces phénomènes, en 
effet, se passent dans — ou ont une influence sur — ]a famille, 
l'atelier, la corperation, l’État, ete. » (pp. 7-9). 


L'étude de P. DEescamrs se subdivise comme suit : 


T. PréLIWINAIRES. — 1. Définitions : But de la science sociale. — 
La science sociale est une science d'observation. — La science 
sociale étudie les groupements humains. — La science sociale étu- 
die surtout les phénomènes sociaux. 

2. Utilité de la science sociale. — Toute science naît de l'utilité. 
— Les applications de la science sociale. 


IT. LA MÉTHODE GÉNÉRALE DES SCIENCES : L’investigation scienti- 
fique. — L'analyse. — Le procédé monographique. — Le raison- 
nement expérimental. — La classification des espèces. — Résumé 
de la méthode générale d’investigation. 


IT. LA MÉTHODE EN SCIENCE SOCIALE. — 1. L'observation : L’en- 
quête sociale. — L'observation monographique. — L'observation 
analytique (la nomenclature). — Le fait social. 


2. Le raisonnement expérimental : La comparaison. — 
Exemples. — La synthèse d’une espèce sociale. — Le contrôle des 
hypothèses. — Exemples de synthèses. — Comment la science pro- 
gresse. — Exemples. 


5. La classification des sociétés : La comparaison des espèces. 
— Le Pray et la première classification des sociétés. — La rectifi- 
cation de la classification de LE PLay. — Vérifications nouvelles. 


IV. COMPARAISON AVEC LES AUTRES MÉTHODES : Les sciences voisines. 
— Les écoles anthropologiques. — Les sciences sociales spéciales. 
— La sociologie. 

* 
* * 

Le Spectateur reproduit (1912, p. 412) un passage d’un article 
de Me L. DeLarue-Marnrus sur les raisons qui font que certains 
groupes restent, aujourd’hui même, incompréhensibles à d’autress 
au moins dans certaines manifestations de la vie sociale. Ii s’agit 
des rapports entre maîtres et serviteurs : 

« L’homme ou la femme que vous engagez chez vous ou qui, 
plutôt, selon le terme très juste des fermes normandes, se loue 
chez vous, cet homme ou cette femme sont nés dans un milieu qui 
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n'est pas le vôtre. Ils n’ont pas sucé le lait bourgeois; ils ont été 
nourris à la rude mamelle populaire, n’ont pas dans le sang tous 
ces raffinements dont vous avez besoin pour vivre. 

« Remarquez que mème l'ordonnance du plus ridicule salon de 
dentiste représente un raffinement; songez, madame bourgeoise, 
que le fait que vous avez besoin pour sortir de mettre un chapeau 
et des gants, représente une caste. 

« Or, mille aristocraties de ce genre vous distinguent de votre 
femme de chambre. Placée chez vous, elle se trouve vivre dans 
un milieu qui n’est pas fait pour elle, done dans une situation 
fausse. 

« De cela seulement vient qu’elle ne comprend pas ce que vous 
lui demandez. Elle accomplit à peu près vos ordres, mais à peu 
près seulement, et cela est bien légitime. 

« Qui, toutes ces méticulosités que nous exigeons de nos domes- 
tiques représentent pour eux des tics, des manies, des idées de 
patron, pour tout dire. 

« À l’âge des jupes courtes et des mollets nus, j'étais, un jour, 
fourrée à la cuisine. Comme les enfants entendent toujours ce qu’il 
ne faut pas entendre, je surpris ce propos de la cuisinière. Elle par- 
lait de notre institutrice anglaise qui avait l'habitude de faire sa 
toilette le soir. 

« Faut-il qu’elle soit sale, disait-elle, cette english, pour avoir 
« tous les jours besoin de tant d’eau chaude avant de se cou- 
« cher! » 

« C’est bien cela. Prendre un bain tous les jours est une idée de 
patron; de même, exiger que la jardinière soit droite est un tic; 
de même, demander que le clavier du piano soit épousseté est une 
manie. 

« Observez que les domestiques qui servent à table depuis des 
années, voire en gants blancs, ne prennent pas l'habitude de man- 
ger avec distinction. Vous les verrez à la cuisine, pour se nourrir 
des restes délicats des maîtres, pour manger le poisson refroidi, 
le rôti tiède et les légumes figés (qu’ils ne se donnent pas la peine 
de réchauffer), ne se servir que d’une seule assiette, creuse, la plu- 
part du temps, et saucer leur pain dans les plats, d’un geste inde- 
racinable de paysan ou d’ouvrier. 

« Certes, on peut apprendre à coudre avec élégance et préci- 
sion, de même qu'on apprend à tracer droit le sillon du labour. 
Mais apprendre les nuances du goût (même si c’est un goût de den- 
tiste), cultiver l’inutile, le superflu, tout ce que comporte le seul 
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mot : salon, c’est trop imprécis, cela veut dire fantaisie, jugement 
personnel, cela signifie toute une éducation, cela, je le répète, n’est 
pas un métier. 

« Etre chez les autres (grand mot du peuple) est une fatalité 
qu’on subit. On ne changera pas pour cela de caste. Aussi, les 
recommandations minutieuses des maîtres sont-elles paroles non 
avenues. Elles entrent littéralement par une oreille pour sortir par 
l'autre. 

« Comment s'étonner alors que le service, dans toutes les mai- 
sons, pêche toujours par quelque côté? N'’est-il pas plus étonnant 
qu’on ne cherche jamais à en décomposer les motifs? Et ces 
dépaysés qu’on appelle les domestiques n’auraient-ils pas plutôt le 
droit de s'étonner, eux, de tout ce qu’on leur demande, étant don- 
née leur extraction? 

« Incompréhension des deux côtés, voilà la vraie formule. Voilà 
l'explication du soupir universel qu’on entend de part et d'autre » 
(pp. 413-415). 


* 
* * 


Descamps, F. — Cours de méthode de science sociale. (Science sociale, 
novembre 1912.) 


Steffen, G. F. — Die Grundlage der $Soziologie. (Jena, EÆE. Diederichs, 
1912, 3 MK.) 


Palante, G. — Les antinomies entre l'individu et la société. (Paris, F. Alcan, 
1912, 5 Fr.) 
Ferraris, M. -— I presupposti sociologici ed etnologici nell’evoluzione del 


matrimonio. (Riv. ligure, 1911.) 
Menzel, D' À .— Naturrecht und Soziologie. (Wien, G. Fromme, 1912, 2 Mk.) 


Potthoff, H. — KSoziologie und Verwaltung. (Annalen des deutschen 
Reichs, 1912.) 


Cordsen, H. — Der Begriff der Kultur. (Der Säemann, Oktober 1912.) 


Schmidt-Gibiehenfels, D'. — Der Krieg als Kulturfaktor. (Pol.-anthropol. 
Revue, November 1912.) 


Alafberg, F. — Sozialaristokratie. (Die Tat, Juli 1912.) 


de Rossiers, P. — La formation de l'élite dans la société moderne. (Science 
sociale, octobre 1912.) 


Rivers, W. H. R. — The sociological significance of myth. (Folk-Lore, Sep- 
tember 1912.) 


Spiller, G. — Science and race prejudice. (Sociological review, October 1912.) 
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Statistique et méthodologie. 
von Bortkiewiez, L. — Statistique. (Paris, Gauthier-Villars, 1912, 7 Fr.) 
Schlueter, D° O. — Die Generalisierung von Gemeindekartogrammen zu Volks- 
dichtskarten. (Petermann's Mitt., November 1912.) 


Closterhalfen, K. — Die kartographische Darstellung der Volksdichte. (Peter- 
mann's Mitt., November 1912.) 


March, L. — Le traitement statistique des mesures mentales (à propos d’un 
ouvrage de W. Brown « The essential of mental measurements »). (Bulletin de 
l’Institut général psychologique, août-octobre 1912.) 


Revues d’ensemble et bibliographies. 


L’ « Intermédiaire sociologique » de cet Institut inaugure la 
publication de « Monographies bibliographiques » par deux volumes : 
l’un, du DS. R. SreiNmMETz, professeur à l’Université d'Amsterdam : 
Essai d'une bibliographie systématique de l’ethnologie jusqu’à 
l’année 1911 (Bruxelles, Miscx et THroN, 196 pages); l’autre, du 
D: R. Borcuarot : Bibliographie de l’Angola (Iew., 61 pages). 

L'introduction qui figure en tête des volumes de cette série fait 
remarquer que « parmi les moyens qui ont été préconisés en vue de 
contribuer à la documentation scientifique, il semble que celui des 
monographies bibliographiques réponde particulièrement bien aux 
nécessités du moment. Le chercheur qui se donne pour but de ras- 
sembler tout ce qui a été écrit d’essentiel dans un ordre d'idées 
déterminé est mieux à même que le bibliographe professionnel, 
quels que soient d’ailleurs les mérites de celui-ci, de faire un triage 
entre les travaux qui ont réellement une valeur concernant un 
sujet donné. Il est à supposer qu’il connaît la matière qui l’occupe 
dans tous ses détails, qu’il est animé de cet esprit de curiosité 
scientifique qui facilite les découvertes dans les livres et dans les 
archives de tout genre. Ainsi conçue, l’œuvre préliminaire de la 
documentation constitue dans une certaine mesure, à elle seule, un 
travail scientifique qu’il importe de ne pas laisser inconnu ou inem- 
ployé » (p.1u). 

« 1l est à espérer que cette initiative, qui a d’ailleurs des proto- 
types remarquables, comme les monographies de la Library of 
Congress, de Washington et de la New York Public Library, con- 
tribuera à rapprocher davantage les membres de l’Intermédiaire 
sociologique. Elle leur montrera les avantages que la coopération 
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scientifique peut retirer d’une bonne utilisation de tous les maté- 
riaux réunis en vue d'un travail ou au cours de recherches que des 
inconstances spéciales ont pu rendre particulièrement fruc- 


tueuses » (p. 1v). 


The Psychological Bulletin, du 15 novembre 1912, renferme 
des vues d'ensemble de E. B. DELABARRE, « Volition and motor 
consciousness : theory »; C.S. Yoakum, « Reflex action » ; F. L. WeLLs, 
« Fatigue »; H. L. Hozuneworrn, « Psychological aspects of drug 


action ». 


W. B. Burxuan fait paraitre, dans les Publications of the Clark 
university library, un recueil d'indications bibliographiques rela- 
tives à la psychologie expérimentale (Worcester, 1912, 49 pages). 
Ces bibliographies ont été préparées par les membres d’un sémi- 
naire de pédagogie expérimentale constitué à l’Université CLARK 
au cours de l’année académique 1911-1912. Chacun des étudiants 
de ce groupe a choisi un sujet et fait un rapport accompagné 
d’une bibliographie sur le sujet étudié. Les bibliographies ainsi réu- 
nies ne visent pas à être complètes. Elles conservent le caractère 
individuel que leur ont donné les auteurs suivant la conception 
qu'ils avaient du sujet travaillé par eux. 

Ces bibliographies concernent la psychologie expérimentale en 
général, le but et les méthodes, les différences psychologiques 
entre les enfants et les adultes, l'éducation des arriérés, les pro- 
cédés d’acquisition des aptitudes, la mémoire, l'acquisition du lan- 
gage, la suggestion, les questions et la suggestion, les tests de 
différenciation des aptitudes, le raisonnement, la lecture, l’éeri- 
ture, la musique, etc. 


* 
* * 


The journal of animal betavior de novembre-décembre 1949, 
renferme quatre revues d’ensemble sur des travaux de psychologie 
comparée publiés en 1941 : 

M. F. WasuBuRN a analysé la littérature relative aux vertébrés 
inférieurs (p. 367); C. H. TuRNER a rassemblé les études concer- 
nant les araignées et les insectes autres que les fourmis (p. 380); 
W. M. Max a étudié les travaux sur les fourmis et les myrméco- 
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philes (p. 400) et J.-B. Warsox a traité la bibliographie ayant trait 
au comportement des vertébrés (p. 421). 

De son côté, M. ErruinGer publie un troisième rapport sur la 
psychologie animale, dans la Zeitschrift für Psychologie (t. 63, 
n®% 4-5, 1912). Cinquante-trois études sont analysées dans cette 
revue d'ensemble. 

* 
* * 

Le D' K. BRÆUER a réuni les résultats des recherches qu'il a 
effectuées pendant de longues années sur les sources et la littéra- 
ture de l’histoire économique, dans un volume intitulé Kritische 
Studien zur Literatur und Quellenkunde der Wirtschaftsge- 
schichte (Leipzig, Veir et Ci°, 1912, 88 pages, 5 marks). Ce n’est 
pas une bibliographie, mais une étude critique d’un nombre assez 
considérable de sources utilisables pour l’histoire économique et 
dans laquelle l’auteur fait rentrer les produits des fouilles archéo- 
logiques, les papyrus égyptiens, les inscriptions, les recueils de 
documents, les plans de villes, les désignations toponymiques, les 
recueils des actes des administrations municipales, les livres de 
comptes, les annales des assemblées provinciales ou nationales, etc. 
Dans une partie spéciale du livre, il étudie la documentation rela- 
tive à l’histoire agraire, à la statistique historique de la population 
et à l’histoire monétaire. 


Coopération scientifique. 


W. SrrerrgerG et R. Wünsca ont entrepris la publication d’une 
série d'ouvrages concernant les sciences de la religion, qui aura 
pour titre : Religionswissenschaftliche Bibliothek (Heidelberg, 
C. WINTER). 

Les ouvrages suivants ont déjà paru : 

GoLDziener : « Vorlesungen über den Islam », 8 Mk. 40. 

Günrer : « Die christliche Legende des Abendlandes », 6 Mk. 40. 

SCHULEMANN : « Die Geschichte der Dalailamas », 7 Mk. 20. 

ReuTerskiôLr : « Die Entstehung der Speisesakramente », 
3 Mk. 80. 

Hem, « Altgermanische Religionsgeschichte », Bd. 1, 9 Mk. 
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Sociétés et institutions. 


L'Institut de paléontologie humaine, récemment fondé par le 
prince Albert I de Monaco, a exécuté ses premiers travaux en 
Espagne et en France. 

Les fouilles des années 1909 et 1910, entreprises dans des gise- 
sements paléolithiques de la province cantabrique, ont été pour- 
suivies en 4911 durant cinq mois et demi; la visite de nombreuses 
cavités naturelles a amené la découverte d’une nouvelle grotte à 
peintures dans la même région. 

Dans l’ouest et le sud de l'Espagne, de nombreuses peintures 
rupestres ont été recherchées et étudiées. 

Enfin des fouilles ont été faites dans le vestibule de la caverne 
de Gargas (Hautes-Pyrénées), et les gravures pariétales de cette 
localité décalquées et photographiées. 

Les travaux de l'Institut de paléontologie humaine, fondé par 
Albert [er, prince de Monaco, feront plus tard, quand l'institut 
occupera le bâtiment que le prince fait édifier pour lui, l’objet d’un 
rapport publié par les soins de la direction. En attendant, le public 
est informé des résultats des premières campagnes des Prof. BREuIL 
et OBERMAIER par L’'Anthropologie. (D'après un article de l’abbé 
BreuIL et une note de BouLe dans L'anthropologie.) 


* 
+ * 


La revue Museumskunde (t. 8, n° 4, 1912) renferme un article 
du D' R. Taurnwwap, concernant les musées d’ethnographie, les 
conditions scientifiques de leur organisation et leur but. La réu- 
nion des matériaux qu’on voit figurer dans ces musées ne constitue, 
dit TaurNwaL», qu'un moyen d'arriver à la connaissance de 
l'homme, c’est-à-dire au but propre de l’ethnologie, Mais ces maté- 
riaux doivent être réunis, groupés, préparés et enfin décrits de 
telle façon qu'ils puissent effectivement servir à la science des 
sociétés et à la connaissance de l’homme même (p. 199). A ce pro- 
pos, deux questions essentielles se posent : Comment faut-il réunir 
les matériaux ? Comment faut-il les travailler ? En ce qui concerne 
la première question, il est désirable que les ethnologues ne soient 
pas confinés dans des musées, mais qu’ils soient également em- 
ployés à recueillir les matériaux chez les différentes peuplades. 
L’ethnologue doit avoir vécu parmi les populations qu'il étudie et 
il parait rationnel que l’homme qui a vu les populations qu’il s’agit 
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de décrire, soit aussi celui qui entreprenne cette description. 
Quant à la seconde question, il ne faut pas perdre de vue qu’en 
dehors de leur rareté ou de leur caractère artistique, les objets 
recueillis ont surtout une valeur représentative. Il importe de les 
mettre en relation avec toute l’activité de la population qui les 
produit ou les emploie. Dans ces conditions, on les classera le plus 
souvent d'après les différents buts auxquels ils sont affectés 
(p. 206). Il convient de tenir compte aussi de ce que le musée 
d'ethnographie doit apprendre quelque chose au visiteur et non 
seulement l’intéresser, Dans le classement, il y aurait lieu de 
prendre en considération d’abord la répartition géographique (par 
pays, par zones climatériques, chaque fois avec les subdivisions 
nécessaires). Ensuite, on pourrait mettre ensemble les objets les 
plus caractéristiques d’un type déterminé de culture. Enfin, une 
place spéciale pourrait être réservée aux objets qui sont communs 
à toutes les cultures, bien qu’ils se retrouvent çà et là sous une 
forme différente (p. 209). Dans chaque section, les formes les plus 
simples prendraient place à côté des plus compliquées. THURNWALD 
montre alors successivement de quoi devrait se composer les sec- 
tions : Science et technique, art, vie religieuse, vie politique et 
sociale, influence de la pénétration européenne. 

A la fin de l’article, l’auteur cherche à établir qu’il serait néces- 
saire, pour la bonne utilisation des matériaux, de rattacher un 


Institut d’'ethnographie au musée dont il a présenté l’organi- 
sation. 


* 
* * 


Le Musée ethnographique Grassi, de Leipzig, va être compléte 
par une section spéciale, qui aura des bâtiments propres et qui 
constituera un institut de recherches ethnographiques et spécia- 
lement d’ethnographie coloniale (Petermann's Mitteilungen, 


novembre 1912, p. 282). 


* 
* * 

Dans une communication à l’ « Intermédiaire sociologique », 
Miss L. E. Arpceron donne quelques notes sur les principales 
institutions américaines qui s'occupent de l'étude de l’enfant. 

La plusintéressante, écrit-elle, est celle qui a été récemment orga- 
nisée par le gouvernement américain. C’est le «Children’s Bureau ». 
Ce bureau s'occupe actuellement de réunir toute la littérature 
scientifique relative aux enfants dans tous les pays. Il se propose 
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d'entreprendre dès aujourd’hui des enquêtes sur différents points 
concernant la protection des enfants, notamment l’hérédité, les 
enfants abandonnés, le travail des enfants, l'alimentation, le déve- 
loppement physique. A la tête du bureau se trouve une femme 
(c'est la première fois qu’un poste important est confié à une 
femme dans l'administration américaine) : c’est Miss JuzrA LarTHRoP. 
Le bureau est rattaché au Department of Commerce and Labor 
(ef. Bulletins, n° 1, p. 25, et n° 4, p. 195). 

L'École de philanthropie de Chicago charge ses élèves d’effec- 
tuer des enquêtes spéciales dans les différents quartiers de la ville, 
notamment dans les quartiers surpeuplés, concernant l'hygiène des 
habitations, l'éclairage, les conditions des immigrants, le paupé- 
risme, Certains gradués de l’école reçoivent une rémunération 
pour continuer ces enquêtes et pour prêter leur concours à l’œuvre 
de relèvement du pauvre. Une école du même genre existe à New- 
York (il en a été question ici-même, voir ci-dessus, p. 1141). 

Il faut citer ensuite la « CARNEGIE Institution » de Washington 
(voir ci-dessus, p.1491) et l’Institut ROCKEFELLER qui s'occupent sur 
tout du point de vue médical, puis la Fondation RussELL SAGE, qui 
se consacre à des enquêtes sociologiques qu’elle publie sous forme 
de livres (Laggards in our schools; First steps in organizing 
playgrounds ; Medical inspection of schools, ete.). 

Le Prof Goparp de Vineland (N.-J.) étudie spécialement les 
causes et la nature de l’arriération mentale. Il a réuni un grand 
nombre de données statistiques et autres sur l’hérédité. 

Enfin, la commission d'enquête sur le travail des femmes et des 
enfants (Department of Commerce and Labor) a publié des mono- 
graphies intéressantes : Effects of child labor; Reasons why 
children leave school ; Occupation of women, etc. 

À cette liste, il convient d’ajouter la Clinique psychologique pour 
enfants arriérés et anormaux créée à l’Université de Washington 
en 1910 (Bulletin, n° 7, p. 381) et l’Institut pour l'étude de l'enfant 
de l’Université CLark (Bulletin, n° 6, p. 321). 


+ 
* * 


Dans la revue hongroise À Gyermek, BaLLati publie (1919, n° 7, 
p. 444) un rapport sur le fonctionnement de la Société hongroise 
pour l'étude de l’enfant pendant l’année 1911. 

1. La section des recherches a jugé nécessaire de comprendre à 
l'avenir les écoles maternelles dans les recherches pédologiques. 
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On rédigera des questionnaires spéciaux pour les écoles mater- 
nelles. La section fera des recherches : 4° sur l'intérêt que l'enfant 
prend aux personnages de l’histoire; 2 sur l'imagination de l’en- 
fant; 3° on recueillera des données sur les souvenirs depuis l’en- 
fance jusqu’à l’âge de 16 ans; 4° on étudiera l'impression de la 
fable sur l'enfant; 5° on étudiera la passion des enfants pour les 
collections. 

Tous ces thèmes sont momentanément en voie de préparation et 
on fait des enquêtes à titre d'essai. L'année dernière on à continué 
les recherches sur l’esthétique et l’individualité des enfants et on a 
rassemblé des matériaux sur la question. Une question nouvelle a 
été posée : Quel jeu préférez-vous? Pourquoi? en vue d'apprendre 
les motifs du goût de l’enfant pour le jeu. On à fait des recherches 
à ce sujet dans toute la Hongrie sur des enfants de 3 à 12 ans. Le 
nombre des réponses s’est élevé à 6,000. Nôcrany a mis en ordre 
les données ainsi recueillies. 

2. Dans la section de psuchologie expérimentale, le sujet était 
cette année : Les sensations agréables ou désagréables sont-elles 
favorables ou nuisibles pour la mémoire des enfants? 

3. La section de pédagogie a commencé son fonctionnement 
par un travail sur l'intelligence des écoliers d’après la méthode 
d’'EBBINGHAUS. 

4. Ees conférences de la société ont porté sur les sujets sui- 
vants : Répay a fait son rapport sur le Congrès international de 
pédologie, à Bruxelles, et sur l’exposition pédologique qui a lieu 
en même temps. Mr le D' Dôsar-RÉvész a fait une conférence sur 
les enfants de mauvais caractère; N6crApy a fait rapport au sujet 
de l’enquête faite dans toute la Hongrie sur l’enfant et le jeu; 
GUTTENBERG a parlé de l'éducation des travaux manuels; Mie I. Szasz, 
sur l'imagination des enfants; SziLAGyi, sur le juge des tribunaux 
d'enfants et l’instituteur. 

Deux œuvres d'auteurs hongrois ont pris place dans la littéra- 
ture étrangère : le D" RaxscuBurG, dans La mémoire malade, a 
présenté le résultat de ses expériences faites sur la mémoire des 
enfants; L. Nacy a publié en allemand son livre, La psychologie 
de l'intérêt des enfants. (« Monographies pédagogiques », de 
MEUMANN.) 

La société projette d'établir une entreprise de librairie et d’édi- 
tion : « La Bibliothèque pédagogique ». Elle a l’intention d'y faire 
paraitre les œuvres remarquables de la littérature hongroise, car 
les libraires-éditeurs hongrois se refusent à publier des livres trai- 
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Le Musée pédologique. — Le Musée a pris possession cette 
année des nouveaux locaux que la ville de Budapest lui a affectés 
dans le bâtiment de l’école nouvelle, place Marie-Thérèse. Le con- 
seil municipal a, en outre, contribué à compléter l'installation du 
musée en faisant don d'objets d’une valeur totale de 4,000 cou- 


ronnes. 
+ 
x + 


On annonce la fondation prochaine, à Hambourg, d’un Institut 
pour l'étude de l'adolescence (Institut für Jugendkunde). Cette 
création peut être rattachée au mouvement actuel de réforme 
pédagogique qui tend à constituer la pédagogie sur une base pure- 
ment scientifique. Elle est due au Prof. MEUMANN qui a exposé en 
détail, dans une brochure intitulée Ueber Institute für Jugend- 
kunde (Leipzig, Teugner, 1912, 32 pages), l’organisation pratique 
des établissements de l’espèce, en même temps que leur importance 
au point de vue scientifique et national. D’autre part, la Zeit- 
schrift für pädagogische Psychologie (1912, n° 11), qui renseigne 
sur l’organisation matérielle de l’Institut de psychologie expérimen- 
tale créé à Hambourg également par MEUMANN, annonce aussi que 
la question de l'emplacement de l’Institut pour l’étude de l’ado- 
lescence est déjà résolue. 

* ÿ * 

D. Kozsrup développe dans une brochure intitulée Det historiske 
centralinstitut (Christiania, AscHenouG et Cie, 1912, 26 pages, 
1 franc) un projet de création d’un Institut national pour l’étude de 
l’histoire et de la philologie norvégiennes. Cet institut aurait pour 
but de réunir et de classer toutes les sources historiques et linguis- 
tiques, les monuments et les inscriptions, les us et coutumes et tout 
ce qui concerne la vie du peuple norvégien dans les villes et dans 
les campagnes. L'institut aurait un caractère coopératif. Il centra- 
liserait l’activité des institutions existantes et contribuerait à créer 
celles qui font encore défaut. 


* 
* * 


A. J. PL propose, dans un article de la Contemporary Review 
de septembre 1912, la création d’une bibliothèque centrale (Refer- 
ence Library) à Londres, en vue de remédier à la perte de temps 
et d'argent qui résulte de la dispersion actuelle des collections dans 
un grand nombre de bibliothèques. Il est impossible, pour des 
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raisons que l’auteur indique, d'organiser un système qui permet- 
trait aux bibliothèques de s'emprunter mutuellement leurs livres, 
pour les prêter à leurs clients; il est impossible aussi de dresser, 
en autant d'exemplaires qu'il y a d’intéressés, un catalogue central, 
imprimé ou sur fiches, de toutes les bibliothèques de Londres. Pour 
remédier aux inconvénients actuels, et surtout au manque de coo- 
pération entre les bibliothèques, il faudrait, d'après Pnizip, amé- 
nager un bâtiment spécial, avec le personnel nécessaire et un crédit 
annuel de 30,000 livres pour l'achat de livres de référence d’une 
valeur plus réelle et plus durable que ceux que les bibliothèques 
locales continueraient à acquérir pour leur service particulier. Il y 
aurait aussi dans cette bibliothèque centrale un catalogue des fonds 
et des acquisitions des autres bibliothèques de Londres. Ces biblio- 
thèques emprunteraient à la Reference Library les ouvrages 
qu'on leur demande et qu’elles ne possèdent pas. Dans les cas 
urgents, la demande pourrait se faire par téléphone et la remise 
par un porteur à bicyclette. La bibliothèque centrale serait natu- 
rellement aussi un centre d’information et de documentation. 


Périodiques nouveaux. 


G. SARTON, docteur en sciences, à Wondelgem-lez-Gand, annonce 
la publication d’un périodique intitulé Isis, revue consacrée à l’his- 
toire de la science. Le but de cette revue est d’ « étudier la genèse 
et le développement des théories scientifiques, en tenant compte 
de tous les échanges d’idées et de toutes les influences que le pro- 
grès de la civilisation met constamment en jeu, de réunir tous les 
matériaux nécessaires pour cette étude et de perfectionner ses 
méthodes et ses instruments de travail. — Il est à peine besoin de 
faire remarquer que cette œuvre de synthèse n’intéresse pas seu- 
lement les historiens de la science, auxquels elle est plus spéciale- 
ment destinée, mais aussi les historiens proprement dits, les 
savants, les philosophes, les sociologues,en un mot, tous ceux qui 
désirent mieux comprendre l’évolution intellectuelle de l’huma- 
nité ». 

Dans le prospectus relatif à cette revue et qui renferme les vues 
du directeur sur l’« Histoire de la science » (ces vues seront expo- 
sées dans la « Chronique » du prochain Bulletin, SartoN, après avoir 
défini le but immédiat de son entreprise, ajoute : 
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« Pour les personnes que la connaissance du but immédiat ne 
satisfait point, mais qui veulent connaître la portée la plus lointaine 
de tous leurs actes, je pourrais ajouter (très laconiquement) que 
nos efforts tendent : 

« 4° Au point de vue de l'histoire de la science : à rendre pos- 
sible l'élaboration d’un manuel d'histoire de la science vraiment 
complet et synthétique (pour plus de détails, cf. chap. Il); 


« 20 Au point de vue pédagogique : à favoriser la création de 
manuels scientifiques, où les matières soient exposées, autant que 
possible, dans l'ordre historique (cf. chap. LHI-IV); 


« 3° Au point de vue sociologique : à contribuer à la connais- 
sance de l’homme et à préparer ainsi, pour notre part, la synthèse 
sociologique. De plus, à rechercher les moyens d'augmenter le 
rendement intellectuel de l'humanité (cf. chap. V); 


« 4° Au point de vue philosophique : à refaire, sur des bases 
scientifiques et historiques plus profondes et plus solides, l’œuvre 
de Conre. 


« Cette tâche est grande. Elle est de nature à intéresser non seu- 
lement les historiens de la science, mais aussi les savants, les phi- 
losophes, les sociologues, les historiens proprement dits, enfin 
toutes les personnes qui s'intéressent au développement de la 
science et de l'intelligence humaines. Il est bien évident aussi que 
— si jeune qu'il soit encore, si actif, si persévérant — un homme 
ne pourrait réaliser seul une œuvre aussi étendue : c’est pourquoi 
il demande le concours de toutes les bonnes volontés; toutes les 
collaborations sérieuses seront les bienvenues ! » 


Chaque fascicule de la revue contiendra : 4° une chronique (avis 
divers, sociétés, institutions, réunions et congrès, concours, ensei- 
gnement, travaux en préparation, organisation des travaux collec- 
tifs, personalia, etc...); 2 un éditorial consacré à la critique des 
méthodes, ou à la philosophie de l’histoire, ou à la coordination 
des résultats acquis; 3° des contributions originales à l’histoire 
de la science; 4° des revues générales sur différentes parties de 
l'histoire de la science, et sur les disciplines connexes que l’histo- 
rien de la science doit connaître au moins superficiellement 
histoire de la philosophie, histoire des religions, histoire de la 
technologie, histoire des beaux-arts..….; 5o des notes archéolo- 
giques et iconographiques ; 6 des analyses critiques des travaux 
récents les plus importants; 7° des notes bibliographiques rétro- 
spectives sur les ouvrages anciens fondamentaux, et des articles de 
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haute vulgarisation consacrés à l'examen des sources et des instru- 
ments de travail indispensables à l'étude d’une question ou d’une 
époque déterminée; 8 la bibliographie complète de tous les tra- 
vaux récents relatifs à l’histoire de la science. 

Isis sera publiée en français, en anglais, en allemand et en ita- 
lien, et paraîtra chaque trimestre, en fascicules de 10 à 13 feuilles 
in-8&° environ. Quatre fascicules formeront un tome de 640 à 
800 pages, avec figures et planches hors texte, s’il y a lieu. Le prix 
de souscription, par tome et par année, est de 30 francs, payables 
à Bruxelles, après la publication du premier fascicule. 

En général, la rédaction d’Isis sollicitera elle-même le concours 
de ses collaborateurs, d’après un programme déterminé; toute- 
fois, elle examinera avec plaisir les propositions qui pourraient lui 
être faites. Les personnes qui seraient aptes et disposées à faire 
des analyses critiques (objectives) d'ouvrages récents, sont priées 
d'écrire à la rédaction en indiquant leur spécialité (époque, 
science, pays) et les langues qu'elles savent lire. Les auteurs 
devront s’efforcer d'être aussi précis et concis que possible. 
L'emploi de la machine à écrire est vivement recommandé, surtout 
aux collaborateurs n'écrivant pas en français. — Les auteurs de 
contributions originales recevront gratuitement cinquante tirés à 
part de leurs articles. Des honoraires seront, en outre, distribués 
à la fin de l’année dans la mesure où le nombre d'abonnés le per- 
mettra, et en tout premier lieu aux auteurs de comptes rendus, de 
revues générales et d’études faites à la demande de la rédaction sur 
des sujets déterminés par elle. — Les ouvrages et les tirés à part 
parvenus à la rédaction seront éventuellement analysés et critiqués 
et, en tout cas, signalés dans la partie bibliographique. 

Tout ce qui concerne la rédaction et l'administration d’Isis doit 
être adressé à M. GEorGes Sarrox, à Wondelgem-lez-Gand, Bel- 
gique. L'abonnement doit être payé à la Société anonyme 
M. Weissexgrucu, imprimeur du Roi, 49, rue du Poinçon, 
à Bruxelles, Belgique. 

Les frais de recouvrement à l'étranger étant très élevés, les 
abonnés n’habitant pas la Belgique ont intérêt à envoyer un man- 
dat postal de 30 francs à cette adresse, dès qu'ils auront reçu le 
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L' « École des sciences de l'éducation » (Institut J.-J. Rousseau) 
commence la publication d’un organe intitulé L’intermédiaire des 
éducateurs (Genève, 5, place de la Taconnerie, dix numéros par 
an, 5 fr. 50 l’an). 

« Bien que s'adressant directement aux éducateurs, aux prati- 
ciens, aux instituteurs, cet organe ne leur donnera pas, comme le 
font leurs journaux spéciaux, des modèles de leçons à faire et des 
leçons toutes faites. [Il ne défendra pas davantage leurs intérêts 
professionnels. Il ne les tiendra pas systématiquement au courant 
de ce qui se passe dans le monde pédagogique, ni ne leur fournira 
d’études magistrales ou de monographies sur quelques questions 
d'enseignement — ou du moins, s’il fait ceci ou cela, ce ne sera 
que d’une façon accessoire. Il ne vient donc doubler aucune revue 
déjà existante. Et c’est là, notons-le en passant, une situation bien 
avantageuse, car, ne devant être concurrent de personne, il compte 
ne rencontrer que des amis. 

« Que veut-il donc? Son but est facile à définir; il répond à 
celui de l'institut dont il sera l'organe, dont il constituera en 
quelque sorte un prolongement dans l’espace : c’est de contribuer 
à l'édification d’une pédagogie positive, d’une part en initiant ceux 
qui voudraient collaborer avec nous, aux questions qui se posent 
et aux méthodes propres à les résoudre, d'autre part en servant de 
lien entre ces chercheurs, et en groupant et coordonnant leurs 
investigations ou leurs résultats. 

« Pédagogie positive, avons-nous écrit. Cet adjectif, qui a été 
malheureusement accaparé par une école philosophique, nous le 
prenons ici, cela va de soi, dans son acception originale. Par péda- 
gogie positive, nous entendons une pédagogie fondée sur des faits, 
des observations, des expériences systématisées et contrôlées, et 
non sur des affirmations qui, tant qu'elles n'ont pas essuyé 
l'épreuve de la vérification, ne représentent — si excellentes 
fussent-elles en soi — que de simples opinions. 

« Mais, la tâche que réclame cette pédagogie positive est des 
plus difficiles, pour deux raisons (sans compter les autres) : tout 
d’abord, ces observations, ces expériences sont fort délicates en 
soi. Elles sont du domaine de la psychologie, ce domaine où cha- 
cun croit, il est vrai, pouvoir pénétrer sans autre forme de procès, 
parce qu’il n’est pas entouré — comme le sont ses voisins, la phy- 
siologie, l'anthropologie et les autres sciences — de hautes bar- 
rières munies de piquants et de ronces capables d’effrayer les 
simples promeneurs, mais qui cependant demande, pour être 
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cultivé, des précautions infinies et une grande délicatesse de 
toucher. 

« Siles observations sont délicates, les interprétations le sont 
plus encore, qu’il s'agisse des inductions théoriques devant con- 
duire à la loi scientifique, ou des inférences pratiques conduisant 
aux applications éducatives. Et nous touchons ici à notre second 
point. Pour parvenir à formuler des lois ayant quelque généralité, 
il faut considérer un très grand nombre de sujets, dans notre cas, 
d'enfants — ou de groupes d'enfants, si les investigations portent 
sur les différences individuelles. Cette exigence est, pour le psy- 
chologue praticien abandonné à lui seul, impossible à satisfaire. 
11 lui faut le concours de collaborateurs. Et qui chercherait-il à 
associer à ce travail, sinon les éducateurs, qui ont sous la main 
des enfants qu’ils peuvent observer aisément, et qui précisément 
üreront les premiers un profit des investigations entreprises ? 

« À côté des recherches portant sur la connaissance de l’enfant 
et dont on peut tirer bénéfice pour la pédagogie, il y a celles 
encore qui concernent directement les moyens éducatifs à 
employer à son égard. On les comprend sous le nom de péda- 
gogie expérimentale. Leur but est le contrôle, selon les règles de 
la méthode scientifique, des procédés didactiques anciens ou nou- 
veaux, contrôle qui, nous l’avons dit, pourra seul faire le départ 
entre ceux qui sont bons ou avantageux, et ceux qui sont nuisibles 
ou inefficaces. 

« On voit donc se préciser l’objet de ce petit bulletin : avec la 
collaboration de tous, il indiquera quelles sont les nouvelles 
méthodes éducatives qui semblent mériter d’être éprouvées métho- 
diquement, et il s’efforcera d’exposer ce qu'il faut faire pour entre- 
prendre cette épreuve, pour qu’elle donne de bons résultats, Notre 
bulletin sera ainsi un lien entre les observateurs, lien indispen- 
sable, car, pour contrôler les observations, pour les comparer, les 
additionner, il faut qu’elles soient exécutées dans des conditions 


identiques » (pp. 1-3). 


Réunions et congrès. 


En vue de la 12° réunion annuelle de la Société américaine 
de philosophie, le bureau de la réunion a fait préparer un sujet de 
discussion générale qui a été formulé en ces termes : 

L'accord entre les philosophes. Un progrès continuel vers la 
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réalisation de l'unanimité entre les philosophes sur les questions 
fondamentales est-il : a) désirable? b) possible? 

[. — S'il n’est pas possible : 

1. Quelles sont les raisons qui s'opposent à un accord général 
en philosophie ? 

2. La philosophie aurait-elle pour fonction essentielle de servir 
d'expression aux réactions des différents tempéraments vis-à-vis 
de la réalité? 

3. Quel est le but de l'argumentation et de la discussion philo- 
sophiques ? 

4. À ce point de vue, quelle est la place et la valeur de l’étude 
de l’histoire de la philosophie ? 


Il. — Si l'accord est possible : 

4. Sur quel objet important a-t-il déjà été réalisé ? 

2. Comment peut-on expliquer qu’on n’ait pu se mettre d'accord 
sur un plus grand nombre de points? 

3. L'étude de l’histoire de la philosophie est-elle indispensable 
pour arriver à un accord? 

4. Quelles sont les méthodes de systématisation de la recherche 
philosophique ou de coopération organisée dans l’étude philoso- 
phique qui pourraient permettre de réaliser ce but ? (The Journal 
of philosophy, psychology and scientific methods, 24 octobre 
1912, p. 615.) 


« L'Empire Britannique compte à l’heure actuelle cinquante- 
quatre établissements d’enseignement supérieur promus au rang 
d'université soit par une charte, soit par un acte de législature 
coloniale. Et, bien que chacune de ces universités soit très jalouse 
de son indépendance et de son individualité et se défende énergi- 
quement contre toute intervention de l'État, elles n’en ont pas 
moins jugé utile de se réunir en congrès, pour échanger des vues 
sur quelques questions d'ordre général qui les intéressent toutes. 
Parmi ces questions figuraient : celle des aptitudes et connais- 
sances à exiger des élèves désirant aborder les études supérieures 
et celle de la spécialisation des universités et de l'établissement 
d’une sorte de free trade permettant aux élèves de passer d’une 
université dans une autre, afin de suivre dans chacune des cours 
sur les matières qui s’y enseignent d’une façon spéciale, soit par 
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suite de la présence de spécialistes renommés, soit par suite de 
certaines conditions locales. Pour montrer l'importance que l’opi- 
nion publique anglaise attachait à ce congrès, il suffira de dire que 
ses différentes sections ont été présidées par des hommes tels que 
lord Rosesery, lord Curzow, lord RavLeicu, lord SrRATHCONA, lord 


HaLcDane, M. ArrTaur Barrour, etc. » (Scientia, novembre 1912, 
p. 497.) 


Enseignement. 


La Revue internationale de sociologie de novembre 1912 ren- 
ferme une note concernant les cours du Collège de France en 
matière philosophique et sociologique. Ces cours sont les suivants : 

« A. — Philosophie, psychologie et esthétique. — Philosophie 
moderne, BERGSON (en mission). — Psychologie expérimentale et 
comparée, PIERRE JANET : les tendances intellectuelles et les idées 
générales. — Esthétique et histoire de l’art, GEORGES LAFENESTRE : 
les influences de l’humanisme sur les arts en Italie du xiv° au 
xvie siècle. 

« B.— Études sociales, économiques et géographiques. — Phi- 
losophie sociale, JEAN IzouLET : deux encyclopédistes témoins de la 
révolution. — Économie politique, Paur Lerov-BEAULIEU : 4° le socia- 
lisme agraire et les diverses lois, questions et propositions qui s’y 
rattachent; 2° l’association soit des personnes, soit des capitaux 
dans le passé. — Histoire des législations comparées, JACQuEs 
Fzacx : 4° les rapports de la magie avec les origines du droit; 2° les 
contrats chaldéens qui éclairent les origines et l'application du 
code de Hammouragr. — Faits économiques et sociaux, MarioN : des 
institutions et des pratiques financières de l’ancien régime, parti- 
culièrement au xvi siècle. — Histoire du travail, GEORGES RENARD : 
1° la question du chômage; 2° l’évolution agricole depuis cent cin- 
quante ans. — Géographie humaine, JEAN BruNHEs : 4° introduction 
générale à la géographie humaine ; 2° études méditerranéennes. — 
Histoire des religions, ALFRED Loisy : le sacrifice dans les religions 
de l’Inde et de la Chine. — Sociologie et sociographie musulmanes, 
ALFRED LE CHaATELIER : 4° les rapports du christianisme et de l'islam ; 
2 le développement du marché musulman de l’océan Indien. — 
Prévoyance et assurance sociales (cours complémentaire, fondation 
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Mayen), E. Fusrer : 4° l’invalidité et l'accident du travail; 2° la cité 
moderne et l'habitation populaire. 

« On remarquera que le nom de sciences sociologiques figure 
dans la rubrique sous laquelle tous ces enseignements sont 
groupés. Comme elle n'a pu être adoptée que d’accord avec les 
maîtres qui les donnent, on est autorisé à penser qu’elle résume, 
dans une certaine mesure, l'orientation suivie par la majorité 
d’entre eux » (pp. 812-815). 


Personalia. 


R. C. PuxnerT a été nommé professeur de génétique (chaire 
A. Bazrour) à l'Université de Cambridge (The journal of philoso- 
phy, ete., 5 décembre 1912, p. 700). 


A. Van GENNEP, secrétaire général de la Société internationale 
d’ethnographie, a été nommé professeur d'histoire comparée des 
civilisations et d’ethnographie à l’Université de Neuchâtel (cf. 
Deutsche Literatur-Zeitung, 1912, n° 45, col. 2870). 


Le Dr A. Wave, professeur de philologie à l’Université de 
Giessen, a élé nommé professeur ordinaire de philologie comparée 
et de sanscrit à l'Université d’Innsbruck (Deutsche Literatur- 
Zeitung, 1912, n° 59, col. 2464). 


Le D' THURNEYSEN, professeur de philologie comparée à l’Univer- 
sité de Fribourg en Bade, passe à l’Université de Bonn, où il 
succède au professeur SoLMSsEN (Deutsche Literatur-Zeitung, 1912, 
n° 42, col. 2650). 


Le Dr H. Herkxer, professeur à l’École technique supérieure de 
Charlottenbourg, a été nommé professeur à l’Université de Berlin, 
où il succède à G. ScamocLer (Die Umschau, 1912, p. 1049). Né en 
1865, Herkner fit des études aux Universités de Vienne, Leipzig, 
Berlin, Fribourg en Bade et Strasbourg. Il débuta dans la carrière 
professorale à l’Université de Fribourg en 1889; en 4899, il passa 
à l'École technique de Carlsruhe; en 4908, à l’Université de 
Zurich; en 1907, à l’École technique de Charlottenbourg. Ses 
principaux travaux sont : Die oberelsässische Baumwollindustrie 
und ihre Arbeiter (4887); Die Arbeiterfrage (1894, nombreuses 
éditions); Die Bedeutung der Arbeitsfreude in Theorie und Praxis 
der Volkswirischaft (1905). Her&ner dirige aussi les Zürcher 
volkswirischaftliche Studien. 
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Notes nécrologiques. 


Davi ScaLoss est décédé le 15 octobre 1912. Né en 1850, il avait 
fait ses études à Oxford et était entré au barreau en 1875. En 1881, 
il avait accepté la charge de trésorier de l’Union des ouvrières en 
confection de l'Est de Londres et avait joué depuis un rôle actif 
dans l’organisation de trade-unions pour femmes. La connaissance 
spéciale qu’il avait acquise des conditions du travail à domicile lui 
avait permis d'écrire l’article « Sweating system » dans la onzième 
édition de l'Encyclopædia britannica, et de contribuer à la vaste 
enquête de Boorx, Life and Labour in London. Lors de la consti- 
tution du « Labour Department », en 1893, ScuLoss avait été appelé 
à en faire partie et il y resta jusqu’à son décès. Les rapports de ce 
département sur le Profit-sharing et le Gain-sharing (4895), les 
Agencies and methods for dealing with the unemployed (1904), 
sont de lui, mais l’ouvrage qui assure le mieux sa réputation est 
celui qui a pour titre : Methods of industrial remuneration. NH a 
été traduit en allemand et en français. Sa dernière œuvre est : 
Insurance against unemployment (1909). Scaross avait aussi 
organisé le Census of production (1907). The economic journal, 
de décembre 1912, lui consacre une notice dont les renseignements 
précédents sont extraits. 


Dans The economic journal de décembre 1912, A. Loria con- 
sacre une notice nécrologique à Giuseppe Ricca-Saerno. Né en 
1849, Ricca-SALERNO fit ses études à Pavie et à Berlin. Il enseigna les 
finances et l’économie politique à Pavie, à Modène et à Palerme. Il 
laisse de nombreuses publications, fortement influencées par les 
idées de Wacner et de Sax, notamment : La libertà del lavoro 
(4874); La teoria del valore (1894); L'imposta progressiva (1894); 
Scienza delle finanze (1890); Storia delle dottrine finanziarie in 
Italia (4881); Sulla teoria del capitale (4877); La teoria del 
salario (1900). 
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Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études sociologiques. 


Séance du 20 novembre. 


M. R. Perrucoi fait une communication sur la philanthropie chi- 
noise et ses rapports avec l’organisation sociale. 

Certains membres du groupe demandent des renseignements plus 
détaillés sur divers points abordés par M. Perrucci dans son exposé. 

M. DE Leener fait observer que la notion de densité de popula- 
tion comporte un sens relatif parce qu'elle est liée aux conditions 
d'exploitation du sol et aux ressources qu'il présente. Cependant, 
il reconnait que Ross, cité par Yu YuE-TSEU, considère la question 
exclusivement au point de vue statistique. 

M. WarnoTre demande dans quelle mesure l’organisation des 
secours en Chine est une charité volontaire et dans quelle mesure 
elle constitue un acte social. En résumé, dans quelle mesure les 
Chinois sont-ils purement philanthropes? 

M. Perruccr répond que la préoccupation sociale est constante, 
intimement liée, du reste, à la préoccupation morale. Au sens où 
Pentend M. WaRNoTTe, la philanthropie chinoise n’existe pas, car 
l’organisation des secours est un acte de nécessité sociale et morale 
pour eux, non un acte de charité individuelle. 

M. Suers, à propos de l’organisation des clans, demande si l’on a 
des exemples de clans artificiellement constitués, à un moment 
donné. 11 pense que, en Europe, des clans se sont constitués à un 
certain moment d’une manière artificielle et sans que les divers 
membres du clan aient possédé un lien commun de parenté. ll cite 
le cas des lignages bruxellois qui ont été au nombre de sept, parce 
qu'il y avait sept postes d’échevins. 

M. Perrucci répond que l’idée de l’ancêtre commun, mythique 
ou réel, et de la réalité du lien de parenté est si enraciné chez les 
Chinois que l’idée de clan y paraîtrait incompréhensible sans ces 
éléments. Il n’y a donc pas d'exemples de formation artificielle de 
clans composés de membres n’appartenant pas à la même lignée. 
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L'organisation du culte des ancêtres rendrait du reste impossible 
une telle formation. 

M. Waxweirer révoque en doute le fait qu'il y ait jamais eu, dans 
des sociétés primitives, formation artificielle de clans. On voit tou- 
jours, au contraire, les membres d’un clan être ou se croire de la 
même lignée. 


Réunion du 5 décembre. 


M. WarNoTTE fait une eommunication sur certains chapitres de 
la République américaine de J. Bryce. L'origine des partis améri- 
cains a été influencée par le milieu social et par certaines données 
générales de l'esprit humain : dans un milieu colonial neuf, les uns 
ont voulu un pouvoir central très fort (les républicains); les autres 
ont préconisé l'indépendance des États (les démocrates). Les uns 
se méfiaient de la libre expansion des individus; les autres vou- 
laient, au contraire, la favoriser. Aujourd’hui, le programme des 
partis américains ne suffirait plus à les différencier, s’il n’y avait, 
dans chaque camp, des positions acquises. L’électeur enrégimenté 
dans une section de la « machine » s’imbibe de préjugés et finit 
par croire qu'il est différent de ses adversaires politiques. Il y a 
ensuite les dépouilles, c'est-à-dire le profit matériel que procure le 
pouvoir. Enfin, les partis se maintiennent parce qu'il est très dif- 
ficile de créer un nouveau parti; il faut trop d'argent. Pourquoi 
les meilleurs citoyens ne font-ils pas de politique ? Parce que, en 
politique, certaines fréquentations s'imposent qui répugnent à des 
esprits peu habitués aux subtilités de combinaisons tortueuses. Le 
personnel politique qui s’occupe des besognes « malpropres » se 
recrute dans les couches inférieures de la population. Au-dessus 
d'eux sont les managers, les membres du Congrès, les directeurs 
des grands journaux, etc. Il y a des professionnels de la politique 
qui sont très honnêtes et se distinguent par leur désintéressement. 
Is sont moins nombreux pendant les périodes de paix que pendant 
les périodes de crise. Lorsque tout est calme, les citoyens ordinaires 
ont moins de motifs de s’occuper des affaires publiques. Si les bons 
citoyens se détournent de la politique, c’est aussi parce que les 


autres carrières sont plus lucratives et que les fonctions publiques 


n’entrainent aucun prestige social. 


Bryce étudie en détail les organisations de parti, comment. 


fonctionne la machine, les rings et les bosses, les dépouilles, les 
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élections et leur mécanisme, la corruption politique, l'opinion 
publique, les classes, la tyrannie de la majorité, le fatalisme de la 
multitude. Tous ces chapitres renferment une foule d’aperçus inté- 
ressants au point de vue sociologique. Il importe surtout de rete- 
nir que les partis qui se sont constitués aux États-Unis, dans des 
conditions naturelles, n'ont reçu leur organisation définitive 
qu'après les périodes de crise (guerre civile) et qu'ils se sont figés 
alors dans un cadre assez souple pour permettre à des courants 
nouveaux de s’y faire sentir. Ce cadre leur est imposé en partie 
par les circonstances (impossibilité pratique de créer de nouveaux 
partis) et en partie par la volonté du personnel politique (système 
des dépouilles), Ces deux facteurs entretiennent une agitation 
politique plutôt factice, si l’on ne considère que les grands intérêts 
de l’État. 

M. DurrÉEL signale que certaines questions, fort importantes, ne 
sont pas abordées dans l'ouvrage de Bryce. Le fait que les partis 
politiques n'ont aucun point de contact avec le point de vue reli- 
gieux est spécial à l’Amérique du Nord. Dans les pays où ce lien 
existe, il se pose une question complexe : celle d’un rapport établi 
entre un groupe social et un autre dont le but ne se confond pas 
avec le premier. 

M. WaxWEILER voudrait poser une question préalable. Comment 
naissent les partis, pourquoi en surgit-il souvent deux? Dans 
quelles dispositions des individus faut-il en chercher l'élément 
déterminant ? 

M. Durréez. Un parti est caractérisé par ce fait qu'il constitue 
une organisation durable. Cependant, il est sorti de circonstances 
momentanées, telle qu’une élection. 

M. Suers dit qu'il faut distinguer deux cas très différents. Dans 
le premier on a une organisation politique dans laquelle les partis 
tendent à gouverner ; dans le second, une organisation politique 
dans laquelle les partis essaient d'exercer une influence sur un 
gouvernement stable. Dans le cas d’un gouvernement de parti, tous 
les partis tendent à s’agglomérer en deux groupes opposés; dans 
le cas d’un gouvernement qui ne se confond avec aucun parti, les 
partis deviennent très nombreux comme, par exemple, en Allemagne 
et en Russie. 

M. DurréeL. Un groupement se fait sur une décision à prendre. 
Si la décision à prendre se reproduit périodiquement, le phéno- 
mène de la constance du parti apparaît. Il dure alors et l’on voit 
surgir les principes permanents du parti. 
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M. WaxweilLer croit qu’il y a quelque chose de plus complexe 
dans la constitution d’un parti. Ce qui fait naître des partis en 
grand nombre, c’est que de grands intérêts collectifs préexistent 
à son organisation. 

M. Wicems pense que cette discussion risque de commencer par 
les conelusions. Il eroit qu’il faudrait commencer ab ovo. La meil- 
leure méthode, selon lui, serait d'étudier les divers aspects des phé- 
nomènes ayant précédé et suivi la réunion de la première assemblée 
législative dans divers pays, de façon à mettre en évidence les fac- 
teurs déterminant l'apparition et l’organisation des partis poli- 
tiques. 

M. WaxwWEILER signale qu’on avait déjà établi un plan semblable 
dans une précédente réunion. 

M. Durréez dit qu’on en a un cas éminent dans la Révolution 
française et la formation des partis au sein des États généraux. 

M. Suers fait remarquer que les partis s’y sont formés non dans 
le corps électoral, mais dans l’assemblée. 

M. Verrigsr dit que, si l’on remonte au moyen àge et que l’on 
étudie l’apparition des partis dans les villes, on voit qu'ils ne con- 
stituent, en somme, que des groupements d'intérêt. 

M. Suers voudrait que l’on ne remontât pas trop haut car, dans 
ce cas, on se heurte aux difficultés résultant de l'insuffisance des 
sources. Îl vaudrait mieux se restreindre provisoirement à l’étude 
des régimes dans lesquels il y à un parlement et, cette étude une 
fois faite, éclairer à la lumière des résultats acquis les périodes 
moins accessibles à l’investigation. 

M. Ansaux, sans être aussi radical, pense cependant qu'il ne faut 
pas procéder par ordre chronologique et qu’il convient surtout 
d'utiliser les éléments dont on dispose. 

M. pe CALONNE, sur une question de M. WaxweIzer, dit que chez 
les nègres des partis se forment, groupent les individus dans telle 
ou telle attitude. Il y a certainement des coteries soutenant ou 
combattant tel point de vue. C’est le fait de tous les jours en 
Afrique. 

M. Wizcems pense que c’est un abus de nommer cela des partis. 
I n’y a, selon lui, de parti, que lorsqu'il y a des individus repré- 
sentant des intérêts et les discutant dans une assemblée. 

M. KREGLINGER croit qu’on aurait tort d’insister sur la méthode 
historique Le phénomène est d'ordre psychologique. On peut voir 
dans les campagnes les partis se former. Tout d’abord, il n’y a pas 
d'opinions divergentes ; les oppositions qui se forment sont presque 
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toujours des oppositions de personnes. Plus tard, et parce qu'il 
faut grouper des partisans, on imagine des programmes; puis, 
lorsque l'élection aux Chambres fait sentir son influence dans les 
villages, on se rattache à tel ou tel grand parti. Il faut, en somme, 
chercher la genèse des partis dans la méthode actualiste. 

M. WaxwelLer dit que les partis se constituent sur des différences 
perceptibles d’une façon permanente par les membres du groupe. 
Dans les petites communautés, ce sont des personnalités ; dans les 
grandes, ce sont des principes : religion, intérêts économiques, etc. 
Il insiste pour que le point de vue du Dr Wiiems soit pris en consi- 
dération. 

M. Dupréez fait observer qu’il ne faudrait pourtant pas exagérer 
l'importance des personnes dans les petits partis. C’est, d’après lui, 
l'intérêt durable qui cristallise les partis. 

M. Warxorre dit que si l’on étudie les partis aux États-Unis on 
voit qu'ils se constituent plutôt après la première élection. Cette 
première élection ne s’est pas faite sur des programmes bien 
déterminés. Ceux-ci ne sont que la conséquence de la constitution 
des partis dans les assemblées. Quand ce programme se développe, 
le ralliement à un parti s'explique par les idées et l’on arrive ainsi 
à faire partie d’un parti qui défend des points de vue opposés aux 
intérêts personnels de ses membres. 

M. WaxwEiLeR résume la discussion et demande à divers 
membres du groupe de préparer des communications sur certaines 


questions soulevées par eux. 
R: P. 
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Réunion du 29 novembre. 


Le groupe psychologique a remis à l’ordre du jour une question 
qu'il avait discutée déjà souvent antérieurement, la mesure de l’in- 
telligence. M. MENzERATH en donne un exposé critique. Il accepte 
provisoirement comme définition de l'intelligence celle qui a été 
proposée par M. Srerx au dernier Congrès de psychologie expéri- 
mentale à Berlin : « L'intelligence est l'adaptabilité générale à 
des devoirs et conditions nouvelles ». 

Cette définition a plusieurs avantages indiscutables : elle dis- 
tingue l'intelligence de la mémoire en accentuant le devoir neuf et 
la condition nouvelle, l'avantage de la génialité en parlant d’adap- 
tation en comparaison avec la création du génie, du talent, enfin en 
considérant cette adaptabilité comme générale, tandis qu’un talent 
est toujours unilatéral. 


Mais le problème de la mesure de l'intelligence a, avant tout, une 
portée pralique, et nous pouvons répartir les sujets à examiner 
dans les quatre groupes suivants : enfants et adultes, normaux et 
anormaux. 


a) Les personnes adultes anormales entrent dans le ressort des 
psychiâtres dont chacun tient à élaborer son « questionnaire » pour 
l'examen mental (RIEGER, Z1EHEN, KRÆPELIN, SOMMER, GREGOR, BERN- 
STEIN, etc.); mais il faut avouer que ces questionnaires se basent 
généralement sur un préjugé : on suppose que l’homme normal 
doit savoir telle ou telle chose. C’est l’erreur fondamentale de ces 
questionnaires; car, d’après les expériences de RODENWaALDT et 
KLIFNEBERGER, l'examen du savoir des sujets normaux donne des 
résultats pitoyables. M. MENZERATH s’est également occupé de cette 
recherche, en posant à des personnes d'instruction différente dix 
questions ultra-faciles : quelle est la date de Noël, le nombre des 
jours de la semaine, du mois, de l’année et de l’année bissextile, la 
couleur des timbres à 5 et à 10 centimes, le nombre des centimètres 
par mètre, des mètres par kilomètre ? et le résultat concordait abso- 
lument avec celui de RopenwaLpr. Mais il faut avouer qu'il ne s’agit 
pas dans ce cas-ci d’un examen d'intelligence proprement dite. 


b) Individus jeunes anormaux. — L'examen des enfants anor- 
maux et surtout le diagnostic de leurs anomalies ainsi que leur 
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degré, a une importance pédagogique capitale. C’est en vue de cet 
examen que Bixer et Simon ont constitué leur « échelle métrique de 
l'intelligence », basée sur leur méthode des tests. 


c) Enfants normaux et adolescents. — L'examen des enfants 
normaux à son importance en vue de l'éducation individuelle. 


d) Adultes normaux. — Leur examen entre en considération 
pour la profession, le service militaire, où les anormaux sont 
« indésirables ». Les recherches sur la mentalité des adultes non- 
instruits sont extrêmement peu nombreuses ; M. MENzErATH a entre- 
pris une étude du dessin chez l’adulte, la conclusion en est que le 
dessin des adultes non insiruits est presque toujours en dessous du 
niveau des élèves de 10 à 41 ans. 


Une question s'impose à propos de la valeur des tests simples et 
des séries de tests. Les premiers sont très nombreux : EBBINGHAM : 
«test de complément » ; MasseLoN : « former une phrase avec trois 
mots donnés »; un test que MEUMANN a modifié : il dunne, par 
exemple, à l'enfant les deux mots « avec » et « coup ». L'enfant 
intelligent fera de ces deux mots une phrase à pointe : « l’âne 
paresseux recoit des coups », tandis que l’imbécile se contentera 
de dire : « l’âne reçoit des coups ». Toutefois, il faut avouer que la 
conclusion n’est pas toujours justifiée, notamment quand on ne 
donne qu’un seul test. 

BiNET à voulu remédier à cette incertitude en multipliant et sur- 
tout en variant les tests et en indiquant chaque fois l’âge en rap- 
port avec un groupe de tests. Les tests résolus par un enfant 
indiquent son « âge d'intelligence », qui correspond ou non avec 
son âge réel; dans un cas il y aura avance, dans l’autre, retard 
d'intelligence. 

Mais un enfant résout, par exemple, quelques tests de son âge, 
en plus quelques tests d’âges supérieurs : le calcul de la résultante 
générale présentera donc plus de difficultés qu’on ne suppose au 
commencement. La dispersion des réponses justes doit être prise 
en considération, et l'indication de Biner que cinq tests d'âge supé- 
rieur comptent pour une année de plus, est trop simple, comme les 
recherches de Srern et BoBerraG l’ont démontré. 

11 y a encore d’autres inconvénients qui se sont révélés lors de 
l'examen par les tests de Biner : les Lests des jeunes âges sont trop 
faciles, ceux d'âges supérieurs sont trop difficiles (BoBerTaG, 
Gonparp, BLocu et Prriss, Jouxsrox, ete.). M. Decrozy et Mie DEcan 
ont démontré que les enfants des différentes classes sociales dif- 
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fèrent dans leurs réponses, de sorte que les enfants des classes 
aisées devancent les autres de deux ans à peu près. Ensuite, ces 
mêmes auteurs prouvaient que les tests sont trop verbaux et trop 
peu « tests d'action » (doing tests, d’AYRES). 

Intelligence et rendement scolaire. — Ces deux facteurs ne se 
mesurent nullement mutuellement, comme certains maîtres d'école 
croient souvent, le rendement scolaire dépend de beaucoup d’autres 
facteurs que de l'intelligence simplement. 


Les tests ont une valeur différente, les uns sont excellents, 
d’autres le sont moins, ce qui nous conduit à la question : le choix 
des tests. 

I ne faut choisir évidemment que les tests qui démontrent réel- 
lement quelque chose, ceux donc qui visent directement l’intelli- 
gence ou qui sont en très haute corrélation avec elle. 

Ï faut ensuite donner un nombre égal de tests pour chaque 
année et ensuite préparer, d’après la proposition de STERN, des 
séries parallèles. 

STERN propose encore d'abandonner le principe des membres 
non fractionnés pour le calcul des résultantes, dont il propose une 
forme originale. 

Une dernière question enfin est «la classification individuelle 
des intelligences », la place à donner à un enfant dans un groupe 
d'enfants de la mème classe scolaire ou du même âge. 

Pour cela, on a en somme deux procédés : la méthode des corré- 
lations (SPEARMAN, Berz, KRüGER, etc.) ou la suivante : on classe les 
enfants d’après leurs réponses aux tests et l’on met cette classifica- 
tion en corrélation avec celle donnée par l’instituteur (DESCOENDRES). 

Cette dernière classification a des inconvénients évidents : dans 
l’école primaire, le nombre excessif des élèves rend une connais- 
sance individuelle de chaque élève quasi impossible; dans l’école 
moyenne, le professeur est tenté de juger l'intelligence d’un enfant 
d’après ses capacités dans un certain domaine. M. MENZERATA pro- 
pose la classification des élèves par eux-mêmes, ce qui donnerait 
une certitude relativement grande, vu que chaque élève classe tous 
les autres, ce qui aboutirait à autant de classifications que le 
nombre d'élèves. 


* 
* + 


Réunion du 12 décembre. 


M. Perrucc, comme introduction à l'étude de la psychologie 
animale, donne une communication sur l’état actuel de la question. 
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On peut caractériser les positions actuellement prises dans cette 
étude de la façon suivante : 

4° Un groupe formé de ceux qui, se fondant sur la nécessité 
des conditions de communications interindividuelles assurées par 
le langage, considèrent que, faute de ce moyen essentiel, la 
mentalité animale reste fermée à l’exploration de la science hu- 
maine : on pourrait l'appeler le groupe des négateurs ; 

2° Un groupe formé de ceux qui, se fondant sur l'identité de 
structure animale et humaine, jugent de la psychologie animale 
d’après la psychologie humaine : on pourrait les appeler les anthro- 
pomorphistes ; 

5° Un groupe qui, étudiant, d’une part, les conditions dans 
lesquelles l’homme se trouve, au point de vue de l’investigation 
vis-à-vis de l'animal, étudiant, d'autre part, les manifestations de 
l'animal lui-mème, en cherchant à se dégager du point de vue 
purement humain, poursuit ses recherches de psychologie animale 
dans les conditions les plus objectives possibles : on pourrait l’ap- 
peler le groupe des réalistes. 

Si on examine les arguments du premier groupe, le seul qui 
tende à révoquer en doute la possibilité d’une psychologie animale, 
on doit observer que, même en psychologie humaine, il est difficile 
de se représenter l’état subjectif d’un autre que soi-même. Si le 
langage est un moyen d’éclaircissement, il peut être aussi un 
élément d’obscurité, et, sans sortir de la psychologie humaine, il 
est certain que l’on rencontre des diflicultés croissantes pour 
l’analyse psychologique à mesure que les analogies entre le milieu 
auquel appartiennent l'observateur et l'observé diminuent ou 
disparaissent. La difficulté que l’on éprouve à se représenter 
l’état subjectif d’un sauvage est presque aussi grande que celle 
que l’on éprouve à observer un animal. 

On peut classer, d’une façon générale, les phénomènes psycho- 
logiques en : phénomènes de conscience : phénomènes de sub- 
conscience ; phénomènes d’inconscience. 

Chez l'animal, le départ à faire entre les actes subconscients 
et les actes inconscients est extrêmement difficile parce que les 
actes d'habitude se manifestent de la même manière que des actes 
d’automatisme primaire, héréditaire on instinctif, quoique, en 
réalité, ils ne semblent que subconscients. D’autre part, on a la 
certitude qu'il y a chez l’animal des actes d’habitude; l’élevage 
seul suffirait à le prouver. On a aussi la certitude de l'existence 
de certains éléments d'activité supérieure. Par exemple, le rêve, 
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chez les animaux, comme le chien, entre autres, montre que la 
masse cérébrale travaille non seulement avec des réflexes, mais 
aussi avec de la mémoire et un certain degré d’imagination. Il en 
est de même pour l’hallucination chez le chien. 

L'analyse de la psychologie d’un animal ne peut se faire que 
par l'attitude ou le comportement de l'individu. Elle comporte une 
étude patiente des réactions motrices des organes sensoriels. Les 
conditions de fonctionnement des organes sensoriels peuvent jouer 
un très grand rôle. Par exemple, la fonction des yeux, chez le cheval 
ou chez l’autruche, fait que l’animal voit non par ce qui est 
devant lui, mais ce qui est de chaque côté de lui. Il ne possède 
donc pas une vision binoculaire, mais deux visions monoculaires 
juxtaposées. Comment ces images se superposent-elles ? Quelle est 
la conséquence de ce fait sur la façon dont l’animal se crée une 
représentation du monde? Autant de questions à résoudre dans 
un sens très différent de celui qui est connu par l’homme. Il 
s'ensuit que, ce qui parait absurde dans les actes de certains 
animaux peut provenir tout simplement de ce que leurs percep- 
tions sensorielles sont ou defficientes ou incomplètes par rapport 
aux nôtres, ou qualitativement différentes. Il faut donc multiplier 
les expériences et tâcher de reconstituer au moins en partie l’état 
mental correspondant à la réaction motrice. 

Le monde des insectes à cet égard peut fournir un champ 
d’expérimentation du plus haut intérêt. On connait la capacité 
extraordinaire des insectes à acquérir des habitudes en très peu de 
temps. D'autre part, une espèce d’insecte, prodigieusement 
développée dans un certain sens, reste inférieure et presque 
obtuse pour un autre sens d'adaptation parallèle et fort peu dif- 
férent. Comme on a à sa disposition trois à quatre cent mille 
espèces d'insectes ainsi doués, on voit que l’on a des moyens 
d’observer dans des catégories d’actions extrêmement différentes 
et que cet embranchement fournit une matière énorme à l’expé- 
rimentation. Ceci démontre, tout au moins, que la psychologie 
animale est possible et qu’elle est loin d’être sans intérêt. 

Me [vaxrrsky présente quelques observations relatives à la 
valeur de la méthode introspective. 

M. MEnzerATH signale qu’on tend en ce moment à relier l’intro- 
spection à l’étude expérimentale. On applique la méthode intro- 
spective à des phénomènes très compliqués, comme des phénomènes 
de volonté et de pensée. Dans cet ordre d'idées la méthode 
introspective a même donné plus que dans des cas dits simples. 
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M. MENZERATH pense que, d'autre part, il vaudrait mieux, mo- Groupe d’études 
mentanément tout au moins, laisser de côté la notion de conscience PSyChologiques. 
en psychologie animale. L'étude exacte du comportement, sorte 
d'analyse descriptive, lui parait être la chose la plus importante. 

L’'explicative théorique vient ensuite. 
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Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 
(SecrioN pE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 3 décembre. 


M. Nyns traite du « rôle de l’école dans l’amélioration de l'espèce 
humaine ». Par une documentation statistique abondante il prouve 
que 50 p.c. des enfants meurent avant d’avoir atteint l’âge de 
5 ans. La mortalité infantile est la plus forte dans les régions où 
l'ignorance est la plus grande; en Flandre, elle est beaucoup plus 
considérable qu’à Bruxelles. 

Les exemptions militaires pour insuffisance physique sont nom- 
breuses. Il y a possibilité d'accroître le rendement vital et produc- 
tiviste de l’individu. On s'occupe un peu partout de ce problème 
dans le monde civilisé. Mais, dit M. Nyvs on n’aboutira à un 
résultat probant que par une systématisation de tous les efforts 
qui peuvent embrasser les divers éléments contribuant au dévelop- 
pement de l'organisme : les éléments d’hérédité, de milieu et plus 
spécialement le facteur éducatif devraient faire l’objet de soins 
constants. 

Il est difficile d'atteindre les causes congénitales de la dégénéres- 
cence. 

Sans s'arrêter aux propositions de stérilisation des individus 
tarés, ni aux mesures législatives de protection des femmes, 
M. Nyws insiste sur le fait que l'enfant ne devrait pouvoir quitter 
l'école que le jour où ses forces musculaires peuvent supporter, 
sans grands inconvénients pour son organisme, les charges du 
travail. 

Pour atteindre les facteurs qui provoquent surtout la dégéné- 
rescence il faudrait avant tout améliorer les conditions de milieu 
dans lesquelles vivent les enfants indigents. Il résulte des enquêtes 
faites dans tous les grands centres urbains qu’une énorme quan- 
tité de ménages grouillent dans une misère profonde. M. Nys cite 
les chiffres d’une enquête faite à Bruxelles sur 12,900 enfants : 
558 n'avaient pas de lit, 99 dormaient dans une cave, 578 par- 
tageaient la couchette avec une sœur, 2,608 couchaient dans la 
chambre unique du ménage. 

De teiles conditions de vie ne peuvent évidemment entrainer 
que des conséquences extrêmement graves pour le développement 
d’un jeune organisme. 
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Les longues heures de travail, un salaire dérisoire, l'alcoolisme, 
les maladies vénériennes sont autant de causes de dégénérescence 
qui se répercutent sur le développement de l’enfant. 

L'école, et surtout l'école populaire, loin de se contenter de 
meubler les intelligences, tend de plus en plus à s'intéresser à 
toutes les fonctions de l'organisme. Les élèves travaillent dans des 
locaux spacieux bien aérés. Par des exercices coordonnés de 
gymnastique rationnelle on redresse leurs défauts de constitution. 
Des promenades à la campagne sont régulièrement organisées. 
L'envoi des enfants en colonie scolaire ne devrait pas se faire 
exclusivement au profit des chétifs et des pauvres, mais l’enfant 
bien portant et celui de la petite bourgeoisie, dont les parents n’ont 
pas les moyens de les mettre en villégiature, devraient également 
pouvoir jouir d’un séjour prolongé à la campagne. L'organisation 
de l’école en plein air se réalise un peu partout. Les médecins 
spécialistes examinent régulièrement les classes; une infirmière 
soigne les mille petites blessures; les enfants pauvres reçoivent un 
repas le midi et le matin. 

Par un enseignement méthodique, l’instituteur fait acquérir à 
ses élèves l'habitude de vivre hygiéniquement. Il appartiendra à 
l’école pour filles et spécialement à l’école ménagère d’initier les 
élèves aux travaux du ménage. Il est si peu de femmes du peuple 
qui savent préparer convenablement un repas. Les leçons de 
puériculture doivent être introduites dans les écoles et elles 
doivent s'affranchir du préjugé ridicule de n’oser parler à de 
futures mères de la manière d'élever les enfants. 

L'élève instituteur, avant de quitter l’école, devra connaître les 
bases de la biologie, de la psychologie et de la sociologie pour 
pouvoir remplir sa tâche d’après les données de la pédagogie 
moderne. Les pouvoirs publics devront de plus en plus veiller à ce 
que chaque institution scolaire remplisse bien la tâche qui lui est 
dévolue au point de vue de l’hygiène physique, intellectuelle et 
morale. 

M. Bronarr, sans nier les résultats heureux de l'instruction, 
pense que les enseignements de l’école ne pourront avoir une 
influence décisive sur la manière de vivre des gens, aussi longtemps 
que la loi ne viendra à son secours pour contraindre l'individu à se 
conformer aux conditions qui favorisent l'amélioration de la race. 
Les prêches scolaires sur l’antialcoolisme, par exemple, ne seront 
vraiment efficaces que lorsque la loi contribuera sérieusement à 


combattre le plus grand des fléaux. 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 24. 13 


Groupe d’études 
de la sociologie 
de l'enfant. 


Groupe d’études 
de la sociologie 
de l’enfant. 


194 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


On fera difficilement acquérir des habitudes d'ordre et de pro- 
preté à ceux que la misère oblige à habiter des taudis. 

M. Sme1EN estime que si l’école n’a pas une influence absolue, 
elle n’en est pas moins un facteur éducatif très important au point 
de vue de l'amélioration humaine et qu’il ne faut pas attendre 
l'intervention du législateur pour accomplir tout l'effort possible. 
Très souvent les lois sont faites sous l'influence de la pression de 
l’opiniou publique et celle-ci peut se former par les enseignements 
de l’école. 

M. Waxweirer découvre dans l'exposé de M. Nyxs plusieurs 
points qui pourraient faire l’objet d’études à des séances ulté- 
rieures et, d'accord avec MM. Nyns, SMELTEN et BRonarT, il décide 
de demander Ja collaboration du groupe d’études eugéniques pour 
approfondir la question des facteurs déterminants de l’hérédité. 


TANT 


Groupe d’études d’économie agraire. 


Réunion du 7 décembre. 


M. B. Boucné, empèché, prie le groupe de l’excuser; il fera sa 
communication sur l’organisation du marché du travail agricole 
à la prochaine séance. 

L'ordre du jour porte également l’étude de l’utilité de l’interven- 
tion de la loi, en Belgique, pour rendre les paysans propriétaires ou 
pour favoriser la concentration des parcelles. 

En ce qui concerne le premier point, les membres présents sont 
unanimes à reconnaitre qu'aucun intérêt social ne justifie l’in- 
tervention des pouvoirs publics pour rendre le paysan proprié- 
taire du bien qu’il exploite. 

Il est prouvé, sans doute, que l'exploitation intensive du 
sol nécessite une connaissance parfaite de celui-ci, qui ne peut 
s’acquérir que par une longue expérience; il est donc désirable que 
le paysan puisse cultiver la même terre pendant de longues années; 
or, cette condition peut être réalisée dans la culture par fer- 
mage si la loi impose une durée suffisante pour les baux. 

Il y a, par contre, un intérêt économique considérable à ce que 
le cultivateur conserve les capitaux nécessaires pour l’exploitation 
intensive du sol au lieu d’en consacrer la majeure partie à l’acqui- 
sition du fonds. 

On peut encore constater qu’il est dangereux de provoquer la 
constitution d’une classe trop nombreuse de petits cultivateurs 
propriétaires, qui ne parviennent pas à se constituer des réserves, 
dont les biens sont même souvent grevés d’hypothèques et qui ont 
tout à rédouter d’une crise économique. 

Un membre fait observer que l'exploitation par fermage pro- 
voque l’exode vers les villes des capitaux créés à la campagne et 
que ce fait est de nature à retarder le progrès agricole et à renfor- 
cer l’influence des crises économiques. L'exploitation par des cul- 
tivateurs-propriétaires ne remédierait qu'en partie à cet inconvé- 
nient, l’exploitant ne pouvant placer ses économies qu’en fonds 
d'État ou d’affaires industrielles. 

La solution la plus rationnelle du problème agricole, celle qui 
serait la plus conforme à l'intérêt social et assurerait le mieux 
l'exploitation intensive du sol, consisterait dans l'appropriation 
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par l'État de toutes les terres cultivées et leur exploitation par 
des fermiers. 

L'exemple des domaines des États allemand et hollandais, affer- 
nés à des particuliers, est absolument concluant à ce point de vue. 

En ce qui concerne le remembrement ou concentration des 
parcelles, l'utilité d’une semblable opération est indiscutable, la 
législation belge devrait être modifiée si l'on voulait provoquer et 
encourager un mouvement dans ce sens, mais la mentalité des 
cultivateurs et des propriétaires de notre pays n’y parait guère 
favorable Un membre signale qu'un mouvement pour la concen- 
tration des cultures existe dans le sud du Luxembourg où le mor- 


cellement et ses inconvénients sont plus marqués qu'ailleurs. 


M. Sowmarix, professeur à l'Université de Lund et à l’École 
d'agriculture d’Alnarp en Suède, qui assiste à la séance, donne des 
détails intéressants sur les efforts tentés dans son pays en vue du 
remembrement et de l'amélioration des rapports entre les proprié- 
taires fonciers et les exploitants du sol. 

Une loi fut votée en 1840 qui imposait le remembrement dès 
qu’un seul propriétaire en faisait la demande. Cette mesure ren- 
contra d’abord une vive opposition, mais, grâce aux efforts d’un 
gouverneur clairvoyant, il se fit de nombreuses concentrations 
dans la province de Scanie. Plus de 200.060 hectares furent ainsi 
remembrés. Des experts géomètres étaient chargés de grouper les 
terres en six classes suivant leur qualité. On établit autant que 
possible des limites régulières entre les villages et on bâtit ceux-ci 
au milieu des terres. Jusqu'en 1844, un régime suecessoral spécial 
existait : le fils héritait deux fois autant que la fille. En 1851, ce 
régime fut supprimé en faveur du partage égal des biens. Le par- 
tage des terres devait être fait de manière à conserver aux parcelles 
les dimensions les plus favorables ; au-dessous d’une certaine 
étendue, le partage est même interdit. L’émiettement du sol s’est 
néanmoins reconstitué sous ce régime, en même temps qu'avec 
l'accroissement de population, et une nouvelle concentration est 
devenue nécessaire. C’est là, encore, un des inconvénients de 
l'appropriation privée du sol. 

Les 85 p. c. des cultivateurs, en Scanie, sont propriétaires des 
terres qu'ils exploitent, mais 43 p. c. du sol cultivé sont hypothé- 
qués 

Une loi votée en 1907, pour les provinces du sud, dispose que si 
le bailleur et le preneur n'ont pas indiqué de terme pour le bail, 
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celui-ci dure cinq ans. On peut louer pour un terme plus court, 
mais celui-ci doit être indiqué dans le contrat. 

En Scanie, 27 p. c. des petits biens, tenus par les ouvriers agri- 
coles, sont loués pour le terme d’un an; 20 p. c. des grandes 
fermes sont louées pour vingt ans. 

Une loi supplémentaire fut votée en 1909 pour le nord du pays 
qui stipule que les biers d’une étendue de 4 hectares au moins 
repris par un paysan en vue de la culture sont loués pour une 
durée de quinze ans. 

La loi de 1907 vise aussi l'exécution du drainage. Un projet de 
loi déposé récemment propose que, dans les petites exploitations, 
le locataire ait le droit d'imposer les améliorations reconnues néces- 
saires. Ce projet, qui vise à conserver des travailleurs à la cam- 
pagne, est évidemment combattu par les propriétaires fonciers. 

Un office communal de placement, ou bourse du travail, fonc- 
tionne à Lund avec les subsides de l’État. 30 p. c. des demandes 
d'ouvriers proviennent de la campagne. Cet office a des correspon- 
dants dans chaque village. 


E. G. 
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Groupe d’études coloniales 


Réunion du 11 novembre. 


Sur la proposition de M. le président, les membres du Groupe 
d'études coloniales décident d’aborder, dans la séance de ce jour, 
la question du régime des forces hydrauliques au Congo belge. Ils 
conviennent de consacrer une séance spéciale à entendre M. Hocx 
exposer les conclusions de sa mission agricole au Katanga. Les 
questions du régime des irrigations et de l'aménagement des voies 
navigables de la colonie sont aussi portées à l’ordre du jour. 

M. R. Tuys donne lecture d’une note sur la question du régime 
des forces hydrauliques. Il attire l’attention sur les grands progrès 
réalisés à ce sujet, grâce à l’électricité, dans les pays de vieille 
civilisation. Partout on a reconnu la nécessité d’études préalables 
très sérieuses de la puissance hydraulique susceptible d’être captée 
aux chutes d’eau ou sur les cours d’eau considérés. Une législation 
spéciale s’est élaborée pour protéger l'intérêt de la collectivité 
contre l’accaparement des sources d'énergie hydraulique. Dans 
plusieurs pays, des services d’études des grandes forces hydrau- 
liques ont été créés par les gouvernements. Les ressources hydrau- 
liques présentent, au Congo belge, une importance extraor- 
dinaire. Elles sont localisées dans des conditions favorables à leur 
utilisation. Il importe qu’elles soient mises à l’abri des accapareurs 
éventuels ; mais leur utilisation doit être favorisée par une législa- 
tion appropriée. C’est une question d'avenir pour la colonie. 

M. Gorrn insiste sur la nécessité de l’intervention des initiatives 
privées. Il faudra qu’elles soient encouragées dans la législation. 
Des études systématiques devraient être entreprises sans retard. 
À cette fin, il conviendrait de favoriser les demandeurs en conces- 
sion qui offriraient d'opérer des études préalables. 

M. C. Janssen craint que l’État ne puisse pas s'engager, comme 
M. Tays l’a suggéré, à rembourser les frais d’études aux deman- 
deurs en concession, auxquels les concessions seraient éventuelle 
ment refusées, car, qu’arriverait-il si, à la suite d’études, on recon- 
paissait que la chute était inutilisable ? 

M. Tuys indique la possibilité de précautions susceptibles d'éviter 
des abus. Le gouvernement pourrait se charger d’une première 
étude très sommaire. 

M le Lt G! Doxny expose quelques obligations qu'il conviendrait 
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d'imposer aux demandeurs en concession. Une limite serait fixée 
pour le délai d'utilisation de la chute. 

M. SPexerR relève une contradiction entre des évaluations de 
puissance hydraulique formulées par le gouvernement et par 
M. Tays. 

M. En. Janssexs questionne M. Tuys sur les possibilités de l’utili- 
sation d’une chute voisine de Stanleyville pour fournir l'énergie au 
premier tronçon des chemins de fer des Grands-Lacs. M. Tays 
répond que, depuis l'équipement de ce chemin de fer, des progrès 
considérables ont été réalisés en matière de traction électrique. 
D'autre part, pour décider si ce,mode de traction convient à telle 
ou telle voie ferrée, il est nécessaire d'établir des projets très 
détaillés. En réponse à une objection de M. le Lt G! Donwy, M. Tays 
déclare que l’électrification n’est pas incompatible avec le fait d’un 
trafic peu intense. 

M. Gorri ajoute, au sujet des chemins de fer des Grands-Lacs, 
que les terrassements et le transport du matériel ont nécessité 
l'emploi de locomotives chauffées au bois. Ce matériel est suffisant 
pour les premiers besoins de l'exploitation. Ce n’est que plus 
tard que la question de l'électrification pourra être utilement 


envisagée. 
D. L. 


Réunion du 25 novembre. 


M. Hock, ingénieur agricole, qui a été chargé d’une mission 
d’études au Katanga par l’{nstitut Sozvay, expose les conclusions de 
ses observations. Celles-ci ont porté exclusivement sur le sud 
du Katanga, c’est-à-dire sur la région ouverte à l’activité minière. 
M. Hocx conclut que, dans l'ignorance des intentions futures de 
l'État à l'égard de la tutelle des colons agricoles, personne ne peut 
prévoir s'ils se maintiendront dans la colonie. Tout calcul que l’on 
tenterait à ce sujet manquerait de base. Il faut cependant souhaiter 
que l'État laisse désormais ces colons marcher de l’avant avec leur 
seules ressources personnelles, après qu'il les aura placés dans 
des fermes aménagées à ses frais. Il leur conservera l’aide des 
conseils des agronomes et il leur prêtera un appui indirect par 
l'amélioration des conditions de transport. Dans ces conditions, la 
Belgique pourra, après quelques mois ou quelques semestres 
d'expérience, juger des possibilités de la réussite de l’agriculture 
dans le sud du Katanga. 
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M. le L' G! Donxy pose à M. Hocx quelques questions au sujet des 
conditions de concurrence entre le maïs indigène et le maïs de 
la Rhodésie, pour la vente sur le marché du Katanga. M. Hocx croit 
que les tarifs des chemins de fer de la Rhodésie seraient abaissés 
si la vente des maïs rhodésiens au Katanga devenait difficile par 
suite de la concurrence des maïs indigènes. 

Un échange de vues se produit entre MM. C. Janssen, L! G! Donny 
et Hocx sur l'éventualité d’une augmentation des droits de douane. 
Cette augmentation ne paraît pas possible, 

Diverses observations sont présentées au sujet des dépenses qui 
ont été consacrées aux tentatives de colonisation agricole. On cite 
le chiffre de 2 millions de francs pour dix familles. M. SPeyER fait 
remarquer que l’on ne peut pas continuer de ce train-là, soit 
200,000 francs par famille. M. Hocx estime que l’on ne doit pas se 
baser sur ces chiffres, parce qu’ils comprennent toute espèce de 
frais indépendants du nombre de familles qui s'installeront éven- 
tuellement au Katanga. 

En réponse à divers membres qui demandent si les engrais chi- 
miques ne peuvent pas rendre des services, M. Hocx fait observer 
que leur emploi devrait être expérimenté, notamment au point 
de vue de leur absorption par les terres; au surplus, le prix du 
transport de la côte jusqu’au Katanga semble prohibitif. 

M. Vaxper ELsr et M. Hocx discutent l'éventualité de l’éducation 
des noirs à l’agriculture. M. C. JAnsseN pose la question du déve- 
loppement des cultures dans les régions septentrionales du 
Katanga. M. RoBerT rapporte que dans le nord il existe, au con- 
traire du sud, des plaines larges et fertiles où règne un climat 
d'Europe. Elles pourraient servir à l'établissement de pâturages 
pour le bétail. Dans le fond des vallées, où le climat est tropical, 
des cultures très productives pourraient être abandonnées aux 
noirs. M. Deraprier confirme ces observations. Il signale les excel- 
lents résultats obtenus dans certains postes où l’agriculture indi- 
gène a été encouragée par les achats des blancs. 

Le groupe d'études fixe son programme pour les prochaines 


réunions. 
DE 


* 
HR à 


Réunion du 9 décembre. 


M. Gorrx donne lecture d’une note sur la question de l’accès 
maritime des ports du Bas-Congo. Il montre la nécessité d'appro- 
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fondir les passes du fleuve en aval de Matadi, pour permettre la 
mise en service de steamers de plus fort tonnage et pour réaliser 
des économies sur le prix des transports maritimes. Des passes 
plus profondes rendraient désormais superflue l'opération coûteuse 
qui consiste à alléger les steamers avant leur remonte dans le 
fleuve. Il serait possible de créer un chenal permanent, ayant 
de 24 à 25 pieds de profondeur aux basses eaux et une largeur 
suffisante. Des capitaux importants devront être immobilisés ; mais 
il sera aisé de les rémunérer et de couvrir les dépenses annuelles 
par le produit des péages, dont l’Acte de Berlin autorise l’établis- 
sement 11 faut craindre, si les travaux d'amélioration du fleuve ne 
sont pas entrepris dans un bref délai, qu'il se produise une con- 
currence de transports à travers le Congo français par la réalisa- 
tion d’un projet de port en eau profonde sur la côte de cette 
colonie. 

M. C. JANSsEN demande à M. Gorrin des explications sur les causes 
de l’ensablement qui prive la navigation des profondeurs d’eau 
nécessaires. Un échange de vues se produit au sujet des possibi- 
lités et du prix probable des dragages qui devront être effectués. 
M. DE Leexer suggère l'emploi de méthodes d'amélioration diffé- 
rentes du dragage. Il cite l'exemple des travaux d’approfondisse- 
ment exécutés au Weser, entre Brême et Bremerhaven. 

Au cours d’une discussion sur la fixation de l’ordre du jour des 
prochaines réunions, M. le Lt Gl Donny signale qu'il vient de se 
fonder un groupe pour l'étude de la question des naissances au 
Congo. La question est des plus importante. Elle touche au pro- 
blème de la vie intime des indigènes, dont les coutumes poussent 
beaucoup de femmes à se faire avorter. Le remède semble résider 
dans le changement des conditions d’allaitement des enfants. 

Dep: 


x 
PRE à 


Reunion du 25 décembre. 


L'ordre du jour comporte l'examen de la question de l'hygiène 
aux colonies. M. le Dr JuzieN donne lecture d’un rapport sur ce 
sujet. [1 montre l’importanee de l’hygiène au point de vue de la 
mise en valeur de tout domaine colonial. Il résume l’organisa- 
tion qui fonctionne en cette matière dans les diverses colonies 
étrangères. En terminant, il insiste sur la nécessité d’un service 
d'hygiène autonome qui disposerait d’un budget propre. 


Groupe d’études 
coloniales. 


Groupe d’études 
coloniales. 
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£. le Dr Bropen attire l'attention sur la distinction entre l'hygiène 
individuelle et l'hygiène générale. Il faut se demander ce qui peut 
être fait au Congo belge pour l'hygiène générale avec les moyens 
financiers restreints dont dispose la colonie. M. le D' BRODEN expose 
un plan de prophylaxie mécanique contre l’infestation malarienne. 
La réalisation de ce plan n’exigerait pas de dépenses démesurées. 
Pour la protection contre la maladie du sommeil, la prophylaxie 
mécanique réclamerait des ressources beaucoup plus considérables. 
Il en serait de même pour mettre tous les postes à l'abri de la 
dysenterie par un approvisionnement convenable en eau potable. 
L'application de ces mesures d'hygiène générale devrait être com- 
binée avec la présence d’un personnel médical plus considérable 
que celui dont on dispose actuellement. Ce n’est pas seulement une 
question d'argent. La plus grande difficulté provient de l’aversion 
des médecins pour la carrière coloniale, Il faut reconnaître que 
l’on n’accorde pas aux médecins en service dans la colonie une 
situation hiérarchique et morale en rapport avec les études qu'ils 
ont faites. 

En réponse à une question de M. le Lt G! Donny, :M. le D' BRODEN 
signale les plaintes générales de tous les médecins au sujet 
de leurs rapports avec les autorités territoriales. Il faudrait 
qu'ils soient en état d'imposer l'application immédiate des 
mesures d'hygiène décrétées, sans devoir en référer aux commis- 
saires de district. De grandes améliorations seront apportées à 
bref délai dans le régime administratif de la colonie à ce point de 
vue des rapports entre le service d'hygiène et les autres services. 

Répondant à une demande de M. le président, M. le D' BRODEN 
explique pourquoi de si nombreux agents de la colonie négligent 
de tenir compte des préceptes d'hygiène qui leur sont enseignés 
avant leur départ. Dans beaucoup de cas, ils se laissent entraîner 
à des errements qui leur sont inspirés par des hommes peu au 
courant des choses de la médecine. Il en est ainsi en ce qui con- 
cerne l'emploi de la quinine. 

M. C. Janssen exprime l’avis que le recrutement du corps médi- 
cal serait rendu plus facile par l'octroi aux médecins coloniaux, 
après dix ou douze années de service, d’une pension plus élevée 
que celle qui leur est actuellement accordée. 


D. L. 


Semaine sociale 


—— de l’Institut — 


7-12 octobre 1912 


Compte rendu par F. VAN LANGENHOVE, 


Secrétaire scientifique de l’Institut. 


Dans le courant du mois de juillet, un appel avait été adressé 
aux étudiants des différents établissements universitaires belges, 
pour leur signaler l’organisation, à l’Institut, d'une Semaine 
sociale, dont le programme était ainsi tracé : 


Lundi 7 octobre, à 10 heures du matin, réunion d'ouverture : 
I. Causerie : L'attitude réaliste dans l'étude des questions de 
politique sociale. — IL. Visite des locaux de l’Institut. 

À 2 1/2 heures de l'après-midi, première séance : LA QUEs- 
TION DES LANGUES EN BELGIQUE AU POINT DE VUE SOCIAL : À) Les 
possibilités respectives de développement des populations de 
la Flandre et de la Wallonie. — B) Le rôle de la langue 
dans le développement des populations. 

À 8 1/2 heures du soir, réception intime. — Visite des col- 
lections du cabinet d’anthropologie au point de vue du pro- 


blème des races en Belgique. 


Mardi 8, première excursion : |. Comment le français se main- 
tient à la frontière linguistique de la Wallonie ; Russeignies. 
— II, La vie sociale dans un village flamand ; Ingoyghem 
(résidence de l'abbé Hugo Verriest et de Stign Streuvels). 
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Mercredi 9, à 9 1/2 heures du matin, deuxième séance : La NÉCES- 
SITÉ DUNE HAUTE ÉDUCATION TECHNIQUE ET ÉCONOMIQUE POUR L'OU- 
VRIER BELGE : À) Les conditions du travail humain dans 


l'industrie moderne. — B) Ce que doit être l'éducation pro- 
fessionnelle de l'ouvrier. 
À 8 1/2 heures du soir, réception intime. — Visite des 


collections du cabinet de technologie au point de vue du rôle 
de la technique dans les conditions du travail. 


Jeudi 40, deuxième excursion : Î. Visite de l'Université du tra- 
vail de Charleroi. [Démonstration cinématographique sur les 
aptitudes des ouvriers au travail des machines (enquête de 
l’Institut).] — Il. Visite de l'école du 4° degré à Saint-Gilles- 
lez-Bruxellles (préparation supérieure au travail profes- 
sionnel). 


Vendredi 44, troisième excursion : Î. Visite des organisations 
des ouvriers chrétiens à Gand. — II. Visite des installations 
socialistes du « Vooruil ». 


Samedi 12, à 9 1/2 heures du matin, troisième séance : La 
PSYCHOLOGIE DES PARTIS POLITIQUES DANS LES DÉMOCRATIES : À) Les 
démocraties contemporaines. — B) Étude comparée des 
partis dans les démocraties de l'antiquité, du moyen âge et 
de l'époque actuelle. 

À 5 1/2 heures de l’après-midi, réunion de clôture. 


Soixante-dix-huit étudiants répondirent à cet appel; une cin- 
quantaine se trouvèrent rassemblés le jour où s’ouvrit la Semaine 
sociale ; ils étaient venus des différentes villes universitaires du 
pays; le groupe des étudiants gantois était particulièrement nom- 
breux. 


M. WaxwelLer, directeur, en souhaitant la bienvenue aux parti- 
cipants, leur exposa la portée de l'initiative prise par l’Institut. 

La Semaine sociale n’a pas pour but d’enseigner des notions 
nouvelles ou de faire acquérir des connaissances plus étendues ; les 
cours des universités assument cette tâche. Elle se propose d’ame- 
ner les esprits à envisager les problèmes sociaux d’une façon parti- 
culière et à adopter à leur égard une attitude qu’on ne peut mieux 
définir qu’en l’appelant une attitude réaliste. 

On ne saurait trop se mettre en garde contre la tendance que 
nous avons à n’étudier les faits que de loin, d’une façon simpliste, 
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en les détachant de leurs contingences et en n’en prenant que l’ap- 
parence extérieure. 

Cette tendance est particulièrement fâcheuse dans l'examen des 
questions soeiales qui se posent dans le milieu même dans 
lequel chacun vit; elles semblent d'ordre banal et chacun prétend 
en parler sans étude préalable. Il existe d’ailleurs pour la plupart 
d’entre elles des opinions courantes, parmi lesquelles chacun a la 
faculté de puiser. 

Or, loin de posséder une telle simplicité, ces questions sont, au 
contraire, extrêmement complexes. Elles exigent, pour peu qu’on 
veuille les atteindre dans leur ensemble et pénétrer leur méca- 
nisme, des efforts sérieux. D'autre part, les interprétations nou- 
velles qu'elles suscitent s’interposent entre elles et l’observateur, 
et créent les plus singulières illusions. 

En Belgique, particulièrement, la génération présente paraît 
posséder à un degré déconcertant la faculté de s’illusionner. 

« Nous allons tâcher, dit M. WaxwWeILer, de réagir contre ces dan- 
gereuses dispositions d’esprit. À propos de quelques grandes ques- 
tions qui sont agitées aujourd’hui, nous nous efforcerons, pendant 
les jours que nous allons vivre en commun, à habituer nos esprits 
à se plier à une discipline réaliste ; nous nous plongerons dans les 
faits et nous éloignerons toute préoccupation de sentiment, d’in- 
térêt, de parti ou de classe. Chaque journée sera copieusement 
remplie, les discussions se prolongeront pendant le déjeuner pris 
en commun ou pendant les réceptions intimes du soir; les exposés 
et les échanges de vues ne seront que des entrées en matière desti- 
nées à préparer les enquêtes collectives faites au cours des excur- 
sions. » 

Ayant ainsi défini la raison d’être et la portée de la Semaine 
sociale, M. WaxwEILER expose comment, dans l’organisation de 
ses travaux, l’Institut s'efforce de se conformer à une telle attitude. 
Montrant l'architecture de la grande salle, dont une voûte unique 
relie les différentes parties du bâtiment, il insiste surtout sur la 
synthèse que l’Institut réalise en groupant sous un point de vue 
commun, qui est le point de vue sociologique, les spécialités diffé- 
rentes des sciences sociales. 


La question des langues en Belgique 
au point de vue social. 


EXPOSÉS ET DISCUSSIONS. 


I. — Les possibilités respectives de développement 
des populations de la Flandre et de la Walionie. 


Un exposé de M. Louis ne Ragr, licencié en sciences économiques, 
introduit la question. 

A la fin du xvine siècle, dit-t-il, et au début du xix°, les pro- 
vinces flamandes étaient, si l’on en croit SHaw, DÉvIRAL, Younc, qui 
les parcoururent à cetle époque, une région très prospère. Une cul- 
ture modèle y assurait la subsistance d’une population nombreuse. 
L'industrie linière y constituait en outre une source importante de 
richesse. Le paysan cultivait le lin, le rouissait et le teillait lui- 
même, le faisait filer par les membres féminins de sa famille et le 
tissait en hiver; il vendait ensuite les toiles au marché dans les 
mêmes conditions que ses produits agricoles. Les toiles flamandes 
étaient exportées dans un grand nombre de pays et particulière- 
ment en France, en Italie, en Espagne, dans les colonies espagnoles. 

En 1801, Liévin Bauwens avait introduit la mule-zenny ; l'industrie 
cotonnière s'était aussitôt développée à Gand. 

Dans la Wallonie, la population était moins dense que dans les 
régions flamandes. L'agriculture y avait réalisé des progrès sen- 
sibles, surtout en Hesbaye depuis que l’agronome Monpez y avait 
introduit les procédés de la culture flamande et que la culture de la 
betterave sucrière y avait pris une importance considérable (début 
du xix® siècle). 

L’extraction de la houille n’était guère développée encore et se 
limitait aux usages domestiques. Le travail du fer se faisait dans les 
forges des forêts de Chimay, de Martogne, des Ardennes. 

Liége était déjà un centre important pour l’armurerie; Verviers, 
pour l’industrie lainière. 

Les manufactures occupaient dix à cent ouvriers au maximum. 

Le travail à domicile existait dans les Flandres pour la dentelle ; 
dans le Hainaut, pour la clouterie. 
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Aucune nécessité impérieuse, si l’on fait abstraction du travail du 
fer, ne localisait l'industrie dans une région du pays plutôt que 
dans une autre; il suffisait de disposer d’une main-d'œuvre abon- 
dante et de communications faciles. 

En somme, les Flandres et le Brabant, le Hainaut et Liége pré- 
sentaient, au début du xix° siècle, un développement économique 
sensiblement analogue. 


Vers 1840, l'application de la vapeur à l’industrie, l'introduction 
d'une technique nouvelle, vint bouleverser cet état de choses. Elle 
fixa la grande industrie dans la Wallonie; dans les Flandres, elle 
ruina l’industrie linière. 

L'emploi des machines exigeait une abondante consommation de 
charbon et de fer. Les usines s’installèrent à proximité des char- 
bonnages. Ceux-ci prirent un développement considérable qui con- 
sacra définitivement leur organisation capitaliste. Citant M. Wax- 
WEILER, M. DE RAET rappelle que, en un an, 60 millions furent 
immobilisés dans l’industrie houillère; le nombre des sièges d’ex- 
traction s’accrut de 200 p. c. environ dans les charbonnages achetés 
par les sociétés anonymes, et de 50 p. c. dans les autres; la pro- 
duction augmenta de 42 p. c. dans les premiers et de 27 p. c. dans 
les seconds. En 1846, les charbonnages occupaient 46,000 ouvriers. 

La région minière qui s’étend de Mons à Charleroi vit surgir de 
toute part les hauts-fourneaux, les fours à coke, les aciéries, les 
laminoirs, les verreries, les glaceries. Cette région qui, presque 
purement agricole encore quelques années auparavant, était 
devenue un centre industriel d’une intense activité, autour duquel 
une population ouvrière extrêmement dense était venue s’agglo- 
mérer. Dans la décade qui s’étend de 1846 à 1856, la population du 
Hainaut augmenta de 7.60 p. c., celle de la province de Liége 
de 41.22 p. c., celle de Mons de 10.52 p. c., celle de Charleroi de 
29.99 p. c., celle de Liége de 15.70 p. c. et celle de Verviers de 
15.58 p. c. 

En Flandre, les effets de la révolution industrielle furent exacte- 
ment opposés. L'industrie linière flamande avait atteint son apogée 
vers 1820 ; elle occupait environ 400,000 personnes : 280,000 fileuses, 
75,000 tisserands, 50,000 aides. Mais, à partir de cette époque, elle 
traversa une crise qui détruisit l’organisation séculaire du travail. 

Cette crise fut provoquée par l'invention de la filature mécanique 
que Pyicippe DE GIRARD introduisit en Angleterre en 1820. Les fabri- 
cants anglais en tirèrent un admirable parti et firent bientôt à l’an- 
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cienne industrie linière une concurrence terrible sur tous les 
marchés. De 4825 à 1837, l'importation anglaise en France passait, 
pour les fils, de 161 kilogrammes à 3,199,917 kilogrammes et pour 
les toiles de 1,009 kilogrammes à 475,460 kilogrammes. Or, la 
France était la meilleure cliente de la Belgique pour les toiles. 

Les capitalistes belges, menacés d’être complètement distancés 
par leurs concurrents, créèrent, en 4838, la Linière Saint-Léonard, 
à Liége; la Linière gantoise et La Lys, à Gand. Tandis qu'une âpre 
polémique s’engageait entre les partisans de la filature mécanique 
et ceux du filage à la main, une profonde misère s’abattait sur les 
campagnes flamandes. À mesure que le fil mécanique anglais se 
vendait meilleur marché, les débouchés se fermaient au fil à la main. 
L'ouvrage avait manqué aux fileuses et celles qui n'avaient pas 
cessé de tourner le rouet recevaient des salaires de 10 à 25 centimes 
par jour pour travailler de 5 heures du matin à 9 heures du soir. 
Or, comme le filage disparaissait de la Flandre, les tisserands, qui 
n'avaient pas suffisamment de ressources pour acheter du fil méca- 
nique, manquèrent de matière première et les métiers cessèrent 
de battre. 

Les campagnes flamandes furent en proie à une affreuse misère. 
Pour comble de malheur, la récolte vint à manquer. Malgré les 
subsides, malgré l'abolition des droits protecteurs et l’exemption 
des droits de port des navires amenant des céréales, malgré l’en- 
treprise de vastes travaux publics, une famine épouvantable 
s’étendit sur ces populations, réduites à la mendicité. La moitié des 
habitants des campagnes devait être secourue par l’autre moitié 
qui n'avait que le nécessaire bien strictement limité. Au 1* jan- 
vier 1847, 226,180 personnes sur 642,661 dans la Flandre occiden- 
tale étaient assistées par la bienfaisance publique. 

La population baissait dans des proportions effrayantes. Bien 
que, dans l’ensemble du royaume, elle eût augmenté de 44 p. c. 
pendant la période qui s’étend de 1846 à 1856, la diminution attei- 
gnait dans les arrondissements d’Audenarde 10.55 p. e., de Rou- 
lers 7.60 p. c., de Thielt 7.60 p. c., de Dixmude 4.68 p. c. Une 
grande partie des habitants émigraient dans le nord de la France. 
D'autre part, les décès excédaient les naissances. L'arrondissement 
de Thielt, en 1846, comptait 4,550 décès pour 2,800 naissances. Il 
ne retrouva qu'en 1901 le chiffre qu'’atteignait sa population en 
1846 (JacquarD). 

La crise terminée, le filage à la main avait pratiquement disparu 
de la Belgique et, à sa place, s’érigeaient quelques énormes 
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fabriques. En 1896, il n'existait plus que 168 fileuses, presque 
toutes de vieilles femmes. 

L'influence sur la race fut particulièrement profonde. La géné- 
ration qui naquit pendant les années de misère était affaiblie et 
étiolée. Cinquante années plus tard, le D' Houzé, étudiant l'évolu- 
tion de la taille en Belgique, pouvait prolonger jusqu'alors les 
effets déprimants de cette terrible convulsion économique (Wax- 
WEILER). Ainsi, tandis que la révolution industrielle apportait dans 
la partie wallonne du pays une prospérité inouïe et provoquait un 
magnifique essor industriel, elle apportait dans les Flandres la 
misère et la ruine. L'infériorité économique des provinces fla- 
mandes est essentiellement le résultat de ces contingences histo- 


riques. 


Quelle est la situation actuelle des parties flamande et wallonne 
du pays? Le nombre d'ouvriers travaillant en atelier, de 4846 à 
1896, a diminué de 37,000 à 32,700 dans la Flandre occidentale ; 
il a augmenté de 45,900 à 87,400 dans la Flandre orientale, de 
75,800 à 204,301 dans le Hainaut et de 55,700 à 136,400 dans la 
province de Liége. 

Les industries des mines, des métaux, des carrières, de la ver- 
rerie sont concentrées dans la Wallonie; elles occupaient, en 14896, 
260,000 ouvriers, avec une puissance de 243,000 chevaux-vapeur, 
soit plus de la moitié du total des chevaux-vapeur pour le royaume 
tout entier (433,000 HP.). L'industrie textile et l’industrie du tabac, 
au contraire, sont presque exclusivement flamandes. La première, 
sur un total général pour le pays entier de 82,000 ouvriers, comp- 
tait, dans les deux Flandres, 61,000 ouvriers. 

L'industrie textile a son siège surtout à Gand. Parmi les 
autres centres importants, il convient de citer Termonde, Lokeren, 
Saint-Nicolas et Renaix. Les provinces flamandes possèdent ainsi le 
monopole des industries où les salaires sont les plus bas et où la 
durée du travail est la plus longue. En effet, si l’on compare l’in- 
dustrie de la houille et celle des métaux à l’industrie textile, à ce 
double point de vue, on s'aperçoit que les premières, qui sont con- 
centrées dans la Wallonie, sont celles où les salaires sont les plus 
élevés et où la durée du travail est la moins longue, tandis que 
la dernière, qui appartient essentiellement aux provinces fla- 
mandes, est celle où les salaires sont le plus bas et la durée du 


travail la plus longue. 
Voici quelques chiffres qui résultent des enquêtes sur les salaires 
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et la durée du travail dans les mines de houille (1900), dans les 
industries textiles (1901) et dans les industries des métaux (1903), 
entreprises par l'Office du travail : 


POUR CENT D'OUVRIERS (HOMMES DE PLUS DE 16 ANS) 
GAGNANT PAR JOUR LE SALAIRE CI-DESSOUS : 


TRE ion Filatures de Tissages de 
Salaires de dés 
houille métaux | jute lin coton lin coton 
Moins de 2fr.50 . 1.0] 10.55| 77.32] 51.11| 35.56| 35.62] 37.78 


De 2fr. 50 à 3fr.50 7.5| 30.26| 22.37] 46.53| 41.50] 34.39] 40.54 
Plus de3fr.50. .| 914.5] 59.19] 0.39| 2.36| 22.94] 37 70| 21.76 


Quant à la durée du travail, elle se chiffrait, pour l’immense 
majorité des ouvriers occupés dans les mines de houille, entre neuf 
à dix heures; dans les métaux entre neuf heures trois quarts et dix 
heures; dans les industries textiles à onze heures et demie. 

L'industrie à domicile est beaucoup plus répandue dans les pro- 
vinces flamandes que dans les wallonnes. Sur un total de 118,000 
ouvriers 97,900 appartiennent aux premières et 20,465 seulement 
aux secondes. Dans la Flandre occidentale, 36,351 ouvriers tra- 
vaillent à domicile et 32,700 en atelier. Dans la Flandre orientale, 
41,750 travaillent à domicile, contre 87,400 en atelier. Si la pro- 
vince de Liége compte 12,589 ouvriers à domicile, dont 7,000 sont 
des armuriers, ce nombre ne représente qu’un vingtième du total 
des ouvriers travaillant en atelier. 

Le tableau suivant indique le nombre d'ouvriers à domicile pour 
un certain nombre d’arrondissements flamands : 


j Nombre Nombre 
Arrondissements d'ouvriers Arrondissements d'ouvriers 
à domicile à domicile 


—————————————<"“"<—<—"—<—c 


Bruges. 1-4. 7,000 Audenarde. . . 6,100 


Courtrai "tr 10,600 Termonde. . . 6,300 
Roulers. . . . 8,700 Saint-Nicolas. . 5,200 
Thielt 8,100 Gandi 4,700 


Alost. 7 | 15 200 
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Voici comment se répartissent ces ouvriers entre les différents 
métiers : 


Tisserands de lin, à : . . . : . 10,000 


Tisserands de coton. . . . . . . 3,200 
Tisserands de coton et de laine . . . 5,200 
Coupeurs et couseuses de gants . . . 3,000 
COLHONMETS Me ses me te, 5,000 
COPIHEFS NE CN 2 et on 1500 
Chaisiers et Chénisless . 4 M + . 4,600 
Den CRETE ES Eee a TR ren DUO 


Le nombre de tisserands de lin a considérablement diminué. Il 
était, en 1846, de 60,000. [1 est tombé actuellement à 10,000 ou- 
vriers. Mais, par contre, l’éjarage et la préparation des peaux de 
lapins à domicile a pris, depuis dix ans, une extension considérable, 
Cette industrie donne lieu à une série d'opérations qui, lorsqu'elles 
sont exécutées à l’intérieur des habitations, sont particulièrement 
dangereuses pour la santé. Elle occupe à Lokeren environ 4,000 ou- 
vriers, à Zele 1,000. 

D'une façon générale, l’industrie à domicile se caractérise par un 
salaire dérisoire, de longues journées de travail, l’abus du truck 
system, le travail dans des conditions hygiéniques mauvaises, 
l'emploi de jeunes enfants. 


Cet aperçu de la situation des deux parties du pays révèle pour 
les provinces flamandes une profonde infériorité vis-à-vis des pro- 
vinces wallonnes. Il existe deux moyens essentiels d'y porter 
remède : l’organisation d’une haute éducation technique et écono- 
mique pour l’ouvrier et le relèvement du niveau social des popu- 
lations. 

Le revenu national de la Belgique provient, pour une part consi- 
dérable, de l'exportation de ses produits industriels; c’est d’elle 
que dépend la prospérité de la partie la plus nombreuse de la 
population. Or, nous exportons surtout des produits qui incor- 
porent beaucoup de matière première et peu de main-d'œuvre : 
charbon, produits des carrières, fer et acier ouvré. Beaucoup de 
produits quittent notre pays comme demi-fabricats pour être 
achevés dans d’autres pays. 
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S'il en est ainsi pour l’ensemble de la Belgique, la situation est 
encore pire pour la région flamande du pays : celle-ci ne possède 
ni mines, ni carrières, ni grande industrie sidérurgique, ni 
industrie verrière; mais un nombre considérable d'ouvriers 
doivent s'adonner à un travail qui, par son essence même, 
est peu rémunérateur sur le marché industriel international. 
Par suite de leur manque de connaissances générales et tech- 
niques, les ouvriers flamands sont condamnés aux travaux peu 
qualifiés, aux besognes de manœuvre. L’ignorance dans laquelle 
ils vivent aboutit, en dernière analyse, à un incalculable gas- 
pillage d'énergies, qui, mieux éclairées, mieux dirigées et 
mieux utilisées, augmenteraient singulièrement notre production 
nationale. 

Le relèvement social de l’ouvrier flamand est non moins 
nécessaire. C'est de lui que dépend la nature des rapports 
entre patrons et ouvriers, et la prospérité des entreprises y est 
liée dans une grande mesure. Les employeurs doivent acquérir 
l’art délicat de diriger leur personnel ouvrier, de façon à en 
tirer le plus grand rendement possible, sans toutefois lui porter 
préjudice. [ls ont à remplir là le rôle d’un véritable ingénieur 
social. Les chefs techniques des usines flamandes en sont inca- 
pables. Aux différentes causes qui éloignent habituellement les 
patrons des ouvriers, vient s’ajouter pour eux la différence de 
langue et l'impossibilité qui en résulte d'une parfaite compré- 
hension mutuelle. 

La population flamande, malgré le recul des années comprises 
entre 1840 et 1850, malgré l’émigration considérable vers le nord 
de la France, est restée d’une extrême densité. Dans la Flandre 
Orientale, les communes de moins de 200 habitants par kilomètre 
carré sont rares. Entre Alost et Sottegem, il existe onze com- 
munes rurales de plus de 400 habitants par kilomètre carré. Cette 
surpopulation entraîne {rois conséquences : elle provoque une émi- 
gration permanente vers les villes et les centres industriels wal- 
lons. Les Flamands y sont rapidement assimilés, par suite de la 
grande faculté d'adaptation des peuples germaniques, de la faible 
culture intellectuelle des immigrants, de leur situation sociale 
nouvelle qui crée un intérêt à se fondre dans le milieu où ils se 
sont fixés, par suite enfin de l’enseignement qui est donné à 
leurs enfants. 

Une seconde conséquence de la surpopulation est l’émigration 
saisonnière des terrassiers, des briquetiers et des Franschmans qui 
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vont faire la moisson en France; enfin il se produit une émigra- 
lion quotidienne où hebdomadaire d'ouvriers flamands qui vont 
travailler temporairement dans les mines et dans les grandes 
industries wallonnes. Ce sont les bas salaires et le chômage qui 
chassent ces ouvriers de leurs foyers. Le bon marché des abonne- 
ments ouvriers et le développement du réseau des chemins de fer 
en Belgique leur permettent de parcourir facilement des trajets 
parfois considérables. Ces émigrés temporaires vivent dans des 
conditions tout à fait anormales qui entrainent pour eux et leur 
famille les conséquences les plus fâcheuses. 

Cette situation ne peut être modifiée que par l’amélioration des 
moyens d'existence en Flandre. Quelque grande que soit la pro- 
duction de l’agriculture, elle peut être encore singulierement inten- 
sifiée, mais pour atteindre ce résultat la diffusion de connaissances 
techniques agricoles est indispensable. L'agriculture a connu jus- 
qu’en 1870 environ une période de prospérité caractérisée par la 
hausse constante du prix des produits. À partir de 1880, un recul 
s’est manifesté qui a fait naître une crise intense. Il a eu pour cause 
la concurrence des pays nouvellement mis en valeur, tels que 
l'Amérique du Nord, la Roumanie, l'Argentine et la Russie, On a 
fait appel à l’État dont les interventions jusque-là n’avaient pas été 
dirigées vers l’agriculture et n’avaient favorisé que le commerce et 
l’industrie. Une révolution complète s’est produite à cet égard. 
Tandis qu’en 1838 les budgets belges ne consacraient qu’une 
somme de 348,000 francs à l’agriculture, en 1890 ce poste est monté 
à 2,156,267 francs, en 1912, à 6,554,564 francs, sans parler des 
5 millions consacrés à la voirie rurale. Cette intervention de l'État 
a été suscitée par l'élévation de l’agriculture au rang d’une vraie 
science. On s’est efforcé d'atteindre, par une production plus ration- 
nelle, des résultats plus rémunérateurs. On y a réussi par l'emploi 
des engrais chimiques, par un choix judicieux et une sélection 
minutieuse des semences, par la culture des meilleures espèces de 
plantes. D’autre part, la valeur de vente du bétail a augmenté 
comme poids et comme qualité par l’amélioration des races et 
par une alimentation rationnelle. 

Par suite du défaut de culture générale et de connaissances tech- 
niques, ces progrès n’ont pu pénétrer suffisamment dans la Belgique 
flamande et l'on constate que le chiffre d’affaires des associations 
d'intérêt agricole est plus considérable dans les provinces wal- 
lonnes que dans les flamandes. 

Voici, à cet égard, un tableau significatif qui renseigne, en regard 
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les uns des autres, les achats faits par ces associations dans deux 
provinces, l’une flamande, l’autre wallonne, en 1906 : 


Produits Flandre Orientale | Province de Liége 
Semences ie: wi: 0 6e 2,750 80,428 
Engrais chimiques . . . . . 197501 5,866,500 
Aliments pour le bétail . . . . 490,584 4,650,070 
Machines NE EMTEC | 47,474 41,350 


Or, la Flandre Orientale comptait, lors du dernier recensement 
agricole (1895), 251,408 personnes s'occupant d'agriculture, tandis 
que la province de Liége n’en comptait que 85,185. Cette différence 
provient évidemment d’une culture plus scientifique dans la pre- 
mièere province que dans la dernière. 

I] serait difficile d’exagérer les résultats qui peuvent être obtenus 
par une production rationnelle. Voici à ce propos quelques chiffres 
suggestifs qui sont relatifs à des essais d'alimentation rationnelle 
faits par les agronomes de l’État sur les vaches laitières pendant 
les hivers de 1901-1902 et 1902-1903 : 


NOMDLETIESSAIS CR CRE 39 53 
Nombre de vaches soumises aux essais, 129 156 
Bénéfice net moyen par jour et par 

VACDE Sd aa de Lo CAR RAIDE fr. 0.327 
Bénéfice annuel par vache, à obtenir 

durantl’alimentation d'hiver (160 jours) fr. 52,80 (109292 

—_m D Re 

Nombre de vaches en Belgique . . . 835,000 
Bénehob à l'EALSET. 0) NN MEENE fr. 41,000,000 


Ce qui est vrai pour l’alimentation rationnelle du bétail l’est au 
moins autant pour l'étude des insectes nuisibles et des maladies 
des plantes; du choix des espèces, des semences, des races de 
bétail, des engrais, des machines agricoles, ete. 


En résumé, les différences que l’on constate entre la population 
flamande et wallonne résulte des effets opposés que la révolution 
industrielle a exercés dans l’une et l’autre partie du pays. L’in- 
dustrie des provinces flamandes est caractérisée par les bas salaires 
et les longues journées de travail. L'agriculture, sous la forme de 
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la petite culture, y constitue encore l’activité essentielle de la popu. 
lation. Le niveau intellectuel de celle-ci est peu élevé et le nombre 
d’illettrés est considérable; la lecture est peu répandue. Enfin, le 
niveau social est inférieur et caractérisé par le développement de 
l'alcoolisme et de la criminalité. Parmi les réformes qui peuvent 
porter remède à cette situation, il convient de signaler commeétant 
les plus urgentes, la nécessité de renforcer l'instruction générale et 
d'étendre l’enseignement primaire ; la nécessité de relever la capa- 
cité technique de l’ouvrier industriel par des écoles professionnelles 
et industrielles ; la nécessité, enfin, de développer les connaissances 
professionnelles de l’agriculteur, destinées à augmenter la capacité 
productive du sol. 

Mais pour réaliser ces réformes, il ne suffit pas, comme c’est le 
cas dans les provinces wallonnes, de trouver les appuis moraux et 
les moyens matériels nécessaires à cet effet, il faut encore surmon- 
ter l’obstacle linguistique qui est particulier aux régions flamandes 
du pays; les classes dirigeantes ou instruites, en effet, n’y parlent 
pas la mème langue que la classe populaire : tout le haut enseigne- 
ment se donne en français, et son influence ne peut par conséquent 
atteindre efficacement ni les bourgeois des petites villes, ni les 
ouvriers industriels, ni les agriculteurs. 

Dès lors, le problème qui se pose avant tout autre est celui de 
savoir comment cet obstacle pourra être renversé et quelle est la 
méthode qui permettra d’arriver à ce résultat le plus rapidement 
et le plus eflicacement possible. Est-ce celle qui consiste à sub- 
stituer à la langue parlée par la masse — à savoir, le flamand — 
celle qui est parlée par l'élite — à savoir, le français — ? Ou bien 
convient-il, au contraire, que les classes éclairées travaillent au 
relèvement des classes populaires en se servant de la langue de 
celles-ci? 

C’est de cette façon que se présente, en dernière analyse, la 
question des langues en Belgique, quand on l’examine d’une façon 


réaliste. : 
+ 

L'exposé de M. De RAET, ayant essentiellement pour but de grou- 

per systématiquement un ensemble de faits, ne devait forcément 

soulever qu’un bref échange de vues ; un assistant atlira en parti- 

culier l'attention sur la tendance des industries à bas salaire, 

telle que l’industrie textile, à se fixer dans la partie flamande du 


pays. 
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II. — Le rôle de la langue dans le ééveloppement 
des populations. 


L'exposé introductif est fait par M. F. Vax LANGENNOVE, secrétaire 
scientifique de l’Institut. 

En apprenant à parler, dit-il, l'enfant acquiert le premier outil 
social et le plus indispensable; désormais il comprend et se fait 
comprendre. Mais cette possibilité est limitée par la diversité des 
langues. Celles-ci ont une tendance spontanée à s'épanouir en dia- 
lectes ou en patois, partout où les relations sociales entre les 
groupes d'hommes se relâchent. C’est ainsi que la Grèce moderne, 
il y a quelques années, ne comptait pas moins, suivant SAYcE, de 
soixante-dix dialectes, la plupart d’entre eux étant de création 
récente. Dans tel village wallon, le langage parlé à la grand'place 
diffère sensiblement de celui qui est usité dans un hameau peu éloi- 
gné, et les habitants du centre imitent, en s’en moquant, les façons 
de s’exprimer différentes de la leur. 

Si l’isolement des groupes d'individus favorise le morcellement 
du langage, d’autres contingences sociales peuvent, au contraire, 
provoquer l'unification des différents parlers d’une région ou d’un 
pays. Ce cas se produit quand, par suite de circonstances favo- 
rables, un dialecte acquiert sur les autres un tel prestige qu'il finit 
par s'imposer à eux. C’est de cette manière que le français est la 
continuation du francien, le dialecte parlé dans l’île de France et 
usilé par la cour. Il acquit par ce fait une dignité particulière qui 
alla croissant à mesure que la royauté et le pouvoir central se con- 
solidèrent. On peut en dire autant de l'espagnol et de l’anglais. 
Quant à la prépondérance du toscan dont l'italien est le résultat, 
elle est due à la haute valeur et au prestige de sa littérature. 

Dans ces exemples, l'unité nationale s’est accomplie parallèle- 
ment à l’unité linguistique. En est-elle nécessairement solidaire ? 

Il convient au préalable de définir ce qui constitue l'unité natio- 
nale. Elle n’est pas plus une parenté ethnique, que l'occupation 
d’un territoire commun, ou que l'identité de langage. Elle est une 
idée faisant partie de la conscience d’une collectivité d'individus, 
qui se manifeste par des réactions analogues et qui s'exprime 
par certains symboles. L'identité de langage est un de ces symboles, 
au même titre que la communauté du territoire, des traditions 
historiques et de la religion, au mème titre encore que l’attache. 
ment aux mêmes institutions, à un même souverain. 

[en résulte que si l'un de ces symboles fait défaut dans un pays, 
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il peut s’en trouver d’autres qui ÿ suppléent. C’est ainsi que dans 
les Indes anglaises, comme l'a montré M. WarxorTE dans un article 
des «Archives sociologiques » de l’Institut, le nationalisme hindou 
s'appuie essentiellement sur la grandeur passée de la race, quitte à 
déformer au besoin l'histoire dans ce sens. L'unité de langage 
est un élément constituant de la nationalité; elle n’en est pas un 
élément nécessaire. 

La langue dépend-elle de la race des populations qui la parlent? 
Pas davantage. Les caractères ethniques des individus ne la déter- 
minent en aucune façon; c’est plutôt elle qui crée entre eux une 
homogénéité mentale par la façon dont elle imprègne les esprits. 

Mais en considérant le role social de la langue on découvre une 
raison importante en fayxeur de l’unité linguistique. 

Il est, en effet, dans la nature des activités humaines de se coor- 
donner autour de certains individus qui, par le prestige de leur 
personnalité, s'imposent aux autres comme des inspirateurs ou 
comme des chefs. Les idées qu'ils puisent autour d’eux, dans le 
milieu où ils vivent ou dans les recherches qu’ils poursuivent, ils 
les apportent en quelque sorte au jour; alors, grâce à l’influence 
qu'ils exercent sur les groupes auxquels ils appartiennent, ces idées 
attirent l’attention, sont accueillies, constituent des éléments d'im- 
pulsion qui déterminent les opinions, les attitudes, les actions col- 
lectives. Ainsi, les conceptions de ces individus dirigeants four- 
nissent aux groupes, parmi lesquels ils occupent une situation 
dominante, les cadres de leur organisation, les normes de leur 
discipline, les aliments de leurs croyances, le sens de leurs reven- 
dications. 

Ce processus ne peut toutefois s’accomplir que dans la mesure 
où la partie passive d’une population est en rapport avec celle où 
se recrutent les éléments initiateurs. Si un obstacle se dresse 
entre elles, la première, ne recevant plus ni impulsion ni direction, 
restera amorphe et stationnaire; tandis que les élaborations de la 
seconde, détournées de leur destination naturelle, resteront sté- 
riles. Or, rien ne saurait les séparer davantage qu’une différence 
de langage, qui empêche les communications. 

L'unification linguistique, puisqu'il est souhaitable qu’elle se 
réalise là où elle fait défaut, peut, semble-t-il, s'opérer de deux 
façons différentes : ou bien l'élite retourne au langage de la masse ; 
ou bien, de gré ou de force, la masse adopte le langage de 
l'élite. 

La première alternative est celle dont les populations slovènes, 
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croates et serbes offrent actuellement un exemple en Autriche. Les 
parents, systématiquement, se détournent de l'italien et élèvent les 
générations montantes dans la langue populaire. Les nouvelles 
couches intellectuelles et bourgeoises parleront usuellement Île 
serbo-croate. 

La seconde alternative semble à première vue préférable; car 
on peut regretter de voir la partie éclairée d’une population aban- 
donner une langue qui, comme l'italien par exemple, s’est imposée 
à elle par son prestige, pour lui préférer un parler vulgaire. Mais, 
à l’examiner de plus près, on constate que cette solution présente 
des inconvénients sérieux. 

Il faut se garder, en effet, de considérer une langue d’une façon 
abstraile, comme un pur système de sons et de correspondances 
impressives. En réalité, elle est étroitement liée aux contingences 
du milieu social et il est illusoire de l’en vouloir détacher. Elle est 
la résultante d’une longue adaptation à la vie collective d’une 
population. Elle garde dans son folklore les traditions, les 
expériences, la sensibilité communes. Elle recouvre exactement 
la nature particulière des rapports entre les individus. 

Elle est ainsi un facteur essentiel de la cohésion sociale et de la 
continuité entre les générations. Dès lors, on ne peut la faire dis- 
paraître sans supprimer par le fait mème l'existence propre de 
cette population. 

En dehors de ces dangers, il n’est pas moins nécessaire de 
considérer les difficultés de fait qui font obstacle au remplacement 
d’une langue par une autre. L'histoire, dira-t-on, offre cependant 
maints exemples d’une telle substitution. Sans doute, mais ils 
s’accomplirent par des procédés violents : conquêtes, massacres, 
colonisation en masse, dont il ne peut plus être question à l’épo- 
que actuelle. La frontière linguistique de notre pays et même 
celle de la Flandre française offrent le témoignage d’une extrême 
stabilité. L’individu, en effet, parle la langue de ses parents, qui 
l'ont élevé, et du milieu dans lequel il a vécu; dès lors, pour 
modifier le langage des jeunes générations il est indispensable de 
les arracher au préalable à ce milieu. On conçoit que ce soit là 
une tâche malaisée et dangereuse; on le conçoit d'autant plus que, 
partout, se constatent à l’heure présente les signes d’un éveil de la 
conscience linguistique : de plus en plus les hommes se rendent 


compte de la parenté qu’a fait naître entre eux une façon commune 
de s'exprimer. 


* 
% * 
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Dans l’échange de vues qui suit cet exposé, M. Axsnaux fait 
remarquer que la différence de parler qui existe entre l'élite éclai- 
rée et les classes peu éduquées constitue un phénomène général 
pour toutes les populations qui ont atteint un certain niveau de 
culture. Les personnes instruites parlent la langue littéraire, les 
autres des patois; il en est ainsi aussi bien en Wallonie qu’en 
Flandre ; seulement, dans la partie flamande du pays, la dissem- 
blance dans les façons de s’exprimer est rendue plus frappante, 
parce que les parlers appartiennent à deux familles linguistiques 
différentes. ; 

M. Vax LaxGENHOvE insiste sur ce fait particulier : car il met 
précisément obstacle à ce que la langue littéraire de l’aristocratie 
intellectuelle se superpose dans les classes populaires aux patois, 
ainsi qu’il arrive communément. 

Un débat animé mais particulièrement courtois s'engage ensuite 
entre les assistants; plusieurs professeurs et plusieurs étudiants y 
prennent part. M. J. PiRENNE fait observer que s’il est impos- 
sible de changer la langue de la masse, il n’est pas moins difficile 
de déraciner la langue de l'élite. 

C’est ce que confirme M. L. Wicrems en prenant l'exemple de la 
survivance du français dans la bourgeoisie alsacienne, en dépit de 
toutes les mesures prohibitives. La langue, en effet, est une matière 
vivante que l'on ne supprime pas par simple décret. Elle évolue 
d’après les tendances qui sont en elle. Si le croate se substitue à 
l'italien en Dalmatie, ce n’est pas parce que l'élite a changé de 
langue, c’est parce qu’une nouvelle élite parlant le croate s’est 
formée spontanément. Le même phénomène se présente actuelle- 
ment en Flandre. On peut le déplorer, comme on peut s’en réjouir; 
mais c’est là un fait irréductible. Une jeune élite flamande émerge 
de plus en plus, joue des coudes et, par la force même des choses, 
finit par gêner l’ancienne élite française qui, jusque-là, avait seule 
toute la place. Il en est résulté entre elles des frôlements, un anta- 
gonisme, auquel ne participent pas les couches inférieures de la 
population. Encore une fois, on peut trouver ces luttes regret- 
tables; elles sont une manifestation spontanée d’un déterminisme 
contre lequel il serait vain de se révolter. Cependant, ce qui est 
utile, c’est de provoquer des échanges de vues courtois, comme 
ceux auxquels la Semaine sociale vient de donner lieu, et qui 
permettent, tout en prenant conscience des réalités inéluctables, 
de se mieux connaître et de se mieux comprendre. 
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Une réception intime réunit, le soir, à l’Institut, un certain 
nombre de professeurs, de collaborateurs et amis de l'Institut 
ainsi que les participants de la Semaine sociale. Les échanges de 
vues sur la question des langues se sont poursuivis dans de nom. 
breux apartés. M. le D' Houzé, collaborateur de l’Institut, a fait 
aux invités les honneurs de ses collections anthropologiques. Il 
retraça dans un large aperçu l’histoire des populations qui habi- 
tèrent la Belgique et mit en relief, au moyen de nombreux docu- 
ments photographiques très suggestifs, les types morphologiques 
du Flamand et du Wallon. 


EXCURSIONS. 


I. — Comment le français se maintient à la frontière 
linguistique de la Wallonie. 


Les collines de Renaix constituent un monument naturel de la 
frontière linguistique dans les Flandres. Couronnées de bois de 
hêtres, elles se prolongent suivant une ligne souple dans la direc- 
tion d’Avelghem; au mont de l'Enclu, elles s’interrompent, s'inflé- 
chissent et vont se perdre en pente douce dans les prairies des 
bords de l’Escaut. 

La limite de la Wallonie court le long de leur versant méri- 
dional. C’est là, tout à la base, au centre d’une petite agglomération 
de maisons basses et trapues, que pointe le clocher de Russeignies. 

Le territoire de la commune s'étale au flanc de la colline, Il est 
possible de l’apercevoir dans toute son étendue; il suffit, venant 
de la station du chemin de fer, de traverser le village, de contourner 
l'église ceinte du cimetière et de gravir la côte pendant quelques 
instants. Le noyau serré des habitations alors se dégage et, autour 
d'elles, de suite, s’élargissent les champs et les prairies. De-ci de-là, 
quelques grosses fermes massives s’isolent au milieu des cultures. 
Dans le fond, s'étend toute la terre wallonne, d’où surgissent, der- 
rière les faibles ondulations du sol, les clochers des villages voi- 
sins. À gauche, à peu près dissimulé dans une dépression du sol, 
le hameau de Lubroy est groupé autour d’un moulin. Mais, sur les 
hauteurs boisées, un pignon blanc éclate au soleil et, entre les 
arbres, semble épier la plaine. C’est la première maison flamande 
de Quaremont. 
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Le bourgmestre de Russeignies, M. CarroN, a bien voulu servir 
de guide aux exeursionnistes. 

« dadis, ditil, le village était plus peuplé que maintenant. Il 
comptait un gros millier d'habitants. Mais, en 1847, la terrible 
crise des Flandres s’abattit sur les campagnes. Beaucoup de 
familles quittèrent le pays, allèrent s'établir dans le nord de la 
France. Aux grandes fêtes de l’année, les émigrés venaient passer 
quelques jours au village, mème ceux qui étaient nés là-bas. Depuis 
quelque temps, cette coutume se perd. Les Tourquennois, les 
Roubaisiens, les Lillois se font de plus en plus rares. Certains 
liens cependant se sont maintenus, bien malgré nous il est vrai. Les 
émigrés n’ont, le plus souvent, pas opté pour la France et leurs 
indigents nous reviennent. Il en résulte, chaque année, une charge 
lourde pour la bienfaisance communale. 

« Après la crise, la pepulation était tombée à 700 habitants; elle 
est, depuis lors, restée stationnaire. 

« Il y a soixante ans à peu près qu’un ménage flamand vint pour 
la première fois s'installer à Russeignies. C'était un menuisier et sa 
femme. Ils habitaient près de l’église. Ils ne connaissaient que le 
flamand et ils n’apprirent jamais un mot de français. Ils restaient 
enfermés chez eux, ne parlaient jamais à personne. 

« Plus tard, un fermier, habitant le haut de la commune, après 
un décès, quitta sa ferme. Des Flamands vinrent le remplacer. Une 
autre ferme, non loin, devint vacante; d’autres Flamands s’y 
installèrent. Si bien qu'à présent, là-bas, sur la route qui monte 
vers Quaremont, il y a une demi-douzaine de fermes flamandes 
«ont les cultures sont contiguës. 

« La terre, chez nous,ne nourrit plus son homme. Elle ne nourrit 
plus qu’un Flamand. Pendant les premières années de leur mariage, 
les cultivateurs traversent une période de profonde misère. Le 
propriétaire est obligé de leur faire crédit; et cela dure tant que 
les enfants sont petits. Une fois qu’ils sont grands et qu'ils peuvent 
travailler aux champs, la situation du fermier s'améliore ; insensi- 
blement, il se rattrape et, un peu à la fois, parvient à rembourser 
les dettes qu’il a contractées pendant les années difficiles. Mais, au 
moment où il va enfin être à l’aise, ses enfants sont devenus en 
âge dese marier et voici que, à leur tour, ils fondent une famille. Le 
cycle de la misère alors recommence. 

« Les fermiers wallons se trouvent, au point de vue de la culture, 
dans des conditions beaucoup moins favorables que les Flamands. 
Leurs familles sont peu nombreuses et ils sont obligés, pour 
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exploiter leur fonds, d’avoir recours à des étrangers qu’ils paient 
cher, à cause de la pénurie de la main-d'œuvre. Or, un Flamand 
travaillant pour lui-même vaut deux fois autant qu’un ouvrier 
wallon travaillant, moyennant salaire, pour des patrons. Le 
Wallon est plus exigeant que le Flamand; il ne se con- 
tente pas comme lui d’une vie fruste : il ne travaille pas 
avec ce même désir obstiné d’amasser, il dépense davantage; 
il va au cabaret. 

« Le Flamand a le génie de la culture, la femme aussi bien que 
l’homme ; et les jeunes fermiers, qui vont de préférence chercher 
femme là-haut ne l’ignorent pas. 

« Grâce à leurs familles nombreuses, grâce à leurs aptitudes pour 
la culture, grâce à leur ténacité, à leurs faibles besoins, les Fla- 
mands, quand une ferme devient vacante, se présentent avec de 
plus hauts prix comme candidats à la location. Puis, s’ils font de la 
surenchère, ce n’est pas seulement parce qu'ils peuvent le faire, 
mais encore parce qu’ils y sont contraints. Ils viennent des régions 
voisines, des environs surpeuplés de Grammont, d'Audenarde, où 
il n’y a plus suffisamment de terre pour tous les bras. 

« Leur arrivée prive d'occupation les derniers ouvriers agricoles 
wallons, qui préfèrent désormais travailler dans les tissages de 
Renaix ou s’embaucher pour la saison dans les grandes fermes de 
la Touraine ou de la Beauce. 

« La meilleure entente règne entre les deux parties de la popula- 
tion du village. Cependant, les fermiers flamands, habitant du 
même côté, vivent entre eux. Ils n’ont pas de cabaret pour se ren- 
contrer, mais ils vont les uns chez les autres. Ils n’ont guère 
appris le français; plusieurs, qui sont établis ici depuis quinze ou 
vingt ans, connaissent à peine quelques mots. Quand ils vont faire 
leurs emplettes chez l’épicier, en face de l’église, ils parlent le fla- 
mand et on les comprend autant qu’on peut. Ils ont des rapports 
fréquents avec le pays flamand. Les jeunes gens vont le dimanche 
danser à Berchem, qui est proche. 

« Cependant, les enfants vont à l’école communale et ils y ren- 
contrent les enfants wallons; ils y reçoivent un enseignement en 
français. Que deviennent-ils?...» Mais ici, M. le bourgmestre s'in- 
terrompt. Il a promené les excursionnistes à travers la commune, 
leur a montré les fermes flamandes, a répondu à toutes les ques- 
tions dont ils l’ont harcelé. 

Il les conduit à l’école ; à présent, la parole est à l’instituteur, 

Les visiteurs surprennent celui-ci au milieu de sa classe; une 
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salle spacieuse, aux larges fenêtres quadrillées, aux murs blancs 
garnis d'images. 

Ce que deviennent les jeunes Flamands? Ils sont 1à confondus 
parmi les Wallons, assis côte à côte, et on a peine à les distinguer. 
Il faut les interroger avec douceur dans l’une et l’autre langues. 

Ils sont tous soumis au même régime et ils reçoivent les mêmes 
leçons en français que les autres. Au début ils ont quelque diffi- 
culté. On en voit, aux récréations, qui vont demauder à un cama- 
rade plus avancé de leur expliquer en flamand ce qu'ils n’ont pas 
compris. Cependant, ils jouent pêle-mêle avec les Wallons et parlent 
comme eux. Mais, rentrés chez eux, avec leurs parents, ils 
reviennent à la langue maternelle. 

L’instituteur donne chaque semaine deux heures de leçon fla- 
mande. Et il ne rencontre plus la même répugnance à apprendre le 
flamand que jadis. Les Wallons y sont poussés par une certaine 
nécessité : un grand nombre parmi les adultes connaissent déjà 
quelques mots. Mais ils y sont surtout conduits par une sorte 
d’amour-propre que traduisent leurs réponses, quand on leur 
demande pourquoi ils veulent connaitre le flamand : « pour savoir 
deux langues! » 

Cependant, l'enseignement du flamand se borne forcément aux 
rudiments et sa connaissance reste très sommaire. 


Ainsi, à Russeignies, la poussée flamande est sensible. Le premier 
colon qui s'était établi en Wallonie était perdu au milieu d’étran- 
gers et restait farouchement enfermé chez lui. Mais d’autres sont 
venus et ils ont formé un petit noyau flamand sur un coin du terri- 
toire. Ils sont adossés à la Flandre et ils s'appuient sur une grande 
réserve des leurs. C’est avec les leurs qu’ils s'amusent le dimanche, 
et ils se marient entre eux. Cependant, une jeune génération 
s'élève en Wallonie. Jusqu'à l’âge d'école toutes choses lui ont été 
révélées en flamand. Mais voici que l’enseignement leur est donné 
en français, et que le wallon devient la langue des jeux et de tous 
les rapports entre camarades. Désormais, ils sont bilingues, car 
dans le milieu familial, la langue maternelle garde toutes ses 
prérogatives et reste la langue d'usage. Qu’adviendra-til de la 
génération suivante? Ce qu’en fera le milieu social! Si les Flamands 
continuent à former bloc et à se marier entre eux, ils maintien- 
dront leur langue. 

Quoi qu’il en soit, il ressort clairement de l'enquête faite à Rus- 
seignies, que le français se maintient à la frontière linguistique. 
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Aucun Wallon n’a cessé de parler wallon. Un groupe de fermiers 
flamands est simplement venu s'installer sur un coin du territoire 
de la commune, tout en conservant ses attaches avec son propre 
milieu. 


II. — La vie sociale dans un village flamand : Ingoyghem. 


Les excursionnistes ont franchi les collines de Renaix, ils ont 
traversé l’Escaut à Audenaerde. Le train les débarque à la petite 
halte de Sterhoek, un peu au delà d’Avelghem, à 3 lieues à peine de 
Courtrai. Ingoyghem, c’est ce clocher à demi voilé par un léger 
rideau de peupliers, sur un dos de terrain entre la Lys et l’Escaut. 
La campagne se déploie en larges ondulations paisibles, empreintes 
d’une grâce ample et sereine. Des moulins, dispersés aux quatre 
coins de l'horizon, travaillent sans se lasser de leurs grands bras, 


avec une activité régulière et sans fièvre. Un délicieux chemin de 


terre du temps jadis, creusé d'ornières poudreuses et bordé 
d'herbe drue, serpente sans hâte au milieu des champs, le long des 
haies derrière lesquelles se dérobent les fermes et les maisons 
basses de cultivateurs. 

Puis les enclos, d'où penchent sur la route de vieux cerisiers et 
de vieux noyers, se font de plus en plus nombreux; tout au bout: 
l’église apparaît encadrée de verdure. 

Les visiteurs se sont assis aux petits pupitres bas de l’école com- 
munale, où les attendaient les instituteurs du village. Un prêtre 
est debout au milieu d’eux, drapé dans sa longue soutane noire. 
C’est une haute figure fière, au profil fin, encadrée de longs che- 
veux gris dont l'extrémité s’enroule légèrement, une figure d’où 
semble rayonner une grâce spirituelle; derrière les lunettes, le 
regard jaillit parfois en éclair. La voix, à certains moments, se fait 
toute menue et douce, quand elle évoque les petits enfants et les 
choses humbles; d’autres fois, elle devient légèrement chevrotante 
et l’on songe au grand poids de l’âge; d’autres fois encore — et 
c’est alors comme une flamme vacillante qui se redresse et s’élance 
toute droite —, sous le feu de la pensée, elle vibre avec la pureté 
d'un métal précieux. Et ses paroles apportent dans leur réseau 
délicat, que l’on sent tressé par une profonde sensibilité et un 
esprit qu'une vaste culture a affiné, l’image de la vie. L'image de 
la vie? Non, davantage : la réalité de la vie, la vie immédiate, la vie 
vivante qui s’épanouit, qui fleurit, qui passe. 
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Ce vieux prètre, c’est l'abbé Huco VerriEsr. [l fut le disciple de Guino 
GEZELLE, que les critiques consacrent à l'heure actuelle comme le 
plus grand poète que les pays de langue néerlandaise aient eu 
depuis le xvir° siècle. À son tour, il fut le maître d'ALBerr RObEn- 
BACH dans ce même collège de Roulers où il avait recu les leçons de 
GEZELLE. Il y enseigna pendant de nombreuses années la littérature 
française et l'on peut dès lors concevoir qu’il s'exprime dans un 
français si délicatement nuancé et d’une si grande pureté, 

« Ce qu'est, commencet-il, pour tous ces paysans la langue 
qu'ils parlent? Mais c’est l’air qu’ils ont respiré, c’est la tâche 
à laquelle ils ont peiné, c’est le pain qu'ils ont mangé; c’est tout 

ce qu’ils ont vu, touché, palpé, senti. 

« Leur parler, c’est l’'émanation même du milieu dans lequel ils 
ont grandi, où ils vivent, où ils mourront. Il le recouvre étroite- 
ment; il en est inséparable. » 

« Si— écrit un des étudiants ayant participé à la Semaine sociale, 
M. Marcez VautHiIER (Écho des étudiants de Bruxelles, numéro 
du 20 novemhre 1912) — vous enlevez absolument un paysan 
à son milieu, en le transplantant dans un pays tout différent, en 
deux générations il oubliera sa langue, mais ce ne sont que des 
cas exceptionnels, vrais aussi pour les Français; il y a au village 
d'Ingoyghem une famille dont la mère et l'oncle sont Wallons; le 
père est mort, les enfants parlaient le flamand, et maintenant la 
mère, devenue âgée, a bien de la peine à se rappeler son français. 
Et pourtant les paysans désirent apprendre le français, ils le savent 
quand ils vont travailler en France ; mais ce n’est jamais la même 
chose ; il y a comme une espèce d’inaptitude des lèvres et du gosier 
à prononcer une langue étrangère. » 

L'abbé VerriEsr raconte, à l'appui de ce fait, des souvenirs 
empruntés à l’époque de ses études : 

« À l'Université de Louvain, un de mes professeurs était origi- 
naire de la Frise. [1 prononçait foelen au lieu de voelen. Un jour, 
je lui en fis la remarque : 

— Je dis voelen et vous dites foelen, maitre. 

« [1 me répondit : 

— Moi? Je dis comme vous, foelen. 

— Non, maître, je dis voelen. 

— Mais parfaitement, foelen. 

« J'insistai; finalement, il me fit répéter lentement les deux 
façons de prononcer, et après avoir écouté attentivement : 

— Je n’entends pas de différence entre les deux. » 
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« Les lettres de deux langages différents ne correspondent pas. 
! n'y a aucune lettre flamande dont la prononciation exige le même 
mouvement de la langue et des lèvres que cette même letlre en 
français. Depuis sa naissance, l’enfant flamand n’a entendu autour 
de lui que des a flamands, des b flamands... et ce sont ces lettres-là 
qu'il a appris à prononcer. Ce sont elles encore qu'il dira, s’il parle 
français. Quand j'entends des Flamands s’exprimer en français, il 
me semble que ce sont comme les violons d’un orchestre qui jouent 
tous faux. 

« Un jour, cependant, j'ai entendu un Flamand prononcer de véri- 
tables sons français, en répondant à son maître : « Bien, monsei- 
gneur »; c'était le domestique d'un évèque. J'en fus frappé et je 
m'informai aussitôt de son origine : j'appris qu'il avait, pendant 
quinze ans, servi Ms" DupaxLour, en France. 

« Un paysan est lié à sa langue beaucoup plus intimement que 
nous n€ le sommes; il ne s’en sert pas comme nous nous en 
ser vons. » 

« Nous réfléchissons à la langue que nous parlons, écrivait 
encore M. MarceL VAUTRIER, nous composons nos phrases; le paysan 
pas. Les mots sont pour lui une transposition extérieure et natu- 
relle de la pensée. Jamais il n’a appris un mot. Il se sert d’un son 
pour exprimer une idée avec le même instinct qui lui fait accom- 
plir tous les actes de sa vie de paysan. Le sens instinctif chez le 
paysan est extraordinairement développé. Un enfant de la cam- 
pagne reconnaitra sans hésiter une plante de froment d’une plante 
de seigle quand elles n’ont que quelques pouces au-dessus du sol, 
mais il ne pourra pas dire pourquoi. Demandez à un berger à 
quoi il reconnait l’un de l’autre ses cinquante moutons : « Mais à 
leur visage! » 

« Eh bien, il en est de mème pour les mots. Le paysan ne sait 
rien d’un mot; il ne connaît que l’idée, qui se fond avec un 
ensemble de sons. Aussi le sens d’un mot est aussi clair pour le 
paysan que l’aspect de la plante d'avoine ou de seigle ; jamais il ne 
se trompera, mais il lui sera impossible d'apprendre un mot nou- 
veau, s’il n’a pas d’abord une notion précise et intuitive de la chose 
que le mot représente. Et alors ce ne sera même pas absolument le 
mot qu’on lui enseignera qu'il retiendra; il y aura d’abord une 
tendance d’assimilation de l’idée et du mot nouveau. Ainsi, un 
fermier, qui a un fils qui vient de passer son examen, reste per- 
plexe devant ce mot, mais il trouve le mot heerzame qui y res- 
semble et qui évoque à son esprit l’idée d’honorable. Le mot 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 227 


vélocipède, non, top compliqué; mais velocipeerd, oui; avec 
peerd, idée de cheval... » 

Les phrases de l'enfant ne comprennent d’abord qu’un mot : 
boterham! Mais il faut reconnaitre que c'est un mot qui repose 
sur une réalité solide. Un second vient s'ajouter au premier et 
longtemps l'enfant n'en emploie pas plus de quatre ou cinq à la 
suite. 

A l'école, on lui fait apprendre par cœur des phrases qu'il ne 
comprend pas. Son parler perd la belle lucidité qui en faisait tout 
le prix. 

« Quand j'enseignais le catéchisme aux petits enfants, continue 
l'abbé VERRIEST, je m'efforçais de le leur faire comprendre, en me 
mettant tout près d'eux et en me servant de leur vocabulaire. Avec 
beaucoup de patience, je parvenais à leur faire sentir un peu les 
choses. Mais dès qu'il s'agissait des définitions, c’étaient des ava- 
lanches de mots sans signification. Le paysan connait peut-être 
huit cents mots; il se sert tout au plus de trois cents. Que ce voca: 
bulaire est pauvre, dira-t-on. Sans doute, mais que sa substance 
est pleine, comme il a du relief, qu’il est riche en signification, 
en valeur ! Ce fermier, là-bas, n’a jamais prononcé un mot qu'il 
ne comprenne. Il parle patois! mais naturellement, et ne croyez 
pas que ce soit une entrave à son développement; car ce 
sont les hommes qui, en se civilisant, font de leur langage 
une langue littéraire : ce n’est pas celle-ci qui fait les peuples 
civilisés. 

« Le dimanche, à l’église, je parlais la langue de mes paysans, 
et je tâchais, avec les mots qui sont incorporés à leur vie, qu'ils 
ont respirés et dont ils sont tout imprégnés, d’agiter leur pensée 
et d'animer leur sentiment. Il leur suflisait d'entendre la première 
syllabe de chaque expression pour que celle-ci surgit tout entière 
dans leur esprit et pour qu’elle évoquât la réalité. [ls entendaient 
et comprenaient d’une façon consciente. 

« Quand, après le sermon, ils me disaient : « O! M. le 
curé, que vous avez bien prèché ! » je sentais que j'avais su trouver 
l'expression idéale de ce qu'ils avaient en eux. 

« L'Institut Sovax m’a demandé quelle influence a eue sur la 
langue parlée ici le développement de l’aisance, Écoutez bien : 
Quand je suis arrivé à Ingoyghém, il y a plus de quinze ans, le 
pays était pauvre. Un jour, je demandai au boucher : 

« — Combien vendez-vous de viande par semaine ? 

« — Quand je compte tout, M. le curé. eh bien! il y a vous, 
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M. le curé, qui prenez de la viande, il y a le vicaire, le bourg- 
mestre, le notaire, l'instituteur, le médecin .. Quand je compte 
tout, 48 kilogrammes, M. le curé. » 

« Les enfants allaient à l’école pieds nus. Maintenant on les 
oblige de se chausser. Mais quand ils reviennent de la classe et 
que, près de chez moi, l’instituteur ne les surveille plus, ils s’em- 
pressent de fourrer leurs chaussettes en poche et de courir en 
liberté avec un sabot dans chaque main. 

« Combien de lits bourgeois y avait-il dans tout le village quand 
je suis venu, — je veux dire des lits avec un sommier et un 
matelas ? Sept ? huit ? pas davantage. On couchaïit sur de la paille 
entassée dans un cadre en bois; le corps ÿ imprimait sa forme, 
et le paysan s’y incrustait — comme dans ses usages. 

« À présent, le village s’est enrichi et l’on m'a dit que Ingoyghem 
possédait les dépôts les plus élevés à la Caisse d'épargne. Savez- 
vous combien il y a de pauvres ici? Le village compte 1,600 habi- 
tants ; il y en a sept exactement. Or, on distingue à peine les 
signes extérieurs de cette richesse ; on la cache; on épargne. Seule- 
ment les gens relèvent la têle; quand ils vous croisent, ils vous 
regardent fièrement, avec une grande assurance et, dans toute leur 
attitude, il y a quelque chose qui dit : « Voilà, personne n’a rien à 
nous dire; nous ne devons rien à personne... » 

«A mon arrivée, quand je fis, pour la première fois, le tour de ma 
nouvelle paroisse, il n’y avait qu’une seule roule pavée dans toute 
la commune. Partout ailleurs c’étaient de méchants chemins de 
terre qui devenaient impraticables dès que le temps était humide. 
J'allais dans les fermes et je demandais : « — Comment vous appe- 
lez-vous ici? — De Rijcker, M. le curé ». Un peu plus loin, 
même question et même réponse : « De Rijcker, M. le curé ». 
Tous étaient cousins. Il semblait que le village entier füt une grande 
famille, sans rapport avec l'extérieur, et dont les enfants se 
mariaient entre eux. 

« Aujourd’hui, il y a sur tous les chemins d’excellent 
gravier, et l’on va facilement à Anseghem, à Audenaerde, à 
Avelghem, à Courtrai. Les beaux graviers qui conduisent à la 
ville rapportent des lits bourgeois et des goûts pour une vie 
moins fruste. 

« Et puis on est trop nombreux. Il n’y a plus suffisamment de 
place pour tout le monde. Si l’on bâtissait trente maisons nouvelles, 
du jour au lendemain elles seraient toutes occupées. On part, J'en 
ai interrogé beaucoup qui venaient me faire leurs adieux : « — Où 
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allez-vous ? — Là-bas. » Là-bas, c'était toujours vers l’ouest ou 
vers le sud. 11 semble que le grand courant d’émigration, qui 
existait déjà avant notre ère, continue, 

« Vous ne les verrez pas passer le long des routes. Un à un ils 
s’en vont dans la mème direction. Ils vont même s'établir chez les 
Wallons. Le premier qui arrive est comme un noyé au milieu 
d'étrangers. Puis un second survient qui, lui aussi, a appris que la 
terre se loue moins cher là. A deux, ils en appellent d'autres, 
Tous ensemble, alors, ils se serrent les coudes, ils se soutiennent, 
ils forment bloc, ils surnagent. 

« Tandis que l’aisance augmente dans le village, les habitants 
les plus fortunés envoient leurs enfants dans les pensionnats où 
l’on apprend le francais. À leur retour, ces parents sont fiers de 
voir que leurs garçons et leurs filles peuvent lire les factures fran- 
çaises envoyées de la ville, les communications des administra- 
tions, des pouvoirs publics, des tribunaux. Le français a gardé un 
grand prestige et le désir de l’apprendre est vif. 

« Mais ces enfants suivent péniblement l’enseignement qui n’est 
pas donné dans leur langue; il y a un petit nuage qui se forme dans 
leur tête. Le courant de la pensée ne passe plus. Ils sont comme 
des ouvriers qui doivent faire un travail et qui n’ont pas d'outils. 
Et lorsqu'ils ont grandi et repris leur place au village, c’est dans 
la langue de leur enfance et de leur milieu qu’ils déroulent leurs 
pensées. 

« En vérité, la langue que parlent ces paysans leur est en 
quelque sorte incorporée. Vous me demandez si on peut la leur 
enlever; demandez-moi plutôt si on peut les arracher d’eux- 


mêmes. » 


L’allocution de l'abbé VERRIEST avait fait sur son auditoire la 
plus vive impression ; tous avaient vu avec lui les scènes du terroir 
qu'il avait évoquées ; tous avaient été pénétrés par le souffle de vie 
et de profonde vérité qu'il y avait fait passer. Chacun avait à 
présent, conscient à l'esprit, la façon intime dont les paysans sont 
attachés à leur parler. M. WaxwWEILER, spontanément, traduisit ces 
sentiments unanimes: «Nous vous avions demandé, M. l'abbé, 
quelques renseignements sur le village dans lequel vous avez 
longtemps vécu et que vous aimez. Et voici que vous nous avez 
non seulement apporté des choses puisées à la réalité, mais que 
vous les avez évoquées toutes palpitantes encore de vie et animées 
d’une incomparable poésie. Car vous avez fait plus que nous 
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enseigner des faits, vous nous avez vraiment donné une leçon de 
poésie. » 

On pose ensuite quelques questions aux instituteurs. Dans 
quelle langue, demande-t-on, les agronomes viennent-ils donner 
des conférences aux paysans ? Il ne saurait être question du fran- 
cais, fut la réponse. Pour se faire comprendre et pour bien faire 
concevoir les choses, il faut parler à ces cultivateurs leur lan- 
gage, qui est l’'émanation directe de leurs expériences et de leurs 
pensées. Sans doute, la plus grande partie d’entre eux reçoivent 
et lisent un journal flamand écrit dans la langue officielle; mais la 
plupart ne disposent pas des loisirs nécessaires pour apprendre à 
fond le néerlandais. « Je demandais un jour à un paysan, ajoute 
l'abbé Verriesr, pourquoi il ne laissait pas aller ses enfants plus 
longtemps à l’école. — Voulez-vous, me répondit-il, que j'en fasse 
des incapables ? L'école casse les bras aux enfants. Il vaudrait 
mieux, plutôt que de les y enfermer davantage, leur couper la 
main droite. » 


Les participants de la Semaine sociale avaient tenu à ne pas 
quitter Ingoyghem sans aller saluer STiN STREUvELS (M. Fraxz 
Lareur). Ils le surprirent dans sa chambre de travail, écrivant à sa 
table, devant une large fenêtre, dont le cadre découpe un admi- 
rable coin de Flandre. Ce n’est qu’une simple étendue de labours 
qui s’enfle légèrement suivant une molle inflexion et dont un bou- 
quet de hètres, ainsi qu’un moulin dressé avec de grands bras, cou- 
ronnent l’éminence. Mais l'atmosphère qui y est répandue, la 
lumière et les ombres qu'y promènent les vicissitudes des nuages, 
en font une chose profondément vivante, dont le langage pénètre 
jusqu’à l'âme. Devant ce tableau, chacun resta comme en con- 
templation et comprit mieux le génie de celui qui, simple boulan- 
ger, devint l’un des noms les plus glorieux des lettres flaman- 
des. Il leur sembla, dans le spectacle qu'ils avaient sous les yeux, 
voir revivre ses nouvelles et ses romans où pénètre une vision 
si intuitive de la nature. 

Dehors à présent, au bord de la route, campés en évidence au 
sommet d’un talus, deux chevaux, dans la puissance de l’effort, 
trainaient la herse à travers un champ; leur masse vigoureuse 
s’enlevait en sombre, sculpturale, sur la pâleur du ciel. Le jour 
baissait; on reconduisit l'abbé VErriEsT jusqu’à sa demeure. Mais 
il avait voulu, avant de quitter ses auditeurs leur lire encore 
quelques pages de ses Kinderkoppen, qui évoquent les gracieuses 
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images enfantines de son village Tout le monde était debout autour 
de la table dans le salon de l’ancienne cure. Un étudiant aux côtés 
de l'abbé levait très haut la lampe et l’en éclairait. Ceux qui enten- 
daient le flamand revirent sur les lèvres du poète des figures roses 
et joufflues, de grands yeux brillants, de petites âmes tout près 
des choses. Mais quel fut aussi ce Wallon qui, en sortant, s'écria : 
«Je n'ai rien compris et cependant j'ai si bien senti ! » 


La nécessité d’une 
haute éducation technique et économique 
pour l’ouvrier belge. 


EXPOSÉS ET DISCUSSIONS. 


[. — Les conditions du travail humain 
dans l’industrie moderne. 


C'est M. WaxweILer qui introduit la question, en projetant sur 
l'écran des clichés dont la plupart sont empruntés à des enquèles 
de l'Institut. 

Le travail de l’homme dans la grande industrie contemporaine 
est très variable, d’après l'organisation des activités dans l’entre- 
prise et d’après la part qu’y prend ia machine. 

D'abord, on peut considérer les entreprises où les aptitudes des 
ouvriers sont l’objet d'une sélection attentive en vue de les adap- 
ter aux conditions particulières des diverses machines (recherches 
faites dans les ateliers de construction d’écrémeuses de Remicourt, 
grâce à l’extrème bienveillance de M. Juces MÉLOTTE et de son direc- 
teur, M. Niersrras). Dans une telle usine, on découvre une véri- 
table hiérarchie professionnelle dont chaque degré correspond à la 
mise en jeu d’une attention plus précise. 

Au degré inférieur, voici, par exemple, un jeune ouvrier qui se 
borne à «alimenter » une machine travaillant le fer-blanc; c’est 
effectivement un faible d'esprit. 

Un foreur, qui n’a d'autre besogne active que de caler la pièce à 
forer sur le plateau de la machine et de brosser les ébarbures du 
métal, peut rester passif, les bras ballants; il doit se borner à sur- 
veiller et à épier le moment auquel l'opération est terminée. 

Un troisième ouvrier est occupé à un tour revolver. La machine 
est beaucoup plus compliquée. 11 faut que le tourneur garde pen- 
dant toutes les phases du travail une attention soutenue : chacune 
de ses mains manie un levier différent, tandis que ses yeux ne 
quittent pas les divers outils qui attaquent le métal. 

Un quatrième ouvrier fraise une plaque de métal en se guidant 
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sur le tracé d’un gabarit. Ici encore, les deux mains sont occupées 
à la fois et manœuvrent chacune un levier d'un mouvement indé- 
pendant. Mais l'attention est plus soutenue encore que dans le cas 
précédent; le corps est penché légèrement en avant et l’on devine 
dans l'attitude toute la délicatesse déployée pour diriger la 
machine, 

Enfin, un autre fraiseur travaille sans s’aider d’un gabarit. Les 
mains actionnent chacune une manivelle et les yeux sont fixés sur 
le tracé exécuté. Celui-là, est comparable au pianiste qui déchiffre 
un morceau; il faut qu'il soit absolument maitre de l'instrument 
qu’il manie. 

Ces trois derniers types sont des hommes jeunes ; toute leur 
allure dégage l'intelligence. Que deviennent les autres, les inadap- 
tables? On les emploie aux travaux les plus simples; — et l'écran 
représente un groupe d'ouvriers occupés à enduire de couleur les 
articles fabriqués, avant leur expédition. 


Une seconde circonstance qu’il importe de dégager concerne 
l'adaptation de l'ouvrier aux modifications du travail. Dans 
une usine bien organisée, des réajustements se produisent sans 
cesse dans les procédés, dans les matières premières, dans les 
vitesses d’avancement, etc. A Remicourt, par exemple, l’intro- 
duction de l’« acier rapide » a provoqué des modifications très 
variées dans les méthodes de travail. 

C’est alors que l’ouvrier doit jouer un rôle personnel, qui met 
véritablement en action son intelligence, sa promptitude a com- 
prendre, sa souplesse d’esprit : « à bon entendeur, demi-mot 
suffit ». 


À côté de cette adaptation à une technique progressive, on notera 
l'assujettissement à la spécialisation et au contrôle qu'impose la 
tendance au rendement maximum de la production. M. ErNesr 
SoLvay appelle exactement cette tendance « productiviste » : elle 
entraîne aujourd’hui la grande industrie surtout aux États-Unis. 

Ainsi, on veut pouvoir exactement observer et contrôler le 
temps mis par l’ouvrier à l’accomplissement de sa tâche : chaque 
homme possède une fiche sur laquelle des machines spéciales per- 
mettent l'enregistrement du temps employé. Les bureaux, suivant 
ainsi l'exécution phase par phase, seront en mesure de réduire le prix 
de revient en faisant récupérer par l’ouvrier, suivant la pittoresque 
expression américaine, les sous-produits du temps. [1 y a plus de 
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chance pour que des travailleurs intelligents accueillent cette inno- 
vation, parce qu’elle correspond précisément au besoin qu'ils 
éprouvent de mesurer d’une façon précise leur rendement indivi- 
duel. Au contraire, ceux qui ne possèdent pas une formation pro- 
fessionnelle suffisante, manifestent à l'égard du contrôle une 
instinctive méfiance. 

D'une façon générale, l'organisation scientifique introduit dans 
la production un esprit de méthode auquel les hommes éduqués 
sont seuls accessibles. Un Américain, GiLBRETI, a observé un travail 
aussi banal que celui du maçon; il en a noté scrupuleusement 
tous les mouvements inutiles ou mal appropriés; finalement, il a 
établi les phases successives d’une exécution rationnelle. Les 
briques ne seront plus transportées à pied d'œuvre en tas informes. 
Elles seront rangées sur des planchettes spécialement aménagées. 
Celles-ei, à leur tour, seront superposées en bon ordre sur des 
brouettes destinées à les recevoir. Le maçon travaillera entre les 
planchettes chargées de briques et le baquet contenant le mortier, 
les ayant ainsi directement à sa portée. Il saisira les briques d’une 
façon uniforme et il se servira d’une truelle perfectionnée permet- 
tant d’étaler le mortier régulièrement. Cette décomposition systé- 
matique du travail permet d'augmenter notablement le rendement 
tout en assurant aux ouvriers la garantie du salaire. Mais, quand 
ces procédés nouveaux sont introduits dans un chantier, ils sou- 
lèvent généralement une vive résistance parce que, seuls, les 
ouvriers dont une large éducation a assoupli l'esprit peuvent com- 
prendre la portée de l'invention et que de tels ouvriers sont encore 
rares. 


Il convient encore de considérer Le rôle important que l’ouvrier 
peut jouer pour la découverte de perfectionnements dans son tra- 
vail. Les usines américaines se sont organisées de façon à encou- 
rager cet esprit d'invention. Des boîtes spéciales, appelées sugges- 
tion boxes, sont placées aux endroits les plus accessibles des ate- 
liers. Elles sont destinées à recueillir les suggestions émanant des 
ouvriers. Si ceux-ci doivent transmettre leur proposition oralement, 
ils redoutent que des intermédiaires ne se les attribuent. Les pro- 
positions sont signées par leurs auteurs. Il est nécessaire, par con- 
séquent, qu’ils sachent exposer leurs idées, les expliquer au besoin 
par des croquis, qu'ils aient un sens critique suffisant pour saisir 
la portée de leur initiative. Périodiquement, ils sont convoqués à 
une réunion à laquelle assistent les ingénieurs et les contremaîtres 
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des ouvriers intéressés. Les projets sont examinés en détail et 
discutés. 

Le nombre des perfectionnements que la National Cash Register 
Company doit de cette manière à son personnel est si grand, qu’il 
y à chaque année une véritable distribution de récompenses. 


Toutes ces considérations se rapportent au travail exécuté par 
une machine sous la conduite immédiate de l’homme. 

Le cas est différent lorsqu'il s’agit de ce que M. WaxweiLer 
appelle le travail de force, pour l’opposer au travail d'attention. 
Dans la métallurgie, par exemple, on peut voir, dans les grandes 
aciéries du Steel Trust aux États-Unis, substituer à la main- 
d'œuvre anglo-saxonne qualifiée, des immigrés ignorants venus de 
l’est et du sud de l'Europe. La seule chose que l’on attende de ces 
ouvriers-là est de battre des records de production, auxquelsilssont 
excités par une habile organisation d'équipes en compétition. 

Cependant, mème dans un travail de cette nature, il se présente 
des circonstances où des ouvriers entravent le progrès à cause de 
leur manque de culture. Ainsi, la réduction de la journée de travail 
doit en général pouvoir s’effectuer sans que le prix de revient ne 
soit atteint. [l faut donc pouvoir trouver chez l’ouvrier une réserve 
de productivité. Une expérience significative a été faite en Belgique 
aux usines de produits chimiques d’Engis. Son directeur, M. Fro- 
MONT, en a exposé les différentes péripéties dans un livre paru 
dans les collections de l’Institut. Primitivement la durée totale 
de la journée de travail était de douze heures en deux équipes; 
elle fut réduite à huit heures en trois équipes. Les ouvriers 
soumis à la réforme étaient occupés aux fours où l’on grille la 
blende. Le salaire resta calculé à la tonne de minerai grillé; 
son taux demeura constant. En huit heures de travail (soit 
sept heures et demie de travail effectif), les mêmes ouvriers, 
aux mêmes fours, avec les mêmes outils et les mèmes matières 
premières, ont compensé à peu de chose près la réduction du 
temps de travail. La réforme toutefois ne triompha pas sans 
de sérieuses difficultés. Elle fut l’objet de l'opposition la plus 
vive de la part des ouvriers eux-mêmes, qui craignaient une 
réduction de leur gain journalier. Cette opposition fut un moment 
si forte, que les grilleurs menacèrent de se mettre en grève, 
lorsque le régime nouveau fut mis en pratique. Le directeur ne 
réussissait pas à faire accepter ses prévisions quant à la produc- 
tivité; la crise prit un caractère aigu. La réussite ne se dessina 
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que grâce à l'influence de trois ou quatre hommes intelligents que 
M. Fromonr appela auprès de lui et qu’il parvint à convaincre indi- 
viduellement. 

Il n’y a pas d’ouvrier au monde qui, à chaque moment de sa 
journée, déploie tout l'effort dont il est capable; il garde toujours 
une certaine réserve. Or, l’élasticité de cette réserve et la façon dont 
elle peut être mise à profit dépendent des possibilités que l'instruc- 
tion aura ouvertes au travailleur. 


Au sujet du dernier fait cité, M. De Lrener, en réponse 
à un assistant, donne quelques détails sur la mise en vigueur de la 
loi sur la journée de dix heures dans les mines en Belgique. Le ren- 
dement annuel a diminué par suite de la fréquence des chômages, 
mais le rendement horaire, par contre, a augmenté. D'ailleurs les 
résultats varient d’une entreprise à l’autre. Dans la même région, 
ils sont favorables dans un charbonnage dont la main-d'œuvre est 
qualifiée et, défavorables, dans un autre où elle est non qualifiée. 

Un échange de vues à lieu entre M. Querrox et M. Haxor. 
L'habileté musculaire dépend dans une forte mesure du développe- 
ment des centres cérébraux, auquel contribue l’éducation. Celle-ci 
fait épanouir intégralement les aptitudes que possède l'enfant. Il 
ne faut toutefois pas exagérer l'importance des transformations 
qu'elle peut accomplir chez lui. Sa fonction essentielle est d’être 
sélective; elle passe les individus au crible et retient ceux qui sont 
qualifiés pour les tâches supérieures. 

M. Cucepxer fait remarquer que le travail qu’accomplit l’ouvrier 
occupé à une machine n’exige pas seulement de l’habileté museu- 
laire, mais la connaissance et la compréhension des actions phy- 
siques qui sont mises en jeu. 

M. De Leexer attire l'attention sur un autre point. Il m’est arrivé 
de voir, dit-il, une machine très compliquée confiée à un gamin qui 
parvenait à la faire fonctionner. Le préposé responsable encourrait 
cependant une réprimande sévère de la part du directeur. 
Pourquoi? Le gamin à la vérité faisait marcher la machine, mais n’en 
irait pas le rendement en vue duquel précisément elle avait été 
achetée, de telle sorte que l’on aurait pu, dans ces conditions, se 
contenter d’une machine beaucoup plus simple. 

Divers assistants demandent des renseignements complémen- 
taires sur le rôle de l'intelligence dans l'adaptation de l’ouvrier aux 
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méthodes de travail. M. De Leexer cite à ce propos une expérience 
faite dans le chargement de pièces de fonte sur des wagons. Après 
une analyse des différentes phases du travail, on a dressé un 
ouvrier particulièrement intelligent à suivre un plan rationnel du 
travail. Des instructions ont été alors données aux autres ouvriers 
pour les former à la mème méthode. Or, tous n’ont pas été en 
état de s'y adapter et un sérieux déchet s’est produit, 


II. — Ce que doit être l’éducation professionnelle 
de l’ouvrier. 


M. De Lerxer commence son exposé en remarquant que l'accord 
est loin de régner sur la question. L'École de menuiserie de 
Bruxelles est hostile à l’enseignement du travail aux machines- 
outils, sous prétexte que ce travail est en quelque sorte automa- 
tique et qu’une formation spéciale n’est pas nécessaire pour le 
pratiquer. Mais il convient de distinguer les différentes espèces de 
machines-outils; il en est, en effet, dont le maniement est tres 
simple ; il en est d’autres, par contre, — et c’est la majorité — dont 
la conduite est beaucoup plus difficile. 

On doit reconnaitre sans doute que l’habileté dans le travail du 
rabot à la main, par exemple, s’acquiert plus lentement que l’habi- 
leté dans le travail mécanique à la machine-outil ; d'autre part, il 
est souhaitable que l’ouvrier puisse être mis d’une machine à une 
autre. Il est possible d'obtenir ce passage d’une tâche à une autre, 
mais à condition de donner à l’ouvrier une formation très générale. 
Ce qu'il faut lui apprendre, c'est un ensemble de connaissances sur 
le travail à la machine-outil : il faut qu'il soit en état de régler sa 
machine et mème d’y effectuer des réparations sommaires. Il faut 
aussi qu'il puisse reconnaitre si son fonctionnement est normal ou 
anormal. 

Avant, l'apprentissage se faisait à l’atelier ; actuellement les con- 
ditions de la production ne le permettent plus. L'État ne s’en char- 
geant pas, les industriels en ont pris l’initiative ; mais ils l’ont rendu 
très spécial en l’adaptant étroitement à leur genre de fabrication. 
En réalité, cet esprit est contraire à leurs intérêts véritables. Si un 
client, en effet, leur demande nn produit sortant un peu du type 
courant, ils se voient obligés de se refuser à le lui livrer, parce que 
sa préparation exigerait trop de temps et de peine. Or, ce même 
inconvénient n’existerait plus si l’ouvrier avait reçu une instruction 


suffisamment générale. 
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Celle-ci est non moins nécessaire, pour que de nouvelles indus- 
tries puissent prendre naissance dans un pays, et elle est, de plus, 
une sécurité pour l’ouvrier qui acquiert par elle une certaine 
mobilité et peut passer sans grandes difficultés d'un métier à 
un autre. 

Enfin, pour que l’ouvrier accomplisse de bonne besogne, il est 
nécessaire qu'il ait la compréhension des travaux qui préparent ou 
parachèvent le sien. 

Quant à l’organisation proprement dite de l’enseignement pro- 
fessionnel, il importe de condamner de prime abord celui qui se 
donne le soir après les heures de travail; les élèves harassés s’en- 
dorment pendant les leçons. Le système allemand, qui consiste à 
partager le temps entre la fréquentation de cours professionnels et 
le travail de l’atelier, semble excellent. 

Mème sous le régime actuel de l’enseignement professionnel en 
Belgique, de jeunes ouvriers s'imposent souvent des sacrifices et 
des fatigues qui témoignent de leur véritable désir de s’instruire. 
Dès lors on peut avoir confiance dans un avenir où l’enseignement 
professionnel serait organisé de façon à mieux accueillir et à 
encourager ces excellentes dispositions. 


+ 
* # 


M. B. Boucué signale que l’école industrielle ne répond en général 
pas à sa destination véritable : souvent ceux qui la fréquentent n’ont 
pas l'intention de rester des ouvriers; mais leur ambition est de 
devenir des contremaitres ou de s'évader de leur profession. 

M. DaRpENXE constate qu'il existe une tendance spontanée chez 
les industriels à rendre la fréquentation des écoles industrielles 
obligatoire et que c’est l’iniliative des pouvoirs publies qui semble 
faire ici défaut. 

M. De Leexer rappelle que l'État seul peut prescrire l'obligation ; 
quant aux ressources, l'intervention de la commune est assez sou- 
vent rendue malaisée, parce qu'un grand nombre d'élèves habitent 
en général en dehors de son territoire; mais l'intervention de la 
province semble par contre tout à fait indiquée. 

M. WaxWEILER signale un autre aspect de la question : l'éducation 
économique donnée à l’ouvrier belge est vraiment rudimentaire. 
Les notions d'économie politique qui lui sont enseignées sont un 
ensemble de formules abstraites empruntées directement aux 
manuels d'économie politique. Elles ne correspondent pas à la 
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réalité des faits et ne servent qu'à éloigner le travailleur de l’inter- 
prétation impartiale des choses qui l’intéressent. 

M. B. Boucné reprenant une remarque de M. DARDENNE reconnait 
qu'une éducation économique donnée aux ouvriers n’atténue pas 
l'opposition entre la classe des travailleurs et celle des capitalistes, 
mais elle en fait deux adversaires qui voient plus clairement les 
choses et peuvent plus facilement arriver à des accommodements 
sauvegardant leur dignité respective. 


Le soir, la réception intime fut spécialement consacrée, sous la 
conduite de M. DE LEExER, à la visite des collections du cabinet de 
technologie de l’Institut, au point de vue du rôle de la technique 
dans les conditions du travail. 


EXCURSIONS. 


I. — Visite de l'Université du travail de Charleroi. 


Le moment était venu, après les discussions introductives du 
mercredi, d'aller étudier les faits, 

Les participants de la Semaine sociale s'embarquèrent le matin 
pour Charleroi; aussitôt arrivés, ils se rendirent à l’Université du 
travail. 

C'est un grand bâtiment aux lignes simples, aux fenêtres spa- 
cieuses qui domine la région industrielle de Charleroi. Un escalier 
monumental conduit à un vaste hall d'entrée où la lumière est 
répandue à profusion; au centre se détache la silhouette puissante 
du Marteleur de Constantin Meunier. Dès l’abord, on respire une 
atmosphère de force et de vigueur morale. 

Mais voici que survient M. Ouer Buyse, le directeur de l'Univer- 
sité du travail; il est de grande taille, de longues moustaches gau- 
loises lui barrent le visage; il a un air énergique et doux, et, à le 
voir dans le grand hall, immédiatement on a l'impression d’une 
frappante harmonie entre l’homme et l'œuvre. 

Les visiteurs ont été introduits dans le spacieux auditoire réservé 
aux cours et conférences, ainsi qu'aux cérémonies de la vie sco- 
laire. M. Buyse y trace, à grands traits, l'organisation de l’enseigne- 


ment de l’Université du travail. 
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Sous ce nom, on a réuni un ensemble d'institutions destinées à 
répandre l’idée professionnelle sous toutes ses formes. Elles se 
répartissent en trois divisions : la première est l'École industrielle 
provinciale supérieure; la seconde, le Musée de l’enseignement 
industriel et professionnel; la troisième, les Écoles professionnelles. 

L'avancement de l’instruction comprend trois « étages » succes- 
sifs. Le premier, consacré à la formation des apprentis, se compose 
de cours professionnels se donnant le soir et le dimanche. ls 
embrassent, dans leur variété, l’ensemble des métiers régionaux 
susceptibles de perfectionnement : le modelage et le moulage 
industriel, l'électricité, les métiers de plombier, de zingueur, de 
serrurier-ferronnier, de boulanger, de pâtissier, de tailleur, de 
typographe. L'enseignement comporte des travaux pratiques dans 
des ateliers modèles et des cours spéciaux. L'âge d’admission est 
de 14 ans. La durée des études est de quatre à cinq ans. 

Mais au premier étage se rattachent aussi les Écoles profession- 
nelles du jour pour mécaniciens, électriciens et menuisiers-mode- 
leurs. Pour y être admis, il faut être âgé de 13 ans au moins et 
avoir terminé ses études primaires. L'enseignement, encore une 
fois, est réparti entre des cours théoriques et des travaux pratiques, 
tels que le forgeage, l’ajustage à la main, la conduite des machines- 
outils. Les élèves reçoivent un salaire d'apprentissage de 5 cen- 
times par heure de travail effectif dans les ateliers pendant la pre- 
mière année, de 19 centimes l’heure pendant la deuxième année, de 
15 centimes l'heure pendant la troisième année, etc.; un léger repas 
comprenant du pain, de la soupe et de la bière leur est servi à midi, 
aux frais de l'école. 

L'École industrielle provinciale supérieure constitue le second 
étage de l’enseignement; elle est le prolongement naturel du pre- 
mier étage. Elle comprend huit sections embrassant les industries 
et les métiers représentatifs de la région : la métallurgie, la méca- 
nique, l'électricité, les constructions civiles, les mines, les indus- 
tries chimiques, les arts industriels, enfin une section consacrée 
aux sciences commerciales et aux langues étrangères. 

L'âge d'admission est de 18 ans; le récipiendaire doit avoir ter. 
miné son apprentissage et posséder les connaissances qui corres- 
pondent au programme des écoles industrielles. La durée des 
études est de trois ans. 

La formation de l’ouvrier est conçue suivant un esprit largement 
technique; elle se compose de notions concrètes recueillies par 
l’observation dans l’exercice de la profession. L'ouvrier, il ne faut 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 241 


pas le perdre de vue, est, avant tout, un homme d'exécution : sa 
tâche consiste à tirer une forme du néant. Dès lors, un enseigne- 
ment verbal et abstrait le détournerait inévitablement de l’exercice 
de son métier. Toute l'instruction est d’ordre essentiellement expé- 
rimental et opératoire. Pour les arts décoratifs même, l’exécution 
a place à côté de la conception. Il est deux voies pour étudier le 
fonctionnement de la machine à vapeur, par exemple. La première 
est mathématique, la seconde expérimentale. L'Université du 
travail choisit la dernière; elle dispose, à cet effet, d’un remar- 
quable matériel de démonstration et d'essai. La théorie sera le 
résultat des faits de la réalisation ; elle y prendra ses racines. Seules 
les notions élémentaires des mathématiques seront enseignées, car 
il faut prendre garde de former une espèce inférieure d'ingénieurs; 
les élèves doivent rester des travailleurs manuels, ce qui ne les 
empèchera pas quelquefois de damer le pion aux théoriciens. 

Ils n’aspirent pas d’ailleurs à devenir des intellectuels; leur 
mentalité se transforme; ils prennent conscience de leur dignité 
professionnelle ; ils se rendent compte que l’ouvrier ne le cède en 
rien à l’homme de bureau ; ils deviennent des personnalités fières. 
Les employés, de leur côté, commencent à diriger leurs enfants 
vers l’enseignement technique ; ils s’aperçoivent qu’il conduit à des 
situations plus lucratives et non moins honorables. C’est là un 
aspect caractéristique d’une évolution en train de s’accomplir. 

Enfin, le troisième étage de l'instruction est consacré à des 
cours supérieurs de perfectionnement réparti en neuf divisions. 
C'est le dernier terme auquel peuvent parvenir les élèves qui ont 
été sélectionnés par le passage à travers les « étages » inférieurs. 

Quant au résultat de l'institution, M. Buyse donne en termi- 
nant des chiffres éloquents. La fréquentation scolaire à atteint, 
cette année, 1,700 élèves et même on s’est vu obligé de refuser 
l'inscription de plus de 100 candidats. 

Le directeur de l’Université du travail est à présent assailli de 
questions par les assistants. Il réprouve énergiquement, dit-il, 
l'enseignement du soir dont le rendement, par suite de la fatigue 
dont est accablé le jeune ouvrier, est très faible. Il faut lui pré- 
férer de beaucoup celui des écoles du jour; celles-ci sont actuelle- 
ment suivies par plus de 700 élèves qui, leurs études terminées, 
entrent à l'usine et gagnent dès le début d'excellents salaires. Il ne 
croit pas que le régime allemand qui oblige l'industriel à envoyer 
ses apprentis pendant plusieurs heures de la journée à l’école, soit 
pratiquement réalisable chez nous. Les patrons seraient peu sym- 
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pathiques à un régime irrégulier : car la production moderne ne 
permet plus des interruptions dans le travail. Ils aimeraient mieux 
n’embaucher que des ouvriers entièrement formés. Il semble qu'i, 
soit préférable d'introduire directement lesystème américain consa- 
crant,à l’enseignement professionnel, la jeunesseentièrede l’ouvrier. 
Les industriels du pays de Charleroi, en n’acceptant plus de travail- 
leurs en dessous de 18 ans,tendent en somme à généraliser ce régime. 

Mais les parents montrent-ils suflisamment de largeur de vue et 
consentent-ils à renoncer au complément de ressources que leurs 
enfants pourraient déjà leur apporter ? Dans une large mesure, oui. 
Indépendamment de la légère rémunération del’apprenti,les parents, 
grâce aux salaires élevés qui sont fréquents dans la région, peuvent 
abandonner, sans grands sacrifices, le gain prématuré de leurs 
enfants. Ils commencent à se rendre mieux compte de l'intérêt 
véritable de ceux-ci. M. WaxwWeILer souligne en passant cette portée 
morale des hauts salaires, en même temps que les avantages 
économiques que les patrons eux-mêmes en retirent finalement. 

D'ailleurs, continue M. Buyse, le désir de s’instruire est très vif. 
Malgré la distance et la fatigue,cent communes des environs de Char- 
leroi alimentent les cours du soir et du dimanche. Aussi, le problème 
de l'obligation de l’enseignement at-il ici une portée plus théorique 
que réelle, car en fait, l'instruction est déjà tout à fait généralisée. 

Cependant, objecte M. Haxor, il est des besognes qui n'exigent 
qu’une éducation professionnelle extrèmement rudimentaire. Ne 
faut-il par craindre, si l’enseignement technique se généralisait, 
qu’on ne trouve plus personne pour les accomplir ? 

M. Buyse ne le croit pas. Il y aura toujours des intelligences plus 
médiocres que les autres qui seront incapables de s'élever au-des- 
sus d’un travail exclusivement machinal. La fonction essentielle 
de l’école est précisément d’opérer une sélection entre les individus 
et d'isoler en quelque sorte ce résidu. 

Selon M. Buyse, l'instruction primaire, comprenant un quatrième 
degré, devrait être obligatoire. Elle garderait les enfants jusqu’à 
14 ans et les préparerait à entrer dans les écoles professionnelles 
en évitant à celles-ci l'obligation de reprendre l’enseignement 
depuis les rudiments ; ce dermier point est de la plus haute impor- 
tance. Les communes auraient la faculté de prescrire l'obligation 
de l’enseignement technique jusqu’à 17 ou 18 ans. 

Un des caractères les plus remarquables de l’Université du tra- 
vail est la souplesse avec laquelle elle répond aux nécessités de la 
région pour laquelle elle a été édifiée. Elle ne se borne pas à pré- 
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parer les jeunes gens à l'exercice des différentes professions ma- 
nuelles qui y sont en vigueur ; elle s'efforce aussi de rénover cer- 
taines industries, comme celle de la poterie d'art de Bouffoulx, par 
exemple. 

La province de Hainaut a trouvé les ressources nécessaires pour 
la création de cette vaste institution, en frappant d’une taxe spé- 
ciale les bénéfices industriels. Le produit de cette imposition est 
exclusivement consacré à l’enseignement professionnel. Grâce à 
cette destination très précise et immédiate, les industriels l’ont 
acceptée sans aucune récrimination; ils ont reconnu que le sacri- 
fice qu'ils font est très largement compensé par la valeur de la 
main-d'œuvre que leur fournit l’Université du travail. Celle-ci 
s'efforce d’ailleurs de garder des contacts directs avec les organisa- 
tions patronales aussi bien qu’ouvrières, afin de rester étroitement 
adaptée aux nécessités de la pratique. 

La visite des locaux sous la conduite de M. Pasrur, député per- 
manent, et de M. Buxse, succède à ces échanges de vue. Les élèves 
des écoles du jour travaillent dans de grands ateliers clairs et gais. 
Ils sont vêtus de blouses bleues très propres; ils liment, ils forgent, 
ils martèlent; tous semblent sérieusement attachés à leur tâche. 
Il règne partout une activité allègre. Voici les laboratoires de chi- 
mie industrielle, de métallurgie, d'électricité; ils sont spacieux ; 
les produits et les appareils d’expérimentation sont rangés avec 
méthode. La section des mécaniciens dispose de deux chaudières, 
combinées pour les essais de combustion, de vaporisation et de 
rendement; une série d'appareils enregistreurs permettent de 
suivre, d’une façon constante, le régime de marche. Dans un grand 
hall se trouve une machine à vapeur horizontale de 20 HP., dont 
le mécanisme de distribution est combiné de façon à ce qu’on puisse 
provoquer du retard ou de l'avance à l’admission et à l'émission, 
retard et avance que les élèves peuvent ensuite contrôler sur le 
diagramme. Plus loin, une seconde machine à vapeur, plus puis- 
sante, est spécialement combinée pour les essais; des dispositifs 
ingénieux de prise de température, de pression, de pesée des eaux 
de condensation dans le cylindre et dans les enveloppes, et des 
eaux de réfrigération permettent de suivre l’évolution de la vapeur 
dans l’appareil et de se rendre compte de son régime thermo-dyna- 
mique. Voici encore un moteur à explosion, des machines élec- 
triques, des appareils pour l’essai des matériaux à la compression, 
à la traction, au choc. 

Dans une vaste salle attenante au hall des machines se trouve 
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installé le musée de l’enseignement professionnel et industriel. 1} 
comprend, outre des collections très complètes de produits, des 
machines détaillant les phases et les principes du travail méca- 
nique. Chaque objet renferme un enseignement qui parle direc- 
tement aux yeux : des appareils démonstratifs rendent compte du 
fonctionnement d’un système compliqué ou permettent de retra- 
cer l’histoire et le développement d’une mème conception tech- 
nique. 

La visite terminée, M. WaxweILer fait défiler les films cinémato- 
graphiques qu’il a pris dans l’usine de Remicourt et qui repré- 
sentent, de façon frappante, les attitudes des divers ouvriers 
pendant le travail aux machines-outils. 


IL. — Visite de l’École du 4 degré, 
à Saint-Gilles-lez-Bruxelles. 


L'après-midi est consacrée à l’enseignement du 4° degré. 
M. V. De Voce, directeur de l’école de Saint-Gilles, met en relief 
l’idée qui a présidé à sa création et l’esprit suivant lequel les 
études sont conduites. 

L'enseignement destiné aux enfants de la classe ouvrière, qui 
veulent rester des ouvriers, présentait une lacune. L'école pri- 
maire comporte six années d'étude; les élèves, quand ils en ont 
atteint le terme, n’ont guère plus de 12 ans; ils sont trop jeunes 
pour entrer dans une école professionnelle qui immédiatement les 
spécialiserait dans l’exercice d’une profession déterminée. Aussi, 
beaucoup étaient-ils détournés des professions manuelles ou en 
étaient-ils réduits à doubler ou tripler la dernière année d'école 
primaire. Il y avait un trou à combler; c’est ia raison d’être du 
4° degré. Le but qu'il s’est fixé est l’éveil des aptitudes et des voca- 
tions par une culture technique très générale. 

Le programme de l’enseignement s’est efforcé d’embrasser le 
savoir le plus utile à l’ouvrier. IL comprend les mathématiques, 
les sciences, le dessin, les travaux manuels. Les leçons évitent, 
autant que possible, de garder une portée purement théorique ; 
elles se tournent constamment vers la pratique et les réalités de 
l'application. S'agit-il, par exemple, en géométrie, de l’étude de la 
droite; après en avoir défini la notion, le professeur fait connaître 
les manières de la tracer sur le papier au moyen du crayon, de la 
règle, du tire-igne; sur le sol, au moyen de jalons; sur la matière, 
au moyen d’un cordeau. Il s’agit ensuite de la mesurer au moyen 
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du double décimètre, de la chaine métrique, du ruban d’acier, du 
mètre, du vernier, du pied à coulisse, du compas de mesure. Cha- 
cun de ces outils ou de ces instruments est étudié dans son prin- 
cipe, son usage, sa conservation, son bon fonctionnement. Il en 
résulte que le futur ouvrier n’exécutera plus sa tâche sans se 
rendre compte de ce qu'il fait et suivant un pur automatisme; il 
comprendra la nature de l’action qu'il exerce et il saura s'adapter 
sans difficulté aux modifications qui y seront introduites. D'autre 
part, les théorèmes abstraits auront été rendus vivants en y ver- 
sant « les tracés, les modes d'action, les moyens pratiques utilisés 
à l'atelier, dans la fabrique, à la forge, à la carrière, à la fon- 
derie ». 

Mais ce sont les travaux manuels qui constituent le point le plus 
important du programme. L'enseignement en est conçu de façon à 
éviter toute spécialisation et à ne pas former davantage un menui- 
sier qu'un serrurier ou un ornemaniste. Îl s’est fixé pour tâche de 
faire acquérir aux élèves un ensemble de connaissances manuelles 
le plus complet possible, en leur faisant ouvrer un grand nombre 
de matières et manier beaucoup d’outils. On a choisi dans ce 
but un certain nombre d’occupations dérivant du travail de la 
terre, du bois et des métaux, et exigeant l’emploi d’un nombre 
considérable d'outils. 

Les élèves doivent, s’il s’agit de matières en bois ou en métal, 
construire des objets tout comme l'artisan peut être amené à le 
faire. Il doit en tracer le croquis sur place, en prendre les mesures, 
pour le dessiner à l'échelle au moyen de ses instruments; enfin, le 
plan à la main, il peut se rendre à la salle de travail pour en com- 
mencer l'exécution; là encore, l’école s'efforce de se rapprocher 
autant que possible de l’atelier, de façon à ce que celui-ci en soit 
en quelque sorte le prolongement naturel et que le jeune apprenti 
n’ait pas, en y entrant, une éducation à refaire. 

Un cours d'outils couronne le programme des leçons ; il en con- 
stitue la synthèse. Les outils sont classés suivant les opérations ou 
les périodes de travail auxquelles donnent lieu la fabrication d’un 
objet quelconque : préparation de la matière; outils ayant pour 
but d’aider l’ouvrier, de diviser la matière, de donner la forme, 
d’assembler les pièces. À chacune de ces subdivisions correspond 
une longue série d'outils; chacun d’eux est étudié dans son ori- 
gine, sa description, son maniement et ses variétés. Ce cours d’ou- 
tils n’a pas une portée théorique, car l'élève ne l’aborde qu'après 
avoir passé par l’ensemble des occupations manuelles; il connait 
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déjà pratiquement chaque outil pour l'avoir précédemment 
démonté, remonté, ajusté, aiguisé, affecté, employé et parfois con- 
struit lui-même. Un musée d'outils, qui constitue dans ce sens une 
collection unique, vient rendre concrète cette systématisation que 
M. Pauz Hymaxs appelait «la philosophie du travail manuel ». 
L’exposé de M. DE VocEL est suivi d’une visite des locaux et, 
dans l’atelier du fer, de nombreuses questions sont posées notam- 
ment au sujet du moment où la spécialisation de l’apprentissage 
doit commencer. En évitant de spécialiser trop tôt le futur apprenti 
et en lui donnant, au contraire, un ensemble de connaissances 
générales, de nature à lui ouvrir l'esprit, l'École de Saint-Gilles 
s’est gardée de l’écueil qui était le plus à redouter. Elle a compris 
que sa tâche véritable est d’éveiller des aptitudes et non de 
former des empiristes du travail manuel. C’est cette tendance 
qui l’a fait dénommer l’École pour les « humanités ouvrières ». 


III. — Visite des organisations des ouvriers chrétiens, 
à Gand. 


Les participants de la Semaine sociale furent reçus au secréta- 
riat général des Unions professionnelles chrétiennes par un prêtre 
vêtu d’une grande robe blanche monastique, au visage ouvert, 
cordial et énergique : le P. RuTrex. Dans une petite salle, chacun 
prit place; le P. RUTTEN, assis à une table, entouré des principaux 
dirigeants de syndicats, présidait. 

I1 exposa les différentes organisations des ouvriers chrétiens. Il 
faut distinguer parmi elles deux catégories essentielles : d’une 
part, les œuvres paroïssiales qui comprennent des écoles, des 
patronages, des cercles ouvriers, et poursuivent l’éducation reli- 
gieuse et morale de leurs membres; d’autre part, les œuvres éco- 
nomiques dont le type caractéristique est le syndicat ouvrier. 

« Nous avons toujours considéré l'organisation professionnelle, 
dit le P. RUTTEN, comme la base même de toute politique sociale 
sérieuse. Nous avons à Gand plus de 5,000 syndiqués; leurs grou- 
pements sont purement ouvriers et dirigés par des ouvriers. Le 
secrétariat général, où nous nous trouvons en ce moment, est uni- 
quement un organisme de propagande et de documentation qui 
n’a aucun droit d'intervention effective dans la vie intérieure des 
syndicats. 

« On a souvent reproché à nos unions d’être des syndicats de 
jaunes. Cette accusation est absolument fausse ; nous n’avons rien 
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de commun avec les jaunes. Nous n’hésitons jamais, quand c’est 
nécessaire, de lutter jusqu’au bout pour faire prévaloir nos reven- 
dications. D'ailleurs, l'hostilité non déguisée avec laquelle nombre 
d’industriels, même catholiques, nous accueillent est un indice 
significatif à cet égard. 

« On nous reproche aussi de vouloir diviser la classe ouvrière. 
Mais il est impossible, en Belgique, qu'il en soit autrement, L'in- 
fluence socialiste est, chez nous, nettement anti-religieuse; peut-on, 
dès lors, nous en vouloir de ce que nous nous refusons à aller 
grossir les rangs de ceux qui combattent notre foi ? 

« Ne croyez cependant pas que nous soyons de ceux qui 
veulent affaiblir la classe ouvrière en la divisant. Il est arrivé sou- 
vent que des ententes momentanées survenaient entre travailleurs 
socialistes et chrétiens, et qu’un comité mixte prenait la direction 
de la résistance commune. Mais une entente permanente est 
impossible. 

« Notre action est-elle légitime? N’est-elle pas en contradiction 
avec nos convictions religieuses? Aucunement. Saint Tomas 
D'AQuIN ne disait-il pas qu’un certain degré de bien-être est néces- 
saire à l'exercice de la vertu? C’est pour nous, en tant que chré- 
tiens, un devoir impérieux que de lutter pour la justice sociale et 
surtout pour un peu moins d’inégalités au point de départ. En se 
groupant, les ouvriers font-ils autre chose que les actionnaires 
poursuivant un but commun par des moyens communs? Les 
conflits entre le capital et le travail seraient beaucoup moins 
fréquents si les patrons consentaient davantage à négocier avec 
les organisations syndicales. « Personne au monde n’a le droit 
« d’obliger un ouvrier, surtout un père de famille, d’attendre 
« exclusivement, et pendant toute sa vie, de la bienveillance 
« patronale, l'amélioration de son sort, la date et le mode d'emploi 
« de cette amélioration » (Rapport général sur le mouvement 
syndical chrétien en Belgique, 1912, p. 7). 

« Les organisations ouvrières chrétiennes de Gand comprennent 
encore des mutualités, des coopératives, des bibliothèques popu- 
laires disséminées dans les différents quartiers de la ville, des 
écoles professionnelles comptant un total de plus de 600 élèves. 
Nous attachons à celles-ci la plus haute importance. Sans école 
professionnelle et sans formation sociale, affirme énergiquement le 
P. RurTen, un syndicat ne serait qu’un groupement d’imbéciles, 
qui serait d’autant plus dangereux que ses membres seraient 
plus ignorants. 
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« Il y a encore des ligues ouvrières de femmes, œuvres qui seront 
bientôt aussi développées que celles qui existent pour les hommes: 
des ligues anti-alcooliques, — car il n’y a rien à faire d’un ouvrier 
qui s’abrutit par la boisson —; des œuvres de formation pour les 
futurs soldats; des cours d'économie sociale; des cercles d’études 
et de conférences ; un journal quotidien redigé exclusivement par 
des ouvriers et comprenant d'importantes rubriques d’ordre pro- 
fessionnel. 

« Mais le point de vue qui domine toute cette organisation et qui 
la conditionne étroitement, c’est l'éducation générale et profession- 
nelle de l’ouvrier ; c’est pour nous une question de vie ou de mort. 


« La première condition nécessaire pour former un syndicat est , 


de réunir un noyau d'ouvriers intelligents ; une fois que le syndi- 
cat fonctionne, il faut que ses membres soient suffisamment avisés 
pour ne pas aller dire sottement à leur patron : « Donnez-nous 
« 10 centimes de plus par jour; qu'est-ce que cela peut vous faire ? 
« vous gagnez tant d'argent! » Non, il faut qu'ils soient capables 
de mesurer toutes les conséquences des modifications dans les 
conditions du travail, qu'ils sollicitent. Il faut qu'ils soient suff- 
samment intelligents pour multiplier ces 10 centimes par le 
nombre d'ouvriers; multiplier ce chiffre par le nombre de jours 
de travail de l’année; ajouter cette somme au prix de revient 
actuel; comparer ce résultat aux prix de vente du marché. 
Quand un changement survient dans la production, quand, par 
exemple, on introduit dans le tissage le travail à plusieurs 
métiers, il faut que l’ouvrier ne fasse pas une résistance aveugle 
et obstinée, mais qu'il soit à mème d'exiger les garanties aux- 
quelles il a droit. 

« Nous ne contestons pas le fait de la lutte des classes; il fau- 
drait être aveugle pour ne pas le voir; mais notre idéal de fra- 
ternité chrétienne nous fait un devoir de chercher à l’atténuer en 
donnant à l’ouvrier une conscience plus nette de ses droits et deses 
devoirs. Aussi, sommes-nous résolument partisans de l'instruction 
obligatoire — avec la garantie de la liberté du père de famille — 
au moins jusqu’à l’âge de 14 ans; car il importe que nous ne 
soyons pas obligés de faire de nos écoles ‘professionnelles une 
doublure des écoles primaires. » 

En terminant, le P. RuTTEn fait appel, avec une éloquence péné- 
trante, au concours de tous les dévouements : « Il faut enfin 
dépouiller l’esprit étroit de nos luttes politiques, qui stérilise notre 
action; il ne faut pas toujours lier ces questions économiques aux 
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controverses religieuses et philosophiques qui viennent les compli- 
quer d’une façon inextricable. 

« Tous les jours plus de 500 petites filles, venant des environs, 
débarquent ou arrivent à pied à Gand, à 5 heures du matin, l'hiver 
comme l'été. Elles travaillent toute la journée à la fabrique et ne 
rentrent chez elles qu'à la nuit. C’est Ià un régime intolérable. 

« Ilest d’autres questions : l’enseignement professionnel, la géné- 
ralisation d’un système d'assurances ouvrières, la limitation du 
nombre de cabarets, les habitations ouvrières et bien d’autres sur 
lesquelles tous les gens de cœur pourraient facilement se mettre 
d'accord. À eux de prendre les devants et de faire entendre leur 
volonté. » 


Cet exposé fut suivi d'un échange de vues que le temps obligea 
d'abréger ; il fut toutefois entendu que chacun, pendant la visite 
des différentes organisations ouvrières, pourrait interroger à son 
gré les différents hommes d'œuvre qui, suivant leur compétence 
spéciale, se tiendraient à la disposition de tous. Puis on se mit en 
route. La première station eut lieu au secrétariat permanent des 
mutualités : celui qui en a la charge exposa le mécanisme des assu- 
rances maladie, invalidité, vieillesse, ainsi que les avantages d’un 
type nouveau d'assurance générale, embrassant l’ensemble des dif- 
férents risques. 

Des mutualités, le cortège des visiteurs gagna, toujours s’infor- 
mant et enquêtant, l’œuvre des ouvriers allant travailler en 
France : les Franschmans. I y a 40,000 hommes environ qui font 
chaque année le voyage; plus de 20,000 sont originaires de la 
Flandre orientale. Ils sont groupés en 156 sociétés qui forment 
entre elles une fédération s'étendant à toute la province. A sa tête 
se trouve un comité de protection, car les membres de ces Fransch- 
mansgilden sont peu éduqués, et il est nécessaire que des prêtres 
ou des hommes d'œuvre en soient les tuteurs. Un bureau, chargé 
de s'occuper de leurs intérêts, est installé à Gand et un autre à 
Paris. 

Parmi ces émigrants temporaires il y a des briquetiers, mais, 
pour la plupart, ce sont des ouvriers agricoles qui s'engagent pour 
la moisson. Ils paient une cotisation annuelle de trois francs, 
moyennant laquelle ils deviennent membres d’une société de secours 
mutuels qui leur alloue une indemnité de vingt francs en cas de 
maladie et qui accorde à leur veuve, en cas de décès, un secours 
de vingt-cinq francs. Pendant l’hiver, des conférences sont orga- 
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nisées dans les villages où existent les gildes; elles permettent au 
comité de garder des contacts avec les affiliés et de faire de la pro- 
pagande; elles ont pour but notamment de donner des enseigne- 
ments utiles à ceux qui vont faire « la campagne ». 

L'embauchage n’est pas organisé. Il a été impossible d’instituer 
une bourse du travail à cause de l’extrème variabilité des conditions 
du travail; aussi le comité a-t-il préféré ne pas engager sa res- 
ponsabilité sur un terrain aussi délicat. Le recrutement des 
ouvriers se fait généralement par l'intermédiaire de placeurs qui 
sont rarement tout à fait recommandables. 

Lorsque les ouvriers sont en France, le bureau de Paris prend 
soin de leurs intérêts et reste, dans la mesure du possible, en con- 
tact avec eux. Un journal spécial leur est expédié gratuitement et 
les suit partout où ils se rendent; il s'efforce de faire leur éduca- 
tion et les tient au courant des nouvelles de chez eux. Il annonce 
les cérémonies religieuses que les prêtres attachés à l’œuvre vont 
célébrer de région en région; les ouvriers se rassemblent à plu- 
sieurs lieues à la ronde pour entendre la messe. Mais l’association 
veille aussi aux intérêts temporels de ses membres. Un avocat 
M. Leripvre, c’est lui-même précisément qui documente les visi- 
teurs, se consacre exclusivement à leur défense daus toutes les 
contestations d'ordre professionnel qui peuvent surgir pendant leur 
séjour à l'étranger. Il s’est spécialisé dans l’étude de ces questions 
qui, souvent, sont extrèmement complexes; ce sont des conflits sur 
la nature du travail à fournir, sur le paiement du salaire convenu 
ou sur les indemnités résultant d'accidents ; les ouvriers, outre que, 
pour la plupart, ils ignorent le français, n’ont pas une instruction 
suffisante pour obtenir satisfaction de leurs adversaires. L'avocat 
spontanément les représente et traite en leur nom avec les patrons 
ou avec les juridictions françaises. 

Une stagnation atteint actuellement le mouvement d’émigration 
temporaire ; de plus en plus le paysan flamand trouve plus com- 
mode et plus remunérateur d’aller travailler dans les mines du 
Hainaut ou du Nord de la France, où il y a une grande pénurie 
d'ouvriers et où l’on attire en masse la main-d'œuvre étrangère. 

Ii convient de rattacher à l’œuvre des Franschmans les asso- 
ciations d'ouvriers dont les déplacements restent circonscrits aux 
limites du territoire. Les briquetiers représentent l’une des catégo- 
ries principales. Un accord collectif, pour ce qui les concerne, a 
été récemment conclu entre le syndicat des patrons et celui des 
ouvriers; il est relatif aux principaux points de la réglementation 
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et des conditions du travail. Les différends auxquels ceux-ci 
peuvent donner lieu sont soumis à un comité de conciliation pré- 
sidé par le greffier du tribunal de commerce de Bruxelles. 

Les installations destinées à l’enseignement professionnel font 
ensuite l’objet d’une visite détaillée sous la conduite de M. Van per 
Linpex. L’attention est surtout portée sur l'instruction spéciale 
donnée aux apprentis de l’industrie textile qui constitue l'activité 
essentielle de la région. Rappelant les conclusions de son exposé de 
la veille, M. WaxweEILer prie les professeurs de répondre à diverses 
questions. Le rôle de l’ouvrier textile semble à première vue assez 
secondaire ; son attitude est passive; il surveille un ou plusieurs 
métiers, On peut se demander si, dans ces conditions, un enseigne- 
ment professionnel correspond à une véritable nécessité. Les témoi- 
gnages apportés à cet égard permettent de conclure qu'il en est 
réellement ainsi. Seul l’ouvrier intelligent et éduqué saura s’adap- 
ter sans difficulté aux modifications qui surviendront dans son 
travail. Si l'outillage se perfectionne, si l’on augmente le nombre 
de métiers à conduire, si la nature du produit varie, si un déran- 
gement se produit à la machine, l’empirisme de la pratique sera 
impuissant à le faire sortir d’embarras; seules des connaissances 
théoriques pourront lui permettre de résoudre les difficultés inac- 
coutumées; il y a là un gain considérable quant à l’organisation et 
à la surveillance dans les usines. 

Le problème de l’enseignement féminin a également son impor- 
tance. Quand la jeune fille travaille à la fabrique, elle est toute 
la journée hors de chez elle et ne reçoit pas les leçons mater- 
nelles. Quand elle se mariera, aucune expérience ne l’aura préparée 
au rôle qu’elle devra désormais remplir ; elle ne connaîtra rien à la 
conduite d’un ménage. 

Les premières années du mariage sont toujours une période de 
misère. Pour s'installer, il a fallu faire des dettes et celles-ci conti- 
nuent longtemps à peser sur les destinées de la famille qui vient de 
se fonder. Pour les rembourser, la jeune femme se voit contrainte 
de continuer à travailler à la fabrique; les enfants naissent; elle 
doit les laisser sans soins. Ainsi la mentalité infantile atteint-elle, 
pendant ces années-là, d’effrayantes proportions. 

L'école ménagère que les participants de la Semaine sociale 
visitent a pour but de porter remède, dans la mesure du possible, 
à cette lamentable situation. Les cours se donnent de 6 1/2 heures à 
9 1} heures; ils sont suivis par 300 élèves environ qui constituent 
une élite dans la population ouvrière. Il est exceptionnel que des 


PDA CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


files travaillant dans les « continus » des filatures de lin viennent 
à l'école. Elles se recrutent dans une couche sociale trop misé- 
rable ; au surplus, elles sont trop exténuées après leur journée de 
labeur pour pouvoir encore suivre des leçons. L'enseignement a 
une portée essentiellement pratique; les élèves travaillent pour 
elles-mêmes; elles lavent leurs propres vêtements, les repassent, 
les racommodent ; elles apprennent à tirer parti de tout ce qu’elles 
possèdent. 

La salle de couture, la cuisine, la buanderie sont toutes simples 
et très propres; on y sent l'intimité d’une bonne maison flamande, 
et on devine dans la directrice, une dame sensible et pleine de 
dévouement. 

Enfin, on conduit les visiteurs à la coopérative Het Volk et on 
leur en développe l’organisation. Au début, explique M. EYLenBoscx, 
les coopérateurs ne faisaient qu’un faible apport; la plus grande 
partie du capital était empruntée. Les résultats étant peu satis- 
faisants, les dirigeants se rendirent en Angleterre; là, on les mit en 
garde contre un danger; on leur dit : « Vous courez à la forme 
anonyme; vous devez demander davantage à vos sociétaires.» C'est 
ce qu'ils firent et ils s’en trouvèrent bien. Le système en vigueur 
s'inspire directement du type de la coopérative de consommation 
anglaise; les bénéfices sont distribués aux membres au prorata 
des achats; l’année dernière, la ristourne atteignait une propor- 
tion de 7 p. ce. des achats. Le nombre des membres est de 2,300. 

Un débat s'engage sur les difficultés que l’on rencontre à 
développer l'esprit coopératif : il faut incontestablement en 
chercher la raison essentielle dans le manque d'éducation de la 
classe ouvrière. 

Ainsi s’acheva la visite des institutions les plus caractéristiques 
des ouvriers chrétiens de Gand; elles forment un ensemble qui 
embrasse les principaux aspects de la vie ouvrière. 


IV. — Visite des installations socialistes du « Vooruit », 
à Gand. 


L’après-midi fut consacrée à la visite des installations du Vooruit. 
Dans la vaste bibliothèque, de longues tables fleuries avaient été 
disposées; le centre était occupé par les personnalités les plus 
représentatives des œuvres socialistes gantoises. D’élégantes 
brochures furent distribuées aux participants; elles exposaient 
l'importance des différentes organisations ouvrières ; elles renfer- 
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maient aussi les réponses faites aux questions que l’Institut Sozvay 
avait posées par avance aux dirigeants du Vooruil et qui étaient 
de nature à jeter quelque lumière sur le débat relatif à l'éducation 
économique de l’ouvrier belge. 

M. J. DE CLerk, secrétaire permanent de l’Union professionnelle 
des métallurgistes, prononça un discours de bienvenue. 1] retraça 
l’histoire des efforts de la classe ouvrière et de ses victoires. 

Le but qu’elle poursuit, c’est l'émancipation intégrale de l'ouvrier. 

Le Vooruit fut fondé à l'initiative du syndicat des tisserands 
en 1881; depuis ce moment, l’action coopérative, mutualiste, syn- 
dicale et politique a gagné considérablement en puissance. 

La coopération a délivré un grand nombre de familles du fardeau 
des dettes toujours accrues: elle a favorisé l’épargne et a rendu 
l’ouvrier plus libre et plus indépendant dans sa lutte journalière. 

L'organisation syndicale a provoqué une diminution notable des 
heures de travail. Dans l’industrie linière, en particulier, la 
semaine a été longtemps de 72 heures; elle est actuellement, à la 
« Linière du Canal », la filature socialiste, de 60 heures, tandis 
qu'ailleurs, elle atteint d’une façon normale 86 heures. Les salaires 
de leur côté ont augmenté. Tandis que, en 1904, les peigneurs, les 
fileuses, les rattacheuses recevaient respectivement pour 69 heures 
de travail 46 fr. 20, 43 fr. 75, 9 fr. 50; ils recevaient, en 1911, pour 
60 heures de travail, 21 fr. 52, 19 fr. 75, 15 francs. Le salaire des 
ouvriers du bâtiment, des ébénistes, des métallurgistes, des plom- 
biers-zingueurs, de l’industrie cotonnière ont augmenté dans des 
proportions comparables. 

Pour la plupart des industries, ces améliorations des conditions 
du travail ont été obtenues sans grèves et il semble que ces ten- 
dances pacifiques s’affirment de plus en plus, car on se rend 
compte davantage de la nécessité de relever le sort de l’ouvrier. 

Le Vooruit comprend 1 boulangerie, dont la production hebdo- 
madaire est de 100,000 pains distribués à 8,700 familles et qui fait 
pour 4 millions 500,000 francs d’affaires par an, 1 pâtisserie, 
24 épiceries, 7 pharmacies, 1 fabrique de chicorée, 1 brasserie, 
1 cordonnerie, l'imprimerie populaire, 1 linière, 1 tissage de coton 
et très prochainement 1 grande filature de coton. Il possède aussi 
des bibliothèques populaires avec un total de 32,000 volumes, des 
sociétés musicales, des cercles dramatiques, des groupes d’enfants. 

Les syndicats des travailleurs du bois, des métallurgistes, des 
tisserands, des cotonniers, des travailleurs du lin, du transport, 
du bâtiment, des cigariers, du livre, des boulangers, des tail- 
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leurs, des peintres, le syndicat mixte comptent un total de 
12,583 membres. La Société mutualiste « Moyson » s'étend pour la 
caisse de maladie à 11,950 membres, pour la caisse d'assurance sur 
la vie à 26,810, pour le fonds d'invalidité à 11,247. 


Quand cet exposé est terminé, M. ANSEëce prend la parole : 

« Le Vooruit, dit-il, constitue un tout dont il faut saisir la signi- 
fication. Après les théoriciens venus de la classe bourgeoise, il 
fallait que des réalisateurs surgissent directement du peuple. 
Car il ne s’agit plus désormais de convaincre l’adversaire; il n’est 
pas à convaincre. Il ne s’agit plus d’une question de thèse; il 
s’agit d’une question de force! Ce à quoi il faut atteindre, c’est à 
convaincre notre propre classe. Il faut qu’elle aït confiance en 
elle-même. Elle doit posséder sa foi! Il est une force d’enthou- 
siasme et de sacrifice que nous devons développer. Nous devons 
nous prouver à nous-mêmes que nous sommes capables de nous 
organiser et de nous gouverner; nous devons nous prouver à 
nous-mêmes notre émancipation complète. 

« Parmi les entreprises qui sont un signe de notre activité et de 
notre audace, il en est une qui mérite une attention particulière. 
Nous avons, au moyen des capitaux de la classe ouvrière que le 
Vooruit a réunis, fondé une industrie. Nous l’exploitons en société 
anonyme. Nous sommes donc sortis de la forme coopérative ; est-ce 
parce que son influence est trop faible? Non pas! la question est 
ailleurs. Il s'agissait de montrer à la classe ouvrière qu’elle peut 
s'élever en dehors de son cadre, par ses propres forces. Ceci est 
une œuvre de construction. Nous n'avons pas reculé devant la 
logique de nos propres principes. Notre capacité s’est accrue. Nous 
nous trouvons grandis; nous sommes aussi des capitalistes, qui 
voulons indiquer aux autres leur devoir social. Avant, nous 
n’allions en bourse que comme acheteurs; actuellement, nous y 
somines aussi des vendeurs. 

« La complexité et l'audace sont les marques propres du socia- 
lisme gantois. Vous trouverez ailleurs des œuvres qui sont plus 
grandes que la nôtre; vous n’en trouverez pas d'aussi complètes ni 
d'aussi audacieuses. 

« Nous avons voulu vous recevoir dans notre bibliothèque, au 
milieu des livres, au milieu des fleurs et de la jeunesse, pour 
vous marquer que nous aimons et cultivons la joie! Nous féli- 
citons l’Institut SoLvay qui a su prendre dans notre pays une 
position impartiale et généreuse et nous sommes heureux de sou- 
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haiter une chaleureuse bienvenue aux étudiants qui viennent à la 
démocratie ». 

Cette allocution était toute animée d’une puissance consciente 
et maîtresse d’elle-mème. Les mots faisaient éruption dans un débit 
irrégulier, emportés par l'expansion d’un panthéisme avide 
d'action. 

Puis, une discussion s’engagea sur le rôle de l'éducation tech- 
nique et économique dans l’organisation ouvrière, Les diri- 
geants répondaient aux questions suivant leur compétence particu- 
lière. On les sentait soutenus comme dans une armure, par leur 
foi tenace. Ils répondaient avec un bon sens direct, une sorte d’hu- 
mour qui révélait la joie de se faire comprendre par d’autres, 
étrangers à leurs activités quotidiennes. 

Les faits de la pratique montrent que l'éducation de l’ouvrier 
devrait être aussi large que possible. Il y a un intérêt primordial à 
ce que le travailleur connaisse le marché du produit qu'il fabrique ; 
il doit savoir distinguer les périodes de prospérité des périodes de 
dépression; il doit connaître les possibilités de l'industrie à 
laquelle il appartient de façon à discerner ce qu’il peut raisonna- 
blement demander et quels sont les moments opportuns pour faire 
valoir ses revendications. Or, jusqu’à présent, il a été ignorant de 
la marche des affaires et il lui arrive trop souvent encore de récla- 
mer une amélioration de sa situation à un moment inopportun. 

La création et le fonctionnement des syndicats ont toujours été 
rendus pénibles par le manque d'éducation de la classe ouvrière. 
À Gand, il s’est formé un noyau d'hommes instruits, une élite dis- 
ciplinée par la lecture des journaux et des livres. Car l’organisation 
syndicale exige de chaque membre l’accomplissement de certains 
devoirs à l’égard des dirigeants et à l'égard des patrons. Il doit se 
conformer aux décisions prises, il s'engage à ne pas entreprendre 
de mouvement sans l’assentiment du comité syndical, il doit être 
un travailleur honnête et consciencieux en ce qui concerne l’outil- 
lage, les matières premières, le pointage des heures de travail. 

Les syndicats n’englobent pas la totalité de la main-d'œuvre; 
dans certaines industries ils en comptent les trois quarts. Ce n’est 
que dans les grandes circonstances de la vie ouvrière qu'il se 
produit des mouvements importants dans les adhésions; dans 
les périodes de tranquillité, ils ne comprennent que les hommes 
calmes: ils ont en ces moments-là deux concurrents redoutables : 
le sport, en particulier le cyclisme, et les jeux de pigeons. 

L'état-major se recrute parmi les ouvriers les plus instruits ; la 
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fonction de secrétaire permanent fait l’objet d’un examen de capa- 
cité. 

L'œuvre éducative des syndicats s’accomplit par la voie du jour- 
nal, des brochures, des rapports, ainsi que par les assemblées, les 
conférences, les congrès. La plupart d’entre eux possèdent une 
bibliothèque technique spéciale et tous contribuent à la biblio- 
thèque générale du parti. 

L'éducation des membres est également une condition et un 
résultat de la coopération ; l’ouvrier participe à l’administration de 
l'œuvre qu’il a contribué à créer ; il est mis à la rude école de la 
responsabilité. La « Linière du Canal », qui est entre les mains du 
Vooruit, présente ce caractère peu ordinaire de compter le con- 
cierge de l’usine ainsi qu’un emballeur parmi les membres du con- 
seil d'administration. 

La discussion en vient ensuite aux circonstances qui ont amené 
le parti ouvrier gantois à quitter la forme coopérative pour entrer 
résolument dans les cadres de la société anonyme. Quand une nou- 
velle coopérative est créée, un appel aux souscripteurs est fait dans 
les journaux. Les ouvriers apportent leurs épargnes; mais ils sont 
soumis à des crises, pendant lesquelles ils sont amenés à réciamer 
le remboursement de leurs dépôts. Or, quand on est entré dans 
la véritable production industrielle, on a remarqué que les immo- 
bilisations considérables que celle-ci exige ne souffrent pas des 
demandes intempestives de retrait. 

On s’est ainsi rendu compte que la forme coopérative ne conve- 
nait plus pour cet aspect particulier de la production. Mais, dira- 
t-on, la forme anonyme présente un danger : celui de voir passer 
l’entreprise, par suite de la cessibilité des titres, dans des mains 
étrangères. 

On s’en est garanti, en gardant dans les coffres-forts du Vooruit 
la majorité des actions. 

Où a prétendu, dit un étudiant, M Vermasr, que si vous parvenez 
à vendre, c'est parce que vous trouvez, grâce à vos coopératives 
de consommation, un débouché direct et en quelque sorte forcé. 
On pourrait dire, dans ces conditions, qu’il n’est pas difficile de 
faire de l’industrie si l’on est sûr de sa clientèle. 

Il n’en est pas réellement ainsi, répond M. Van Swepen : plus de 
la moitié de nos clients ne sont pas des coopératives ; les chefs de 
chaque département dans celles-ci, sont responsables des résultats 
auxquels ils aboutissent; aussi, achètent-ils leurs produits là où 
ils les obtiennent dans les meilleures conditions et c’est ainsi qu'il 
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arrive qu'ils se les procurent ailleurs que chez les fabricants socia- 
listes. 

Mais ne faut-il pas craindre dans ces entreprises ouvrières que 
des conflits surgissent entre la main-d'œuvre et la direction? 
Celle-ci n’est-elle pas portée à prendre l'attitude habituelle du 
patron? 

Si des revendications exagérées ou intempestives se faisaient jour, 
on n’y ferait pas droit. Les intéressés seraient convoqués; on leur 
exposerait les conséquences qui pourraient compromettre le succès 
de l’entreprise. S'ils persistaient dans leurs prétentions, l'intérêt 
général dominerait les intérêts particuliers. Mais toutes ces hypo- 
thèses ressortissent du pur domaine de la théorie, car il ne se fonde 
pas d'œuvre, en fait, sans que le syndicat intéressé n’intervienne et 
n’y contribue. Il ne faut pas attacher à la forme anonymeune impor- 
tance exagérée; il ne s’agit là, en somme, que d’un vêtement exté- 
rieur; l’activité interne reste en réalité la même que celle d’une 
coopérative. 


Ces discussions avaient absorbé beaucoup de temps; la fin de 
l'après-midi fut consacrée à la visite de la « Linière du Canal», 
la filature du Vooruil. 

Les participants de la Semaine sociale suivirent les différentes 
phases de la fabrication sous la conduite de techniciens qui leur 
prodiguèrent des explications. On attira en particulier leur atten- 
tion sur les perfectionnements apportés à l’outillage, qui permettent 
d'économiser la main-d'œuvre; sur les améliorations des conditions 
hygiéniques déjà réalisées. Le passage dans les salles des « con- 
tinues » révéla tout ce qui reste à faire dans cette voie : c’est une 
vision infernale. L’atmosphère est étouffante et chargée de vapeur; 
une humidité brûlante ruisselle partout; de temps en temps, des 
coups de sifflets aigus dominent le fracas des machines et le tumulte 
des voix. Au milieu de ce bruit, une humanité maigre, chétive, 
dépenaillée, aux jambes nues, au poitrail découvert, s’agite comme 
dans un cauchemar, au sein d’une buée rousse. 

Dans la cour de la fabrique, à présent, le comptable donne des 
indications sur les résultats économiques obtenus à la suite des 
quelques mois de gestion socialiste. Il s’agit là d’une intéressante 
expérience de réduction de la journée de travail. 

Le nombre d'heures par semaine a été réduit de 66 à 62 heures 
et cependant la production correspondante a augmenté de 
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725 paquets de fil à 820. Cette réduction a été opérée progressive- 
ment, quart d'heure par quart d'heure. 

Ainsi, cette expérience poursuit un double but éducatif. D'une 
part, elle confie à l’ouvrier la responsabilité de vastes intérêts; elle 
lui enseigne à exercer des fonctions d'administration et de direc- 
tion; elle l’introduit au cœur des questions industrielles. D'autre 
part, elle exerce sur le marché du travail une action favorable 
à la hausse des salaires; elle s'efforce aussi de prouver aux patrons 
qu'il est possible de concilier les nécessités économiques et les 
résultats rémunérateurs d’une entreprise, avec le souci de l'hygiène 
et de la dignité morale des travailleurs. 
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La psychologie des partis politiques 
dans les démocraties. 


EXPOSÉS ET DISCUSSIONS. 


LL 


Les démocraties contemporaines. 


M. Bourquix, chargé de cours à l’Université de Bruxelles, définit, 
dans un exposé introductif, les traits saillants des démocraties con- 
temporaines. 

Au point de vue économique, elles se caractérisent par une: 
extension considérable du marché, produite par le développement 
des moyens de communication. Les produits circulent par le: 
monde et avec eux, aussi, les hommes. La main-d'œuvre se déplace 
dans des émigrations temporaires; chez nous les Franschmans 
vont faire la moisson en France; les paysans de la Calabre vont la 
faire dans la République Argentine. Des travailleurs s’expatrient 
également pour une durée plus longue et restent pendant plusieurs. 
années éloignés de chez eux. Le monde entier constitue actuelle- 
ment un vaste marché. 

Il importe de constater, d’autre part, qu'il s’est produit une 
importante concentration des forces économiques, qui se manifeste 
surtout dans l’industrie. Sans doute, les petits ateliers n’ont-ils pas 
complètement disparu, mais la forme dominante de la production, 
à l'heure présente, est incontestablement celle de la grande indus- 
trie. Les chefs d'entreprise ont formé entre eux des coalitions qui 
s'étendent fréquemment à plusieurs pays. La même tendance s’est 
manifestée dans l’activité bancaire; les grandes institutions de 
crédit se sont intéressées à la création des entreprises nouvelles ; 
elles ont ainsi mis la main sur une partie importante de l’industrie 
et ont gagné indirectement une influence politique considérable, 

Envisagées au point de vue social, les démocraties contempo- 
raines se caractérisent par le développement prodigieux des villes. 
L'importance de celles-ci s’est trouvée notablement accrue; leur 
extension a mis au premier plan un grand nombre de problèmes 
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nouveaux : celui de l'hygiène publique, de l’exode rural, de la 
criminalité. 

D'autre part, l'époque actuelle a été témoin d’un divorce de 
plus en plus accentué entre les capitalistes et les travailleurs; la 
société anonyme s’est substituée au patron de jadis. Les employeurs 
et les ouvriers ne se connaissent plus; ils finissent par ne plus se 
comprendre; il n’existe plus de contact entre eux. 

Enfin, le prolétariat s’est organisé; une conscience collective 
devait forcément naître au sein de ces hommes possédant la même 
mentalité, ayant les mêmes besoins, vivant dans le même milieu 
social. Ils se sont peu à peu rendu compte de leur force. 

Au point de vue politique, l'avènement de cette organisation et de 
cette puissance nouvelles est l’un des traits saillants des démocra- 
lies contemporaines. Les travailleurs veulent obtenir tous les droits 
civiques; ils réclament le droit de vote; ils l’obtiennent. Le 
suffrage se trouve ainsi considérablement étendu. Le prolétariat 
est devenu un élément avec lequel il faut compter. Des consé- 
quences importantes en découlent. Les programmes politiques 
s’orientent de plus en plus vers les questions sociales. Les partis 
historiques se voient obligés, par leur intérêt même, à tenir compte 
des revendications ouvrières, et, les eussent-ils négligées, les 
représentants socialistes étaient là pour les proclamer. Ils se sont 
trouvés dans une crise grave provenant des désaccords qui ont 
surgi au sujet des questions nouvelles. Le parti libéral, par 
exemple, était unanime pour proclamer l’indépendance du pouvoir 
civil vis-à-vis du pouvoir religieux; mais voici que des problèmes 
d’une autre nature se posent. Les citoyens qui partageaient aupa- 
ravant les mêmes opinions ne se trouvent plus d'accord. Dès lors, 
il n’y a plus unité de programme. 

La crise durera tant que les partis ne se seront pas adaptés aux 
questions nouvelles. 

Leur organisation intérieure doit elle-même se modifier complè- 
tement. Elle était jusqu'ici rudimentaire; mais, depuis que les 
masses populaires sont devenues une des principales forces poli- 
tiques, il a fallu édifier toute une armature nouvelle destinée à se 
les attacher. C’est ainsi que l’on a vu se multiplier des œuvres de 
différentes natures : syndicats, patronages, mutualités… 

Le désarroi des partis politiques a eu, à son tour, sa répercus- 
sion sur la vie parlementaire; les aperçus synthétiques ont disparu 
des débats; ceux-ci sont tissés d’attermoiements et d’équivoques. 
L'œuvre législative est devenue de plus en plus vaine. 


* 
+R 
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M. P. Errera montre que la force, qui constituait jadis le 
fondement de la souveraineté, ne peut plus subsister. Ce sont les 
partis politiques qui, à présent, jouent à cet égard le rôle prin- 
cipal. Ils travaillent à former une conscience collective, à mettre le 
plus de gens possible d'accord sur des points communs. Moins ils 
sont nombreux, plus ils sont puissants. Ils tendent d’ailleurs à se 
ramener à deux directions essentielles : l’une, de conservation; 
l’autre, de transformation. 

M. SarTON ne croit pas que la réadaptation des partis poli- 
tiques doive nécessairement s’accomplir. La généralisation de 
l'instruction, le développement des moyens de communication ont 
provoqué une complexité croissante des esprits. Il est souhaitable, 
dit M. Sarton, que les partis politiques se simplifient et se désa- 
grègent de façon à ne plus former que des ligues ayant un but 
restreint et défini. li y aurait autant de ligues que de réformes fai- 
sant l’objet de la préoccupation des esprits. Ce système éviterait 
la plupart des inconvénients que présentent les véritables partis. 
De nos jours, les personnalités un peu marquantes se trouvent 
dans l'impossibilité d’adhérer à un parti politique quelconque, 
parce que aucun programme ne les satisfait complètement. L'or- 
ganisation actuelle constitue une véritable atteinte à la personna- 
lité des individus. Beaucoup d’esprits ne l’admettent plus: ils 
l’admettront moins encore dans l’avenir. 

Les ligues auraient l’avantage de faire réfléchir les citoyens. 
Elles les obligeraient à mettre de la clarté dans leurs esprits. La 
capacité du corps électoral s’en trouverait ainsi accrue. Elles per- 
mettraient, d'autre part, de faire appel à des catégories d’intéressés 
qu'il est impossible de consulter dans les conditions actuelles. Si 
la question du suffrage féminin, par exemple, était soulevée, il 
serait facile de prendre l’avis des femmes elles-mêmes. 

Les ligues constitueraient un referendum permanent. Elles 
concilieraient le double intérèt de la synergie sociale et de la liberte 
individuelle; elles seraient, au surplus, un instrument précieux 
pour l'analyse sociologique des courants d’idées et d'intérêts. 

Nous n'avons pas à rechercher ce qui nous parait souhaitable, 
fait remarquer M. WaxWEILER, mais ce vers quoi nous sommes 
portés. Il est un fait qui s'impose et que M. BourQuiN a mis en 
relief : les partis historiques sont désadaptés aux réalités contem- 
poraines. Pour subsister, ils sont contraints de modifier et leurs 
programmes et Jeurs organisations. Il en est qui sont incapables 

‘de le faire : ils meurent; c’est une première éventualité, Le Dane- 
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mark en offre un exemple : le parti libéral-radical n’y possède plus. 
les possibilités d’une rénovation ; il est en train de disparaitre. 

L'Angleterre offre l'exemple d’une seconde éventualité : une 
élite intellectuelle s'efforce consciemment d'élaborer de toutes pièces 
une idéologie politique, inspirée directement des nécessités de 
Yheure présente; elle est en train de se constituer une nouvelle 
charte, un nouveau système de valeurs ; et elle s’ingénie, par 
besoin de continuité, à relier cette doctrine avec ses anciennes tra- 
ditions. 

Enfin, les États-Unis nous présentent une dernière alternative 
qui n’est pas sans analogie avec le système préconisé par 
M. Sarrow. Le cadre seul des partis politiques subsiste; mais cette 
armature et toute cette organisation interne s’emploient pour des 
fins limitées et précises qui restreignent dans une certaine mesure 
la portée des partis à celle de ligues. Les luttes électorales se sont 
engagées pour ou contre le libre-échange, pour ou contre le double 
étalon et, tout récemment, pour ou contre les trusts. 

Or, conclut M. WaxwelLer, il faut bien le dire, les partis histo- 
riques qui sont désadaptés aux circonstances nouvelles ont à choisir 
entre ces trois attitudes : il n’y en a pas d’autres possibles. 

Un long débat, auquel prennent part notamment MM. Dar- 
DENNE, Heuse, Marinus, VAN Damme et Van LEYNSEELE, s’est ouvert 
alors sur les possibilités d'adaptation des divers partis historiques. 
et a terminé la réunion du matin. 


Il. — Étude comparée des partis dans les démocraties 
de l'antiquité, du moyen âge et de l’époque actuelle. 


M. J. De Decker, attaché scientifique à l'Institut de sociologie, 
expose quel était le rôle des intérêts dans le jeu des partis à 
Athènes. Ce qui, dit-il, caractérise les luttes politiques à Athènes. 
et en général dans les États-cités de la Grèce ancienne, c’est 
l'antagonisme entre le parti oligarchique (préconisant le gouverne- 
.ment d'un petit nombre) et le parti démocratique (préconisant le 
gouvernement de la masse). 

I semblerait, à première vue, qu'il y ait là une lutte d'idées. 
et de doctrines, en raison surtout des discussions des philosophes 
grecs sur la meilleure forme du gouvernement. 

Æn examinant l’histoire des partis politiques à Athènes, on arrive 
à une conclusion opposée : ce sont pour ainsi dire exclusivement 
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les intérêts matériels qui ont déterminé les phases des luttes poli- 
tiques dans l'État athénien. 

Trois grands noms dominent l’histoire politique d'Athènes au 
vie siècle avant J.-C. : SOLON, PISISTRATE, CLISTHÈNE. 

Socox, pour mettre fin au malaise social provoqué par la toute- 
puissance d’une minorité aristocratique, d’une caste noble, intro- 
duisit les principes de la démocratie modérée; le privilège de la 
naissance fut remplacé par le privilège de la richesse (régime 
timocratique); les citoyens furent répartis en classes, d’après leur 
fortune, et les droits et les devoirs furent mis en rapport avec cette 
classification : dans l’espèce, il s’agit surtout de droits politiques et 
de devoirs militaires; depuis cette époque, les petits paysans de 
lAttique aussi bien que les nobles et les grands propriétaires fon- 
ciers, eurent leur part du gouvernement et, d’un autre côté, furent 
soumis aux charges militaires. 

À la suite de cette réforme, trois partis se constituerent : celui 
des pédiéens, à tendance oligarchique (nobles, grands propriétaires 
fonciers); celui des diacriens, à tendance démocratique (possesseurs 
de la petite propriété); celui des paraliens, à tendance intermé- 
diaire (petits commerçants et représentants de l’industrie nais- 
sante). 

PisisrratEe, noble de naissance, fut le chef du parti démocratique; 
fort de l’appui des diacriens et des paraliens, il s'empara du pou- 
voir et devint le Tüpavvoc d'Athènes; pour les démocrates (petits 
paysans, commerçants, ouvriers libres), la tyrannie de PisiSTRATE 
fut un véritable âge d’or, et dès ce moment se manifestèrent les 
principales tendances du parti démocratique athénien, notamment 
la tendance à l'expansion coloniale. 

Au cours du vi siècle, l'élément commerçant et industriel prit de 
plus en plus d'importance et devint la fraction essentielle du parti 
démocratique ; après la chute de la tyrannie, le rétablissement du 
gouvernement oligarchique, tenté par les pédiéens avec l’aide de 
Sparte, fut impossible. 

Ce qui prédomine dans la réforme de CLisTruènE, ce sont les 
efforts pour atténuer les luttes des partis et des classes; il établit 
une division territoriale en dix tribus envoyant chacuné cinquante 
membres au Sénat. L'organisation de CuiSrnèxe est restée la base 
du régime démocratique à Athènes : c’est le gouvernement éga- 
litaire de tous; des lors, la suprématie de la masse, composéé de 
plus en plus d'ouvriers, dé paysans appauvris et de petits com- 
merçants, est assurée ; le parti oligarchique continue à recruter sés 
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membres parmi les propriétaires fonciers, exploitant leurs terres 
à l’aide de nombreux esclaves; ils sont capables de se suflire à eux- 
mêmes, et sont adversaires de l'empire colonial rêvé par les 
démocrates. 

Le ve siècle est le siècle des guerres médiques et de la guerre du 
Péloponèse, l’espace entre ces deux guerres portant généralement 
le nom de pentacontaétie. 

Au début du ve siècle, Mira est le chef du parti oligarchique, 
Taéwsroczt, le chef du parti démocratique ; l’objet de la lutte entre 
les deux partis est la création et l'extension de la flotte; les démo- 
crates veulent une flotte considérable; THÉMISTOCLE, d’après Diovorr, 
proposa un accroissement de vingt trirèmes par année; il vise à 
faire d'Athènes une grande puissance maritime et à procurer de 
l'ouvrage à tous les citoyens. Les guerres médiques sont en rap- 
port étroit avec les tendances « expansionistes » de la démocratie; 
l’accroissement de la flotte devint indispensable et les plans de 
THémisrocce eurent définitivement gain de cause. La fin heureuse 
des guerres médiques marqua le triomphe de la démocratie : 
Athènes devint la principale puissance maritime du monde grec et 
la capitale d'un grand empire colonial; l’histoire de la ligue de 
Délos est bien connue : le peuple athénien fut entretenu et nourri, 
au sens propre du mot, par le tribut des villes alliées. 

PéricLÈs, à la tète de la démocratie, rèva d'une suprématie athé- 
nienne s'étendant jusqu'aux pays environnants, grands producteurs 
de blé : le Pont, la Sicile, l'Égypte. Mais il se heurta aux intérêts 
de Sparte et de Corinthe, du Péloponèse tout entier, peut-on dire. 
Nous avons là la véritable cause de la guerre du Péloponèse, qui 
aboutit au malheur d'Athènes, à l’humiliation de la démocratie. 
athénienne et au rétablissement momentané du gouvernement oli- 
garchique imposé par les Spartiates vainqueurs. Ce gouvernement 
oligarchique fut trop artificiel pour pouvoir résister à la démo- 
cratie, et, dès le début du 1v° siècle, les bases de la législation de 
CLiSrHÈNE furent reprises; dans l’Athenaiôn Politeia d'Arisrore, 
nous trouvons l’image de l’Athènes démocratique du ivt siècle. 

Deux courants alimentent donc la lutte des partis à Athènes : le 
parti oligarchique est conservateur, il veut la paix et l'alliance 
avec Sparte, il est l’adversaire de la politique d’expansion et d’aven- 
tures; le parti démocratique est turbulent, il veut la guerre, il 
aspire à l'empire de la mer, il préconise l'amélioration de la flotte 
et du port, il désire vivre aux dépens de l'étranger, grâce à la colo- 
nisation. 


ot 
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Le jeu des intérêts prime tout. 

Quelle est la clef de ce déterminisme propre à l’histoire écono- 
mique et politique d'Athènes? Car enfin, avec nos idées modernes, 
nous nous attendons à voir naître et se développer dans une démo- 
cratie des idées de paix et de tranquillité. 

C’est qu'il faut, en histoire, tenir grandement compte des con- 
tingences de temps et de lieu. 

Tout d’abord, le droit international antique comporte ce prin- 
cipe absolu que le vainqueur, le plus puissant, vit aux dépens du 
vaincu : les visées démocratiques, à Athènes, doivent être mises 
en relation avec cette donnée. 

Puis, il ne faut jamais perdre de vue, quand on juge les situa- 
tions du monde gréco-romain, que l'esclavage était une institution 
normale : au v° siècle, il y avait en Attique environ 200,000 esclaves ; 
les riches propriétaires d'esclaves purent faire une concurrence 
écrasante au travail libre, agricole ou industriel ; le paupérisme, à 
un degré inconnu dans notre civilisation moderne, en était la con- 
séquence inévitable ; aujourd’hui, à cause de la grande industrie et 
de l’absence du travail servile, les bureaux de bienfaisance peuvent 
suffire à remédier au paupérisme, qui, à tout prendre, est un phé- 
nomène exceptionnel ; la situation de l’État antique était bien diffé- 
rente ; à certains moments de crise surtout, cet État devait assurer 
les moyens de subsistance, le blé et le pain, à la grande majorité 
des citoyens libres. De là les efforts d'un THÉMIsTOCLE et d’un Péri- 
cLÈs, grands chefs de la démocratie, en vue de créer des ressources 
stables pour le peuple aux abois. 

Enfin, la situation géographique de la Grèce est toute particu- 
lière : seulement la vingtième partie du sol y est arable; si l’on 
déduit le terrain nécessaire à la culture de la vigne.et de l’olivier, 
il ne reste que bien peu d’espace pour la culture des céréales, base 
de la subsistance; l’expansion coloniale et la conquête de pays 
étrangers, tels que la Sicile, le Pont et l'Égypte, étaient, pour f4 
démocratie athénienne, une question de vie ou de mort. 

Ce sont là les principaux aspects de l’arrière-plan économique de 
la lutte des partis à Athènes. Pas plus en Grèce qu'ailleurs, les 
idées abstraites n'ont pu émouvoir la masse, qui est maîtresse en 
régime démocratique. Dans la ville-lumière de l'antiquité, dans 
cette Athènes où sont nés et où ont fleuri les plus beaux systèmes 
philosophiques, l’antagonisme politique a un fondement avant tout 


matériel. 


266 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


M. G. Suers, professeur à l’Université de Bruxelles, expose quelle 
était la nature des partis politiques au moyen âge. 

Les partis qui nous intéressent, dit-il, sont les partis organisés, 
qui ont une certaine cohésion, des chefs, un programme; leur 
existence est liée à la vie urbaine; aussi faut-il passer des cités 
antiques aux villes du moyen âge pour en retrouver. 

Mais les villes du moyen âge, dans l’Europe occidentale, sont dif- 
férentes des cités antiques. Les villes du moyen âge sont exclusive- 
ment industrielles et commerçantes : la population agricole reste 
entièrement rurale. Les cités antiques sont le centre d’un territoire 
plus ou moins étendu dont la population agricole, en partie tout au 
moins, habite la ville. 

Ce qui frappe dans les partis urbains du moyen âge, c’est qu'ils 
répondent exactement à un petit nombre de groupements d'intérêts 
opposés, alors que, de nos jours, il y a plus de groupements d’in- 
térêts opposés qu'il n’y a de partis. 

La population urbaine apparaît d'abord comme formant dans son 
ensemble un parti politique en lutte avec les organes de l’ancien 
régime : elle veut libérer la terre et les personnes des liens du droit 
domanial ; simplifier le régime judiciaire ; ériger la ville en terri- 
toire juridique distinct, avec un droit et des juges qui lui soient 
propres; modifier sur certains points la procédure ; elle élève en 
outre quelques revendications relatives aux redevances pesant sur 
le commerce et au service militaire. 

Ce parti a une organisation qui lui est propre; on trouve dès le 
xI° siècle des corporations de marchands : gildes, hanses, frairies, 
charités, avec leurs chefs, leur local, leur caisse. Elles finiront par 
être officiellement reconnues, et exerceront même certaines fonc- 
tions publiques, relatives aux fortifications et à la voirie, comme à 
Saint-Omer et à Saint-Trond; en Flandre, jusqu’à la fin du 
xrue siècle, la gilde va régir et surveiller la draperie par le moyen 
d’une réglementation minutieuse. 

Ce parti l'emportera, soit par le recours à la violence, soit par la 
faveur du prince. Quand il fait usage de la violence, il affirme 
nettement un idéal républicain d'autonomie politique et juridique ; 
c’est le cas, de 1077 à 1107, à Cambrai, où ce conflit local s’insère 
sur le grand conflit européen du sacerdoce et de l'empire; on 
aboutit à un compromis. En Flandre, Robert le Frison, Charles le 
Bon, les princes de la maison d'Alsace donnent satisfaction aux 
réclamations de la population urbaine. Mais son idéal d'autonomie 
républicaine ne sera qu’imparfaitemént réalisé. 
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Ce parti urbain se dissocie bientôt en un parti du patriciat et un 
parti des métiers. 

Les patriciens, propriétaires fonciers ou marchands enrichis, qui 
montent à cheval et habitent des demeures de pierre, ont depuis 
que s’est établie l’annalité de l’échevinage (fin du x et début du 
xin° siècle) le monopole des fonctions publiques. 

L’organe de leur parti, c’est la gilde, d’où le simple artisan est 
exclu. 

Dans le parti des métiers, on trouve, d’une part, les petits patrons 
qui travaillent pour leur compte et entrent directement en rapport 
avec le consommateur ; d'autre part, les salariés du métier de la 
laine, ouvriers à domicile. qui ne traitent qu'avec le marchand, 
reçoivent de lui les matières premières, et, soumis à la réglemen- 
tation de la gilde, ne connaissent aucune indépendance écono- 
mique. 

Leur organe, ce sont les métiers, associations privées au début 
constituées pour la lutte, nullement officielles. 

Leur idéal, c'est d'exercer le gouvernement urbain à leur profit 
et d'obtenir la liberté du commerce; ils font bon marché de l’au- 
tonomie républicaine, chère aux gros bourgeois; on sait qu'ils 
furent soutenus par le comte, alors que les patriciens s’appuyaient 
sur le roi de France. 

Le succès de certaines hérésies parait lié à l’activité de ce parti 
des métiers; la révolution de 1280 est son œuvre; il triomphe 
en 1302. 

Il obtient alors la reconnaissance officielle des corporations de 
métiers, qui seront autonomes et réglementeront elles-mêmes 
l’exercice de la profession; les métiers auront part au gouverne- 
ment de la ville. 

La dissociation ne s’arrête pas là : le parti des métiers lui-même 
va se diviser. Les intérêts des artisans de la laine, soumis à un 
régime nettement capitaliste, ne se confondront plus avec les intérêts 
des autres métiers, et à l’intérieur même du groupe des ouvriers 
de la laine, il y aura des conflits aigus entre tisserands et foulons. 

En même temps, les villes et les campagnes cessent d’être étran- 
gères l’une à l’autre : les tisserands de Bruges seront d’accord en 
4528-1329 avec les insurgés du plat pays. Les grandes communes, 
d’ailleurs, cherchaient à exercer une action sur les châtellenies et 
les petites villes; elles avaient partout leurs bourgeois forains. 

Les nobles ruraux et les patriciëns urbains, comprenant l’idèn- 
tité dé leurs intérêts, sè grouperont autour du comte; le plat pays, 
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tyrannisé par les villes, les soutiendra ; les artisans reprendront 
alors l'idéal municipal républicain, sacrifié par les patriciens ; mais 
même parmi eux, les petits métiers ne supporteront plus qu'avec 
impatience le joug des tisserands. 

La formation d’un vaste parti conservateur, achevée sous Louis 
pe Mare, marque la fin de la période dont nous venons de rappeler 
à grands traits l’évolution politique. 


* 
* * 


M. Leciere, professeur à l’Université de Bruxelles, expose la 
situation des partis politiques en Angleterre pendant le xix° siècle. 

A la fin du xvuit siècle, deux partis nettement tranchés existent ; 
les «tories » et les « whigs ». Suivant la doctrine des «tories », le 
roi choisit ses ministres comme il l'entend. Ce parti se compose 
essentiellement de la grande noblesse, de la « gentry », des membres 
de l'Église anglicane. 

Suivant les « whigs », ce sont les ministres qui gouvernent et non 
pas le roi. Ce parti se compose de quelques membres de la haute 
noblesse, d’un certain nombre de capitalistes, détenteurs de titres 
de rente anglaise et de la Compagnie des Indes, et d’un grand 
nombre de protestants dissidents (marchands, industriels) en 
Angleterre et en Écosse. 

Telle est la situation politique au point du départ. 

L’Angleterre ayant été surtout agricole jusqu'à la fin du 
xvt siècle, Les « tories » dominent. Ils sont encore au pouvoir à la 
fin des guerres de l'empire. Mais, après 1815, commence une trans- 
formation due à des circonstances économiques, qui entrainent deux 
conséquences importantes: d’une part, l’enrichissement d’une 
classe, composée d’industriels et de commerçants, qui s'oppose à 
la « gentry »; d'autre part, la modification complète des conditions 
du travail : l’usine se substitue à l’atelier ; des masses d'ouvriers y 
travaillent pendant de longues journées dans des conditions hygié- 
niques défavorables et pour un salaire très bas. 

A partir de 1820, un mouvement de réforme se dessine. Dès 
1819, des groupes de radicaux-bourgeois se constituent, récla- 
mant des mesures en faveur des ouvriers : ils échouent complète- 
ment. 

Il convient ici d'attirer l'attention sur le caractère particulier du 
parti conservateur anglais; il attend jusqu’au dernier moment 
pour consentir à une réforme, mais celle-ci décidée, il ne cherche 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 269 


plus à revenir en arrière. Très souvent, au xix® siècle, les «whigs » 
réclament les réformes et font de la propagande en leur faveur; 
les « tories » les réalisent, 

C'est le cas, en 1832, de la première réforme électorale qui a 
pour conséquence d’augmenter surtout le nombre des électeurs 
bourgeois urbains. Les « whigs » trouvent parmi les citoyens qui 
viennent d'acquérir le droit de suffrage une nouvelle clientèle 
électorale; la puissance politique de la « gentry » diminue leur 
triomphe. C’est à ce moment que les partis prennent le nom de 
libéraux et de conservateurs. 

Au début du règne de Victoria (1857-1904) naît l'agitation libre 
échangiste. Les libéraux, interprètes des désirs de leurs électeurs — 
commerçants, industriels, consommateurs des villes —, demandent 
l’abolition du droit de douane sur les céréales. Les conservateurs 
s'y opposent. Il faut voir derrière cette lutte des partis un conflit 
d'intérêts, voire de classes. La réforme réclamée par les libéraux 
est réalisée par le ministre conservateur Rorerr Peer. Cent et six 
peelistes votèrent avec la minorité libérale. 

En 1867, une nouvelle réforme électorale est accomplie. Une 
nouvelle distribution des sièges au parlement est faite et avantage 
les villes. Un million de petits bourgeois et d'ouvriers reçoivent le 
droit de vote. 

Enfin, une dernière réforme électorale a lieu en 1884; elle aug- 
mente dans des proportions très considérables le nombre des élec- 
teurs ouvriers et paysans. C’est alors que la question d’Irlande 
passe au premier plan. A la fois politique, religieuse et économique, 
elle détermine la rupture des cadres des partis historiques. En 
4886, GLapsTone propose le Home rule pour l'Irlande. Le parti libé- 
ral qu’il dirigeait se scinde : une fraction dissidente, composée de 
radicaux (CHAMBERLAIN) et de modérés (duc de Devonsnire) se joint 
aux conservateurs pour former avec eux le parti unioniste. Les 
unionistes actuels comprennent donc d’anciens « whigs ». GLADSTONE 
groupe autour de lui le reste des libéraux et les [rlandais. 

En 1899, les travaillistes (Labour party) font leur entrée au 
parlement. Jusqu’à ce moment, ils avaient voté pour les libéraux. 
Ils apportent leur concours à la coalition libérale-irlandaise. 

En résumé, la composition de la Chambre des communes est la 
suivante (fin 1911) : 

Les unionistes occupent 274 sièges; 

La coalition gouvernementale en occupe 396, libéraux et radi- 
caux (270), Irlandais (84), travaillistes (42). 
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Après l'échec du Home rule, les conservateurs revinrent au pou- 
voir, de 1893 à 1905. Mais, dépuis sept années, le parti libéral lui 
asuccédé. Les réformes que celui-ci s'efforce actuellement de réa- 
liser sont, pour la première fois en Angleterre, conçues suivant 
un plan d'ensemble. En face dé ce parti libéral, entrant dans une 
voie nouvelle, se trouve un parti unioniste, qui d’ailleurs ne s’op- 
pose pas d’une façon systématique aux lois sociales et fiscales. 

De cet exposé rapide il résulte que de 1800 à 1900 l’évolution 
politique de l'Angleterre a été considérable. Une monarchie 
démocratique et socialisante s'est substituée à une monarchie tradi- 
tionnaliste et aristocratique. Cette transformation s’est opérée sans 
crise révolutionnaire, par la collaboration des deux partis histo- 
riques. Ces deux partis se sont eux-mêmes transformés. Les modi- 
fications qu'ils ont subies sont dues principalement à des causes 
économiques, mais aussi à d’autres raisons : il faut tenir compte 
du facteur religieux, si important dans la Grande-Bretagne. Le 
gros des forces conservatrices est élu par des régions particu- 
lièrement fidèles à l’anglicanisme, par la « Vieille Angleterre ». 
Le gros du parti démocratique, au contraire, est élu par les 
non-conformistes anglais, gallois, par les presbytériens écossais, 
par les catholiques irlandais. On peut constater aussi l’impor- 
tance du facteur ethnique : les éléments celtiques sont tous acquis 
à la coalition démocratique: les circonscriptions conservatrices 
sont surtout nombreuses dans les régions peuplées par les Anglo- 
Saxons : l’un des membres les plus représentatifs du cabinet 
actuel, le chancelier de l’échiquier LLoyn GEORGES, est un «non- 
conformiste » et un « gallois », d'ascendance celtique. 

Notons enfin que, d’une façon générale, l’évolution des partis 
politiques ne s’est pas produite en Angleterre d’après la formation, 
le choc et les transformations de doctrines abstraites; conformé- 
ment au caractère anglais, elle s’est modelée sur des réalités, 
matérielles (circonstances économiques) ou sentimentales (reli- 
gion). 


* 
* * 


C’est après l'exposé de M. LecrÈRE que s’est ouverte la discussion 
sur l'étude comparée des partis dans les démocraties de l'antiquité, 
du moyen âge et de l'époque actuelle. 

Pour M. Srexer, le parti libéral anglais n’a pas changé sa tradi- 
tion. Ce sont encore lés mêmes éléments politiques qui le consti- 
tuent. Plusieurs points de son programme sont restés les mêmeés.: 
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M. WaxwWEILER reconnait qu'il a, en effet, conservé le même 
recrutement, mais il n’a pas gardé la même tradition. Il s’est créé 
une nouvelle doctrine pour conserver sa clientèle. 

M. Wopox insiste sur ce point. Le parti libéral anglais s’est 
modifié, complètement modifié mème. Il affirme le principe de sa 
continuité ; mais celle-ci ne constitue, en réalité, qu’une apparence. 
L'ancien parti radical se rattachait à BENTHA; il était essentielle- 
ment individualiste et s'opposait à toute intervention. Aujourd'hui, 
au contraire, il est essentiellement interventionniste. On peut 
prendre pour exemple le récent Insurance Bill qui s'oppose à l’in- 
dividualisme absolu des libéraux anglais de jadis. 

Si l’on avait dit à ces anciens radicaux que leurs successeurs 
en reviendraient au statut d’Élisabeth, ils auraient proclamé avec 
indignation que c'était absolument contraire à leurs principes. 
I1 ne faut pas exagérer l'importance de l'attitude uniforme que le 
parti libéral a observée vis-à-vis de la question du libre-échange. 
Les anciens libre-échangistes étaient des industriels qui, s’inspi- 
rant de la doctrine économique qui avait cours à leur époque 
et suivant laquelle le salaire varie d’après le coût de subsistance, 
s’efforçaient de diminuer le prix de la vie pour l’ouvrier. Il s'agissait 
là, en somme, d’une idée fort écartée des idées démocratiques. 

M. Axsraux, comparant la situation des partis politiques en Bel- 
gique à l’examen historique qui vient d’être fait, croit que le 
noyau primitif d’où est sorti le parti libéral était sans doute un 
groupement d'intérêts, mais qu’on ne peut nier que les adhérents 
à ce groupement ne se soient dans la suite ralliés à des idées 
déterminées. 

M. Gogzer p'ALVIELLA doute qu’il soit possible de tirer des événe- 
ments du passé un enseignement sur la nature des partis politiques 
actuels. Selon lui, les formes du gouvernement se succèdent dans 
un ordre constant. Il croit, d’ailleurs, également, que là où aucun 
facteur étranger n’agit, les partis politiques ont une tendance à se 
ramener à la double attitude, conservatrice ou démocratique. En 
Belgique, un élément perturbateur d’ordre confessionnel inter- 
vient. Mais il est si important qu'il est impossible d’en faire 
abstraction. 

M. DarpeNNE signale à propos de l’exposé de M. Smers qu'on 
découvre en somme également au moyen âge, la formation d’un bloc 
conservateur opposé au mouvement démocratique. Cette tendance 
lui paraît générale. En Belgique, elle est simplement masquée. 

M. VerriesT conteste que l'on puisse parler de partis politiques 
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au moyen âge avant le triomphe de la démocratie qui ouvre la 
participation aux affaires publiques à tous. 

M. Suers réplique que, précédemment, le patriciat est entré en 
lutte avec le clergé, là où celui-ci a voulu se soumettre entièrement 
le gouvernement. 

Un assistant fait remarquer à ce propos que ces luttes reli- 
gieuses n'étaient pas des luttes confessionnelles, mais des luttes 
civiles. C’est ce que confirme M. Suers en prenant pour exemple 
les luttes sociales de la ville de Cambrai, qui revêtirent extérieu- 
rement un caractère religieux. En se donnant comine partisans de 
l'empire ou de la papauté, les habitants de cette ville se rangeaient, 
en réalité, de l’un ou de l’autre côté de la lutte des intérêts, 


*% 
HUM 


M. E. Durréer, professeur à l’Université de Bruxelles, fait en 
dernier lieu un exposé sur la psychologie générale des partis poli- 
tiques dans les démocraties. 

Une des conclusions à tirer des discussions générales de la 
Semaine sociale sur la question des langues et sur celle des partis, 
dit-il, a trait à l'opportunité pour quiconque veut s'occuper de 
rechercher la vérité en matière sociale, de s'exercer à contracter 
certaines habitudes d'esprit. Les questions sociales un peu géné- 
rales ne sont jamais indifférentes, et lorsqu'on en aborde l’examen 
scientifique, on a ordinairement déjà des préférences pour une 
solution à l'exclusion des autres. Des conclusions pratiques 
précèdent en cette matière l'examen scientifique. De cette 
constatation, on tire ordinairement qu'il faut s’efforcer d'étudier 
scientifiquement les questions, puis s’en tenir aux conclusions 
pratiques déduites des résultats scientifiques obtenus. 

Ce n’est pas en cela que consiste l'attitude d'esprit qui paraît 
s'imposer comme la meilleure pour celui qui cherche avant tout la 
vérité en matière sociale. La complexité des faits, la pression des 
passions en justifient une autre : il convient de se soumettre à une 
discipline de l'esprit qui permette de séparer en soi-même le point 
de vue du savant et le point de vue du citoyen, la théorie pure et 
la pratique, sans renoncer ni à l’une ni à l’autre, Un progrès 
scientifique en matière sociale n’est possible que si l’on ne se 
soucie pas de tirer des premiers résultats acquis des conclusions 


complètes sur la conduite à tenir dans les grandes circonstances 
de la vie publique. 
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Dans cet esprit, on posera les problèmes sociologiques corres- 
pondant aux questions sociales pratiques sans se poser ni la 
question des valeurs (qu'est-ce qui vaut mieux ?) ni la question des 
fins (qu'est-ce qu'il faut faire ?), on étudiera l’activité sociale sous 
l'aspect de mécanismes qui fonctionnent. 

Le problème des partis autour duquel gravitent tant de ques- 
tions pratiques de politique et de morale peut de même être 
présenté sous la forme de l'étude de mécanismes sociologiques 
très généraux. 

Il est nécessaire pour cela de considérer, d’une part, la notion 
de groupe social et de se rappeler, d'autre part, que les groupes 
sociaux divers entrent en combinaison, c’est-à-dire qu’un individu 
peut faire partie à la fois de groupes différents, tels qu'une nation, 
une classe sociale, un groupement professionnel, une religion, un 
parti politique. La forme embryonnaire d’un parti, c’est l’ensemble 
des individus qui ont une même volonté, qui, par exemple, au 
moment d’une élection, votent de la même manière. Ce n’est là 
qu'une condition d'existence d’un parti; il en faut d’autres; il faut 
que ce groupement soit susceptible d'une certaine durée, ou mème 
qu'il soit jugé comme permanent. Il faut donc chercher quelles 
conditions amènent cette durée : buts non prochains; identité des 
intérêts permanents entrainant l’accord des volontés, etc. Mais les 
intérêts sont multiples et souvent antagonistes, comme le sont les 
sentiments et tout ce qui influence les volontés. La permanence 
d’un parti implique qu’un certain ordre s'établit dans l’incohé- 
rence des intérêts, les hiérarchise, en tire une direction plus ou 
moins unifiée. [1 est donc nécessaire de chercher par quels moyens 
cette ordonnance s'opère, comment les fins et les volontés vont 
être orientées le mieux possible pour constituer un courant homo- 
gène, durable et dirigé. 

La recherche de ces moyens conduit à considérer, dans l'étude 
des partis, autre chose que les intérêts avec les tendances qui en 
sont consécutives. Pour les raisons qui viennent d’être indiquées, 
les partis tendent à s’allier ou à s’aggréger à des groupes sociaux 
d'autre nature, qui leur donneront, outre un surcroît de force, de 
la continuité dans le temps et surtout une direction supérieure à 
une simple résultante de tendances intéressées. Liée à ce phéno- 
mène est l'apparition d’un idéal de parti, de principes, d'une doc- 
trine. 

L'espèce de groupes auxquels les partis s’aggrègent volontiers 
sont toutes les espèces possibles, ‘telles sont : les autres partis; 
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les classes sociales, si intimement unies aux grands partis qu’on 
identifie parfois, et à tort, la notion de parti et la notion de classe; 
les sociétés de secours mutuels, les associations professionnelles, 
les sociétés de sport; les «écoles » scientifiques, philosophiques et 
artistiques, enfin les religions. De tous les groupements sociaux, 
les religions sont ceux dont l'alliance est la plus avantageuse à un 
parti, parce que précisément la société religieuse est celle qui est 
la plus stable, la plus traditionnelle, la plus permanente et celle 
qui se pose les fins les plus éloignées, les moins susceptibles d’être 
définitivement atteintes. 

On voit par là ce que c’est que l’étude de l’activité ou de la vie 
d’un parti : Il s’agit de savoir comment ce parti combine les inte- 
rêts qui sont sa raison d’être avec les tendances propres aux 
groupements sociaux d'autre nature auxquels il a lié son sort 
soit. dans le présent, soit dans le passé, comment un parti con- 
cilie le présent avec son passé et ses traditions. 

Ceci n’est que l’esquisse d’une méthode de l’étude des partis : on 
voit qu'il y a loin de ces propositions générales à la solution des 
questions pratiques que chacun se pose et fait bien de se poser. 
Il est bon, pour l'avenir de la sociologie — si elle veut être une 
vraie science — de n'apercevoir pas toujours le rapport de ce 
qu'elle expose, à la pratique. Quant à celle-ci, elle est et doit être 
très autonome, elle est proprement un art. 


M. WaxweILer insiste sur la portée de la communication qui vient 
d’être faite : la sociologie, science générale, reste étrangère aux 
déterminations pratiques des individus agissant en groupes. Elle 
ne dit pas ce qu’il faut faire, ni comment il faut le faire. Mais à 
celui qui veut faire ou qui désire seulement comprendre ce qu'il 
voit faire, elle explique comment les choses sont ce qu’elles sont. 
Dans la question des partis, elle voudra rendre compte des ten- 
dances qui sont propres à tout parti en raison même de ce qu'il 
constitue un groupement politique ; elle voudra démêler les rap- 
ports entre les partis et les contingences du milieu où ils se 
déroulent, analyser les facteurs de leur développement, etc. Et 
c’est précisément ainsi que la sociologie peut éclairer le jugement 
de l’homme d’action. 


Li 
1% 8 


Le programme de la Semaine sociale est épuisé. M. WaxwWeiLer 
prend congé des participants. 
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« Nous avons, ditil, passé ensemble de bonnes journées. Nous 
avons senti et pensé en commun. C'est ce qui unit le plus les 
hommes. Chaque matin — cela se lisait sur tous les visages —, 
nous élions plus joveux de nous retrouver réunis. 

« Combien tout ce que nous avons dit a été illuminé par tout ce 
que nous avons vu! À Russeignies et à Ingoyghem, nous avons 
compris combien la vie des paysans est modelée par leur milieu; à 
Charleroi et à Saint-Gilles nous avons été pénétrés de la grandeur 
des efforts qu'il faut faire pour donner aux classes ouvrières l’édu- 
cation, condition souveraine du rôle qu’elles doivent jouer ; à Gand, 
nous avons mesuré l'élan de ces populations travailleuses vers 
l’organisation de leurs forces et leur propre émancipation. 

« Jeunes gens, vous sentez à présent combien fâcheuse est cette 
habitude de parler inconsidérément des choses de la politique 
sociale. Eloignez-vous des doctrines toutes faites, desséchantes et 
stériles. Laissez-vous pénétrer par les chaudes effluves de la réalité 
qui vit. Soyez toujours, comme pendant ces quelques jours, tolé- 
rants, courtois et bons! » 

M. J. PIRENNE s'adresse ensuite à M. WAxWEILER, au nom 
des étudiants : « Les journées que nous venons de passer en 
commun à l'Institut Sozvay ont été extrêmement fécondes pour 
notre éducation. Nous suivons de nombreux cours dans les univer- 
sités, mais nous n’y voyons les choses qu’une à une. Vous nous 
avez montré les rapports qui les unissent entre elles dans la 
réalité. 

« Nous avons été transportés d’un enthousiasme égal aux syndi- 
cats chrétiens et au Vooruit. Nous avons appris à sortir de cet 
esprit politique étroit dans lequel notre vie universitaire reste 
presque toujours confinée. Nous l’avons vu : il y a des bonnes 
volontés partout. C’est une grande leçon pour la jeunesse instruite 
d'aujourd'hui. 

«Beaucoup d’entre nous ont eu leurs idées profondément transfor- 
mées particulièrement sur la question des langues. Ceux qui ont 
été persuadés feront à leur tour des prosélytes; la Semaine 
sociale étendra ainsi ses effets bien au delà de ceux qui y partici- 
pèrent directement ; elle donnera l'essor à des recherches et à des 
études entreprises dans cet esprit réaliste dont nous nous sen- 
tons pénétrés. » 

S’adressant en particulier à M. WaxweILer et aux collaborateurs 
de l’Institut de sociologie, M. PiRENNE leur exprime la chaleureuse 
reconnaissance des étudiants pour la cordialité affectueuse avec 
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laquelle ils se sont mêlés à eux. Il termine en proposant d'envoyer 
à M. Ernest Sorvay un télégramme d'admiration pour l'œuvre qu'il 
a fondée. 

M. Van Dame ajoute encore quelques mots de remerciements au 
nom des anciens étudiants qui assistèrent à Ja Semaine sociale. 
Enfin, les participants se dispersent, heureux de l'assurance que 
leur donne M. Waxweier de recommencer l’année prochaine, 


Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l'Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
l «Essai de présentation systématique des contributions 
aux « Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 
ns 


I. Energétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 
II, Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 
EU, Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports aveo ls 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 
td 


I. L’accommodation sociale 
II. L'organisation sociale. 
HI. Doctrine et méthode. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


—— 


HI. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPARÉES DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


La nature autocatalytique 


du dynamisme nerveux. 
A propos de : 


T. B. Rosertsox. Further studies in the chemical dynamics 
of the central nervous system. 1. « The time relations of a simple 
voluntary movement » À). 


Un reproche qu’on peut adresser à ceux qui, physiolo- 
gistes, psychologues ou philosophes, discutent à propos des 
fonctions psychiques attribuables aux centres cérébraux, c’est 
de s’en tenir trop exclusivement, dans leur argumentation, à 
des considérations basées sur l’organisation, sur la structure 
de ces centres au détriment du facteur dynamique. On semble 
ne concevoir les fonctions cérébrales que sous des formes 
d’une fixité absolue el permanente. 

Dès que l’organe existe, on semble croire que sa fonction 
doit être présente : elle en serait le corollaire obligatoire. 
Dès qu’il n'existe plus, la fonction doit avoir péri avec lui. 

Ce raisonnement simpliste se retrouve par exemple à la 
base des innombrables discussions sur la localisation du lan- 
gage, et le mouvement de méfiance auquel nous assistons à 
l'égard de la doctrine des localisations elle-même n’a pas 
d’autre fondement. 

On oublie trop, de part et d'autre, que les centres céré- 
braux ne sont point des rouages autonomes, capables de 
fonctionner individuellement ; de ce qu’un centre ne peut pas 
manifester sa fonction sans avoir des voies d’excitations 
intactes il ne résulte pas qu’il ne possède pas de fonctions 
personnelles, 


(1) RoBerTsoN, T. B. Folia Neurobiologica, n° 7, 8-12. 
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La solidarité des centres cérébraux en particulier, des 
centres nerveux en général est un fait dont on ne peut pas 
faire abstraction dans l’interprétation des observations phy- 
siologiques ou psychologiques. La suppression d’excitations 
indispensables à l’établissement d’un circuit d’association 
simulera, par exemple, une suppression de fonction dans un 
organe apparemment intact. D'autre part, centreetconnexions 
étant intacts, la stimulation normalement reçue, il ne faut pas 
perdre de vue que ce qui importe à la mise en fonction, c’est 
l’ensemble des conditions physico-chimiques intimes du 
centre et indispensables à l’évolution complète du processus 
chimique qui lui sert de base. 

Or, avant d'exiger que la physiologie explique toutes les 
anomalies du fonctionnement cérébral par rapport à nos con- 
ceptions actuelles, ou avant de croire qu’une conception aussi 
complète soit possible, il faudrait se rappeler que nous ne 
connaissons quasi rien du chimisme cérébral et moins encore 
de la dynamique nerveuse. 

Au point de vue chimique, nous avons certes de nom- 
breuses analyses de la substance cérébrale. Nous savons que 
l’homme a, dans son cerveau, plus de graisse que les mam- 
mifères, et que ceux-ci en ont plus que les oiseaux; en 
revanche, plus on descend dans la série animale, plus le 
poids total des cendres du cerveau augmente. Nous avons 
ainsi quelques données sur la composition du cerveau humain 
à différentes périodes de la vie, et dans certains états patholo- 
giques. Maisjusqu’à présent, les travaux concernant les dosages 
des divers éléments constitutifs du cerveau chez les sujets 
affectés de troubles mentaux n’ont donné que des résultats 
incertains ou peu susceptibles d’interprétation générale. 

Telle est la situation en ce qui concerne notre connaissance 
chimique de la substance morte ; pour la matière cérébrale 
vivante, elle est bien pire encore. Je ne pense pas que nous 
ayons une donnée précise même sur la consommation d’oxy- 
gène faite par le cerveau durant le travail psychique. Quelle 
est donc la nature du processus intracellulaire de l’activité 
motrice, sensorielle, ou purement mentale ? Quelles sont les 
conditions extrastructurales du fonctionnement de l'organe ? 
Nous n’en savons absolument rien. 
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Le problème d’ailleurs est difficilement abordable, et il ne 
faut, par conséquent, refuser aucune espèce de lumière offerte 
sur ce sujet, si petite, si lointaine qu’elle puisse paraître. La 
grande question pour l'instant, c’est de pouvoir se rapprocher 
du problème, d'ouvrir des voies, de susciter les hypothèses à 
vérifier, de rendre l'investigation possible. 


x 
# * 


Dans cet ordre d’idées, les travaux entrepris par Loes et 
von Koranyi, il y a vingt ans, concernant les temps de réac- 
tions dans l’exécution d’un acte volontaire, ont donné lieu 
récemment à de nouvelles recherches intéressantes. Les expé- 
riences de ces auteurs démontraient, en effet, qu’au cours de 
l’exécution d’un acte volontaire, comme tracer une ligne 
droite, par exemple, la vitesse du mouvement suivait une 
progression croissante durant la première moitié du tracé, 
une progression décroissante durant la seconde moitié. Le 
temps employé à tracer la première moitié de la ligne est 
absolument égal au temps employé à tracer la seconde moitié. 

Ce fait établi par de très nombreuses expériences est d’une 
constance qui ne peut dépendre de la conscience, c’est une 
propriété de l’acte volontaire non contrarié dépendant selon 
toute apparence de la nature même des réactions nerveuses 
qui sont mises en jeu. 

BRaiLsFoRD RoBERTSON, par des expériences concernant les 
altérations chimiques produites dans le cerveau par l’excita- 
tion d’un nerf, a été amené à penser que certains processus 
chimiques de l’activité nerveuse sont de nature autocataly- 
tique. 

Qu’on nous permette de rappeler pour la clarté de l'exposé 
qu’une réaction chimique ordinaire, à température constante, 
qu’elle soit ou non catalytique, diminue de rapidité à partir 
de son début. 

Les réactions autocatalytiques débutent, au contraire, rela- 
tivement lentement, mais les périodes initiales libérant des 
quantités de plus en plus grandes de catalyseur, la réaction 
autocatalytique se fait avec une vitesse croissante jusqu’au 
moment, où la diminution de la portion active de la subs- 
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tance réagissante contrebalance l'accroissement de la quantité 
de catalyseur. A partir de ce moment, la vitesse de la réaction 
diminue progressivement. 

Cette courbe est absolument caractéristique de la réaction 
antocatalytique. Seules, certaines réactions catenaires simu- 
lent cette courbe, mais elles ne sont pas capables d’en repro- 
duire la symétrie. Les chimistes estiment donc qu’ils ont, 
dans la courbe schématisant l’évolution de la réaction auto- 
catalytique, un élément de premier ordre pour identifier 
cette forme de réaction. 

Frappé de retrouver dans la courbe de l’acte volontaire de 
Lors et von Koranyi les caractères d’accélération et de ralen- 
tissement progressifs absolument symétriques qui appar- 
tiennenten propre au processus des réactions autocatalytiques, 
Braizsrorn RoBErTsoN voulut vérifier l’exactitude des consta- 
tations de ces deux auteurs par des méthodes plus précises. Au 
dispositif primitif de Lors, qui inscrivait automatiquement la 
vitesse des mouvements, RoBERTSON apporta quelques modi- 
fications, de manière à obtenir une inscription automatique 
exacte du début et de l’arrêt de l’acte de tirer une ligne droite, 
ainsi que la longueur de la ligne tracée. Il recueillit ainsi 
les éléments nécessaires pour établir, par les mathématiques, 
une comparaison entre les variations de vitesse observées dans 
l'acte de tracer une ligne droite, et celles qui sont caractéris- 
tiques de réactions autocatalytiques. 

Cette méthode lui permet de confirmer les résultats obtenus 
par Lors avec cette légère différence qu’au lieu de commencer 
à tracer la ligne à une vitesse imperceptible, asymptotique- 
ment, le début est brusque, et la fin de même. 

ROBERTSON propose deux explications à ce fait. Suivant la 
première, le processus volontaire commence et se termine réel- 
lement progressivement à une vitesse imperceptible. Mais au 
début le sujet, ayant le temps de s’apercevoir que la ligne qu'il 
désire tracer n’est pas encore commencée, appelle un second 
influx volontaire pour renforcer le premier. Ou bien, il existe 
dans le système nerveux ou dans le muscle une résistance 
exigeant une certaine force pour être vaincue. 

C'est à cette dernière manière de voir que RoBERTSON se 
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rallie à la suite d'expériences concernant l'influence de voli- 
tions surajoutées sur les variations de vitesse dans l'exécution 
d’un acte volontaire simple. Pour cela il faisait commencer et 
terminer la ligne au commandement d’un signal. Il constata 
dans ces conditions que le fait de s'attendre à devoir arrêter 
le mouvement au signal, et que le signal lui-même n'avait 
pas d'influence notable sur les variations de vitesse ni sur 
leur symétrie. Au contraire, la période latente suivant le pre- 
mier signal (départ) est presque constante pour chaque indi- 
vidu, tandis que le second signal n’est pas obéi du tout, la 
période latente est extrémement variable et déterminée par le 
moment auquel le signal est donné. 

En d’autres mots, le sujet exécute la ligne commandée par 
sa première volition et ne la termine qu’à l'endroit prédéter- 
miné par le premier stimulus sans être influencé par le 
second. 

Ii ne faudrait pas, me semble-t-il, vouloir donner à cette 
constatation une portée trop générale. Il ne faut pas perdre de 
vue qu'il s’agit ici d’un acte très simple, très rapide, suscep- 
tible d’être terminé avant que la seconde volition (d'arrêt) ait 
pu agir. Il est certain, c'est un fait que chacun peut observer 
à l’occasion sans qu'il soit nécessaire de recourir à l’expéri- 
mentation, que nous ne sommes plus maîtres d’arrêter 
certains actes simples et rapides une fois qu'ils sont, peut-on 
dire, déclanchés. L’inhibition est moins prompte que l’action. 

Rogertson interprète le fait en disant que lorsqu'une simple 
volition naît dans la conscience, une certaine quantité de 
matière est en quelque sorte mise à part, consacrée à l’ac- 
complissement de l’acte voulu, et la décomposition autocata- 
lytique de cette masse aboutit à l’exécution de Pacte désiré. 
Seule le départ de cette quantité de matière consacrée est 
sous le contrôle de la volonté. 

Dans une autre série d'expériences RoBERTSON, voulant 
contrôler l'influence du travail cérébral sur l’exécution d’un 
acte simple, fait tirer la ligne au signal par des sujets engagés 
dans un travail de mémoire (apprendre par cœur une série de 
syllabes écrites sur un tableau) l’acte est alors ralenti dans son 
ensemble. 
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Ce curieux travail prête le flanc à plus d'une critique. On 
peut se demander si l’audacieuse et séduisante assimilation 
qui lui sert de point de départ n’a point pour base un raison- 
nement qui use de l’analogie avec une licence excessive. 
Quoi qu’il en soit, l'audace et même la témérité en pareil 
domaine n’est pas un défaut à l’heure où nous sommes. 

11 y a évidemment aussi dans l’interprétation de ROBERTSON 
une certaine part d’apriorisme peu sympathique pour les 
esprits formés à la méthode expérimentale. Enfin, on peut 
objecter avec raison à RoBerTsoN que ce qu'il fixe et mesure 
dans ses courbes des variations de vitesse, c’est non pas 
l'allure d’une réaction unique, mais la somme d’une série de 
processus chimiques qui se produisent dans diverses parties 
du système nerveux. 

En ce qui concerne ce que RoBErrson appelle la mise à part 
d’une certaine quantité de matière dont la catalysation est 
nécessaire à l’acte voulu, ii ne peut s’agir évidemment que 
d’une figure hardie : le phénomène se passe comme s’il y avait 
une certaine quantité de matière mise à part pour la catalysa- 
tion. Il ne nous paraît pas qu'il fût indispensable de recourir 
à cette figure pour expliquer l’inefficacité d’une seconde 
volition (inhibitrice) sur l'exécution d’un acte commencé. La 
hiérarchie bien connue des centres moteurs permet de se 
rendre compte de l’inefficacité de l’inhibition lorsque le 
stimulant volontaire a déjà mis en branle un mécanisme infé- 
rieur purement réflexe, nécessaire à l'exécution de l’acte 
voulu. L'hypothèse de RoBERTsoN à la vérité peut s’adapter à 
cette conception classique, elle tente de pénétrer plus avant 
dans la nature du phénomène. Un réflexe commencé ne 
pourrait plus être arrêté, il s’agit d’une autocatalyse qui doit 
aller jusqu’à son terme. 

Le travail de RoBertson, malgré les objections multiples 
auxquelles il peut donner lieu, est singulièrement suggestif, 


dans un domaine où l’on ne peut guère dire que ce sont les 
idées qui manquent le moins. 


G. Boucé. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1 — L’'ACCOMMODATION SOCIALE. 


Sur certaines manifestations 
des tendances coercitives 


des groupements sociaux. 
A propos de : 


Dr.Frirz KESTNER, Der Organisationszwang. Eine U ntersuchung 
über die Kämpfe zwischen Kartellen und Aussenseitern (1). 


Il y a une dizaine d’années déjà, J. Pauz-Boncour a soutenu 
que, comme pour les corporations du moyen âge, l’évolution 
des groupements part de l’association libre pour aboutir à une 
souveraineté de fait, se transformant promptement en une 
souveraineté de droit (J. PauL-Boncour, Le fédéralisme écono- 
mique, 2° éd., Paris, ALcan, 1901). De notre côté, nous avions 
montré, en exposant la situation, en Belgique, des syndicats 
de producteurs, qu’ils exercent un pouvoir impératif sur les 
entreprises dissidentes pour leur imposer lafliliation au 
groupement ou, tout au moins, le respect des conditions de 
vente qu’il a édictées (G. De LEENER, L'organisation syndicale 
des chefs d'industrie, Bruxelles, Miscx et Taron, 1909, t. I, 
pp. 18-523). 


(1) Berlin, CarL HEeymanN, 1912. 

Kesrner, Frirz. Fonctionnaire du Reichsschatzamt. Principaux 
travaux : Die deutschen Eisenzôlle 1879-1900 (1902); Reichssteuer- 
geselze nebst Ausführungsbestimmungen auf Grund der Reichs- 
finansreform 1909, I (1909); Die Bedeutung der Haushaltungs- 
budgets für die Beurteilung des Ernährunysproblems (Zeitschrift für 
Sosiahwissenschaft, 1904), et autres articles dans Jahrbücher für 
Nationalükonomie und Statistih, Zeitschrift für die gesamte Staats- 
wissenschaft, etc. 
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On ne peut douter de l'existence, dans les groupements à 
but économique que nous venons d'indiquer, d’une tendance 
coercitive qui exerce des effets multiples. La question est ana- 
lysée de façon très objective par KESTNER, principalement à 
propos des syndicats de chefs d’entreprises qu’il a étudiés en 
Allemagne. Le phénomène vaut, pour sa portée sociologique, 
d'être analysé dans ses causes, dans son processus et dans ses 
conséquences. 

Mieux qu'aucune expression française, le terme d’Organi- 
sationszwang, dont KEsrxer s’est servi, définit le phénomène 
dont il s'agit. On pourrait dire qu’il désigne la coercition que 
toute organisation ayant atteint un certain degré de dévelop- 
pement tend à exercer autour d’elle pour s'assurer le concours 
de l’unanimité des intéressés. 

Si l’on s'arrête d’abord aux causes de ce phénomène, con- 
sidéré dans l’organisation syndicale de l’industrie, on constate 
avec KESTNER qu’elles tiennent aux conditions mêmes du pou- 
voir que les syndicats s’efforcent d'acquérir. On peut résumer 
les objets de l’organisation syndicale des chefs d’industrie en 
les ramenant à trois ordres de préoccupations : la réduction 
des frais de production, l’extension des débouchés et la régle- 
mentation des prix (pp. 7 et ss.). Or, dans la poursuite de 
chacun de ces objets, tout syndicat entre, comme le montre 
KESTNER, en conflit avec les producteurs dissidents, qui lèsent 
ses intérêts. Il est naturel que les chefs du syndicat cherchent 
à se défendre en obligeant les dissidents à faire corps avec les 
producteurs syndiqués et en liant les participants de façon à 
les empêcher de reprendre leur liberté d’action. C’est ce qui 
faisait dire à PauL-Boncour, au sujet des syndicats ouvriers, 
que, par les circonstances inhérentes à sa nature même, le 
groupement professionnel tend vers la souveraineté. C’est 
dans la logique du groupement professionnel. 

Il n’y a pas cependant que des facteurs d'ordre économique 
qui prédisposent les syndicats à la pratique de la coercition. 
Des conditions psychologiques interviennent également. 
KEsTNER fait observer que des membres d’un groupement 
quelconque se pénètrent tôt ou tard de ce qu’il appelle l’Or- 
ganisationsgefühl, l’« esprit de corps ». Cet état d'âme est 
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indépendant du souci de la défense des intérêts écono- 
miques de chacun des membres du groupe. Il offre cette par- 
ticularité de se prêter à une sorte d’ubiquité de la part des 
chefs d'entreprises syndiqués. S'ils sont intéressés dans 
diverses productions qui font l’objet d'autant de syndicats 
distincts, ils seront unis par le même esprit de corps à chacune 
de ces organisations. On doutera peut-être que cet état d’es- 
prit soit réellement indépendant du souci des intérêts écono- 
miques immédiats : il faut cependant admettre avec KESTNER 
que tout participant d’un syndicat en vient à désirer pour son 
organisation le plus de prestige possible (p. 69). Or, pour 
qu’un syndicat ait du prestige, il faut qu’il soit fort, c’est-à- 
dire qu’il réunisse la totalité ou la presque totalité des indus- 
triels intéressés. Ce n’est qu’à ce titre qu’il pourra représenter 
avec autorité l’industrie correspondante. D'autre part, des 
fabricants syndiqués sont enclins à mettre dans le succès du 
syndicat une sorte d'honneur professionnel (p. 73). 

On est amené de cette façon à comprendre mieux encore 
l'hostilité que des membres d’un syndicat témoignent à l’en- 
droit des fabricants dissidents : elle devient une manifestation 
de l’opposition sociale au sujet de laquelle WaxwWEILER écri- 
vait : « Cette subdivision (la subdivision bipartite) paraît 
donc tenir à la structure mentale des hommes : le pour 
appelle le contre, le oui appelle le non » (Esquisse, p. 245). 
L'aspect « opposition » des phénomènes mis en évidence par 
TARDE revient ici naturellement à l’esprit. 

Il n’en faut pas davantage pour s’expliquer la lutte menée 
par les syndicats pour imposer aux dissidents l’afliliation à 
l'organisation commune. Les moyens de coercition sont 
divers. KEsTNER les ramène à six. C’est d’abord le boycottage 
de fournitures de matières premières. Le syndicat s’arrange 
de façon à empêcher les producteurs de fournir les matières 
premières nécessaires aux fabricants dissidents. Puis, il y a le 
boycottage de la main-d'œuvre. Les ouvriers s'engagent à 
refuser le travail dans des usines concurrentes d’un syndicat. 
C'est ensuite l’arrêt des transports apportant à l'usine les 
matières qu’elle met en œuvre et assurant l’évacuation de ses” 
produits. Ce moyen n’est possible que dans les pays comme 
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les Etats-Unis, où les chemins de fer sont abandonnés à la 
gestion d’entreprises privées. Un autre moyen de coercition 
consiste à empêcher l’entreprise dissidente de vendre ses 
produits, soit en en interdisant l’achat à sa clientèle, soit en 
offrant à celle-ci les mêmes marchandises à des prix de 
rabais. L'action du syndicat peut encore se manifester par une 
intervention auprès des établissements financiers pour qu’ils 
refusent désormais le crédit à l’entreprise visée. Enfin, le 
dernier moyen, c’est de la dénoncer à la réprobation 
publique (Verrufserklärung) (pp. 81 et ss.). 

La mise en pratique de ces divers moyens a eu les consé- 
quences les plus graves pour les entreprises visées. Certains 
de ces moyens tombent sous le coup de la loi pénale, les syn- 
dicats coupables ont été poursuivis. Ces effets ne sont cepen- 
dant pas ce qu'il y a de plus intéressant au point de vue 
sociologique dans les suites de la coercition. 

La coercition exercée par les syndicats tend à rendre en 
fait le groupement obligatoire. Pauz-Boncour avait déjà fait 
observer que les départements et les communes sont des 
groupements obligatoires (p. 148). Libre à chacun de s'établir 
à sa guise dans tel ou tel département ou dans telle ou telle 
commune; mais dès qu’il est fixé sur le territoire de l’un ou 
de l’autre, il doit se soumettre à leurs règlements; il fait 
partie de la commune ou du groupement. De même, dans les 
activités économiques. Il n’est plus guère possible de prati- 
quer une industrie sans se soumettre à son organisation syn- 
dicale éventuelle. « C’est la tendance vers une souveraineté de 
cette nature, écrivait PauL-Boncour, que seule nous croyons 
inhérente au groupement professionnel » (p. 448). En effet, il 
existe entre les individus et les groupements des rapports qui 
« sont imposés et relèvent du droit public, s’ils s’établissent 
entre le groupe et des individus étrangers au groupe : soit 
que le groupe oblige les étrangers à devenir membres du 
groupe, soit qu'il leur impose ses décisions : on peut dire 
alors qu’il y a là des rapports de souveraineté » (p. 14). 

Un autre fait signalé par KesTNER a aussi son importance. 
Il s’agit de l’organisation par laquelle les syndicats substi- 
tuent leur propre organisation judiciaire à la juridiction 
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ordinaire et de droit commun, C’est le résultat du système 
d'arbitrage que les syndicats imposent par leurs statuts à tous 
leurs participants (p. 286). 

Il reste enfin à examiner les conséquences de l'Organisa- 
lionszwang au point de vue politique. Kesrner fait observer 
que, pour des raisons de fait, l’État ne peut songer à répri- 
mer le mouvement d'organisation syndicale. Si l’on admet 
l’organisation syndicale, il faut en accepter la conséquence 
naturelle, à savoir la tendance coercitive. Cette tendance a 
d’ailleurs été reconnue utile dans certains cas, puisqu'il y a 
des exemples d’encouragements donnés par l’État à l’Organi- 
sationszwang (pp. 175 et ss.). Cependant, il peut se produire 
dans les procédés coercitifs des abus que l’État ne doit pas 
tolérer, au sens du droit actuel, et comme, d’autre part, il est 
impossible de prévoir dans une législation les limites exactes 
qui seraient admises pour l'exercice de la coercition, il n’y a 
qu’une issue possible : c’est de remettre le droit en harmonie 
avec les faits (p. 303). Cette réadaptation fait comprendre 
une fois de plus les transformations du droit dans ses rap- 
ports avec la vie sociale. 


G. DE LEENER. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


il. — L'ORGANISATION SOCIALE. 
EEE 


Les enchaînements techniques 
de l’évolution des machines de guerre 

ce 
l'adaptation de l’homme à leurs progrès. 


A propos de : 


Lieutenant Laure, L’offensive française (1). 


Quand, dans la grande industrie, le machinisme fit son 
apparition, le peuple des travailleurs s’émut et même s’in- 
surgea, Car il crut que l’outil allait remplacer l’homme et le 
priver de son travail et de son salaire. Or, il arriva qu'après 
un moment de crise l’emploi généralisé de la machine provo- 
qua un appel plus considérable d'énergies humaines. Quand 
la machine-outil envahit les ateliers, on s’imagina que 
l’adresse, chez l’ouvrier, deviendrait chose accessoire et que 
l’engin perfectionné ne demanderait plus que l’activité des 
bras sans le secours de l’intelligence qui veille et qui com- 
bine. Or, il est arrivé que la machine-outil a nécessité, pour 
lui permettre de donner tout son rendement, la rapidité, 
l’adresse, l’habileté, la mise en œuvre d’une attention jamais 
relâchée. 

Quand a paru sur le champ de bataille la machine-outil, je 
veux dire le fusil à répétition, le canon à tir rapide, on a 
pensé — et beaucoup pensent encore — que la bataille allait 
devenir un duel de forces matérielles. Mais, comme ici, con- 
trairement à ce qui se passe dans l’industrie, on ne recher- 
chait pas l’économie de main-d'œuvre, on pensa au contraire 
à augmenter le nombre des machines et le nombre des 


(1) Paris, LavauzeLLe, 1912, 262 pages, 3 fr. 50. 
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ouvriers, des « servants » pour écraser le plus vite possible 
l’antagoniste sous le poids des projectiles lancés par les 
engins perfectionnés. Le nombre acquit d’autant plus d’im- 
portance que l’on en attachait moins à la qualité, la force de 
l'engin remplaçant l'intelligence de celui qui devait s’en ser- 
vir. On relégua au second plan, à un rang tout à fait acces- 
soire, les forces morales et les enthousiasmes généreux. 

Et l’on finit par croire que l’engin allait avoir sur l’homme 
une prédominance telle, que l’on s’attacha surtout à perfec- 
tionner l’engin. 

De là, cette préoccupation constante des parlements à 
renforcer dans l’armée l'outillage mécanique, en tenant fort 
peu compte de la valeur individuelle du conducteur de l'engin; 
ils accordent sans difficulté les crédits pour les constructions 
de forteresses et l’armement et ils se soucient peu de la pré- 
paration du soldat, dont ils cherchent constamment à dimi- 
nuer le temps de service. 

Ainsi, la politique des gouvernements en matière militaire 
est basée sur la croyance à la toute puissance de l’armement, 
entraînant la méconnaissance de l’importance des facteurs 
intellectuels et moraux. 

Or, cette croyance n’est pas fondée. 

On oublie d’abord que si la machine de l’industrie guide, 
dirige l’activité consciente de l’ouvrier, parce qu'elle est mue 
par une force mécanique indépendante de la force musculaire 
de cet ouvrier, la machine de guerre est mise en mouvement 
par l’homme et ne travaille que par l'impulsion de ses 
muscles; en outre, pas plus que la machine de l’industrie 
elle ne donne tout le rendement dont elle est susceptible que 
si le conducteur est parfaitement habile. 

L’arme perfectionnée ne vaut que ce que vaut l’homme qui 
la manie. L'expérience des guerres récentes est concluante à 
cet égard. 

Mais, ce que l’on perd surtout de vue, c’est que l’homme 
réagit sans cesse contre toute nouvelle avance faite par l'ar- 
mement et, en dernière analyse, c’est toujours l’homme, ou 
plutôt son intelligence et sa force morale, sa volonté qui 
triomphe de la machine. 
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Et, à ce point de vue, l’ouvrage du lientenant LAURE four- 
nit de précieuses indications. 

Une des caractéristiques de l’armement actuel, c'est sa 
grande portée. 

Or, la grande portée ne donne tous ses avantages que dans 
la guerre de sjège, où le tir est établi sur des données mathé- 
matiques, topographiques ou même géodésiques incompa- 
tibles avec la rapidité et la mobilité des opérations de cam- 
pagne (p. 72). 

Dans les canons de campagne, les portées pratiques sont 
limitées par des conditions de visibilité des objectifs. Le tir 
contre des objectifs hors de vue nécessite des opérations 
longues, difficiles à mener à bien, et dans tous les cas il ne 
peut donner que des résultats précaires. L’adversaire accen- 
tue la difficulté provenant de l’éloignement par des forma- 
tions appropriées, petites, dispersées et par l'emploi des 
couverts. 

Une autre caractéristique est la puissance, apportée par 
l'invention du tir rapide. Or, le tir rapide a nécessité l'emploi 
d'accessoires pondéreux : frein, système d’abatage; et comme 
ce poids va à l’encontre des nécessités de mobilité, il a fallu 
alléger d’une autre manière : en réduisant le calibre jusqu’à 
la limite en dessous de laquelle le projectile serait devenu 
impuissant. 

A la puissance il faut joindre la justesse. Comment l’homme 
exposé à ce tir plus puissant et plus juste réagit-il? 

En diluant ses formations, en se collant au sol pour pro- 
gresser s’il le peut encore, en s'enfonçant dans le sol s’il doit 
s'arrêter, Il s’éparpille, se cache ou s’enterre. Il reprendra 
le mouvement en avant à un moment plus propice. Pour s’en- 
terrer, le fantassin, s’il a dû exécuter un travail important, 
au-dessus de ses moyens, a appelé à son secours le sapeur du 
génie. Si l'obstacle qu’opposait à son mouvement le tir de 
l'artillerie ennemie continue à le gêner trop, il appelle à 
son secours son artillerie. Celle-ci va risposter aux canons 
par des canons, et pendant que les canons agissent les uns 
contre les autres, l'infanterie libérée reprend son mouvement. 
Une nouvelle forme de la réaction contre les machines de 
guerre perfectionnées est donc cette coopération étroite des 
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trois armes, cette aide réciproque, cette solidarité dans l'effort 
que le champ de bataille d'autrefois ne connaissait guère. 

Les canons, qui ont la puissance, se protègent des deux 
côtés par le bouclier ou par l’invisibilité, l'emploi de positions 
abritées des vues. Les deux artilleries se cuirassent par l’in- 
visibilité; par l’emploi des crêtes, des épaulements, du bou- 
clier. Et comme le tir contre un pareil cuirassement est sans 
grand etfet, des batteries peuvent momentanément se taire 
sans être pour cela détruites ou même endommagées. Elles 
rusent. Elles reprendront le tir dans une occasion qui leur 
paraïtra plus avantageuse. L'homme réagit donc aussi contre 
la puissance par la ruse. 

En réalité donc, « le progrès scientifique, de par les lois 
mêmes de son évolution, porte en lui le germe de sa propre 
faillite; car, à chaque perfectionnement des armes nocives, la 
science oppose un perfectionnement des armes défensives » 
(DATT]: 

Aussi, les batailles contemporaines sont moins meurtrières 
que celles du passé. « Dans ces antiques abordages où seule 
l’arme blanche faisait couler le sang, il arrivait la plupart du 
temps qu’un homme sur deux mordît la poussière : les sta- 
tistiques du xix° et du xx° siècle ne nous apportent pas 
d'exemples de pertes d'ensemble atteignant 50 p. c. des effec- 
tifs engagés » (p. 77). (Voir mon étude : « Pour quelles 
raisons tenant à la psychologie du combat, les batailles 
deviennent moins meurtrières malgré les progrès de l’arme- 
ment », « Archives », n° 186.) 

En somme, ce qui est la victoire, c’est l’arrivée de l’infante- 
rie sur les positions occupées par l’infanterie adverse, ou le 
recul de l’une d’entre elles, s’avouant vaincue, si des deux 
côtés on se portait à la rencontre de l'adversaire. Rien n’est 
changé à ce point de vue au regard de ce qui se passait avant 
l'introduction de l'engin de guerre perfectionné. 

Malgré cet engin, l’infanterie avance encore, mais elle part 
de plus loin, prend plus de précautions, met plus de temps 
pour parvenir à proximité immédiate de l'infanterie ennemie, 
à bonne distance de l’assaut qu’elle exécutera comme par le 
passé si l'ennemi n’a pas déjà reculé, épuisé. 
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Les progrès de l'armement ont donc eu surtout pour effet 
« de reculer dans l’espace et dans le temps les limites des 
combats ». 

La lutte commence de plus loin, elle dure plus longtemps, 
elle s'arrête plus souvent : elle est un perpétuel recommence- 
ment de positions de plus en plus rapprochées et lentement 
conquises; mais ces précautions usent la résistance humaine; 
l'élément fatigue, physique, intellectuelle et morale, des chefs 
et des soldats entre puissamment en jeu, et il arrivera qu’un 
des partis, à bout de forces, renoncera à la lutte et se retirera, 
ou que l’autre abandonnera le terrain, qu’il cédera à l’adver- 
saire. De sorte qu’en fin de compte la victoire appartiendra 
à celui qui aura su conserver pendant plus longtemps sa force 
physique, intellectuelle et morale. 

L'élément prépondérant sur le champ de bataille est donc 
encore l’homme, qui réagit contre la puissance de l’arme- 
ment et finit par dominer celle-ci par la multiplicité de 
moyens toujours renouvelés et adaptés aux nouveaux dangers 
courus, appropriés aux nouveaux obstacles qui surgissent. La 
machine-outil de la guerre, pas plus que la machine-outil de 
l’industrie, n’a diminué le rôle de l'individu. L’une et l’autre, 
au contraire, font appel à plus de résistance, à plus de res- 
sources, à plus d’habileté, et, dans l’un et l’autre cas, l'homme 
a su s'adapter aux nouvelles conditions qui lui ont été 
imposées. 


Commandant A. FASTREZ. 
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Sur les transformations 
dans les activités d’une banque 
comme 
résultats des changements du milieu. 


A propos de : 


Frieprica LEnz et Orro Uxnozrz. Die Geschichie des Bankhauses 
Gebrüder Schickler (1). 


F. Lez et J. Uxozrz exposent par le menu le développe- 
ment et le genre d’affaires traitées de 1712 à 1912 par une 
maison de banque de Berlin connue sous la raison sociale 
Schickler frères. On peut y suivre avec précision les adapta- 
tions d’une institution aux changements survenus au cours 
de deux siècles dans le milieu social. 

La firme fut créée à Berlin en 1712. Berlin n’était pas un 
grand centre d’affaires. C'est à peine si, à la fin du xvn° siècle, 
sa population comptait une vingtaine de mille habitants. 
En Prusse même, la vie économique était peu intense. D’autre 
part, l’exercice d'industries dépendait en grande partie de 
l'octroi de faveurs royales. Les activités industrielles trou- 
vaient leur aliment essentiel dans les fournitures militaires, 
qui étaient entièrement subordonnées au bon vouloir du roi : 
il s'agissait uniquement alors, comme le disent les auteurs, 
de « militärisch-merkantile Interessen » (p. 349). 

L’habileté que les fondateurs déployèrent en affaires leur 
valut la confiance de la maison royale : à cette époque ce con- 
cours devait suflire à assurer la prospérité d’une entreprise, 
En 1716, ils concluent leur premier contrat avec Frédéric- 
Guillaume I°" pour la fourniture de munitions de guerre. Le 
roi leur loue en 1719 l’usine à cuivre royale de Neustadt- 


(1) Berlin, Geore ReiMer, 1912, xxiv-355-94 pages. 
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Eberswalde; puis, en 1729, il leur confie l’établissement des 
fabriques royales d’armes de guerre à Potsdam et à Spandau ; 
en 4795, il leur cède à bail les hauts-fourneaux royaux «de 
Zehdenick. Dès 1727, Frédéric le Grand continue aux asso- 
ciés la confiance de son prédécesseur en les chargeant à son 
tour d’une première fourniture. Grâce aux mêmes disposi- 
tions bienveillantes du souverain, ils obtiennent dans la suite 
l'exploitation de diverses nouvelles entreprises royales. 

Une place importante revient donc dans l’activité de la 
firme en question à la gestion directe de diverses entreprises 
._ industrielles. Elle y ajoute, dès ses débuts, des opérations de 
négoce. Il n’est pas de marchandise dont elle ne trafique à 
l’occasion, Elle opère soit pour son propre compte, soit à titre 
de commission. 

Les opérations de prêt d'argent ne sont pas moins impor- 
tantes. Dès 1713, la firme prêta des sommes parfois considé- 
rables contre des promesses de paiement signées par les 
emprunteurs. Ceux-ci, dans d’autres cas, déposent des 
valeurs, parfois des bijoux même, en garantie de rembour- 
sement. Toutes ces opérations ne seraient pas possibles avec 
le capital restreint dont la firme disposait dans ses commen- 
cements. Aussi, si d’une part elle prête, d’autre part elle 
emprunte à des personnes riches avec lesquelles elle est en 
relations directes. Elle paie 6 à 7 p. €. pour les sommes ainsi 
empruntées, tandis qu’elle exige un intérêt de 7 à 8 p. c. pour 
les fonds qu’elle avance à sa clientèle (p. 7). Et dans cette 
clientèle figurent notamment le roi Frédéric-Guillaume [®, 
d’abord, Frédéric le Grand comme « Kronprinz » d’abord et 
comme roi ensuite. 

Toutes ces opérations devaient naturellement amener la 
firme à jouer dans les paiements internationaux un rôle d’in- 
termédiaire que facilitèrent les relations commerciales qu’elle 
possède un peu partout. Elle est en état d'offrir à sa clien- 
tèle les remises sur l’étranger dont elle peut avoir besoin 
pour se libérer de ses dettes en dehors du pays. 

Enfin il faut encore noter que la maison commence en 1725 
à s’intéresser à l’exploitation de navires marchands, qu’elle 
participe à une société commerciale pour le commerce en 
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Russie (p. 38) et qu’elle fait le trafic de créances hypothé- 
caires. 

La situation ne présente pas de changement pendant tout 
le cours du xvin° siècle. La firme développe toutes ces acti- 
vités à la fois. Elle jouit d’une très grande prospérité. Les 
conditions du milieu sont restées sensiblement ce qu’elles 
étaient en 1712. 

A la fin du xvuie siècle des modifications surviennent et 
on voit aussitôt les activités de la maison marquer un chan- 
gement d'orientation. L'influence personnelle du souverain 
diminue dans les affaires de l’État. La maison a maintenant 
avec les institutions de l’État des relations distinctes des rela- 
tions directes qu’elle a conservées avec la famille royale 
(p. 168). Mais le plus grand changement aura lieu au com- 
mencement du xix° siècle. Les guerres napoléoniennes ont 
mis les gouvernements dans l’obligation d'émettre des em- 
prunts d'État. C’est un nouveau genre d’affaires. La maison 
est toute indiquée pour y participer. Ainsi grandit dans l’en- 
semble de ses opérations la part des affaires financières 
proprement dites (pp. 231, 255, 259, 269, etc.). La firme tend 
maintenant à devenir une véritable banque et elle est citée 
comme telle entre 1820 et1850. 

Cette transformation est d’ailleurs aussi la conséquence 
d’une transformation radicale survenue dans l’organisation 
industrielle. L'ancien système mercantiliste d'exploitation 
industrielle est abandonné vers 1800 par le gouvernement 
prussien. Celui-ci cesse de fournir les capitaux nécessaires à 
la création d’entreprises industrielles et d’en abandonner le 
monopole à quelques privilégiés. Les entreprises libres se 
multiplient. La Prusse a fait d’ailleurs de grands progrès 
depuis un siècle. Berlin est devenu un centre d’affaires plus 
considérable. 

Dans ces conditions, le gouvernement ne se croit plus 
obligé d'intervenir directement pour que les produits indis- 
pensables à la vie nationale et notamment tout ce qui est 
nécessaire à la défense militaire soient fabriqués dans le pays. 
D'un autre côté, cette intervention n’avait pas impliqué une 
lourde charge au début du système des fabriques royales ; 
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mais à mesure que la population augmente, que les débou- 
chés s'étendent et que la technique se perfectionne, des capi- 
taux plus importants deviennent nécessaires. Ils imposaient à 
l’État des charges hors de proportion avec ses ressources et 
avec ses capacités d'administration et de contrôle. 

Les entreprises industrielles se multipliant et tout privi- 
lège de monopole étant désormais supprimé, les risques 
deviennent plus considérables. La gestion des affaires exige 
une attention de tous les instants. La firme avait pu s’occuper 
d’affaires industrielles tant que leur gestion était restée facile 
et peu aléatoire. Le bénéfice de la vente étant quasi assuré, 
les chefs se contentaient de donner les impulsions nécessaires 
à la marche de chacune des usines dont ils avaient assumé la 
gestion. Un monopole leur avait été confié pour la vente dans 
le pays, au moins pour certains produits, tels que le sucre raf- 
finé. Tout change avec la suppression des monopoles (p. 215) 
et avec la multiplication des entreprises. La gestion des 
affaires devient difficile. Les bénéfices y sont minimes. Les 
moindres fautes aboutissent au déficit. La firme subit des 
pertes de divers côtés. Aussi cesse-t-elle de gérer des entre- 
prises industrielles dès le début du xix° siècle. 

Les mêmes changements se produisent, au point de vue des 
difficultés de la marche des affaires dans les opérations com- 
merciales. En conséquence, le compte des opérations en mar- 
chandises est définitivement clôturé en 1822; en 1850, c’est le 
tour du compte de commission en marchandises, et enfin, 
en 1855, les affaires d’expédition aussi sont abandon- 
nées (p. 326). 

Désormais tous les capitaux et toutes les activités de 
la maison seront consacrés aux opérations de banque. Ce 
domaine, qui était restreint lors de la création de la firme, 
s’est considérablement élargi. Il est assez vaste pour que 
d’autres objets d'activité ne doivent pas être recherchés. Les 
opérations de crédit ont pris un très grand essor. Au 
xvi® siècle, les fondateurs n’accordaient que du crédit per- 
sonnel à des clients notoires. Au xix® siècle, ces petites opéra- 
tions ont fait place aux grandes opérations de crédit pour les 
emprunts d'Etat et de villes. La maison y participe largement 
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(pp. 331, 335 et ss.). Berlin étant devenu un grand centre 
d’affaires, elle y a cherché et elle a obtenu de nouveaux objets 
d'activité en s’offrant à titre de banque véritable. Les premiers 
efforts dans cette voie apparaissent à la fin du xvine siècle, en 
même temps que l'essor de Berlin commençait à se dessi- 
ner (pp. 234 et 235). 

Cette transformation s'achève au cours du xix° siècle. La 
banque étend de plus en plus ses affaires tout en leur con- 
servant la spécialité imposée par le changement de conjonc- 
tures au commencement du xix° siècle. Elle réalise ces pro- 
grès par la création de filiales (p. 337), par la participation à 
la création de nouvelles banques (p. 339) et par des place- 
ments de capitaux dans des entreprises industrielles (p. 340). 
Mais cette dernière participation est toute différente de celle 
constatée dans les affaires de la maison au xvi* siècle. A cette 
époque, elle se chargeait de l’exploitation même des entre- 
prises industrielles, tandis qu’actuellement elle limite son 
intervention à l'apport de capitaux. C’est encore un résultat 
des changements survenus dans le milieu, particulèrement en 
ce qui concerne la divisibilité et la mobilité des titres de capi- 
tal (« Archives sociologiques », n° 362, p. 1568) En échange 
de son apport, la banque obtient des actions ou des obliga- 
tions qu'elle peut réaliser du jour au lendemain suivant les 
nécessités de la marche des affaires. 

Enfin, pour achever cette évolution, la modeste entreprise 
de 1712 est en 1910 entraînée par le processus habituel de la 
concentration qui accompagne l’extension des opérations et la 
firme se fusionne avec une autre grande maison de banque 
(p. 347). 

G. DE LEENER. 
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Sur des formes systématisées 
d'instruction de la jeunesse 
chez les primitifs. 


A propos de: 


J. H. Weeks, Among Congo Cannibals (1). 


La facon dont se fait, chez les primitifs, l'instruction des 
nouvelles générations, a été déjà abordée dans les «Archives ». 
J'ai dit notamment (n° 329) qu’il est effectivement permis de 
parler d’une éducation sociale primitive, car on retrouve chez 
tous les primitifs un plan unique de formation de l’enfant. 
Je montrais que l’enfant primitif devient apte à se resorber 
dans la vie de son groupe, d’abord par l'assimilation incon- 
sciente des manières d’être et d'agir des adultes parmi lesquels 
il passe ses premières années, puis par l’adaptation soit directe, 
soit complétée par un dressage au milieu qui l’entoure, enfin 
par des pratiques qui accompagnent, chez les primitifs, le 
passage de l’individu d’une étape de sa vie à l’autre. 

Chez les Boloki, étudiés par Weeks, on peut observer une 
forme plus complète d'instruction. 

Le jeune Boloki apprend, il est vrai, les choses nécessaires 
à la vie par l’assimilation inconsciente, en écoutant les conver- 
sations des grandes personnes, mais, en outre, par une 
instruction spéciale. À l’âge de 44-145 ans il connaît les noms 
de toutes les espèces de poissons des rivières et leurs habi- 
tudes. L’astronomie indigène est une branche indispensable 
. de son instruction. Il apprend que le soleil continue à se 
mouvoir de l’ouest à l’est pendant la nuit pour être prêt à se 
lever le matin et que les étoiles sont des espèces de feux- 
follets très volumineux qui à l’origine habitaient la terre et 
sont montés au ciel postérieurement. Il doit connaître égale- 


(1) London, Sekrey, 1913, 353 pages. 
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lement la numération de 4 à 10,000 et savoir distinguer les 
heures de la journée et celles de la nuit qui, chez les 
Boloki, portent des désignations spéciales. Comme les 
Boloki sont surtout des marchands, l’enfant accompagne 
souvent son père dans ses voyages commerciaux. Mais avant 
de devenir marchand lui-même, il a à assimiler toutes les 
règles de son métier : le temps de colportage à dépenser pour 
vendre un article, le coût de sa production, le prix d’entretien 
des pagayeurs qui le transportent d’un endroit à un autre, etc. 
(p. 140). | 


J'ai trouvé dans un travail (Indian Boyhood, par CHarLes 
Easruax, 1911) publié par un Indien Sioux lui-même (1), des 
détails caractéristiques qui témoignent d’une organisation 
plus systématisée encore de l’éducation primitive. L'auteur a 
passé son enfance et les premières années de son adolescence 
dans son milieu natal en partageant toutes les vicissitudes de 
la vie nomade de son peuple. C’est à l’âge de 15 ans qu'il a vu 
pour la première fois son père, prisonnier Chez des blancs 
depuis de longues années, vivant de leur vie, et qui était venu 
chercher son enfant pour l’emmener avec lui dans le monde 
des civilisés. L'enfant est devenu un homme civilisé et nous 
donne dans son livre une vue rétrospective sur les premières 
années de sa jeunesse avec des détails concernant la façon 
dont se fait chez certains primitifs l’instruction des nouvelles 
générations. 

« On croit d'habitude, dit EAsTMAN, que le primitif ne connaît 
pas d'éducation systématique de l'enfant. Rien de plus erroné. 
Toutes les coutumes concernant l’éducation du Sioux forment 
un tout parfaitement cohérent et sont transmises d’une géné- 
ration à l’autre » (p. 49). 


(1) EAsTMAN, CHARLES ALEXANDRE (Onivesa). Né en 1858. Fit ses 
études à l’Université de Boston. Docteur en médecine. Chargé de diffé- 
rentes fonctions médicales et administratives concernant les Indiens par 
le gouvernement des États-Unis. Chargé depuis 1903 de reviser les 
noms de familles des Indiens Sioux. Principaux travaux : Indian boy- 
hood (1902); Red hunters and the animal people (1904; : Old Indian 
days (1907): Wigwomm evenings (1909): The soul of the Indian (1911). 
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Un plan général, abstrait des rapports directs de l'individu 
avec ses semblables et son milieu, se trouverait ainsi à la base 
de l'éducation de l'enfant sioux. 

Or, pour que cela puisse effectivement exister, une systéma- 
tisation préalable des connaissances à transmettre est indis- 
pensable; il faut qu’il y ait dans le groupe des individus 
capables de les emmagasiner et de les conserver à l’aide de 
méthodes appropriées. Dans une organisation primitive, cette 
systématisation incombe naturellement aux membres âgés du 
groupe, à ceux qui ont vécu assez longtemps et ont à leur dis- 
position un nombre suffisant d'observations pour pouvoir en 
tirer des conclusions générales. En l’absence d’archives, le 
temps devient un facteur essentiel dans la formation des 
connaissances. 

Chez les Sioux ce sera, par exemple, un vieux parent dont 
l’auteur dira : « Peu de personnes connaissaient la nature 
aussi bien que lui. Rien ne l’irritait autant que l’interpréta- 
tion erronée des phénomènes naturels » (p. 155); ce seront 
aussi des anciens de la tribu, « livres vivants des traditions et 
de l’histoire de leur peuple » (p. 155). 

En outre, la systématisation suppose, dans une certaine 
mesure, des procédés mnémotechniques sans lesquels le pri- 
mitif pourrait difficilement retenir certaines connaissances. 
C'est ainsi que les anciens Sioux ont l’habitude de se servir, 
pour faciliter la mémoire, de paquets de petits bâtons colorés 
et portant des entailles. Chaque paquet représente une caté- 
gorie particulière d'événements. L'un contiendra le nombre 
des années de la vie du conservateur ; dans l’autre, les bâtons 
correspondent aux dates importantes de l’histoire des Sioux 
et portent, chacun, l'indication de la période d'années écoulées 
depuis l’événement (p.155). A l’aide de ce procédé les choses 
lointaines du passé sont enregistrées. En parlant d’une 
bataille, un des « livres vivants » disait à son interlocuteur : 
« Cette bataille eut lieu quarante hivers avant l’année des 
étoiles filantes qui, elle-même, avait précédé de vingt hivers 
l'apparition des prêtres blancs dans notre contrée; ces derniers 
arrivèrent chez nous quatorze hivers avant la destruction par 
notre peuple des tentes des Indiens Fox. Je me rappelle fort 
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bien le dernier événement, ce fut Juste il y a cinquante ans. 
Cependant, pour être sûr de ne pas me tromper, je vais 
compter mes bâtons encore une fois » (p. 117). 

Les procédés mnémotechniques ne sont pas appliqués à des 
notions élaborées sur des observations directes des choses et 
des phénomènes du milieu environnant. Celles-ci, à mon avis, 
ne possèdent pas chez le primitif un degré d’abstraction suf- 
fisant pour être condensées dans des formules qu'il serait aisé 
de retenir au moyen d’un artifice de mémoire. Elles sont 
enseignées à l’enfant par la voie de questions et de réponses, 
au fur et à mesure qu'il grandit et devient plus apte à les 
assimiler. L'enseignement prend, dès lors, l’allure de leçons 
de choses. 

Voici un exemple d’une pareille leçon de choses. 

Les Indiens classent tous les animaux en quatre catégories: 
ceux qui marchent sur quatre pattes appartiennent à la pre- 
mière; la seconde contient les animaux qui volent; la troi- 
sième, ceux qui nagent, et la quatrième, tous les reptiles. 

Or, une vieille grand’mère, qui veut enseigner cette classi- 
fication aux enfants, posera à ses petits-fils la question sui- 
vante : « Dans quelle catégorie classerez-vous le lézard ? » Les 
enfants ne répondent pas tous de la même façon. Les uns 
disent que l’animal en question ayant quatre pattes, doit être 
classé parmi les animaux marcheurs; les autres veulent le 
mettre dans la catégorie des animaux rampants. En fait, la 
présence des pattes bien distinctes est un argument pour la 
première assertion, mais le fait que l’animal en se mouvant 
touche le sol de son ventre en est un pour la seconde. La dis- 
eussion se poursuit. On va attraper un lézard et faire la 
démonstration de sa façon de marcher. Mais ici une nouvelle 
question se pose: « Qu'est-ce qui constitue l’action de mar- 
cher et celle de ramper ? » En ce moment, la vieille institu- 
trice est appelée à se prononcer. Elle donne la définition de 
ces deux modes de mouvement : pour être classé dans la pre- 
mière catégorie, l’animal doit avoir des jambes hautes et 
porter son corps bien au-dessus du sol ; un reptile, au con- 
traire, même lorsqu'on peut lui constater des jambes, traîne 
son corps en touchant la terre (p. 71). 
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Une discussion analogue s’élève à propos d’une autre ques- 
tion : « Quel est l’oiseau qui soigne le mieux ses petits ? » 
demande encore la grand’mère. « C’est l’aigle », reprend un 
des élèves; «c’est le loriot », dit l’autre. Tous les deux sont 
invités à faire la justification de leurs opinions respectives. 
Le premier se défend en disant que « l'aigle est le plus intel- 
ligent de tous les oiseaux. Il fait son nid sur des rochers 
inaccessibles, dans des endroits bien abrités. Il nourrit abon- 
damment ses petits; ils ont beaucoup d’air ; il les élève braves 
et courageux au milieu des spectacles grandioses de la nature. 
Les petits aiglons voient tous les êtres au-dessous d’eux et ils 
se sentent les enfants du roi des oiseaux. Dès leur plus jeune 
âge, ils montrent un esprit guerrier. Ils sont habitués aux 
intempéries de la nature, au grondement du tonnere, ils sont 
tout près du Grand Mystère... » 

Celui qui a opiné pour le loriot parle en ces termes : 

« Je crois, dit-il, que le loriot est la plus gentille des 
mères. Elle veut pour ses petits à la fois de l’ombre et de la 
lumière. Son nid est suspendu à la plus belle branche de 
l’arbre et doucement balancé par la brise. Nous en avons 
trouvé un l’autre jour, il était tout capitonné à l’intérieur avec 
du duvet pour que les petits aient bien chaud et soient bien à 
sec » (p. 80). 

De pareilles leçons se font aux enfants à propos de tout ce 
qu’ils voient. Lorsque le matin l’enfant quitte sa tente pour 
aller vagabonder au dehors, son tuteur lui dira : « Ne manque 
pas de bien observer tout ce que tu verras. » Et le soir, en 
rentrant, on lui posera des questions pour vérifier ses obser- 
vations : « De quel côté de l’arbre l’écorce est-elle la moins 
colorée ? » « De quel côté de l’arbre les branches sont-elles 
disposées régulièrement ? » Ou bien on lui fera nommer tous 
les oiseaux qu’il a vus dans la journée et, pour justifier les 
appellations qu'il leur donnera, on l’obligera à en décrire la 
couleur, la forme du bec, le nid, tous les détails en un mot 
qui ont pu lui paraître caractéristiques. Les erreurs sont cor- 
rigées immédiatement. 

Aux enfants plus âgés on posera des questions plus diffi- 
ciles : « À quoi reconnais-tu qu’il y a des poissons dans le 
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lac? » — « À ce que, riposte-t-il, vers midi, ils sautent hors 
de l’eau. » 

Cette réplique naïve fournit à l’instructeur l’occasion d’une 
étude plus approfondie du phénomène. Elle est suivie d’une 
série de questions nouvelles permettant à l’enfant d'acquérir 
une notion plus juste de la chose : « Que penses-tu de ces 
petits galets qu’on voit amassés au fond des eaux basses ? Qui 
done produit ces jolies lignes courbes sur le sable des rivières 
et les plages ? Dans quels endroiïts peut-on trouver des 
oiseaux qui se nourrissent de poisson ? N'y aurait-il pas à 
prendre en considération la source et le débouché de la 
rivière ? » (p. 53), et ainsi de suite. 

Cette méthode ayant pour but positif de faire acquérir à 
l’enfant ce que par lui-même il n’aurait peut-être pu décou- 
vrir qu’en y consacrant beaucoup de temps, conduit à le con- 
traindre à bien retenir sa leçon. Tous les soirs, les parents 
font aux petits le récit des légendes et des aventures histo- 
riques concernant leur tribu. Le lendemain l’enfant répète le 
récit et s’il ne le possède pas suffisamment, il est invité à 
s'appliquer davantage jusqu’à ce qu’il le sache bien. La 
famille est son juge : on le blâme ou on le complimente sui- 
vant ses progrès » (p. d1). 


En présence de ces faits, je serais porté à croire que chez 
le primitif, tout aussi bien que chez les civilisés, la formation 
de l’individu n’est pas exclusivement une affaire d’adaptation 
servile aux conditions du milieu, et que, bien qu’elle ne soit 
pas institutionnalisée comme dans les organisations évoluées, 
elle comporte l'éducation de toutes ses facultés. 


N. IvANITZKY. 
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La genèse de l’organisation civique 
des Spartiates. 


A propos de : 


Marin P. Nizsson : Die Grundlagen des spartanischen Lebens (1). 


Quand on relit dans un grand ouvrage d’antiquités grecques, 
par exemple celui de ScHômanx, l’ensemble des données four- 
nies sur l’organisation civique des Spartiates par les auteurs 
anciens, on rencontre bien des traits étranges qui ne cadrent 
pas avec ce que nous savons, en général, de la vie hellénique. 
Sparte est un unicum dans le monde grec. Tel est l’avis des 
historiens de l’antiquité. 

Cela suffit comme constatation, mais non, évidemment, 
comme explication. 

Puisque personne n’admet plus que l’organisation spartiate 
a été créée de toutes pièces par un législateur et que 
d’aucuns allèguent de fort bonnes raisons pour nier l’exis- 
tence même de Lycurgue, il semble plus rationnel de cher- 
cher une explication en se reportant aux conditions dans 
lesquelles l’organisation de Lacédémone a dû prendre nais- 
sance, c’est-à-dire, en somme, de tenter une interprétation 
sociologique. 

XÉNOPHON, THUCYDIDE, PLATON, ARISTOTE, PLUTARQUE sont et 


(1) Kio, 1912, n° 3; pp. 308-340. 


NizSsoN, MARTIN PERSSON. Né en 1874. Professeur d'archéologie 
et d'histoire anciennes à l’Université de Lund. Correspondant de 
l'Institut impérial allemand d’archéologie. Principaux travaux : 
Griechische Feste (1906); Timbres amphoriques de Lindos (1909); 
Primitiv religion (1911). Nombreux articles dans les recueils et revues 
archéologiques. 


| 
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doivent rester des sources précieuses,quoique leurs renseigne- 
ments soient souvent contradictoires et que leurs hypothèses 
étiologiques paraissent plus d’une fois sujettes à caution. 

Sans vouloir les discréditer, ouvrons résolument, à la suite 
de Nizsson, les livres d’ethnologie pour y chercher des infor- 
mations sur l’organisation des peuples dits « primitifs ». 
Assurément, les Spartiates du vie et du v° siècle avant J.-C. 
ne peuvent être assimilés aux primitifs d'aujourd'hui; à 
cette époque, Lacédémone avait dépassé depuis quelques 
siècles le stade élémentaire. Mais à travers les données histo- 
riques il est permis de pénétrer jusqu’à la base archaïque des 
institutions. 

À Sparte, dit ScHOMANN (trad. Gazuski, t. [, p. 295), « un 
système de règlements embrassait la vie entière, depuis la 
première enfance jusqu’à la vieillesse la plus reculée; c'était 
un cercle en dehors duquel nul ne pouvait prendre une 
direction, ni recevoir une culture différente de celle que sem- 
blait réclamer l'intérêt général, placé au-dessus de tous les 
autres mobiles ». 

C’est là le trait dominant de l’organisme civique des Spar- 
tiates : à partir de l’âge de 7 ans, l'enfant, appartenant à la 
communauté, franchissait successivement les diverses « étapes 
d’âge » de la vie militaire et politique. 

Or, ces « étapes d'âge », on les trouve à l’état d'institution 
fondamentale chez la plupart des peuples peu évolués. 
Je renvoie, par exemple, au livre de ScaurTz : Altersklassen 
und Männerbünde, eine Darstellung der Grund/ormen der 
Gesellschaft (Berlin, REIMER, 1902); la documentation de 
SCHURTZ, sinon son interprétation des phénomènes, a une 
réelle valeur. 

Cette classification des individus d’après les signes exté- 
rieurs de leur âge fournit, pour les premiers rudiments de 
l’organisation sociale, une base solide et permanente. 

La puberté surtout introduit une démareation pour ainsi 
dire universellement admise parmi les populations primi- 
tives. Et si cette répartition des individus d’après les étapes 
de la vie présente un caractère de si grande généralité, elle 
prend un aspect particulièrement marqué chez les popula- 
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tions guerrières où la préparation militaire des jeunes gens 
constitue une obligation impérieuse. 

Chez ces tribus primitives, au caractère guerrier, le pas- 
sage de l'enfance à la jeunesse pubère est considéré comme 
étant beaucoup plus important que le mariage; si la puberté 
est spécialement le signal de la virilité au point de vue sexuel, 
elle est, en général, l'indice d’un degré suffisant de dévelop- 
pement physique, et, dans une civilisation élémentaire, 
dépourvue de tout appareil d'archives, cet indice est pré- 
cieux : il marquera, quant à la vie militaire de la tribu, la 
capacité d'entrée dans le corps des guerriers. 

Cette entrée est accompagnée de rites, dont les uns rap- 
pellent la vie sexuelle et dont les autres se rattachent plutôt 
à l'initiation à la vie guerrière. Chez les Cafres et chez les 
Betchuans, les candidats, après avoir subi la Circoncision, 
sont battus de verges jusqu’au sang (ScHurTz, p. 98). D’autre 
part, la période d'initiation est marquée par des scènes de 
grossière sauvagerie; on accorde aux jeunes gens des droits 
exorbitants : ils peuvent voler et piller; chez les Yaunde, au 
Cameroun, ils détruisent tout ce qu’ils peuvent (p. 407); chez 
les Wey du Soudan, ils se réfugient dans les bois et orga- 
nisent, sous la conduite de leurs instructeurs, des pillages 
nocturnes dans les villages voisins (ibid.); de cette sauvagerie, 
particulière aux rites de passage, il reste des traces nom- 
breuses même dans notre civilisation très évoluée. 

Or, Nizsson, dans l'étude citée en tête de cet article, a 
repris les principaux témoignages anciens relatifs à l’irénie 
lacédémonienne, et a conclu, à bon droit, que celle-ci doit se 
placer non pas entre l’âge de 20 et 30 ans, mais entre l’âge 
de 15 et 20 ans. Le jeune Spartiate devenait irène à 15 ans. 
C’est alors qu’il entrait dans le corps des jeunes guerriers, 
dans ce qu’on pourrait appeler «l’éphébie spartiate». Cet 
âge de 15 ans correspond à celui de la puberté, de sorte qu'il 
y à de bonnes raisons de croire que la limite conventionnelle 
entre la classe des enfants et celle des irènes repose sur une 
tradition ancestrale. 

Chez certaines tribus guerrières, le rite sexuel par excel- 
lence, la circoncision, est tombé en désuétude, alors que les 
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autres rites se sont maintenus et se sont renforcés en raison 
de leurs attaches avec la vie militaire. 

Il en à été de même à Sparte. Ce qui en témoigne, c’est 
l'institution de la biauactirwois et de la kpunrreia, qui, sans 
nul doute, remontent au ritualisme en vogue parmi les tribus 
primitives doriennes. Après la fixation uniforme de l’irénie 
à 15 ans, les vieux rites doriens se sont conservés, et, ce qui 
est particulièrement intéressant au point de vue sociologique, 
ils se sont transformés en s'adaptant aux besoins de l’époque 
et à l’évolution des idées. 

Voici ce que dit SCHÔMANN (trad. Gazuskt, t. I, p. 298) de la 
diauaoTirwois : « L'épreuve du fouet était renouvelée chaque 
année devant l’autel d’Artémis Orthia, et lors de cette épreuve 
les jeunes gens étaient frappés jusqu’au sang, avec défense, 
sous peine de déshonneur, de se plaindre ou de demander 
merci; celui qui avait eu la meilleure contenance était honoré 
comme fwuovikas, c’est-à-dire vainqueur à l’autel; il n’était 
pas sans exemple que les victimes expirassent sous le fouet. » 
D’après les anciens, cet usage fut établi pour dédommager 
Artémis des sacrifices humains auxquels elle était habituée... 
Les explications de ce genre, tirées d’un détail superfétatoire 
du rituel, sont bien connues en sociologie. 

Quant à la «kpunrteia, elle fournit un exemple encore plus 
typique de l'adaptation progressive. « On rapporte, dit 
SCHÔMANN (p. 230), que chaque année, un certain nombre de 
jeunes Spartiates, dès leur entrée dans la vie publique, étaient 
envoyés de différents côtés, par les éphores, avec mission de 
se poster, sans attirer l'attention, dans des lieux favorables, 
et de rayonner de là aux alentours, afin de signaler tout ce 
qui leur semblerait suspect ou d'y mettre ordre eux-mêmes. 
Ces embuscades (Kkpunteia) étaient dirigées surtout contre les 
Hilotes, et plus d'une fois il arriva que l’on fit disparaître, 
sans forme de procès, ceux dont on redoutait les complots. 
€es patrouilles donnèrent à des écrivains postérieurs occasion 
de dire que tous les ans on organisait une chasse aux Hilotes 
et que l’on en faisait une boucherie... La Kkpunteia peut être 
considérée comme un service de maréchaussée. » Ainsi donc, 
même à l’époque historique, la xpunrteia gardait l'empreinte 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 25. 3 


310 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 8883 


de son origine primitive : la chasse aux Hilotes avait lieu 
périodiquement, et elle était accompagnée de sauvageries 
rituelles, vestige de l'initiation de la jeunesse pubère; l’antique 
usage avait été systématisé et rendu utilitaire. 

Mais il ne s’agit pas seulement de la diauaotiywoig et de la 
kpunreia. Tout le système des Altersklassen de Lacédémone 
est en cause. | 

Quand on étudie l’ouvrage de ScaurTz (p. 125 et suivantes) 
et aussi celui de WevstTer (Primitive secret socielies, 
New-York, 1908), on constate que la triple classification 
fondamentale (enfants, pubères, hommes accomplis) a servi 
de point de départ, surtout chez les populations guerrières, à 
des subdivisions plus compliquées, qui n'en sont pas moins 
des étapes inévitables pour les membres de la tribu. 

Chez les Zoulous, au nord du Zambèze, les étapes d’âge ont 
donné lieu, comme le fait observer Wepster (p. 88, cf. WIEsE, 
Zeitschrift für Ethnologie, 1900, p. 195-196), a une pure 
institution militaire, dont la circoncision a été éliminée. La 
population mâle est répartie en cinq classes nettement dis- 
tinctes. Les Mafera sont les «jeunes » qui se livrent à des 
exercices préparatoires et ne prennent pas encore part aux 
combats ; les Kabenda sont ceux qui ont atteint l’âge de la 
puberté (14 ans environ) et rendent déjà certains services en 
temps de guerre ; les Maora, les Mahema et les Madjaha con- 
stituent des subdivisions de la troisième classe, de celle qui 
comprend les guerriers accomplis (18 à 30 ans environ); la 
quatrième classe, celle des Madoda, est réservée à ceux qui, 
s'étant acquittés des obligations imposées à la troisième classe, 
ont le droit de participer aux délibérations lors des assem- 
blées ; les Madjinga, entin, sont les vieillards : ils forment le 
conseil des anciens qui est au service du chef de la tribu. 
Comme à Sparte, l'institution militaire est ici continuée dans 
une institution politique. 

Les ressemblances sont plus nettes encore si l’on s’en 
rapporte, par exemple, à la population essentiellement guer- 
rière des Masai, tant redoutés dans l’Afrique orientale. Les 
renseignements ethnologiques sur les Masai diffèrent pour 
certains détails; mais ils sont suffisamment concordants en ce 


383 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES mail 


qui nous concerne, J'ai fait un schéma qui résume l'organisa- 
tion civique et militaire des Masai, en me basant sur l’ouvrage 
récent de MERKER, Die Masai (2% édit., Berlin, RetmEr, 1910) : 


I. El aijok  : Enfants jusqu’à l’âge de la 
puberté et jusqu'aux prépa- 


Tr ratifs de la circoncision. 
approximativement . À ee 
(app TA IL. Es sibolio : Jeunes gens à l’époque de la 


l'âge de 1445 ans). circoncision, depuis les pré- 
paratifs de celle-ci jusqu’à 


la guérison de la blessure. 


CANDIDATS GUERRIERS ILE. El barnot À, Jeunes gens circoncis, qui 
(approximativement s’initient à la vie guerrière 
de 15 à 17 ans). durant environ deux ans. 


IV. El moran : Guerriers non mariés vivant 
ensemble dans les kraals ; 
ils sont répartis en quatre 


GUERRIERS Are 
(approximativement classes, d’après l’époque de 
de 17 à 30 ans, leur circoncision : 
le mariage ayant lieu a) El oiroqua (les plus jeunes); 
assez tard). b) El gerimbo ; 


c) El baringo-duallan ; 
d) El jangen-obir (les plus âgés). 


| N. Elmoruak: Gens mariés, déliés des obli- 
gations du kraal et pre- 


, nant part aux délibérations; 
GUERRIERS ÉMÉRITES 
(qui forment 
le corps politique 


ils se divisent en classes, 
d’après leur âge (cf.Scuurtz, 


de la tribu p. 155) : 
et dont l'autorité a) El kieko ; 
croît avec l’âge). b) Es abuki; 


UE Lt les vieillards. 
d) El kiminischo 

J'ai dressé, d'autre part, un tableau nouveau des classes 
d'âge à Sparte, en m'inspirant de la thèse de Nizssox et en me 
basant sur une revision des principaux textes anciens : 
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I. Petits enfants : Séparés de leur mère à 
l'âge de 7 ans accomplis. 
a) rhobides (8° année); 


Hs b) promikizomenoi(9an.); 
HURRPAISEE c) mikizomenoi (10° ann.); 

de 15 ans). IL. Enfants d) propaides (14° année); 

e) paides (12° année); 
f) mellirènes(13°et14° an.). 
a) sideunai (les plus jeu- 
IT. Jrènes nes); 

— éphèbes) 

CANDIDATS GUERRIERS sphaires (les plus âgés). 


CRE) N. B. — Les noms des degrés inter- 


médiaires entre les sideunai et 
les sphaires ne sont pas connus. 


Vivant en commun du ré- 


GUERRIERS IVe Guerriers gime des syssities ou 
(de 20 à 30 ans). (mariés ou non) te 
sysskénies. 
Y. Citoyens Prenant part aux affaires 
GUERRIERS ÉMÉRITES de plein droit politiques (assemblées, 
(qui forment à 30 ans. etc.) 
le corps politique ie Ce : 
de l'État). VE. Vieillards Vingt-huit gérontes for- 
à 60 ans. ment la gérousie. 


S'agit-il d'établir une comparaison minutieuse entre l’orga- 
nisation des Spartiates et celle des Masai ou de quelque autre 
peuplade primitive ? Nullement. 

Ce qui nous intéresse, c’est de découvrir la substructure 
«fonctionnelle » du système lacédémonien, en nenous arrêtant 
pas aux détails morphologiques issus des circonstances ulté- 
rieures de temps et de lieu ; c’est, en d’autres termes, d’aper- 
cevoir derrière l’organisation de Sparte la vie sociale élémen- 
taire des Doriens, envahisseurs du Péloponèse; c’est encore de 
pouvoir nous dire que les Spartiates ne sont plus, à nos 
yeux, des Grecs d’une catégorie spéciale, mais des humains 
qui ont échafaudé un État sur le fonds simple et spontané de 
la généralité des peuples guerriers du globe. 

L'œuvre des Spartiates a été une œuvre de lente et de 
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prudente adaptation. Il est difficile,= assurément, d'assister 
par l'imagination au déroulement précis de ses phases suc- 
cessives. Pourtant, les grandes lignes de l’évolution appa- 
raissent avec une netteté suffisante : les «étapes d’âge », assises 
au début, comme chez tous les peuples primitifs, sur une base 
empirique, sujette à certaines fluctuations, ont été mises à 
profit dans le sens de la systématisation progressive et en vue 
de l’utilitarisme militaire; la graduation en années fut un pas 
décisif dans ce travail de systématisation; dèslors, les divisions 
et les subdivisions pouvaient se multiplier sans provoquer 
une complication inextricable; les efforts portant surtout sur 
la préparation militaire des enfants, la répartition des paides 
en classes d’âge a été poussée jusqu’à l'extrême. Quels qu’aient 
été d’ailleurs ces perfectionnements « posteriori, l'arrière-plan 
dorien est resté intact avec ses étapes caractéristiques : enfants 
— pubères aptes à l’apprentissage de la guerre — guerriers — 
guerriers émérites et vieillards réglant les affaires du clan. 

A Sparte, bien plus qu'ailleurs, l'élément « primitif » est 
donc resté visiblement à la base de l’organisation civique, 
et ce fait doit être mis en rapport direct avec l’absence de 
lois écrites chez les Lacédémoniens, même à l’époque glorieuse 
des guerres médiques et des guerres du Péloponèse : c’est le 
conseil des anciens qui détenait la tradition et qui continuait 
à avoir le secret des coutumes, des formules légales et des 
exigences du rituel. Dans une société pareille, le cadre ances- 
tral pouvait difficilement se briser. 

Ce n’est là, au surplus, qu’un des aspects du problème spar- 
tiate. [1 y aurait peut-être d’autres relations étroites à établir 
entre la vie dorienne primitive et l’existence que mènent 
encore aujourd’hui de nombreuses peuplades peu évoluées. On 
trouvera, par exemple, que les syssities (sysskénies, phidities), 
avec leur communauté d’habitation, de logement et de repas, 
rappellent singulièrement les « maisons d’hommes » (Män- 
nerhäuser) de nos primitifs modernes. D'une facon générale, 
c’est l'analyse comparée qui, pour l'interprétation des divers 
types d'organisation sociale, permettra de recueillir des 
matériaux d’un intérêt définitif. 

J. De DECKEr. 
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De l’origine et de l’évolution 
de certaines légendes religieuses 
dans la Grèce antique. 


A propos de : 


Frorexce Mary Bexnerr, Religious culls associated with the 
Amazons (1). 


L'auteur de ce livre résume les légendes qui se racontaient 
en Grèce au sujet des amazones ; elle s’abstient de les expli- 
quer et d'en rechercher l’origine. Ces légendes constituent en 
effet un des problèmes les plus obscurs de la mythologie 
grecque. Les anciens eux-mêmes ont été très sobres d’expli- 
cations à son égard : HomÈRE ne lui consacre que quelques 
vers ; ARCTINOS DE MILET paraît avoir chanté leurs exploits 
dans son Éthiopide, mais ce poème est perdu. En somme, 
nous devons nous contenter de renseignements fragmentaires 
dispersés dans la littérature grecque, et qui ne nous disent 
rien de positif sur la nature de ce peuple étrange. Au fond, 
tout ce que nous savons se résume en ceci : c’est que les Grecs 
croyaient à l’existence d’un peuple de femmes guerrières, qui 
vivait en Asie, probablement aux environs de la Lycie ou sur 
les rives du Thermodon, et contre lequel leurs ancêtres avaient 
eu à soutenir des combats fameux. 

Différentes solutions ont été proposées à cet énigme : on a 
supposé que les Amazones auraient été, d’abord, les eunuques, 
prêtres de Mâ, la déesse du Cappadoce ; on a pensé que, 
peut-être, certains peuples orientaux, les Cimmériens, par 
exemple, auraient vraiment envoyé vers l’Occident, des armées 
de femmes ; on est parti du fait que, parmi les peuples orien- 
taux, il en est qui ne portent point la barbe, pour suggérer 
que les Grecs ont pu, par là, être induits en erreur sur le sexe 


(1) New York, « Columbia University Press », 1912, p. 79. 
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de leurs guerriers ; et il suflit d'énoncer ces hypothèses pour 
en constater l’extrême fragilité. 

Pour ma part, Je pense qu’on peut s'arrêter à l’explication 
suivante : sans qu’on sache d’une façon précise où vivaient les 
Amazones, on peut aflirmer que la tradition les rattache à 
l’une de ces régions d’Asie où la divinité suprème était une 
déesse : la Phrygie, qui adorait Cybèle et la grand'mère de 
l’Ida; la Cappadoce, où régnait Mâ; la Lycie, avec Lète; la Carie 
et notamment Éphèse avec Artémis ; ou le nord de la Syrie, 
avec Atargatis. Or, on sait combien les serviteurs d’une divinité 
s’efforçaient d’en prendre l’allure et d’en imiter l’aspect ; on 
croyait, pour des raisons que j’ai développées antérieurement 
dans ces « Archives » (n° 278), qu’en empruntant ses formes 
extérieures, ils s’assuraient une parcelle de la force et du 
prestige divins. Les exemples de pareils travestissements sont 
nombreux : les prêtresses d’Artémis Arcteia, la déesse Ourse 
de Brauron, en Attique, s’habillaient en ourses ; les jours de 
grandes fêtes, la prêtresse d’Athéna parcourait la ville, revêtue 
des armes et coiffée du casque de Pallas. Il va de soi que si la 
divinité qu’on servait était une déesse, les prêtres étaient, en 
vertu de ce principe, obligés de mettre des habits de femme ; 
et c’est, en effet, ce qui se faisait : PAuSANIAS, notamment, 
raconte (VIIL, 15, 3), comment, aux grandes fêtes de Déméter, 
à Phénée, le prêtre se paraît du masque de la déesse; à 
Athènes, les prêtres de Coré et d’Aphrodite faisaient de même. 
Cette coutume était aussi, à n’en point douter, répandue en 
Asie Mineure : ainsi, sur les monuments hittites, les prêtres 
sont revêtus d’habits de femmes. Dès lors, l'origine de la 
légende des Amazones — qu'il importe de rattacher aux 
Hittites ou a des peuples apparentés d’autant plus qu’elles sont 
représentées souvent portant la hache bipenne, qui chez tous 
ces peuples était un des emblêmes religieux les plus sacrés, 
et dont, pour le même motif, le caractère religieux ne saurait 
être contesté — me parait être vraisemblablement la suivante : 
les Grecs se rappelaient une époque où, dans leurs expédi- 
tions en Asie, ils rencontraient, parmi leurs adversaires, des 
guerriers qui s'étaient particulièrement consacrés à la divinité 
qui se trouvait à la tête de leur panthéon, et qui, dans le désir 
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de s’en assimiler la puissance, avaient revêtus les vêtements 
analogues à ceux qu’ils avaient attribués à cette déesse. 

Si cette explication est exacte, elle révèle un procédé curieux 
de formation des légendes : la légende, bien souvent, résulte 
de la persistance du souvenir de faits dont on ne se rappelle 
plus les circonstances ni la vraie signification ; on savait que 
les premiers colonisateurs, dans leurs expéditions asiatiques, 
avaient rencontré des adversaires habillés d’habits féminins ; 
ce phénomène frappa l'imagination ; il fallait qu'on en donnât 
une raison plausible : la légende fut imaginée pour la fournir. 

Mais l’histoire des Amazones ne nous montre point seule- 
ment un des motifs pour lesquels on conçut des légendes, elle 
nous fait voir aussi l’une des causes qui en déterminent le 
développement ; c’est que les personnages légendaires sont 
pour l'artiste des sujets féconds d'inspiration, et qui, mieux 
que les faits historiques, se prêtent aux combinaisons 
nouvelles et aux caprices de l’imagination. Plus que toute 
autre légende, celle des Amazones devait attirer l'attention 
des artistes, puisqu'elle leur offrait, en nombre considérable, 
des sujets différant absolument de ce qu'ils trouvaient 
ailleurs. Aussi, s’y attachèrent-ils avec prédilection : la céra- 
mique et la statuaire reproduisirent les combats des héros et 
des vierges guerrières ; sur les vases et les fresques des 
temples, on dessine l’Amazone luttant, l’Amazone blessée 
ou mourante ; nous les voyons à cheval s’élançant au combat. 
C’est à l’art qu’est due l’infinie complexité de la légende, à 
laquelle les poètes et les mythographes n'avaient donné que 
d'assez maigres développements, et qui, dans les traditions 
populaires, n'avait laissé que de vagues souvenirs. 

Des conceptions de nature divergente constamment s’entre- 
mêlent dans l’imagination populaire ; les légendes d’ordre 
purement religieux, relatant les rapports établis entre une 
divinité et ses adeptes, sont déformées par la tradition qui 
leur cherche des explications nouvelles, et se développent 
sous des influences qui non seulement n’ont rien de religieux, 
mais qui souvent leur enlèvent la signification religieuse 
qu'elles avaient au début. 

R. KREGLINGER. 
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Î 
Sur les excogitations grammaticales 
dans l’évolution générale du langage. 


A propos de : 


Il concetto della grammatica. A proposito di una recente 
storia della grammatica. Discussiont (1). 


C. TraBaLzA, professeur à l'Université de Padoue, a publié 
en 1908 une histoire de la grammaire italienne qui a donné 
lieu à une polémique assez étendue et assez intéressante pour 
qu'on ait jugé utile d'en faire l’objet d’un volume spécial : 1} 
concetto della grammatica, où l’on a rassemblé les critiques de 
VossLer, VipossicH, Rossi, GENTILE et les réponses de TraBazza, le 
tout précédé d’une introduction de B. Croce. Le thème qui fait 
l’objet de toute cette discussion se résume dans les questions 
suivantes : « Peut-on faire une histoire de la grammaire (dans 
l'espèce, de la grammaire italienne) qui soit autre chose 
qu'une histoire des idées philosophiques morales ou esthé- 
tiques des grammairiens ? La grammaire peut-elle être autre 
chose que ce que Trapazza appelle des excogitations d’expé- 
dients didactiques ? » (p. 5). Ces questions, assez puériles en 
apparence, présentent cependant un côté intéressant au point 
de vue sociologique, précisément en ce qui concerne le pro- 
cessus des « excogitations » que les hommes peuvent con- 
struire au sujet de l'instrument par lequel ils exprimen: 
leurs pensées, et c’est pourquoi il m’a paru utile d’accom- 
pagner Trapazza et ses critiques dans quelques-unes de leurs 


(1) Città di Castello, S. Lapr, x1x-130 pages. 2 lire 50. 

TrABaLza, Ciro. Professeur de littérature italienne à l’Université 
de Padoue. Principaux travaux : Della vita e delle opere di F. Torti 
di Bevagna (1897); Temi manzontiani di componimento (1598); 
L'insegnamento dell italiano nelle scuole secondarie (1903); Studi sul 
Boccaccio. 
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déductions, en notant chaque fois ce qu’on peut en tirer 


d’utile pour la sociologie. 
La 
x + 


La compilation concrète et systématique des règles de la 
grammaire italienne est due aux tendances que fit naître la 
Renaissance en faveur de l’imitation des auteurs classiques, 
grecs et latins, et qui coïncidèrent avec un mouvement lin- 
guistique nationaliste qui devait aboutir au triomphe de la 
langue vulgaire. DaxTE, dans son traité De vulgari eloquentia 
symbolise assez bien ces tendances. Pour ne prendre qu’un 
exemple, la manière dont il distribue le vocabulaire dans le 
tableau suivant suflit à donner une idée du genre de construc- 
tions intellectuelles qui s’échafaudent dès cette époque sur le 
langage ; les mots (vocabula) sont : 


puerilia 
muliebra 
silvestria 
pexa 
virilia grandiosa (nobilissima) 
irsuta 
urbana 
lubrica 
qui in superfluum sonant 
reburra 


Ces constructions sont empruntées en partie aux gram- 
mairiens latins et aux préceptes du bon goût des auteurs clas- 
siques; elles sont aussi en partie le résultat de l'influence du 
milieu ou plutôt d'un certain milieu composé de ceux qui, 
à un moment déterminé, ont le loisir de s’occuper des choses 
du langage et cherchent à y faire régner les principes consi- 
dérés à ce moment-là comme les plus représentatifs de la 
beauté du style ou de l’expression. Ces principes ont naturel- 
lement varié au cours des temps, mais il est inutile de suivre 
de plus près le développement de l’œuvre des grammairiens 
italiens. Il n’est pas essentiellement différent de celui des 
autres pays. La grammaire italienne, comme la grammaire 
française, est une technique empruntée aux anciens. À cet 
égard, il importe déjà de considére! que du fait seul que les 
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recherches d’ordre intellectuel étaient peu spécialisées chez les 
anciens et que les philosophes grecs et latins ont traité d’une 
foule de choses qui ont cessé depuis lors de faire partie du 
domaine philosophique, il est résulté que l'idée de la grammaire 
a pénétré dans la Renaissance sous le couvert de conceptions 
plus générales, notamment celles de Ja philosophie et de la 
rhétorique. C’est ainsi que chez les Grecs une école prétendait 
que le langage était le résultat d’une convention entre les 
hommes, tandis qu'une autre école ne voulait y reconnaître 
qu’une création de la nature. On peut expliquer par là qu’on 
ait toujours essayé dans la suite de rattacher la grammaire 
(dans le sens le plus étendu de ce terme) à quelque chose de 
plus général, par exemple, à la logique ou à l’esthétique. En 
Italie, on constate même, à une certaine époque, l'influence de 
patriotismes régionaux ; il y a une sorte de lutte entre la gram- 
maire toscane et la grammaire lombarde, due au développe- 
ment inégal des différents dialectes. Plus tard, il y aura une 
grammaire unitaire, académique, raisonnée. 

L'analyse grammaticale pénètre la langue d’autant plus pro- 
fondément que les rapports littéraires entre peuples se font plus 
étroits. Aux époques où domine telle ou telle influence nationale 
qui se manifeste par des productions présentées comme des 
modèles et dont la méthode fait l’objet de règles délimitées, le 
sentiment nationaliste d’autres peuples s'empare de l’exemple 
pour se constituer à lui-même un ensemble de règles du même 
genre de façon à se tenir à la hauteur de l'étranger. Comme 
la plupart des littératures européennes s’expriment par le 
moyen d’idiomes apparentés, il suflit que l’attention soit attirée 
sur le matériel linguistique d’un peuple pour que les imita- 
teurs en arrivent bien vite à constater la possibilité de soumettre 
leur langue à un traitement pareil à celui de la langue voisine. 

A Rome, « la grammaire régulière commence avec DENYS LE 
TarAcE, qui utilisa les travaux philologiques d’Arisrore et des 
critiques alexandrins afin d'enseigner à Rome la langue 
grecque aux fils des aristocratiques contemporains de Pompée. 
Avant cette époque, les sophistes et principalement Propicus, 
avaient grossièrement classé, en vue des études oratoires, les 
principales parties du discours; mais, sans le contraste offert 
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par une autre langue, ces classifications ne pouvaient que 
rester. confondues avec la rhétorique et dénuées de toute 
méthode, de tout arrangement systématique. En vérité, il est 
difficile de comprendre comment on peut faire une analyse 
sérieuse d’une langue si l’idée n’en a pas été suggérée par la 
comparaison de cette langue avec une autre » (Sayce, Principes 
de philologie comparée, traduction Jovx, 1893, p.190). La gram- 
maire grecque de Denys servit de modèle aux grammairiens 
romains. Ainsi, une double pression, l'attention que certains 
philosophes romains concentrent sur leur propre langage par 
le besoin qu’ils éprouvent de l’apprendre à d’autres et le 
désir d’une élite nationale de se hausser au niveau intellectuel 
d’un autre peuple, aboutit à constituer un système gramma- 
tical par analogie. 

En France aussi, au xvi° siècle, le désire de « soulager les 
étrangers » inspire des grammairiens. PELETIER Du MANS pro- 
pose de donner à la langue française « un habit plus juste » 
(c'est-à-dire des règles grammaticales), « car par cela, dit-il, 
nous donnerons à connaître aux étrangers qui la goûteront 
que c’est une langue qui se peut régler et qu’elle n’est point 
barbare » et Ramus représente l’autre tendance lorsqu'il 
déclare que « ce qui manquait aux Français c'était ce pourquoi 
nous magnifions la langue grecque et latine, c’est-à-dire la loi 
de bien parler » (Brunor, Histoire de la langue française, 1906, 
CI; pp. 128; 429} 

Les premières grammaires françaises se moulent servilement. 
sur la grammaire latine, à tel point que certains grammai- 
riens, comme le médecin Dupois, dans sa grammaire parue 
en 1531, mettent leur idéal « dans un français qui aurait été 
le moins irrégulier possible par rapport au latin ». A-t-il à 
choisir entre plusieurs formes dialectales? ce n’est pas sur 
l’usage français qu'il se fonde, mais sur l’usage latin. On 
pourrait croire que c’est parce qu’il est Picard qu'il préfère 
mi à moi; c’est seulement parce qu’à ses yeux, comme à ceux 
d'Erasue, les Picards ont retenu plus fidèlement la pronon- 
ciation latine » (Bruxor, p. 137). Les grammairiens, qui font 
partie d’une élite, contribuent à délimiter la notion du bon 
usage, c’est-à-dire à constituer la règle à laquelle les écrivains 
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de goût doivent se soumettre. Dès que l’élan est donné, des 
constructions intellectuelles ne cessent de s’édifier dans ce 
domaine particulièrement propre aux découvertes faciles et 
aux spéculations de pure forme. C’est un domaine où l’ana- 
logie régne en souveraine, mais en souveraine indécise et 
tourmentée par mille séductions, car elle n’a que trop d’occa- 
sions d'exercer son empire et les raisons de se décider franche- 
ment font bien souvent défaut. Plus tard, quand l’usage s’est 
fixé et qu'on entre dans les périodes classiques, un accord 
s'établit et il semble que l’ère de la détermination définitive 
du canon grammatical est ouverte. 

On a longtemps défini la grammaire : « l’art de parler et 
d'écrire correctement ». Cette définition paraît abandonnée 
aujourd’hui, parce qu’on s’est aperçu que la langue parlée ne 
correspond pas à la langue écrite. En fait, il y a un manque de 
concordance entre ces deux modes d’expression du langage. 
Le langage parlé vit d’une vie plus rapide et plus intense. Le 
langage écrit s’embarrasse de mille formalités, de mille liens 
artificiels qui le retiennent à une bonne distance du précédent. 
La langue parlée est essentiellement combative, si je puis 
employer cette expression, ou même adaptative; elle est 
obligée de résoudre immédiatement et par ses propres moyens 
une foule de difficultés ; elle se trouve dans un rapport étroit 
avec une grande variété de milieux dans une même société ; 
elle est en relation intime avec le geste et avec l’intonation, 
deux choses dont la grammaire ne s'occupe pas. La langue 
écrite se réfugie derrière l’exemple des classiques. derrière le 
bon usage établi ; elle procède prudemment par voie d’ana- 
logie ; parfois même elle n’hésite pas à puiser dans les trésors 
archaïques plutôt que d'ouvrir la porte aux néologismes. La 
langue parlée est l’œuvre de la masse; la langue écrite 
est l’œuvre d’une élite ; elle se transmet par l’école, par des 
maîtres. 

Sans doute, la diffusion de l'instruction à eu pour effet de 
disloquer dans une certaine mesure le cadre trop rigide de la 
grammaire classique. Néanmoins, des gardiens sévères dé- 
noncent avec indignation les allures inconvenantes des pro- 
cédés vulgaires, les excès de la pénétration étrangère, le bar- 
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barisme du langage sportif. Témoin Dauzar dans son dernier 
ouvrage sur la défense de la langue française («Chronique» du 
Bulletin n° 24, p. 116). 

Enfin, ce qui sépare profondément la langue parlée de la 
langue écrite, c’est que la première se sert de phrases, tandis 
que la seconde a été l’objet de la part des grammairiens d’un 
véritable travail de dissection qui l’a réduite à une série de mots 
classés, d’ailleurs avec infiniment de peine, en un certain 
nombredecatégories. «La grammairefrançaise, dit A. BRACHET, 
est la réunion des règles suivies par la langue française pour 
assembler les lettres en mots et pour réunir les mots en 
phrases ». Cette définition quintessenciée revient à dire que la 
grammaire a ses racines dans la calligraphie et son aboutis- 
sement dans la rhétorique ou la stylistique, de sorte qu’on 
peut trouver dans la grammaire, suivant le sens qu’on lui 
donne, tout ce qui touche au langage parlé ou écrit, de près 
ou de loin. 

Et voilà pourquoi TrapazzA et les critiques du Concetto della 
grammatica n’ont pu arriver et n’aboutiront jamais à se 
mettre d'accord. Car le langage étant le reflet de toutes les 
activités sociales, il est conforme à notre logique d’y faire 
entrer cette logique elle-même d’abord, puis la philosophie, 
puis l’esthétique, voire la politique, puisqu'il y a une réaction 
contre l'invasion des mots étrangers, contre l'usage des 
graphies étrangères (par exemple, la forme gothique contre la 
forme latine). Il va de soi dans ces conditions que si l’on veut, 
comme TRrABALzA, faire une histoire de la grammaire, on s’ex- 
pose à tracer en réalité le tableau des influences qui ont pu 
agir sur l'usage, sur le bon usage, suivant les tendances des 
diverses périodes de l’évolution intellectuelle d’un pays. En 
ce sens, on peut dire que la grammaire du xvn® siècle 
a été éloquente, solennelle, académique, celle du xvin® siècle, 
philosophique, celle du xix° siècle scientifique. Mais il est bien 
évident que, dans tout cela, la langue n’est qu’un instrument, 
un reflet des tendances intellectuelles d’une époque, tout 
comme l'outil n’est que la manifestation, une forme tangible 
de l’état intellectuel que représente la technique. 

Les critiques du Concetto della grammatica se sont donc 
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égarés avec TraBazza, et en l’envisageant sous cet aspect, il 
faut déclarer, notamment avec M. Rossi (1 concetto della gram- 
matica, p. 55-89) que l’histoire de la grammaire n’est que 
l’histoire de la culture, et l’on peut même ajouter que c’est 
faire fausse route que de s’efforcer de trouver dans la gram- 
maire, entendue au sens de Bracuer, le reflet véritable de la 
culture. C'est confondre la grammaire avec la littérature et, 
en composantune histoire de la grammaire italienne, TRABALZA 
n’a fait qu'une histoire partielle de l’activité littéraire du 
peuple italien depuis la Renaïissance.Je dois dire que TRABALZA 
reconnait lui-même en toute sincérité dans sa préface que la 
grammaire est inséparable de l’œuvre littéraire dans laquelle 
le langage s’incarne (Sioria della grammatica italiana, p. 3) et 
c’est ce qui rend confuses toutes les critiques réunies dans le 
Concetto della grammatica à propos de son livre. En faisant 
varier à chaque instant le point de vue, il a été impossible aux 
critiques de trouver un terrain d'entente. 

Ce qu’il y a surtout à retenir des considérations de Tra- 
BALZA, C’est l’évidente vérité qu’il exprime en disant, dans le 
passage cité ci-dessus, que la grammaire est «une excogitation 
d’expédients». L'erreur profonde des grammairiens a été de 
vouloir « donner à l’abstraction une fonction expressive, à 
vouloir réduire en lois ce qui était simplement la conséquence 
d’une élaboration arbitraire nécessitée par le besoin pratique 
de ranger des mots déterminés sous des concepts déterminés » 
(p. 4). En ce sens, l’histoire de la grammaire n’est que 
l’histoire des excogitations des grammairiens et cette histoire 
manque d'intérêt précisément parce que les grammairiens se 
sont trompés en voulant introduire dans la grammaire les 
notions esthétiques, logiques ou philosophiques, qui ne 
peuvent se découvrir et s’expliquer que dans les œuvres litté- 
raires elles-mêmes et qui font alors partie de l’histoire géné- 
rale des idées. 

Le caractère propre de la grammaire est précisément de 
manquer de logique, ou tout au moins de cette logique dont on 
a fait une science à part. En voici un exemple typique que 
j'emprunte à une conférence aussi spirituelle que pénétrante 
faite par L. Sue au Musée pédagogique en 1906. (L’ensei- 
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gnement de la grammaire, Paris, 1906, pp. 101-128 : « Les 
nomenclatures grammaticales », par L. SuDRE, professeur au 
lycée MoNTAIGNE) : 

« En ce qui concerne les adjectifs déterminatifs, je me per- 
mettrai seulement de demander pourquoi nous logeons même 
parmi les indéfinis. 11 y fait une singulière figure. Etymolo- 
giquement, c’est un démonstratif ; dans quelque contexte 
que je l’introduise, dans: c’est l’homme même que je cherche, 
dans: à n’est plus le même à mon égard, c’est un démonstratif; 
si je le fais traduire en latin ou en grec, c’est d’un démons- 
tratif qu’on se sert. [Il m'est arrivé à ce propos, dernièrement, 
une chose très fâcheuse: à 2h. 80, dans une classe de français, 
j'ai enseigné, avec quelque tempérament toutefois, veuillez le 
croire, que même est un adjectif indéfini ; à 3 h. 30, dans une 
classe de latin, j'ai dû démontrer aux mêmes auditeurs que les 
correspondants latins de même sont des démonstratifs. Je me 
suis tiré aussi bien que j'ai pu de cette contradiction ; mais 
j'ai maudit intérieurement les auteurs du système ». 

L'analyse grammaticale, qui semblerait devoir mieux 
résister à la critique parce qu’il semble y avoir une certaine 
norme dans l’activité psychique qui s'exprime dans le lan- 
gage, est tout aussi puérile. « Tout verbe doit, pour nous, 
avoir son sujet propre, bien à lui. Quand ce sujet n’apparaît pas 
formellement, il nous faut l’évoquer, faire du spiritisme gram- 
matical. Et ainsi nous transformons en des fantômes ce que 
le langage nous présentait comme quelque chose de concret 
et de vivant. La phrase : Quiconque est maître veut qu’on lui 
obéisse, renfermant trois verbes, doit renfermer trois propo- 
sitions ; du moment qu’il y a trois propositions, il doit y avoir 
trois sujets, et par suite on décompose ainsi : 

« Première proposition (sujet elliptique) : celui veut ; 

« Deuxième proposition : quiconque est maître ; 

« Troisième proposition : qu’on lui obéisse. 

« Celui veut n'offre aucun sens à l'esprit; cela importe 
peu; tout va bien, puisque chaque verbe a son sujet propre, 
puisque la logique est satisfaite » (Supre, loc. cit., p. 199). 

L'erreur fondamentale de la grammaire provient de ce 
qu’elle décompose le langage en mots et qu’elle met tous les 
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mots sur un pied d'égalité. Que penser de ce procédé lorsqu'on 
lit, par exemple, ce que Meizcer vient précisément d'écrire au 
sujet de l’évolution des formes grammaticales (« Chronique » 
du Bulletin n° 24, p. 112), si ce n’est qu’il ne reste rien de la 
grammaire? Et faut-il pour réduire en poussière l’œuvre des 
grammairiens philosophes, montrer que même dans leur 
répartition des éléments du langage en mots, ils ont encore 
manqué de logique? Pourquoi écrire l’expression italienne 
portandovelo (vous le portant) en un seul mot, alors qu’elle en 
a trois? Et le français aujourd’hui ne devrait-il pas être ortho- 
graphié à le jour de hui? On m'’objectera que je veux faire de 
la grammaire scientifique. Mais précisément, il n’y a pas de 
grammaire scientifique; les traités de linguistique ne sont pas 
des grammaires. 

Ce qui a fait le malheur de la grammaire, c’est qu’elle a dû 
évoluer. DENYS LE THRACE, qui à écrit au 1°" siècle avant J.-C. 
une grammaire grecque qu’on peut considérer comme base 
de toutes les grammaires européennes, donne de la gram- 
maire une définition à laquelle on peut se ranger, parce qu’il 
n’y voit en réalité qu'une technique : « La grammaire est la 
connaissance expérimentale de ce qui se rencontre le plus 
communément chez les poètes et les prosateurs. Elle com- 
prend six parties : l’art de la lecture, l’explication des tropes, 
l’art de reconnaître les archaïsmes et les détails de mythologie 
et de géographie; l’exposé raisonné des règles de déclinaison 
et de conjugaison; la critique littéraire, qui est la plus belle 
partie de l’art » (Grande encyclopédie, v° « Grammaire »). 
Ainsi comprise, la grammaire ne se sépare pas de l’œuvre 
littéraire, elle est une technique de transmission du langage et 
d'interprétation des œuvres littéraires. En ce sens, elle a une 
valeur sociologique et c’est précisément ce qui a échappé à 
TrABALzA et à ses critiques. 

Un peuple qui n’écrit pas sa langue n’a pas à se préoccuper 
de la grammaire ; l’enfant hérite de sa mère, de sa famille, de 
son groupe, de l'intégralité du vocabulaire en usage dans ce 
groupe. Dès que le langage est écrit, il y a des membres du 
groupe qui se spécialisent dans l'exercice de l'expression 
écrite et de l'interprétation des textes. S'il s’agit de véritables 
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productions littéraires, les choses se compliquent, car l'appa- 
rition de la littérature écrite suppose un passé déjà long, 
rempli d'événements mémorables. La technique de la trans- 
mission des connaissances acquises devient plus difficile. La 
répétition des notations écrites a pour effet de fixer une forme 
particulière du langage : la forme écrite par des poètes, des 
annalistes. Or, comme je l’ai dit déjà, la forme écrite retarde 
toujours plus ou moins sur la forme parlée. Les mots 
changent de sens ou se spécialisent dans un sens déterminé 
suivant la complexité des relations intercommunautaires et la 
fréquence plus ou moins grande des préoccupations du même 
ordre. Alors il devient nécessaire qu’il y ait quelqu'un dans le 
groupe qui puisse interpréter les textes écrits, dont le sens va 
toujours en s’obscurcissant. D'autre part, les textes écrits ne 
sont pas des faits isolés; ils témoignent d’une disposition 
plus ou moins générale dans le groupe à consigner par écrit 
des souvenirs ou des techniques, des cosmogonies, des rites. 
Or, celui qui débute dans l’art d’écrire aura soin de se mode- 
ler sur les précédents. Il s’arrangera donc de telle sorte qu’à 
l’aide d’un texte existant il puisse en établir un autre, expri- 
mant peut-être des idées différentes. Il fera donc un large 
usage de l’analogie, c’est-à-dire justement de cette forme de 
logique propre à la grammaire. Des règles basées sur les pré- 
cédents et étendues par analogie vont se constituer. Pour peu 
que le besoin d'écrire se répande dans le groupe, il deviendra 
nécessaire de recourir à des spécialistes, dépositaires de la 
technique, d'autant plus que la forme écrite du langage, héri- 
tage vénérable du passé, ne va pas tarder à influer sur la forme 
parlée, multipliant ainsi les besoins d’interprétation et d’adap- 
tation. [1 y aura alors dans le groupe des «maîtres de la 
langue » que nous appelons des grammairiens. On a vu qu’à 
Rome l'introduction de la grammaire avait été singulièrement 
favorisée par l’exemple des grammairiens grecs. Il suffisait 
de faire pour le latin ce que d’autres faisaient depuis long- 
temps pour le grec. Il en fut de même en France quand la 
prédominance du latin commença à s’affaiblir et qu’il fallut 
donner des règles à la langue vulgaire, employée désormais à 
la cour et dans les cercles pour exprimer les idées de toute 
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espèce que l’on commençait à discuter et qui cessaient d’être 
le monopole des savants et de l’université. « On ne saurait 
trop marquer l'importance de cette collaboration des gram- 
mairiens et des gens du monde. Elle est si grande qu’il est 
tout à fait impossible de séparer ce qu’ont fourni, d’une part, 
la masse anonyme des gens de cour, de l’autre, les écrivains et 
les théoriciens proprement dits, à la langue nouvelle qui 
s’élaborait. Jamais la fusion entre ces divers éléments n’a été 
si intime. Une opinion reçue dans un cercle a souvent fait loi 
à l’Académie, fréquentée par les mêmes hôtes; elle a enfin été 
exprimée par VAUGELAS, qui n’a fait que la rédiger » (BRuNoT, 
pc. ,t-UI, p'18). 

Déjà distribuée en mots et en classes de mots par les gram- 
mairiens latins, la grammaire offre un champ immense à 
l’activité intellectuelle de ces spécialistes. [ls excogitent avec 
frénésie sur les mots et sur les tournures. L’analogie sévit. Les 
précédents offrent, à raison même des variations secrètes du 
langage, un domaine illimité aux interprétations. L'autorité 
d’un seul homme, s’il jouit d’un prestige social suffisant, s’il 
appartient à l’élite, va créer en toute liberté des règles et des 
lois dont l’imitation renforcera la vitalité. (Voir à ce sujet 
l’article de Van LaANGENHOVE dans les « Archives », n° 337.) 
L’élite représente le bon usage et le bon usage reçoit des lois. 
« En 1647, il n’y avait plus deux manières d’entendre le bon 
usage. C'était pour VauceLas « la façon de parler de la plus 
saine partie de la cour ». Par cour, il ne faut pas, naturelle- 
ment, entendre seulement le roi, les princes, leur entourage 
immédiat, mais ceux qu’ils reçoivent, «les femmes comme les 
hommes, et plusieurs personnes de la ville où le prince réside 
qui, par la communication qu'elles ont avec les gens de la 
cour, participent à sa politesse ».. VAUGELAS ne s’est pas lassé 
de le répéter : « C’est un des principes de notre langue... que 
lorsque la cour... parle d’une façon et la ville d’une autre, il 
faut suivre la façon de la cour. La règle est absolue » (BRuNoT, 
p. 27). Dans la suite, d’autres novateurs autorisés reprendront 
les règles établies pour les soumettre à une nouvelle critique 
et échafauder sur elles de nouvelles constructions. 

Mais ici on touche à un point délicat de la démonstration. 
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Au cours de cette évolution, il se produit une division du 
travail dans la matière qui en est l’objet. A raison même de 
la généralité de l’usage, on se met assez rapidement d'accord 
sur l’orthographe et sur les formes grammaticales nécessaires 
pour exprimer les relations entre les mots. Comme on ne dis- 
pose que d’un matériel graphique restreint (les lettres) et 
qu'on ne peut pas forcer la phonétique sans changer la 
langue, l’adaptation de ce matériel à la phonétique se fait 
sans trop de heurts. De même, malgré l’élite et même la pré- 
ciosité, il y a toujours un fonds commun du langage qui 
interdit au grammairien de remplacer arbitrairement un 
genre par un autre, un mode verbal par un autre ou de faire 
porter l'accord sur des mots que la phonétique laisse mani- 
festement invariables. Or, il est clair que lorsque cette tâche 
fondamentale est achevée, lorsque les formes dialectales ont 
cessé de se combattre, le grammairien a dit tout ce qu’il avait 
à dire. A cet égard la définition de BracHeT rapportée ci-dessus 
est précieuse. L'étude des lettres, l'étude des mots, l’étude 
des phrases, il n’y a rien de plus dans la grammaire. S'agit-il 
de délibérer sur l'introduction d’un mot nouveau dans le lan- 
gage? Ce n’est pas l'affaire du grammairien, c’est celle du 
lexicographe, qui devra à son tour spéculer sur l’usage pour 
donner les raisons de son choix. Ces raisons ne se trouvent 
pas dans la grammaire. S'agit-il d'expliquer les auteurs, de 
justifier les tournures et les figures, d’en patroner de nou- 
velles? Ce n’est pas non plus l'affaire du grammairien. Cette 
tâche appartient au styliste, au rhétoricien, et les arguments 
qu’il fera valoir ne sont pas puisés dans Ja grammaire, mais 
bien dans l’autorité du modèle combinée avec celle de l’usage. 
Et, pour en revenir à la définition de Denys LE THRACE, je n’ai 
pas besoin de dire que le grammairien n’a désormais plus 
rien à voir avec la géographie, la mythologie ou l’histoire. 
Ce qui embrouille la conception qu’on doit se faire du 
grammairien, C’est qu'aujourd'hui encore le grammairien, le 
lexicographe, le styliste et le rhétoricien ne constituent sou- 
vent qu’une seule et même personne, qui exerce ainsi son acti- 
vité intellectuelle sur des objets qu’elle peut croire communs, 
mais qui en fait sont distincts. Dès maintenant, on peut con- 
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jecturer avec certitude que par suite de la tendance que mani- 
festent à se constituer en sciences indépendantes, la séman- 
tique, la philologie (lexicographie) et la littérature, la divi- 
sion du travail dont je parlais tantôt ira toujours en s’accen- 
tuant et que le grammairien ne tardera pas à apparaître sous 
la forme élémentaire qu’il lui faudra bien conserver désor- 
mais... tout au moins comme maître d’école, car dans son 
propre domaine, il est menacé par le linguiste. L'évolution de 
la grammaire ne se fait donc pas du tout dans le sens où 
TraBauza et d’autres voudraient la diriger et Rossi a raison de 
dire « qu'une histoire de la grammaire doit être l’histoire des 
règles grammaticales et non pas celle des tendances artis- 
tiques ou des idées philosophiques des grammairiens «(Il con- 
cetto della grammatica, p. xv). B. Croce, en l’honneur de qui 
se déroule toute la polémique recueillie dans le petit volume 
que je viens de citer, avoue lui-même que TrapBazza « avait le 
droit d'écrire une histoire de la philosophie du langage, telle 
qu'elle est exposée dans les livres des grammairiens, sauf 
l’imprécision du titre... » (p. xvi). Mais n'est-ce pas pourtant 
à l'esthétique de Croce que TrABazzA a voulu rattacher le 
développement ultime de la grammaire ? 

Si les grammairiens doivent se considérer comme étrangers 
à l'esthétique et au reste, il est cependant utile d’expliquer 
comment ils ont pu être conduits à sortir de leur sphère très 
modeste pour s’aventurer ainsi dans les directions les plus 
variées. Ce sera la conclusion de cette étude sociologique. 

Le langage des membres d’un même groupe peut se diffé- 
rencier dans les directions les plus variées, suivant que le 
groupe se différencie lui-même en classes ou en rangs. La 
langue vulgaire, en Italie comme en France, s’est constituée 
en idiome propre suivant un processus que nous ne pouvons 
malheureusement pas suivre, et nous constatons qu’au 
moment où les classes supérieures abandonnent définitive- 
ment l'usage du latin, il ya déjà, dans la langue vulgaire, 
parlée ou écrite, des mots et des expressions dont l'emploi est 
particulier à une classe ou à une profession déterminée. Les 
classes inférieures retiennent encore l’ancien fonds du lan- 
gage, alors que les classes supérieures ont déjà créé des distinc- 
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tions dans le vocabulaire et rejeté l’usage de certains mots ou de 
tournures déterminées. En ce qui concerne le français « nous 
savons, par HENRI: ESTIENNE, que dès le xvi° siècle certains pré- 
tendaient parquer les mots en castes » (Brunor, op. cit., t. HT, 
p. 161). Les classes de la société ont des mots à elles, comme 
elles ont des inanières à elles et les usages qui se manifestent 
dans le langage sont le produit de constructions intellec- 
tuelles analogues à celles qui règlent le savoir-vivre et l’éti- 
quette (« Archives », n° 292). Comme pour pouvoir agencer 
des constructions de l’espèce, il faut avoir des termes de 
comparaison, les classes inférieures qui ne réfléchissent 
guère sur leur langage et qui n’ont d’ailleurs qu’un vocabulaire 
limité, n’ont leur attention attirée sur la qualité des termes 
qu’elles emploient que lorsqu'elles s’aperçoivent du ridicule 
ou de la répulsion dont ces termes sont l’objet dans d’autres 
classes. Les classes supérieures, au contraire, construisent 
leur excogitation précisément sur des différences qu’elles con- 
statent à un moment donné entre leur langage et celui des 
autres et, alors que ces différences proviennent le plus sou- 
vent de la spécialisation des idées et des sentiments qui 
s’effectue autour de certains mots ou de certaines expressions, 
elles tendent à ériger ces différences en barrières en puisant 
dans leur propre milieu ce qui est nécessaire pour formuler 
la règle. Mais comme l’usage est senti avant d’être formulé, il 
est indécis et manque d'autorité jusqu’au jour où il lui est 
donné de se cristalliser grâce à l’activité d'un spécialiste. I 
est donc naturel que ceux qui s'occupent de fixer les formes 
du langage, les grammairiens, soient aussi ceux qui se 
chargent de fixer l’usage linguistique de la classe où ils vivent 
et dont ils sont les représentants autorisés à raison du cumul 
qu'ils exercent des rôles de grammairiens, de lexicographes 
et de littérateurs. 

MALHERBE est grammairien et poète. Il vit avec les gens de 
Cour et c’est le langage de la Cour qu’il prétend faire régner 
à l’exclusion de tous les autres. Il en est de même de VAUGELAS 
et de bien d’autres. Néanmoius, la classification du vocabu- 
laire en mots nobles et en mots bas ne s'établit pas tout de suite, 
les mots ou les tournures dont l’usage est moins fréquent 


385 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 331 


dans les classes supérieures, sont acceptés par les uns, rejetés 
par les autres et, à l'appui de la décision qu’il propose, cha- 
cun apporte des arguments particuliers. Comme l'usage est 
douteux, les grammairiens recourent à d’autres moyens et 
naturellement à ceux qui se trouvent à leur portée. Ils 
cherchent à refouler les mots qu’ils trouvent vieux, les mots 
qui «sentent » un métier, les mots dialectaux (qu'ils 
s'efforcent de tuer sous l'étiquette de provinciaux). On crée 
des mots nouveaux, car dès qu’on réfléchit sur la composition 
des mots, on est incité à varier la composition, à l’étendre 
par analogie, puis, sur les mots ainsi créés, naissent de nou- 
velles controverses. Ceci montre bien quelle est la véritable 
nature du travail des grammairiens et quelle part d’arbitraire 
il yentre. Et, n'est-ce pas précisément à raison de ce que cet 
arbitraire est possible, qu’on a été amené à introduire dans 
la grammaire des idées philosophiques, morales et esthétiques? 

Si les classes inférieures n’excogitent pas sur le langage 
qu’elles parlent, il n’est pas moins à noter que ce langage ne 
reste pas fixé dans une perpétuelle immobilité. [l s’alimente 
dans une certaine mesure des innovations des classes supé- 
rieures et se modèle de loin sur le bon usage suivant que les 
relations entre les groupes sont plus ou moins nombreuses et 
fréquentes. L'œuvre de l’école et des journaux a eu pour effet 
d’uniformiser le vocabulaire de la vie courante, de sorte que 
le langage de classe, qui tend de plus en plus à se confondre 
avec l’étiquette au cours de cette évolution, se réduit aujour- 
d’hui à peu de chose (sauf bien entendu ce qui concerne 
l’argot proprement dit). Il n’en est pas moins vrai qu'entre ce 
langage commun et la langue des métiers et, d’une façon géné- 
rale, tous les langages techniques en y comprenant le langage 
seientifique, il reste encore assez de différences pour que la 
conversation constitue toujours un moyen de diserimination 
sociale auquel on peut appliquer ce que j’ai dit de l'étiquette 
(« Archives », n° 292), d'autant plus que dans la conversation, 
il faut comprendre aussi l’intonation et le geste. L'emploi des 
mots s'accompagne donc encore de nos jours de construc- 
tions individuelles portant sur leur qualité, mais il est curieux 
de constater que les grammairiens semblent avoir renoncé à 
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jouer le rôle d’arbitres dans la question de l’usage et n’est- 
ce pas ce rôle que Dauzar voudrait leur restituer dans 
son ouvrage précité sur la défense de la langue française? Après 
une période d’arrêt devrions-nous ainsi retomber dans les 
errements antérieurs ? 

L'invasion actuelle de l’argot, au moins dans le langage 
parlé, menace de substituer un vocabulaire à un autre. A 
l’activité inconsciente des novateurs s'oppose le conservatisme 
de certains esprits qui ne veulent pas perdre lebénéfice de situa- 
tions acquises, représentatives et prestigieuses, et qui $’in- 
quiètent de voir l’organisation traditionnelle s’effriter sous les 
coups redoublés de «suiveurs» peu scrupuleux, souvent origi- 
naires des classes inférieures et dont l’ascension sociale a été 
favorisée par le progrès économique. Un réajustement devient 
nécessaire (cf, Avant-propos des « Archives », pp. x-x1).« La crise 
du français, dit LANsoN, n’est au fondqu’une crise de méthode, 
qui résulte de l’adaptation de moins en moins exactede l’ensei- 
gnement aux élèves » (Conférences du musée pédagogique, 1909, 
pp.1-24). Maisles grammairiens proprement dits abandonnent 
la partie, et ils l’abandonnent parce que l’étude scientifique 
de la linguistique et de la sémantique a rendu les grammai- 
riens eux-mêmes sceptiques et méfiants à l’égard de l’ana- 
logie. Comment bâtir encore des systèmes lorsque la séman- 
tique établit, dans les variations du sens des mots, des 
filiations pour ainsi dire fatales et qu'il est en tout cas impos- 
sible d’endiguer, à raison de la multiplicité des fissures 
qu'offre l’emploi répété du même mot appliqué à une foule de 
situations qui ne diffèrent l’une de l’autre que d’une façon 
quasi infinitésimale, à cause aussi de l'indifférence de 
ceux-là même qui disposent de la plus grande somme de 
prestige social, mais qui se soucient peu de l’employer à l’épu- 
ration de la langue? Comment lutter contre la presse, le 
théâtre, la littérature, qui s’intéressent de plus en plus aux 
«questions sociales», c’est-à-dire, à ce qui concerne les masses? 
Comment enrayer la pénétration de l’argot de métier repré- 
sentés par des milliers des personnes ou des plaisirs auxquels 
tout le monde prend part, des découvertes qui intéressent 
toute la population (aviation, automobilisme)? 
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Il semble que la démocratie veuille prendre sa revanche des 
grammairiens qui ont constitué la lexicographie classique, car 
il faut bien remarquer que, dans tout cela, c’est le vocabulaire 
qui est en jeu, non la grammaire, Personne ne s’est encore 
avisé de faire accorder le singulier avec le pluriel ou le mas- 
culin avec le féminin, ce qui montre bien que les grammairiens 
au sens strict n’ont rien à voir dans toute cette transformation. 
Mais, il y a dans le vocabulaire un renversement de « valeurs » 
auquel ils doivent se résigner à assister impuissants, parce 
que le langage appartient à la société, non à l'individu (SAYCE) 
et que dans la société actuelle toutes les classes tendent à récla- 
mer des droits égaux. Et quant à ceux qui entendent se con- 
finer dans leur classe ou dans leur rang social, ils sont libres 
de s’abriter derrière ce qui leur reste d’étiquette et de savoir- 
vivre en y comprenant le vocabulaire classique, les substantifs 
masculins au singulier et féminins au pluriel, l’imparfait du 
subjonctif, etc., etc. Le langage se démocratise.Si la grammaire 
a évolué, comme je l’ai montré, de façon à se dissocier et à se 
disqualifier en laissant voir qu’elle ne se composait en somme 
qued’éléments hétérogènes, elle n’a pas évolué assez, cependant, 
pour que l’activité d’autres initiateurs se soit spécialisée sur 
ceux de ces éléments que la grammaire proprement dite était 
obligée d'abandonner. La stylistique et la rhétorique sont 
tombées en discrédit. La littérature se tourne vers la psycho- 
logie. La linguistique ne s'occupe de la grammaire que pour 
montrer la misère psychologique de ses constructions analo- 
giques et de ses « contaminations ». Les grammairiens n’osent 
plus «excogiter ». Pendant qu’ils hésitent et tâtonnent, les 
barbares se ruent à l’assaut du vocabulaire. Seule, la gram- 
maire proprement dite, c’est-à-dire ce qui reste d’un manuel 
à l’usage des classes lorsqu'on en enlève tous les exemples, 
reste debout. Et elle subsiste parce qu’elle représente le génie 
même de la langue, c’est-à-dire le fonds commun qui n’a 
jamais été travaillé séparément, ici par un groupe, là par un 
autre. Jamais l’accent ne s’est déplacé, et il ne tend pas à se 
déplacer; il ne s’est pas créé de nouveaux genres ni de nou- 
veaux articles, les modes et les temps du verbe demeurent 
intacts à peu de chose près. Le vocabulaire est seul en butte 
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aux injures du temps parce qu’il comporte un élément qualifi- 
catif autour duquel la pensée des hommes tournoie sans cesse 
et où ils cherchent à faire entrer tout ce qui peut rappeler les 
passions ou les préoccupations du moment. 

Je dois en terminant faire quelques réserves indispensables. 
Les considérations ci-dessus ne s'appliquent évidemment qu’à 
des langues dont l’ossature, la structure interne, est définiti- 
vement constituée, comme l'italien et le français. Ensuite, 
elles n’impliquent aucun jugement de valeur sur l'utilité de la 
grammaire comme technique. À cet égard, je tiens à dire que 
la grammaire est une technique excellente qui permet de 
s'orienter avec certitude dans le domaine des formations 
analogiques contrôlé par les idées régnantes en matière 
d'usage. C’est encore ce qu’on a imaginé de mieux pour 
développer et aflirmer l’expression verbale ou écrite de 
nos relations avec nos semblables. Dans cette mesure, mais 
jusque-là seulement, il est permis de lui reconnaître un loin- 
tain rapport avec la logique, l'esthétique, la philosophie ou la 
politique. 


D. WARNOTTE. 
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Sur la théorie juridique 
des sociétés de fait 
et le pouvoir d’arrêt des idéologies. 


A propos de : 


J. HÉwar», Théorie et pratique des nullités de sociétés et des 
sociétés de fait (1). 


et de : 


U. Maxara, À propos des sociélés de commerce irrégulières 
et de leur prétendue personnalité juridique (2). 


Les théories juridiques ne valent que par leur côté pratique. 
Dès qu’elles cessent de s'adapter exactement aux faits mou- 
vants de la vie sociale, elles risquent de devenir non seule- 
ment inutiles, mais encore nuisibles. Elles n’ont plus alors 


(1) Paris, librairie du « Recueil SIREY », 1912, 1 vol. de xvur- 
836 pages. — Prix 12 fr. 50. 

HémarD, JULIEN F.J. Né en 1876. Fit ses études à la Faculté 
de droit de l’Université de Paris. Docteur en droit ès sciences juridiques 
(1900) et ès sciences économiques (1901). Agrégé des Facultés de 
droit (1903). Avocat à la Cour d’appel de Paris, Chargé de conférences 
à la Faculté de droit de Paris (1901-1903). Agrégé à la Faculté d’Aix 
(1903-1904), de Dijon (1904-1908). Professeur titulaire d’une chaire de 
droit civil à la Faculté de droit de Dijon depuis 1908. Chargé d'un 
cours de droit commercial complémentaire sur les assurances depuis 
1910. Principaux travaux : Les effets de complaisance (1900); Étude 
critique sur l’insaisissabilité du salaire (1900); Enquêle de la commis- 
sion d’études pour le droit criminel (1903); Détermination des profes- 
sions assujetties au risque professionnel et théorie des actes de com- 
merce (1903). Dissertations dans le recueil Sirey, collaboration à la 
Revue pénitentiaire, à la Nouvelle revue historique de droit français, 
aux Annales de droit commercial, à la Revue trimestrielle de droit 
civil, etc. 

(2) Article extrait de la Rivista delle società commerciali, 1912, 
6° fasc., p. 590, traduit et adapté de l’italien par J. Escarra, dans 
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qu’un « pouvoir d’arrêt » dont l’action peut fausser le fonc- 
tionnement de toute la machine (Sur le pouvoir d'arrêt des 
idéologies en général, voir mon article dans les « Archives », 
n° 325, cf. aussi les n° 47 et 80). Le droit est essentiellement 
un phénomène d'organisation. Lorsque lapplication d’un 
principe produit le trouble là où devrait régner l’ordre, le 
droit manque à son objet. On aperçoit à ce signe la nécessité 
de soumettre à la critique le principe jusque-là tenu pour 
incontestable. Le résultat de l’opération se traduit, sans que 
toujours on se l’avoue, par l’abandon au moins partiel du 
principe vicieux auquel on substitue quelque principe nou- 
veau. Il se peut que l’on ait recours à des remèdes législatifs. 
Mais dans bien des cas on n’y arrive que lorsque la jurispru- 
dence, par un travail lent et obstiné et en usant des voies 
détournées de l'interprétation dite prétorienne, a préparé 
déjà l'avènement des innovations décisives. Il arrive quel- 
quefois que ce travail soit poussé assez loin pour rendre su- 
perflu tout effort législatif. Le principe devenu caduc s’écroule 
de lui-même, et, sur les données empruntées aux décisions 
judiciaires, une doctrine nouvelle s’élabore, par l’action sys- 
tématisante des théoriciens purs. Il arrive aussi que la juris- 
prudence s’entête à défendre les vieilles règles en dépit des 
réalités qui les font éclater, et il ne manque pas alors d’es- 
prits routiniers pour louer les tribunaux de leur fidélité aux 
« vrais principes » : le droit a ses sectaires intransigeants 
comme les religions, la politique et la science. Lorsque le 
législateur est appelé à intervenir en cette occurrence, ce 


les Annales de droit commercial et industriel, de THaLLER, 26° année, 
fase. 5, octobre 1912, pp. 339-358. 

Manara, ULisse. Professeur de droit commercial, y compris le 
droit comparé, à l'Université de Gênes. Principaux travaux : Delle 
socielà e delle associazioni commerciali (1906); Gi atti di commercio 
secondo l’art. 4 del vigente Codice di commercio italiano; Sull odierna 
importanza del diritto commerciale e sul metodo per istudiarlo (1889 ; 
La responsabilità delle amministrazioni ferroviarie regolata dal Codice 
di commercio del 1882 (1884); Indole dell’ azione di arricchimento 
nel diritto cambiario italiano (4 études, 1890-1893). 
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n'est plus pour achever l’œuvre progressive de la jurispru- 
dence, c’est pour en arrêter l’œuvre négative. 

Rien ne paraît au premier abord plus simple et plus ra- 
tionnel que cette idée de tenir pour nuls les contrats faits en 
dehors des dispositions impératives de la loi. Par application 
de ce principe général, la nullité est la sanction normale des 
règles de constitution des sociétés commerciales selon le droit 
français. Si ces règles sont méconnues, l'annulation de la 
société doit ètre prononcée par justice. La nullité n’a point 
d’ailleurs pour simple conséquence de paralyser l’activité 
sociale future ; elle opère rétroactivement, même lorsque 
la société a commencé ses opérations. Et c’est parfaitement 
logique, car la société, étant nulle ab initio, n’a jamais 
eu aucune existence; elle n’a pu produire aucun effet 
juridique parce qu’elle n’a créé qu’une situation contraire au 
droit. « L’apparence — je cite les expressions de H£marD — 
avait fait illusion, mais elle devait se dissiper dès la déclara- 
tion de nullité. Tous les effets normaux du fonctionnement 
des sociétés s’effaçaient, dans les rapports des associés et vis- 
à-vis des tiers : le pacte social était sans valeur; la société 
n'avait jamais eu de patrimoine indépendant. Le contrat de 
société et la personnalité morale de la société sombraient 
dans le passé comme dans l’avenir. Dès lors plus de dettes ni 
de créances sociales; les opérations avaient été entreprises au 
nom d’un mandant inexistant; personne n’était obligé, ni les 
associés, ni les tiers. Il n’y avait plus d’associés, plus d’action- 
naires, plus d’obligataires. Les apports pouvaient être repris 
libres de toutes charges; aucun versement complémentaire sur 
les actions ou les obligations ne pouvait être exigé; les action- 
naires ou associés étaient destitués de tout droit sur l'actif à 
distribuer comme ils étaient étrangers à toute obligation 
sociale; les tiers n'étaient pas engagés par les contrats passés 
par les gérants ou administrateurs » (p. à). 

Toutes ces conséquences se déduisent, avec une inflexible 
logique, de la théorie classique des nullités. Malheureusement 
pour la théorie, les juges français n’ont pas tardé à s’aper- 
cevoir de ce que ces conséquences étaient intolérables et que, 
sous prétexte de rigueur juridique, elles aboutissaient à créer 
un véritable état d’anarchie. 
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__ « En admettant, dit très bien HémarD (p. 6), que la doc- 
trine pût quelque temps accepter ces conséquences parce 
qu’elle ressentait moins le choc des faits et se préoccupait trop 
souvent avant tout de déduire harmonieusement les consé- 
quences de principes posés a priori, la jurisprudence n’aurait 
pu les recevoir ni les appliquer. » Et l’auteur montre bien 
pourquoi. « Bien que la loi eût prononcé sa nullité, la société 
avait en effet fonctionné : la rétroactivité venait se heurter à 
ce fait que la société, malgré tout, avait existé. Constituée sans 
l’observation des dispositions légales, elle était viciée dans 
son principe, elle était atteinte dès sa naissance d’un germe 
susceptible d'entraîner sa disparition; elle n’en avait pas 
moins eu une existence réelle, elle avait vécu et parfois, pen- 
dant de longues années, elle avait agi de même que si elle 
avait été régulière, le contrat de société avait été appliqué, la 
société avait été considérée comme une personne morale ayant 
une représentation propre, un patrimoine séparé. Que la 
société nulle ne pût poursuivre son existence dans l’avenir, 
on le trouvait légitime, mais la décision judiciaire procla- 
mant la nullité de la société pouvait-elle rayer d’un trait de 
plume tout le passé ?... La société s’est affirmée extérieure- 
ment... Entre les associés, des rapports d'intérêts ont été 
créés; il en est résulté des bénéfices ou des pertes. Des opé- 
rations ont été engagées avec les tiers dans l’intérêt commun 
des associés. La société est devenue titulaire de droits et 
d'obligations... Tout ce passé témoigne de la vie de la société; 
il en reste encore des traces, des preuves, et quelque radicale 
que soit la nullité, elle ne permet pas d’en faire table rase. Il 
est impossible d’anéantir ce qui a été fait : on ne peut détruire 
les usines, retirer de la circulation les objets fabriqués ; on 
ne peut faire que des gains n’aient pas été réalisés. Il est 
impossible de ne pas se préoccuper de ce qui demeure après 
que le décret de mort de la société, c’est-à-dire le jugement 
déclarant la nullité, a été rendu. Le droit strict, basé sur le 
pur raisonnement, issu de fictions, fléchit devant les faits. Le 
passé est acquis, les faits subsistent. Comme l’a dit un célèbre 
entomologiste, la vie se pose et ne se déduit pas » (pp. 6-7). 

La jurisprudence et un peu plus tard la doctrine ont dû 
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reconnaître l'impossibilité de nier le passé, de détruire les 
faits accomplis. De là tout un travail de construction juri- 
dique, toute une œuvre d'adaptation du droit aux faits, dont 
il serait trop long de retracer ici les phases. Il sufira de 
noter que, dans le cas où le contrat de société, tout en réu- 
nissant les conditions de validité requises par le droit civil, 
manquait d’un ou de plusieurs éléments exigés pour la con- 
stitution des sociétés commerciales, les faits résultant du 
contrat, malgré l’irrégularité dont il était entaché, ont fini 
par être considérés non point comme des faits individuels, 
simplement communs à tous les associés et pouvant créer 
entre eux une indivision ordinaire, mais comme des faits 
sociaux, émanant d'une société réelle. D'où cette conséquence 
que ceux de ces faits qui étaient définitivement acquis res- 
taient inattaquables, et que ceux qui n'étaient pas encore 
consommés ou exécutés donnaient lieu à un règlement de 
comptes, à une liquidation, tout comme s’il s'agissait d’une 
société régulière dissoute. La société irrégulière, ayant agi et 
vécu en fait, était maintenue à titre de société de fait. HEÉMARD 
caractérise ainsi cette remarquable création : « Attribuer à 
l'état de fait de la société une valeur juridique, le considérer 
comme un état de droit, telle a été l’œuvre de la jurispru- 
dence. Elle a tenté, par la notion de société de fait, de conci- 
lier le concept juridique de la nullité avec la réalité pratique 
de l’existence de la société » (p. 12). 

Mais ce n’est pas tout. La notion de la société de fait était 
posée. « Il restait à en déterminer l'étendue et l'énergie; il 
fallait construire une théorie des sociétés de fait » ({bid.). La 
jurisprudence s’est attachée à l’élaboration de cette théorie; 
elle n’a pas, toutefois, terminé son œuvre. L'évolution n’est 
pas achevée. On n’a pas donné à la notion nouvelle toute sa 
portée normale. 

Il est intéressant, au point de vue sociologique, de noter 
les causes qui ont fait obstacle au développement complet de 
la théorie. H£MmarD signale tout d’abord les résistances de la 
doctrine. « Les auteurs se retranchaient trop volontiers der- 
rière les formules légales, ne voulant voir dans l’admission 
de la société de fait qu’un remède de fortune à une situation 


340 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 386 


délicate » (p. 13). Il mentionne ensuite, tout spécialement, les 
embarras créés à la jurisprudence et aux auteurs par la 
fameuse question de la personnalité juridique. 

Pour ceux qui continuent à prendre au sérieux la fiction 
de personnalité, au lieu de n’y voir qu’une simple figure de 
langage, exprimant le fait de l'autonomie patrimoniale, ou, si 
l’on veut, de la propriété collective, de la communauté 
sociale, il est assez difficile d'admettre qu’une société com- 
merciale irrégulière soit une personne morale. La société peut 
valoir comme contrat, on en demeure d’accord, dès que les 
éléments requis pour la validité de la convention comme 
telle se trouvent réunis; mais l’irrégularité dont elle est 
entachée s'oppose, dans cette thèse, à ce qu’elle bénéficie du 
privilège de la prétendue personnalité, privilège dont la jouis- 
sance est subordonnée à l’observation de toutes les formalités 
légales de constitution. La personnalité, dans la même thèse, 
n’est pas un effet direct du contrat, de la simple volonté des 
parties d’affecter certains biens à un but déterminé. La coo- 
pération de la loi est indispensable, et elle fait défaut ne 
fût-ce que par le manque d’une seule des formes spéciales 
requises. La société est ici envisagée sous un double aspect, 
comme contrat d’abord, comme personne morale ensuite. La 
personnalité morale ne se conçoit point sans le contrat, mais 
elle n’est pas l’effet du seul contrat. La société de fait, par cela 
même qu’elle n’est qu’une société de fait, exclut l’idée de 
toute autonomie patrimoniale. 

Hémarp fait ressortir les contradictions auxquelles aboutit 
pareille thèse. « Ou la société de fait est sans valeur, et il est 
naturel d’écarter la personnalité ; ou elle a existé, et alors il 
faut lui donner les moyens de vivre, c’est-à-dire admettre le 
procédé qui explique sa création, son fonctionnement, son 
développement, en un mot lui conférer la qualité de per- 
sonne morale » (p. 410). Il est difficile d'échapper à ce 
dilemme lorsqu'on ne voit, en effet, dans la personnalité 
morale qu'un « procédé », ce en quoi je suis d’accord avec 
Hémarp. Mais tel n’est point l'avis de ceux qui partent de 
l’idée que l’œuvre collective des associés serait l’œuvre unique 
d’une tierce personne, de création législative, la « personne 
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morale », considérée comme une réalité venant se superposer, 
ou plus exactement se substituer aux personnes physiques 
des associés, et s’aflirmer propriétaire du capital social à 
l'exclusion de ces personnes physiques. Et c’est en quoi la 
conception classique de la personnalité morale manifeste ici 
sa puissance tyrannique, son « pouvoir d'arrêt ». (Voir sur ce 
point mon article publié dans les « Archives », n° 80.) Pour 
achever logiquement et pratiquement la théorie des sociétés 
irrégulières — comme l’a fait HÉMARD avec une remarquable 
maîtrise —, il faut à tout prix écarter cette conception. Nul 
ne l’a mieux démontré que Maxar4, qui, dans de vigoureux 
écrits, a porté à la théorie de la fiction prise au sérieux des 
coups dont on pourrait dire qu’elle ne se relèvera plus, si l'on 
ne connaissait l’'étonnante vitalité des idées pétrifiées (Annales 
de droit commercial, loc. cit., notamment p. 348; voir aussi 
les travaux du même auteur, cités ibid. et son article, traduit 
de l'italien, publié dans la Revue pratique des sociétés, 1919, 
pp. 195 et ss. sous le titre : « De la prétendue personnalité 
juridique d’une soi-disant société anonyme réduite à un seul 
actionnaire »). 

Pour Hémarp, comme pour Manara, la distinction entre la 
société-contrat et la société-personne relève du domaine de la 
fantasmagorie. C’est du contrat même de société que procède 
l’ «autonomie patrimoniale », l’affectation des biens, mis en 
commun, au but poursuivi par les associés : et la prétendue 
personnalité n’est pas autre chose. « Le contrat emporte 
établissement d’un lien social unissant les associés entre eux 
et constituant à leur égard un patrimoine collectif distinct du 
patrimoine des associés, un ensemble d'intérêts collectifs 
séparés des intérêts personnels des contractants » (H£marn, 
p. 425). S’il en est ainsi, « la société irrégulière, malgré les 
vices qui atteignent, produit, tant que son irrégularité n’est 
pas invoquée, les mêmes effets qu’une société régulière. Elle 
vaut comme contrat, mais le contrat n’a pas seulement une 
portée interne, limitée aux rapports entre associés; il entraîne 
des conséquences à l'égard des tiers, il fait acquérir à la 
société l'autonomie patrimoniale ou la personnalité morale. 
La société irrégulière vaut à la fois comme contrat et comme 


personne morale » (Jbid., p. 385). 
BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 95. 5 
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On voit que pour arriver à ces conséquences, qui répondent 
adéquatement aux nécessités de la pratique, il a fallu dissocier 
toute une idéologie. 

Les observations qui précèdent s'appliquent à la doctrine 
et à la jurisprudence françaises. Les problèmes soulevés par 
la constitution des sociétés irrégulières se sont aussi posés : 
ailleurs qu’en France. Mais je ne suivrai pas HémarD dans 
l'examen qu’il fait des législations étrangères. Les parti- 
cularités propres aux techniques légales des différents pays 
expliquent la diversité des moyens employés pour arriver 
partout au même but, à savoir la protection du crédit et le 
respect des situations légitimement acquises. Il est toutefois 
intéressant, du point de vue des remarques par lesquelles 
débute cette notice, de comparer le droit belge au droit 
français. 

Notre droit des sociétés commerciales a ses sources histo- 
riques dans le droit français. [Il remonte au Code de commerce 
de 4808. Ce code a été modifié en Belgique par la loi du 18 
mai 1873, qui s’inspirait de la loi française du 24 juillet 1867. 
La loi de 1873 aflirmait la nécessité de la publicité des 
sociétés et assurait l’exécution des règles de constitution en 
frappant de nullité les sociétés irrégulières. 

Ces dispositions furent interprétées par la jurisprudence 
belge d’une manière étroitement rigoureuse, qui fait con- 

raste avec la hardiesse de la jurisprudence française. Asservie 
à la lettre de la loi, ou plutôt, si l’on va au fond des choses, 
aux contraintes des théories traditionnelles, la jurisprudence 
belge ne voyait dans les sociétés où les conditions substan- 
tielles n'étaient pas remplies que des sociétés non défini- 
tivement constituées, c’est-à-dire des sociétés à l’état de projet 
et qui, par suite, étaient réputées n'avoir jamais existé. Il n’y 
avait donc ni apports, ni souscriptions, ni versements. On 
avait ainsi décidé qu’une usine qui formait la partie princi- 
pale de l’avoir social était restée la propriété de celui qui en 
avait fait l'apport et n’était pas le gage des créanciers de la 
société (voir GuiLLery, Commentaire législatif, n° 11). L'auteur 
de la proposition qui est devenue la loi de 1886, Eun. Pirmez, 
a pu caractériser en ces termes les conséquences de cette 
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interprétation rigoureuse : « La nullité des actes est souvent 
une mauvaise sanction des dispositions des lois ; elle peut 
servir des intentions malhonnêtes et nuire au créduit public» 
(Ibid. n° 4). 

La loi du 22 mai 1886 remédia partiellement aux incon- 
vénients pratiques signalés. On a dit de cette loi qu’elle mani- 
teste l'horreur des nullités : elle en supprime beaucoup et elle 
rend moins dangereuse celles qu’elle maintient en permettant 
de les couvrir par une prescription de courte durée. HémarD 
estime que la théorie des sociétés de fait, telle qu’il la défend, 
est toutefois susceptible de s'appliquer encore chez nous dans 
les cas où elle n’est pas contraire aux termes même de la loi. 
Mais il pense que «si cette théorie, telle qu’elle résulte des 
décisions judiciaires françaises, ne s’est pas largement déve- 
loppée en Belgique, cela tient en partie à ce que, dans les cas 
où la nullité entraine les conséquences les plus fâcheuses, 
les plus désastreuses, la loi de 1886 en avait évité les incon- 
vénients », et « à ce que la réforme de 1886 était encore trop 
récente pour que la jurisprudence belge osât s'affranchir des 
principes rigoureux qu’elle avait établis » (p. 686). Cette der- 
nière observation est à retenir : l'importance accordée à l’in- 
terprétation purement exégétique paraît être en raison inverse 
de l’ancienneté des textes, qui perdent de leur prestige à 
mesure qu'ils vieillissent ; témoin le Code civil, à l'égard 
duquel les premiers commentateurs se seraient bien gardés 
de prendre les libertés que se permettent les interprètes 
actuels ! Mais ce n’est pas assez dire : en somme, après 1886, 
la jurisprudence belge n’a fait que continuer ses traditions 
d’avant l’importante réforme législative due à linitiative de 
Pirmez ; et l’on sait que les courants jurisprudentiels, une fois 
établis, ne se laissent point facilement détourner. C’est 
toujours le pouvoir d’arrêt des idéologies juridiques. 


Louis Wopo. 
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Biologie générale : Caractère et méthode de la biologie (p. 349). — 
Interprétation anthropomorphique du mimétisme (p. 351). — 
Influence de la dénutrition des ascendants sur la descendance 
(p. 356). — Sommaire bibliographique (p. 357). 


Ethologie et psychologie animale : Les habitudes, le sens des couleurs 
et la mémoire chez les poissons (p. 358). — Contre l'interprétation 
anthropomorphique du comportement des fourmis (p. 361). — 
Sommaire bibliographique (p. 363). 


Physiologie et psychologie humaines : Des variations morphologiques 
chez les immigrants aux Etats-Unis (p. 364). — La psycho-analyse 
et l'Ecole de FreuD (p.368). — Différences psychiques entre les 
sexes (p 371). — L’aptitude graphique et la vue (p. 373). — Métho- 
dologie de l’étude des individualités (p. 374). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 378). 

Archéologie et histoire : La domestication des animaux chez les 
Egyptiens (p. 380). — Les contrats de travail dans les papyrus 
gréco-égyptiens (p. 381). — Institutions politiques et administra- 
tives de l'Egypte romaine (p. 381). — La technologie chez les 
Romains (p. 382). — Caractère de la révolution agraire du xvxe siè- 
cle en Angleterre (p. 383). — La suppression du régime corporatif 
au xvurre siècle dans les Pays-Bas autrichiens (p. 385). — Le déve- 
loppement économique de l’industrie meunière en Suisse (p. 386). 
— La colonisation anglaise aux Etats-Unis (p. 386). — Caractères 
de la politique internationale au x1x® siècle (p. 387). — Sommaire 
bibliographique (p. 388). 

Ethnologie : Le totémisme et les formes élémentaires de la vie religieuse 
(p. 389). — Le totémisme chez les Fän (p. 390). — Caractères du 
tolémisme (p. 392). — Totem et fétiche (p. 393). — Les origines 
du clan (p. 394). — Polyandrie et matriarchat chez les Nayars de 
l'Inde (p. 396). — Organisation sociale des juifs noirs de l'Inde 
(p. 397). — Les rites nuptiaux et le mariage (p. 400). — Influence 
de l'instinct sexuel sur la mythologie et l’art (p. 400). — Significa- 
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tion de certaines cérémonies des primitifs australiens (p. 401). — 
Caractère de l’économie des primitifs (p. 402). — Cérémonies rela- 
tives à la fondation des villages dans la Guinée française (p. 404).— 
Aspect de l'occupation primitive du sol (p. 406). — Premiers effets 
de la limitation de l’espace disponible sur la propriété (p. 407). — 
De la valeur des mythes pour l'interprétation de l’organisation 
sociale (p. 409). — Le caractère imitatif des Japonais et leurs 
mythes et légendes (p. 412). — La vie intellectuelle du nègre 
(p. 414). — Les idées des nègres d'après leur vocabulaire (p. 416). 
— Survivances préhistoriques dans les « arbres fétiches » (p. 418). 
— Nouvelle édition des « Notes and queries on anthropology » 
(p. 419). — Sommaire bibliographique (p. 419). 
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M. Lecrerc pu SaBLon, professeur à la Faculté des sciences de Travaux récents. 


Toulouse, à écrit un ouvrage sur Les incertitudes de la biologie 
BIOLOGIE GÉNÉRALE 


(Paris, FLammariox, 556 pages, 3 fr. 50) dans le but « d'illustrer 
d'exemples concrets les principes logiques sur lesquels sont fondées Caractère 


les sciences naturelles, et de montrer la complexité de ces sciences et méthode 
de la 


en même temps que le caractère provisoire et contingent des résul- Hioléaie 
gie. 


tats actuellement acquis » (p. 6). L'auteur résume lui-même son 
ouvrage dans l’avant-propos : 


« I. — Le premier chapitre est consacré à l'exposé de la méthode 
dans les sciences biologiques, méthode fondée sur l'observation, 
l'expérience et l'induction. 

« Les chapitres suivants montrent les difficultés d'application et 
les causes d’insuccès. 


« II. — Une tendance naturelle de notre esprit est de rapporter 
tout à nous-mêmes et d'interpréter l'œuvre de la nature comme si 
elle était la nôtre propre. Nous nous représentons volontiers les 
objets qui nous entourent comme créés dans un but utile à nous- 
mêmes ou à l'harmonie générale du monde, et nous sommes portés 
à considérer l’univers comme gouverné par une intelligence 
comparable à la nôtre. Il nous répugne de penser que tout est 
l'œuvre de forces aveugles dont nous ne connaissons ni la nature 
ni l’origine. De là l'abus des causes finales qui a souvent conduit 
à une interprétation erronée des phénomènes naturels. Les choses 
n’ont pas été créées dans un certain but; elles résultent de 
l’action de causes naturelles; ambition du savant doit se borner 
à rechercher ces causes 


« III. — Toutes les idées préconçues qui occupent notre esprit 
sont un obstacle au progrès de la science et une cause fréquente 
d'erreur. Le savant doit avoir l'esprit absolument libre et ne 
recevoir ses inspirations que de l'observation et de l'expérience. 
Les hypothèses peuvent lui être utiles pour le guider dans ses 
recherches, mais il doit leur conserver un caracière provisoire 
tant qu’elles n’ont pas été sanctionnées par les faits. 
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«IV. — L'impossibilité d'avoir un langage adéquat, je ne dis pas 
à la complexité des choses, mais seulement à la connaissance 
incomplète et variable que nous en avons, est une cause d'impréci- 
sion et une source de malentendus. Quelques exemples montreront 
que le sens des mots évolue en même temps que nos connaissances 
el que, même lorsqu'un mot a été défini clairement à l'origine, il 
n’est pas toujours facile de reconnaitre sa signification actuelle. 

« V, — La principale difficulté de la biologie réside dans la 
multiplicité des condilions qui interviennent dans les manifesta- 
tions de la vie. Un phénomène n’est bien connu que si l’on en sait 
toutes les circonstances. Or, un être vivant est un milieu si com- 
plexe qu'il est à peu près impossible d’avoir une connaissance 
complète de toutes les conditions qui entrent en jeu. La plupart 
des erreurs des physiologistes proviennent de la méconnaissance 
de certaines conditions plutôt que de l'insuffisance de la technique 


ou de fautes de raisonnements. 


« VE. — La multiplicité des conditions et l'influence, souvent 
considérable, d’une circonstance à peine perceptible expliquent que 
des causes, en apparence identiques, peuvent entraîner des résul- 
tats très différents. C’est de là que résulte la diversité infinie des 
adaptations mutuelles des êtres vivants, depuis la symbiose où 
chacun trouve son profit, jusqu’à l'impossibilité d'une association 
quelconque, en passant par les divers degrés du parasitisme. De là 
aussi la difficulté de prévoir ce qui se passera dans telle ou telle 
circonstance, même si l’on sait ce qui s’est passé dans des circon- 
stances analogues. 


« VIT. — Les conditions qui, à un degré donné, sont favorables 
à un être vivant, peuvent devenir nuisibles si elles sont réalisées à 
un degré un peu moindre ou un peu plus élevé. La vie n’est possible 
que pour un certain état moyen des conditions qui correspond 
à un équilibre physiologique. Cet équilibre n’est pas toujours 
réalisé et sa rupture explique l’extinction des espèces fossiles et la 
disparition prématurée d’un grand nombre d'individus morts avant 
d’avoir atteint le terme normal de leur évolution. 


« VITE. — Le rôle principal de la science est de formuler les lois 
qui régissent les phénomènes, et notre esprit est d'autant plus 
satisfait que ces lois sont plus simples. Or, les phénomènes natu- 
rels sont d’une complexité infinie; pour être adéquates aux 
phénomènes, les lois doivent donc être compliquées. Les lois 
simples ne sont qu’approximatives et correspondent seulement aux 
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phénomènes vus de loin. À mesure que nos connaissances se 
complètent, les lois se compliquent et perdent en simplicité ce 
qu'elles gagnent en exactitude. 


« IX. — Le manque de parité entre la nature et l’idée que nous 
nous en faisons apparaît encore mieux dans les classifications. Les 
êtres vivants sont dans un état de transformation continuelle et, à 
un moment donné, forment un ensemble dont les éléments sont 
reliés par un réseau serré de liens enchevêtrés. Une classification 
qui serait l’image exacte du monde organisé est impossible et ne 
rendrait d’ailleurs pas, si elle pouvait exister, les services qu’on 
attend d'elle. Pour faire œuvre utile, le classificateur doit fermer 
les yeux sur beaucoup de caractères et ne retenir que ceux qui 
doivent donner le meilleur résultat ; une classification, si naturelle 
soit-elle, a done toujours quelque chose de subjectif. 


&« X, — Le domaine de la biologie est intermédiaire entre celui de 
la physico-chimie et celui des sciences morales. Les propriétés de 
la matière présentent une complication progressive, si l'on passe 
des corps bruts aux êtres vivants et des animaux supérieurs à 
l'homme. Aux propriétés physico-chimiques qui existent seules 
chez les corps bruts, se joignent, dans la matière vivante, les 
propriétés d’où résulte la vie; puis, par une évolution insensible, 
les propriétés de la matière vivante deviennent plus nombreuses et 
plus compliquées et se manifestent chez l'homme par l'intelligence 
et la volonté. 


« XI. — Les divers degrés de complication des propriétés de la 
matière servent de base à une classification des sciences qui 
emprunte une certaine réalité objective à ce fait que dans l’évolu- 
tion de l'univers, telle qu’on la conçoit, les propriétés de la 
matière se sont manifestées dans l'ordre croissant de complexité. 

« Les considérations qui précèdent ont été développées à l’aide 
d'exemples tirés surtout de la botanique. L'étude des animaux, 
plus variée que celle des végétaux, aurait pu fournir une série de 
documents tout aussi probants » (pp. 3-6). 


#* + 
« Qu'est-ce que le mimétisme? » — Dans un article qui porte ce 
titre et que publie la Revue du mois de décembre 1912, E. Rapaup 
montre comment il faut interpréter les faits que l’on considère géné- 
ralement dans le sens finaliste de la protection de l’animal. 
« 11 semble... que dans le mimétisme on ait considéré la 
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victime en se plaçant exclusivement au point de vue de l'homme, 
comme si tous les animaux étaient nécessairement identiques à 
l'homme, comme si l’homochromie, les ressemblances diverses 
valables pour l’homme étaient nécessairement valables pour 
l’ensemble des êtres vivants. 

« À limiter ainsi l'examen des faits, à chercher seulement les 
moyens de dissimulation par rapport à l’homme, les auteurs ont 
sans aucun doute négligé une importante partie du problème. Ils 
auraient pu, ils auraient dû penser que si le problème comportait 
l'étude de la victime, il comportait aussi celle de l’agresseur — et 
cet agresseur n’est pas l'homme. 

« Or, qui oserait prétendre queles organes des sens d’un animal 
quelconque fonctionnent exactement comme les nôtres? Rorne (1997) 
a fort justement insisté sur l’insuffisance de nos connaissances 
et spécialement sur l'impossibilité où nous sommes de juger 
de l’effet produit sur un être par telle ou telle couleur. Mais il n’est 
pas aventureux d'affirmer qu’il existe, à cet égard, entre les animaux 
des différences considérables. 

« Comment n’en serait-il pas ainsi? Pour nous en tenir au sens 
de la vue, tous les hommes percoivent-ils les mêmes couleurs et Les 
percoivent-ils de la même façon? Et si des différences sensibles 
existent à cet égard, comment n’en existerait-il pas de l’homme aux 
autres animaux, comment pourrait-il se faire que tous connussent 
le monde extérieur de façon identique? Du resle, sur ce sujet, 
nous n’en sommes pas réduits à de simples conjectures. L’élégante 
expérience de L. Lursocx constitue une preuve péremptoire en ce 
qui concerne les fourmis. LuBBock avait fait préparer, d’une part, 
une solution d’iode et de bisulfure de carbone, d'autre part, une 
solution d’indigo, de carmin, de roséine. Convenablement dosées, 
ces deux solutions avaient, aux yeux de l'expérimentateur, la même 
teinte: mais la première arrèêtait les rayons ultra-violets, tandis 
que la seconde les laissait passer, du moins en grande partie. 
Ayant versé dans les récipients à surface plane des quantités 
égales de ces liquides, de manière à obtenir la mème épaisseur, 
Lussocx en recouvrit un nid de fourmis rousses : d’une façon très 
générale, les fourmis se rendirent toutes sous la solution d’iode et 
de bisulfure, comme si les rayons ultra-violets les éloignaient de 
la solution d’indigo-carmin-roséine. Par quelque moyen que ce soit, 
les fourmis rousses sont donc sensibles aux rayons ultra-violets 
sur lesquels l'expérience quotidienne et vulgaire ne nous donne 
aucun renseignement. La connaissance du monde extérieur dont les 
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fourmis rousses sont susceptibles n’est certainement pas la nôtre 
et cette simple idée que souligne avec force l'expérience de Luesock 
contient, au fond, la condamnation même de la théorie du mimé- 
tisme » (pp. 652-653). 

« En construisant, en effet, la théorie du mimétisme, les auteurs 
ont constamment paru croire qu’un animal quelconque avait 
un régime extrèmement varié. Il n’en est pas ainsi. D’après les 
constatations de Jupp, le contenu stomacal des oiseaux insectivores 
n'est pas quelconque ; le prédateur opère un choix, et qui n’est 
guidé ni par la forme ni par la coloration des victimes. F. WERNER 
arrive également à une conclusion analogue pour ce qui est des 
serpents. Il suffit d’ailleurs d'examiner le régime des animaux les 
plus divers, carnivores ou herbivores, pour aboutir constamment 
à la même constatation. Si polyphage que soit un être vivant, son 
régime ne comprend jamais qu’un nombre limité d'aliments. Tout 
régime correspond à une incontestable spécificité qui ne dépend 
exclusivement ni nécessairement de la vue. Et lorsqu'un animal 
échappe à un prédateur, cela ne signifie pas qu’il passe inaperçu, 
cela signifieque, pour des raisons diverses, il n'entre pas dans le 
régime habituel de ce prédateur ; mais il peut entrer, et il entre sans 
doute, dans le régime d’un autre prédateur, qui le dépistera, quoi 
qu'il arrive » (pp. 655-656). 


Après avoir cité différentes expériences qui infirment la théorie 
actuelle, RABAUD propose l’explication suivante : 

« Si la similitude du régime et d’un certain nombre d’autres 
conditions maintient une ressemblance très grande entre ani- 
maux proches parents, ne déterminerait-elle pas une convergence 
de formes chez des animaux très différents par l’ensemble de 
leur organisation? Des faits nombreux permettent de considérer 
cette hypothèse comme parfaitement valable. Toutefois, la conver- 
gence des formes n’aboutit jamais à l'identité; pour peu que l’on 
compare, on constate des différences essentielles, en rapport fort 
étroit avec les différences de constitution. Seulement, et quand il 
s’agit d’une similitude des conditions de vie, la théorie du mimé- 
tisme a renversé le problème. Par une vue particulièrement sim- 
pliste, elle considère la ressemblance entre deux systèmes de colo- 
ration plus ou moins compliqués non pas comme dérivant de 
conditions de vie analogues, mais comme conduisant à cesconditions 
et tout spécialement au parasitisme La volucelle vivra en para- 
site grâce à sa livrée, au lieu que sa livrée provienne, au moins 
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en partie de son parasitisme. Or, d’une manière très générale, 
l'établissement du parasitisme dépend d’un ensemble de conditions, 
et si, d'aventure, la couleur entrait dans cet ensemble, ce ne pour- 
rait être que d’une façon très accessoire. En fait, c’est de la consti- 
tution même des organismes, et, par suite, des interactions du com- 
plexe dont ils font partie, que résulte, comme je l’indiquais plus 
haut, l’aflinité qui entraine les êtres les uns vers les autres ou la 
répulsion qui les éloigne les uns des autres. Quel que soit le sens 
du mouvement, son point de départ ne git donc pas dans l’appa- 
rence extérieure ; bien au contraire, celte apparence extérieure 
dépend, comme le mouvement, de la constitution fondamentale de 
l'organisme. Si done, hôtes et parasites sont extérieurement earac- 
térisés par des dessins, des teintes, des contours analogues et que 
la communauté d’origine ne puisse être invoquée, il y a lieu d’en- 
visager un phénomène de convergence dù à la similitude de quel- 
ques conditions de vie: loin de favoriser le parasitisme, la ressem- 
blance en est bien plutôt une conséquence » (pp. 660-661). 


En dehors des conditions biologiques propres à faire naître un 
mimétisme entre animaux différents, il y a lieu de tenir compte du 
facteur psychologique humain, c’est-à-dire du facteur d’interpré- 
tation : 

« Le processus de ces ressemblances est, en vérilé, fort com- 
plexe. Mais, quant à sa nature et à son siège, il intéresse bien 
plutôt la psychologie humaine que la morphologie des êtres consi- 
dérés comme mimétiques. Je ne veux point parler de l'imagination, 
invoquée par Pigpers et qui me paraît être, en l'occurrence, une 
explication à la fois insuffisante et inexacte, car il faut une rai- 
son qui mette en jeu l'imagination ; je veux parler de cette nécessité 
où se trouve l'esprit humain de ramener constamment l'inconnu 
au connu, comme si toute nouveauté devait fatalement rentrer 
dans les cadres existants, comme si rien n’était possible en dehors 
des connaissances actuelles. À (out instant, chacun de nous, qu'il 
le veuille ou non, cède à cette nécessité psychologique. Que rous 
regardions un nuage, un rocher, un objet quelconque, c’est la 
forme qui nous frappe, qui attire aussitôt une comparaison avec tel 
ou tel objet et toujours avec l’objet ou le groupe d'objets qui, à ce 
moment, et à un titre quelconque nous est le plus familier. De 1à 
viennent les noms imposés aux rochers dont les contours ont évo- 
qué L le profil d'un capucin, l’image d’une barque, d’une chaire, d'un 
bénitier, d'un plat à. barbe ; de là viennent encore les noms de 
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diverses plantes, l’homme-pendu, la passiflore, par allusion aux 
attributs de la Passion» (pp. 661-662). 

« N’a-t-il pas fallu un homme fortement impressionné par l’idée 
de la Passion pour en retrouver les attributs dans la passiflore, et 
pour que la comparaison s’imposât à lui? Parfois, sans doute, le 
rapprochement ne dépasse pas le stade de la comparaison stricte- 
ment subjective, surtout chez les gens doués de quelque sens 
critique ; mais souvent il suffit que l'esprit soit envahi par une pré- 
occupation obsédante pour que le rapprochement acquière une 
valeur très grande. Son caractère individuel et subjectif s’efface de 
la façon la plus complète, il prend une signification objective 
et devient une explication, du moins la matière d'une explication. 
Pour peu que l'interprétation ainsi forgée flatte les goûts ou les 
croyances du jour, la vision d'un seul devient la vision de tous et 
se transforme en réalité. L'âme populaire se prête à ces identifica- 
tions, elle les accepte et les fait siennes. 

« Ainsi naissent les légendes et, quelquefois aussi, les théories 
scientifiques. 

« Dans le cas particulier du mimétisme, la suite des phénomènes 
se reconstitue sans difficulté. Les rapprochements d'animaux et 
d'objets les plus divers, y compris d’autres animaux, se sont 
imposés d'une façon plus ou moins consciente, suivant le processus 
psychologique dont je viens de parler, dès l'instant où il y eut des 
observateurs de la nature. Mais longtemps, ces rapprochements 
restèrent dépourvus de signification précise et surtout de valeur 
explicative. Ils n'ont pris signification et valeur que le jour où, 
sous l'influence des idées darwiniennes de sélection, de lutte pour 
la vie, les naturalistes ont recherché chez les animaux des disposi- 
tions morphologiques avantageuses et désavantageuses. Ce jour là, 
oubliant à quel point est subjective notre appréciation des formes 
et des couleurs, ne voulant connaître que des prédateurs chassant 
à vue et exclusivement à vue, comme pourrait le faire l’homme, 
rapetissant l’ensemble du monde organisé à l'organisation particu- 
lière de l’homme, les naturalistes darwiniens, à la suite de WarLace 
et de Bares, ont attribué aux ressemblances qu’ils avaient conçues 
la signification des moyens efficaces de protection, de défense ou 
d'attaque, au gré des cas particuliers » (pp. 663-664). 
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Il importe de noter ici les conclusions de l’étude de J. A. HarRis : 
« À first study of the influence of the starvation of the ascendants 
upon the characteristics of the descendants » (New-York, The 
American naturalist, 1912) : 

« The purpose of the series of investigations, described in part, 
is to agcerlain whether the depauperization of the individual 
through the environmental complexes constituting poor agricul- 
tura] conditions, influences the characteristics of its offspring, 
and if so, how much. The problem of the chemical and physical 
causes of the depauperization has received the most intensive 
experimental consideration. The question of the influence of the 
surroundings of the ascendants upon the characteristics of the 
descendants has been much more a matter of speculation. Yet the 
second of these problems is of obvious importance to the agricul- 
turist and of interest to the evolutionist concerned with envir- 
onmental factors. The time seems ripe, therefore, for its con- 
sideration on the basis of extensive quantitative experimental 
data. 

« Notwithstanding the great progress which has been made in 
the investigation of the relationship of the chemical and physical 
properties of the substratum to the characteristics of the plant, 
the diversity of results and the clash of theories show that we have 
only entered the edge of this field of research. In consideration of 
these facts, and especially in view of the all but unsurmountable 
difficulties of controlling in large experiments the conditions of 
growth of flowering plants, it has scemed necessary in first studies 
to choose merely good and bad growing conditions as indicated by 
yields in actual cultures. Thus the methods are avowedly and 
intentionally of the rough and ready sort. If in such experiments 
an unquestionable influence of the conditions of growth of the 
ascendants upon the characteristics of the descendants be demon- 
strated, it will be worth while to determine the weight to be given 
to individual physical and chemical factors in the ascendant 
environment. If, on the other hand, there be no detestable effect 
of ancestral depauperization, then the cost of elaborate batteries of 
experiments had better be devoted to some other problem. 

« This first study is based upon three varieties of one species, 
Phaseolus vulgaris. The conclusions should not, therefore, be 
extended to other forms with different demands upon the soil, 
habits of growth or type of seed, This is true not merely on 
general principles, but is especially important because of the well- 
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known capacity of this species for growth under adverse condi- 
tions. 

« The characters considered are number of pods per plant, num- 
ber of ovules formed and number of seeds matured per pod, ratio 
of total seeds ripened to total ovules laid down—the coefficient of 
fecundity— and weight of seeds 

« Constants are based upon the countings of number of ovules 
and seeds in about 130,000 pods and weighings of over 110,000 
carefully selected seeds. But these observations were drawn 
from only 21,000 individual plants. As the results in the body of 
the paper show, these numbers are too small rather than uuneces- 
sarily large for a problem of this delicacy. I believe, however, 
that they are sufficiently large to bring the probable errors of 
random sampling low enough that dangers of erroneous conclu- 
sions lie rather in the inevitable experimental (and to a less extent 
observational) errors. 

« Bearing in mind the difficulties to be surmounted and the 
consequent possibilities of error, we draw the following tentative 
conclusions. 

« Environmental conditions which greatly reduce number of 
pods per plant, number of ovules formed per pod and number of 
seeds matured per pod, affect to a less degree the relative number 
of seeds matured, 1. e., the coefficient of fecundity, and have but 
little effect upon seed weight. 

« The influence of the modification of the ascendants upon the 
characteristics of the descendants is extremely slight. There 
seems, nevertheless, to be a definite reduction in the number of 
pods per plant and number of ovules per pod. There is also a 
possible lowering of the absolute and relative number of seeds per 
pod Apparently, there is no modification of seed weight » 
(pp. 672-674). 
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Travaux récents. Perrier, Ed. — L'évolution des organismes. (Revue scientifique, 1° et 
— 8 février 1913.) 


BIOLOGIE GÉNÉBALE Rand, Il. — The problem of organization. (Science, 13 December 1912.) 


Ethologie et psychologie animale. 


ETHOLOGIE R. Mnwiewicz publie dans les Annales de l'Institut océanogra- 
FT PSYCHOLOGIE yhique de Monaco (tome V, n° 4) les résultats de ses « Recherches 
ANIMALE. 


La sur la formation des habitudes, le sens des couleurs et la mémoire 
Les habitudes, chez les poissons ». 
le « Le but immédiat de mes expériences sur la girelle fut de créer 
sens des couleurs : : : : . 
at une habitude définie, que je nommerai habitude chromatique, par 
la mémoire voie de répétition des influences chromatiques déterminées. 
chez les poissons. { Comme moyen on devait servir l'alimentation du poisson uni- 
quement pendant la durée de ces influences chromatiques et tou- 
jours en relation constante avec un seul de ces agents (une seule 
couleur). 

« Il semblerait que le résultat positif et suffisamment net d’une 
pareille série d'expériences résoudrait simultanément, eo ipso, 
dans un sens affirmatif, toute la série suivante des questions, sans 
les faire traiter séparément : 

«1° Sensibilité des poissons envers les agents chromatiques; 

« 2 Sensibilité différencielle ou le sens de couleurs; 

« 5° Modifiabilité individuelle du comportement, dans le sens 
d'une adaptation individuelle ; 

«4° Faculté de contracter des habitudes ; 

« D Particulièrement, acquisition des habitudes chromatiques; 

« 6° Faculté de mémorisation ; 

« 7° Existence d'une mémoire fixée ; 

« 8 Spécialement, d'une mémoire ehromatique ; 

« 9% Faculté d'association des faits simultanés et hétérogènes 
(per contiguitatem) ; 

« 100 Particulièrement, association entre le fait nourriture et 
le fait couleur ; 

« 41° Faculté de faire le choix parmi plusieurs faits simul- 
tanés d’une certaine catégorie ; 

« 12° Spécialement, choix de couleurs, au sens de la recon- 
naissance et du choix de la couleur associée » (p. 5\. 
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Dans quelle mesure ces questions ont-elles été résolues par les 
expériences de MINKIEWICZ ? 

« A) Résultat principal. — Création par voie expérimentale 
d’une habitude chromatique bien définie, à l’aide d’une méthode de 
répétition d’une série fixe, dont un des composants (nourriture) 
joue le rôle d'invocateur. 

« Dans le cas donné, ce fut une habitude bleue (sit venia verbo)! 
Cependant on peut affirmer avec certitude, n’ayant même pas con- 
naissance de mes expériences, sur les sars, qu’on pourrait aussi 
bien provoquer la formation de toute autre habitude chromatique, 
du moins en ce qui concerne les couleurs fondamentales et dans 
des conditions facilitées, c'est-à-dire, en combinant dans l’expé- 
rience les couleurs bien différentes l'une de l’autre, comme étaient 
ici le jaune et le bleu. 

« Ce résultat essentiel de nos expériences sur là girelle obtenu 
dans des conditions décrites minutieusement plus haut, renferme, 
en effet, une réponse affirmative aux huit premiers points du 
$ 2, qui concernent le sens de couleur, l'adaptation individuelle 
et la mémorisation, et même une mémoire fixée, hautement déve- 
loppée. Cela implique-t-il simultanément une réponse affirmative 
aux quatre derniers points (9-12), touchant la faculté d'associa- 
tion, de reconnaissance et de choix ? Il faut y réfléchir profondé.- 
ment. Et avant tout, il faut chercher si cette mémorisation et cette 
mémoire fixée ne peuvent être analysées plus intimement, du 
moins dans le cas donné » (pp. 1415). 

« Chez la girelle.. l'habitude se manifeste dans nos expériences 
sous une forme des plus distinctes et fixées, après une pause de 
vingt-quatre heures, et sans doute persiste plus longtemps quelques 
jours ou davantage. Et pendant tout ce temps-là, le poisson va 
et vient dans l'aquarium, laissé en plein jour; il reçoit donc des 
centaines et des milliers d’excitations visuelles qui agitent constam- 
ment tous les éléments excitables de ses rétines. 

« Où et comment pourrait y persister, sous une forme quel- 
conque, la disposition histio-mécanique exigée ? N’est-il pas évident 
que cette persistance de l'accord chromotropique, et le substratum 
qui la détermine, doivent être cherchés ailleurs ? 

« Mais, après avoir exclu le chaînon initial de l’appareil senso- 
moteur, faut-il écarter aussi, comme on fait d’habitude, son chainon 
terminal, les muscles, le seul objectivement actif pour nous ? 

« En d’autres termes, faut-il chercher la persistance de l’em- 
preinte des réactions chromotropiques antérieures exclusivement 
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dans les voies nerveuses, et même dans leurs centres seuls? 
Serait-ce sous forme d’une facilitation des parcours, d’une aug- 
mentation de la vitesse des communications, ou d’une créalion de 
communications nouvelles, plus courtes, ou bien sous forme d’une 
amélioration fonctionnelle générale de la transmission d’une 
excitation donnée des voies centripèdes sur les voies centrifuges, 
quelle que soit la partie du système central, où cela puisse avoir 
lieu ? 

« Mais, une pareille exclusion absolue des muscles, ne serait- 
elle pas trop arbitraire, bien que sanctionnée par la tradition ? 

« Ne conviendrait-il pas de fournir d’abord une preuve que réel- 
lement les muscles ne jouent et ne peuvent jouer aucun rôle dans 
le processus de persistance de l'habitude chromotropique ? qu'ils 
sont dépourvus de toute faculté de s'adapter aux excitations dont 
ils subissent l’action répétée ? que le seuil de leur excitabilité 
pour une excitation donnée ne subit point, sous l'influence d’une 
éducation correspondante de changements en plus ou en moins, qui 
persisteraient un temps quelconque ? qu'ils n’affectent, en un mot, 
aucun phénomène de mémorisation ? 

« Il ne me semble pas que les épreuves suffisantes en aïent éte 
données. Et même, en examinant de plus près les données pré- 
citées qui se rapportent à maja et les comparant d’un côté avec nos 
expériences sur la girelle, de l’autre, avec le comportement des 
chromatophores complexes de Hippolyte dans le processus de son 
synchromatisme, j'inclinerais plutôt vers l'opinion que, dans une 
certaine mesure, [a mémorisation est propre aux muscles, peut- 
être, comme sensibilisation à une excitation donnée, d’une part, 
comme diminution d’excitabilité, d'autre part. 

«Je prends le mot muscle naturellement, dans le sens d’une 
entité fonctionnelle, des stries fibrillaires jusqu'aux plaques de ter- 
minaisons nerveuses inclusivement, sans vouloir attribuer le phé- 
nomène qui nous occupe à un élément tissulaire défini. 

« Evidemment c’est sous toute réserve que j’avance l’opinion 
ci-dessus. Mais, il faut le dire de suite, je l’ai basée non seulement 
sur un examen consciencieux des données mentionnées tout à 
l'heure, mais aussi sur une série de raisonnements. 

« Ce qui est d'autant plus important pour notre idée de la par- 
ticipation des muscles dans la mémoire chromotropique, c’est que 
certains cas de réaction paradoxe concernent directement les 
muscles [tetanus, décrit par BEuRING] et se manifestent de cette 
façon fort intéressante, que l'organisme immunisé, done déjà 
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insensible à l’excitant d'une certaine intensité, réagit immédiate- 
ment à l’excitant plus faible. 

« Cela prouve que, même par rapport à un seul et mème agent 
externe, l'habitude peut être double : comme diminution et 
comme augmentation de sensibilité des éléments actifs de l’orga- 
nisme, simultanément. 

«En un mot, je crois que dans la persistance du Stimmung 
chromotropique les muscles jouent probablement un rôle actif. 

« Je ne veux pas dire par là que tout se réduit à la mémoire 
musculaire (comme on pourrait l’appeler) sans que le système y 
prenne part. Mais, je pense qu’on ne doit pas, sans une nécessité 
absolue, recourir aux mystères des centres nerveux et y rejeter 
tout ce qui présente une difficulté d'explication plus grande » 
(pp. 21-23). 


* * 
* 


V. CorxeTz continue dans la Revue des idées de décembre 1912 ses 
études sur le comportement des fourmis. Dans cet article, il met le 
chercheur en garde contre « L’illusion de l’entr’aide chez la fourmi » 
(tel est le titre de l’article) : 

« Tout au début de mes études sur les fourmis, j’écrivais : « Lors- 
« qu’un petit cube de sucre mesure plus de 64 mill. cubes environ, 
«la fourmi Myrmecocystus bicolor traîne toujours l’objet et 
« généralement d’autres fourmis viennent l’aider dans ce trainage.» 
J'admettais donc moi-même au début comme allant de soi que 
deux ou plusieurs fourmis que l’on voit agrippées à un objet 
s’entr’aident, et cela parce que deux hommes s’entr'aident pour tirer 
sur le sol une lourde malle. J'étais encore à cette époque dans cet 
état d'esprit que l’on pourrait dénommer l’anthropomorphisme 
naïf, état initial qui, en biologie, correspond à ce que SCHOPENHAUER 
appelait en philosophie le matérialisme naïf du débutant. Mais au 
cours de mes observations, le fait suivant, très fréquent, se présen- 
tant très régulièrement de la même façon, fit naître dans mon 
esprit des doutes à propos de l’entr’aide chez les fourmis. 

« On voit une fourmi pousser devant elle une graine allongée 
ou trainer une longue brindille. [l arrive qu’une congénère du 
même nid, touchée fortuitement par l’autre bout de l'objet, s’y 
cramponne. Alors le transport ne se fait plus bien du tout. L'objet 
est tiraillé çà et là et ce n’est que lorsque les axes du corps des 
deux fourmis se trouvent placés bien dans la direction vers le nid 
que cet objet progresse sur le sol dans le bon sens. Mais souvent la 
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coïncidence de deux tractions ainsi bien disposées ne dure pas 
longtemps et l’objet recommence à se promener çà et là. 

« Dans le cas que je viens de citer, il n’y a manisfestement pas 
entr’aide, car le transport de l’objet vers le nid se fait bien autre- 
ment mieux et plus rapidement quand la première fourmi travaille 
toute seule que lorsque sa congénère est venue la déranger en 
s'intéressant au dit objet. D'autre part, il ne paraissait pas y avoir 
non plus là le fait social d’une compétition consciente, c’est-à-dire 
d’une lutte perçue, en tant que lutte, avec une congénère, par 
chacune des deux fourmis. En effet, deux fourmis des espèces sans 
vue distincte, se croisant sur le sol, ne se perçoivent pas au delà de 
3 à 4 millimètres; j'avais, à ce propos, fait mainte observation pro- 
bante, Ce fait que deux fourmis que l’on voit cramponnées à un 
objet ne s’entr’aident point me fit penser que quinze ou vingt four- 
mis paraissant associer leur effort autour d’un objet tel que celui 
de la figure 4 ne s’entr’aident pas non plus. Cependant, les fourmis 
de cette figure donnent tout à fait l'impression au spectateur d'agir 
de concert. Puis le morceau de fromage se transporte à ce momenti- 
là bien vers le nid et finit toujours à y arriver ! L’impression d’une 
action d'ensemble concertée est encore bien plus forte dans le cas 
suivant. Je remarque sur le sommet d'herbes touffues le cadavre 
long de 12 millimètres environ d’une petite sauterelle. C’est un 
objet desséché et par conséquent fort léger. Sept fourmis de 
l'espèce Aphænogaster testaceopilosa, longues de5 millimètres, s’y 
sont cramponnées et sont disposées en rayons d'étoile autour de 
l’objet. On dirait une compagnie de singes entraînant sur le dessous 
d’une frondaison de grands arbres un gros objet en le soutenant et 
le tirant à la fois. L'une des fourmis hale sur une patte de la saute- 
relle bien dans la direction vers le nid et les autres fourmis ont 
tout à fait l'air d'ouvriers intelligents soutenant l’objet pour 
faciliter le travail de la première. 

« Ainsi donc un naturaliste à tendances anthropomorphiques, et 
porté de ce fait à attribuer beaucoup plus de facuités psychiques 
aux fourmis que probablement elles n’en possèdent, pourrait fort 
bien admettre que deux fourmis se disputent un objet léger, ce qui 
serait à considérer comme un fait social de rivalité, de zèle, 
d'émulation, mais que pour un objet trop lourd les fourmis 
comprennent ou savent d’instinet qu’il est plus utile de s’associer et 
de ne point se disputer. Il y avait donc lieu pour moi d'analyser les 
faits de transport tels que celui de la figure 4. C'était bien là le cas 
d'appliquer la méthode du fait naissant, méthode que l’on pourrait 
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appeler aussi celle de mettre les bœufs devant la charrue. Déjà 
cette méthode m'avait rendu des services très appréciables. Ainsi 
l’on avait étudié jadis les « chemins de fourmis », c’est-à-dire les 
trajets de fourmis en bande nombreuses et j'avais vu que l’on 
pouvait apprendre beaucoup de nouveau en étudiant d’abord le 
phénomène initial, le fait naissant, l’accident primitif de la fourmi 
voyageant seule » (pp. 293-294). 

« De tout ce qui précède, on peut conelure ce qui suit : 

« 1° Dans les transports d'objets par les fourmis de mes espèces, 
il n’y a aucune entr’aide. Il n’y a pas là de fait social, mais seulement 
çà et là des coïncidences fortuites d'actions purement indivi- 
duelles ; 

« 2° Une part très importante du travail de transport exécuté par 
les fourmis est tout à fait surperflue. Non seulement les fourmis, 
cramponnées à plusieurs autour d'objets qu'une seule fourmi peut 
très bien emmener à elle toute seule, travaillent pour rien, mais 
encore elles se gènent mutuellement très considérablement. Dans 
de tels cas, qui sont très fréquents chez les espèces omnivores, il 
y a là le contraire d’une harmonie sociale. Ce que l’on a appelé 
l'esprit de la fourmilière ne se manifeste en rien dans cette 
partie la plus importante de l’activité des fourmis hors de chez 
elles, partie de leur activité constituée par le transport d’objets » 
(pp: 298-299). 


WAxwWEILER avait déjà fait des réserves du même genre, à propos 
des travaux de Miss Free et Turner dans le Bulletin de la Société 
d'anthropologie de Bruxelles (tome XXVI, décembre 1907). 
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Horter, IH. — Die Methode in Erich Wasemanns Tierpsychologie. (Pader- 
born, Schôningh, 1912, 2 MK.) 

Schmid, D. — Die Tierpsychologie im biologischen Unterricht. (Monats. Jür 
den naturwissenschaîtlichen Unterr. aller Schulgattungen, 1912.) 

Ettlinger, M. — Tierpsychologische Anmerkungen zur Lehre von der spe- 
zifischen Sinnesenergien. (V. Kongress f. exp. Psychologie, 1912.) 

Carr, H. — Thorndike’s « animal intelligence ». (The journal of animal beha- 
vior, November-December 1912.) 


Drzewina, Anna. — La luminescence des animaux et la finalité. (Revue des 
idées, décembre 1912.) 
Russell, $. B. — A practical device to simulate the working of nervous 


discharges. (The journal of animal behavior, January-February 1913 ) 


Watson, J. B. and M. I. — A Study of the responses of rodents to monochro- 
matic light. (The journal of animal behavior, January-February 1913.) 
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Fasten, N. — The behavior of a parasitic copopod « Lernaeopoda Edwardsii » 
Olsson. (The journal of animal behavior, January-February 1913.) 


Wodsedalek, J. E. — The reactions of certain Dermestidae to light in dif- 
ferent periods of their life history. (The journal of animal behavior, January- 
February 1913.) 


Expérience sur la mémoire des poissons. (Biologica, décembre 1912.) 


Peter. — Versuche über das Hôrvermôgen eines Schmetterlings. (Biolo- 
gisches Centralblatt, 20. Dezember 1913.) 


Sladen, F. W. L. — The humble bee; its life history and how to domesti- 
cate it. (New York, Macmillan, 1912.) 


Bugnion, E. — Observations sur les termites; différenciation des castes. 
(C. R. Soc. de biol., Paris, 1912, 72, p. 1091.) 


Pfungst, O. — Zur Psychologie der Affen. (V. Kongress für exp. Psycho- 
logie, 1912.) 


Physiologie et psychologie humaines. 


F. Boss, professeur d'anthropologie à l’Université de Colombie, 
publie sous la forme d’un volume distinct, l’étude parue dans les 
rapports de la commission américaine de l'immigration au sujet des 
modifications constatées dans le caractère physique des immigrants 
européens aux États-Unis. Il a été question de cette étude à plu- 
sieurs reprises dans les « Archives sociologiques » et dans la 
« Chronique du Bulletin (cf. « Archives » n° 101 et Bulletin n° 21, 
p. 979; n° 22, p. 1302). Le présent volume, qui est intitulé 
Changes in bodily form of descendants of immigrants (New- 
York, Columbia University Press, 1912, xrr-573 pages), constitue 
donc le rapport définitif de Boas sur la question étudiée par lui, 
c’est-à-dire de savoir quelles sont les caractères qui distinguent les 
immigrants à leur arrivée en Amérique et quels sont les change- 
ments survenus chez leurs descendants nés aux États-Unis. Leur 
séjour dans ce pays a-t-il un effet favorable ou défavorable sur leur 
développement physique? Boas s'exprime comme suit à ce sujet et 
fait des réserves à propos de l'étendue des matériaux qui ont servi 
de base à son enquête : 

« The investigation has shown much more than was anticipated. 
There are not only decided changes in the rate of development of 
immigrants, but there is also a far-reaching change in the type — 
a change which cannot be ascribed to selection or mixture, but 
Which can only be explained as due directly to the influence of 
environment. This conclusion has been tested in many different 
ways, and seems to be amply proved, It has been stated before 
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that, according to all our experiences, the bodily traits which have 
been observed to undergo a change under American environment 
belong to those characteristics of the human body which are con- 
sidered the most stable. We are therefore compelled to draw the 
conclusion that if these traits change under the influence of 
environment, presumably none of the characteristics of the human 
types that come to America remain stable. The adaptability of the 
immigrant seems to be very much greater than we had a right to 
suppose before our investigations were instituted. 

« Itis true that the investigation has been so fragmentary that 
only a very small part of the problem has been touched upon. It 
is only one kind of environment that has been investigated. Only 
a few of the European types have been tested, and none in numbers 
large enough to allow an inquiry into all the important details of 
our problem. The investigation has largely been confined to a 
study of the male sex, and the descendants of intermarriages 
among members of the same nationality only have been considered. 
By far the greater part of the work, therefore, remains to be 
done » (p. 2). 


Boas a formulé lui-même les conclusions générales auxquelles il 
est arrivé, dans le passage suivant : 

« In most of the European types that‘have been investigated the 
head form, which has always been considered one of the most 
stable and permanent characteristics of human races, undergoes 
far reaching changes coincident with the transfer of the people from 
European to American soil. For instance, the east European 
Hebrew, who has a very round head, becomes more long-headed ; 
the south ftalian, who in Italy has an exceedingly long head, 
becomes more short-headed ; so that in this country both approach 
a uniform type, as far as the roundness of the head is concerned. 

« The head form may conveniently be expressed by a number 
indicating the transversal diameter (or width of the head) in per 
cents of the diameter measured from forehead to the back of the 
head (or the length of the head). When the head is elongated (that 
is, narrow when seen from the front, and long when seen in pro- 
file), this number will be low; when it is rounded (that is, wide 
when seen from the front, and short when seen in profile), this 
number will be high. The width of the head expressed in per 
cents of the length of the head is about 78 per cent among Sicilians 
born in Sicily and about 83 per cent among Hebrews born in 
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eastern Europe. Among Sicilians born in America this number 
rises to more than 80 per cent, while among east European 
Hebrews born in America it sinks to 81 per cent. 

« This fact is one of the most suggestive discovered in the 
investigation, because it shows that not even those characteristics 
of a race which have proved to be most permanent in their old 
home remain the same under the new surroundings ; and we are 
compelled to conclude that when these features of the body change, 
the whole bodily and mental make-up of the immigrants may 
change. 

« These results are so definite that, while heretofore we had the 
right to assume that human types are stable, all the evidence is 
now in favor of a great plasticity of human types, and permanence 
of types in new surroundings appears rather as the exception than 
as the rule » (p. 5). 

« The features that have been studied are stature, weight, length 
of head, width of head, width of face, and color of hair. While it 
seems doubtful that changes in pigmentation occur, all the other 
features show notable differences. These are not in the same 
direction in all cases. Stature, weight, length of head, and width 
of head show increases in some cases, decreases in others; the 
width of the face decreases among all the types that have been 
studied, except the Scotch. 

« The types that have been subjected to examination are the 
Bohemians, Slovaks and Hungarians, Poles, Hebrews, Siciliaus, 
Neapolitans, and Scotch. These have been selected because they 
represent a number of the most distinct European types, and 
because they constitute a large percentage of our immigrants. 
The changes that have been observed may be summarized as 
follows : 

« The Bohemians, Slovaks and Hungarians, and Poles, represent- 
ing the type of central Europe, exhibit uniform changes. Among 
the American-born descendants of these types the siature increases 
and both length and width of head decrease, the latter a little more 
markedly than the former, so that there is also a decrease of the 
cephalic index. The width of the face decreases very materially. 

« The Hebrews show changes peculiar to themselves. Stature 
and weight iucrease; the length of the head shows a marked 
increase, and the width of the head decreases, so that the cephalic 
index decreases materially; the width of the face also decreases. 

« Sicilians and Neapolitans, representing the Mediterranean type 
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of Europe, form another group which shows distinctive changes. 
These are less pronounced among the Neapolitans than among the 
Sicilians, who are also purer representatives of the Mediterranean 
type, notwithstanding the many mixtures of peoples that have 
occurred in Sicily and the adjoining part of Italy. The stature of 
tbe Sicilians born in America is less than that of the foreign-born. 
This loss is not so marked among the Neapolitans. In both groups 
the length of the head decreases, the width of the head increases, 
and the width of the face decreases » (pp. 33-56). 

« À more detailed study of these phenomena illustrates still more 
clearly the increased modification of the descendants of immigrants 
born a long time after the arrival of their parents in America. 
Among the Hebrews the cephalic index of the foreign-born is 
practically the same, no matter how old the individual at the time 
of immigration. This might be expected when the immigrants are 
adult or nearly mature; but it is of interest to note that even 
children who come here one year or a few years old develop the 
cephalic index characteristic of the foreign-born. This index 
ranges around 85. When we compare the value of this index with 
that of the index of the American-born, according to the time 
elapsed since their immigration, we find a sudden change. The 
value drops to about 82 for those born immediately after the 
immigration of their parents, and drops to 79 in the second 
generation, ?. e., among the children of American-born children of 
immigrants. In other words, the effect of American environment 
makes itself felt immediately, and increases slowly with the 
increase of the time elapsed between the immigration of the 
parents and the birth of the child » (pp. 60-61). 


Boas cherche à expliquer les causes des modifications relevées 
par lui. Ces modifications sont analogues à celles que subissent les 
individus en Europe quand ils passent des campagnes dans les 
villes (pp. 74-75), sans être entièrement les mêmes. Toutes deux 
sont des phénomènes d'adaptation à des milieux différents. Il se 
peut aussi que la grande variété qui caractérise les mariages amé- 
ricains par comparaison avec la sphère plus restreinte du choix 
matrimonial dans les campagnes de l’Europe, doive entrer en 


compte (pp. 75-76). 
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Le Dr A. Marper, de Zurich, a fourni à l'Année psychologique 
(48°) une contribution « Sur le mouvement psycho-analytique : un 
point de vue nouveau en psychologie » (p. 389 et ss ). Qu'est-ce 
que la psycho-analyse? 

« Un médecin viennois le Prof. FReu», élève du grand maitre 
Cnarcor, est entré résolument dans cette voie, voilà plus de vingt 
ans. Il eut la patience de consacrer chaque jour une heure entière, 
pendant des mois, parfois pendant plus d’une année à un même 
malade ; il se fait raconter tout au long ses misères, ses erreurs, ses 
espoirs ; l'intérêt personnel qui naît des relations aussi suivies faci- 
lite beaucoup l'intimité, en sorte que ces communications se trou- 
vèrent contenir tout un monde d'observations nouvelles, de rela- 
tions inattendues entre la vie du malade et ses symptômes. 

« Cet article contient l'exposition libre de quelques idées géné- 
rales qui découlent de ces recherches. FREUD apprit de ses malades 
l'importance qu'ont pour leur vie intérieure les rèves et tant 
d’autres phénomènes psychiques délaissés jusqu'alors; il observa 
leur enchainement et enchevètrement étroit avec la personnalité ; il 
fut obligé d'entreprendre leur étude approfondie; mais grâce à la 
connaissance détaillée de la vie du sujet, il lui fut possible d’inter- 
préter beaucoup de manifestations obscures de la subconscience et 
de leur influence sur l’activité consciente. Les réactions de l’indi- 
vidu, qui semblent être après examen superficiel un fouilli presque 
inextricable, se trouvent former un groupe organique à tendance 
bien marquée. L'idée de développement d'évolution individuelle, 
prend sous l'influence des recherches de Freup et de son école une 
forme plus précise et consistante ; elle passe du domaine de l’hypo- 
thèse dans celui de la connaissance positive... FREUD a nommé sa 
méthode psycho-analyse ; il a contribué sans relâche pendant une 
vingtaine d'années à la développer, à l’étendre à de nouveaux 
domaines de la psychologie; il l’a appliquée successivement à l'étude 
de l’état mental des hystériques, des obsédés, des paranoïaques, 
à la psychologie des rêves et de l'imagination, à celle de certains 
troubles groupés sous le nom de psychopathologie de la vie quoti- 
dienne (certaines formes de l’oubli, lapsus de langue et de plume, 
maladresses diverses). 

« Une école s’est insensiblement formée autour de lui, qui a élargi 
les magistrales études du neurologue viennois; le point de vue 
psycho-analyÿtique s’est montré fécond dans l’exploration psycho- 
logique de la démence précoce, de la folie maniaque dépressive, de 
l’épilepsie. Bientôt le cadre de la psychopathologie devint trop 
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étroit ; la méthode fut appliquée à l'étude de la psychologie infan- 
tile, à celle de l'artiste, à la mythologie, à l’histoire des religions. » 
(pp. 590-591). 

«Notre pensée habituelle est caractérisée par une tendance, par 
une direction déterminée, elle tend vers un but; une sélection se 
fait parmi les associations d'idées possibles, celles qui corres- 
pondent au but sont choisies, toutes les autres sont éliminées; la 
pensée prend une forme déterminée consciente, elle présente une 
structure logique. 

« C’est là une forme supérieure dela pensée d'acquisition récente 
(au point de vue évolutionniste). Il existe une forme plus primitive 
dont nous nous sommes déshabitués, très probablement pour des 
raisons d'adaptation biologique, et qu’on retrouve dans certaines 
formes de l’activité inconsciente, dans le rêve par exemple. Le jeu 
des associations d'idées s’y fait suivant des lois qui lui sont propres ; 
l'influence de l’affectivité est dominante (certains auteurs allemands 
parlent d’une logique affective), l’égocentrisme très marqué. Au 
point de vue de la forme on remarque dans les liens entre les asso- 
ciations d'idées une grande imprécision (beaucoup d’à peu près; 
des assonances; de simples analogies ont la valeur d’identités; les 
chaines d’idées présentent une grande richesse d’images, de sym- 
boles). 

« La méthode de psycho-analyse consiste pour ainsi dire à réap- 
prendre à se servir de cette forme primitive de la pensée, pour 
arriver à pénétrer dans le centre de l'inconscient. Nous verrons 
plus loin que FreuD est arrivé par l’empirisme et non pas par la 
théorie à cette manière de voir. 

« Tout d’abord quelques mots de la technique mème : on prie le 
sujet de s'étendre sur une chaise longue pour supprimer autant 
que possible toute sensation de tension musculaire ; une demi-obscu- 
rité règne dans la chambre, prescriptions dont le but est de faci- 
liter la concentration du sujet sur lui-même. Puis on lui donne 
l'ordre de se mettre dans un état d'observation passive, d'intro- 
spection aussi complète que possible, et de communiquer tout ce 
qui lui vient à l'esprit, sans exception ni retard. On lui fait 
remarquer tout particulièrement qu’il doit renoncer à tout juge- 
ment et critique de ses idées, et qu’il ne doit pas se laïsser arrêter 
par une image ou idée lui paraissant saugrenue, bête, inconve- 
nante où même indécente. 

« Les sujets présentent une aptitude variable à cette forme de 
l'association des idées, Les types dont l'intuition est développée ont 
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plus de facilité que le type objectif, tel que l’a décrit Bier (Étude 
expérimentale sur l'intelligence). 

« Le psycho-analyste observe très attentivement le sujet, il prend 
place de préférence à quelque distance (derrière lui) et tient compte 
non seulement du contenu des associations d'idées ainsi fournies, 
mais aussi des moindres détails, tels que manque d’assurance de la 
voix, marque d'émotion (le rire et les soupirs sont très fréquents), 
lapsus de langue, hésitations et arrêts, barrage, etc... 

« Grâce à la condition promise de franchise absolue, et par 
suite de l'élimination de tout stimulant extérieur et de toute direc- 
tion consciente, les associations prennent chez le sujet tout natu- 
rellement le chemin des valeurs personnelles, des complexus à 
fort quotient émotionnel. Le psycho-analyste mesure pour ainsi dire 
les résistances qu’éprouve le sujet à communiquer certaines idées, 
grâce aux manifestations émotionnelles qui les accompagnent ; par 
ce moyen il se rend bientôt compte qu’une foule d’associations 
d’idées qui sont communiquées représentent pour ainsi dire l’ex- 
pression plus ou moins voilée ou indirecte d’idées d’ordre très 
intime et dont la communication directe serait extrêmement 
pénible. Telle image exposée avec beaucoup de peine est une allu- 
sion souvent inconsciente aux conflits moraux que le psycho-ana- 
lyste apprend bientôt à interpréter, à traduire » (pp. 392-394). 

« L'examen de nombreux rêves et surtout les résultats de leur 
analyse montrent l'importance d’un autre facteur. Les rèves sont 
la réalisation de désirs refoulés, disions-nous ; dans nos rêves nous 
assouvissons nos haines, nos vengeances, nous aimons ceux qui 
nous sont inaccessibles dans le monde réel; nous vivons avec les 
grands de ce monde; tel vœu non satisfait de la veille ou des jours 
anciens se réalise; l’enfant que les époux attendent en vain depuis 
longtemps leur apparaît en rêve. ALPHONSE DaAuDET a défini cette 
fonction du rêve d’une expression très juste : le rêve est une sou- 
pape. (Si j'ai bonne mémoire, c’est dans Le Nabab, à propos de la 
figure si intéressante de M. Joyeuse). Le rêve a en effet une action 
cathartique. 11 nous donne une sorte de compensation et facilite 
jusqu’à un certain point le retour à l’état d'équilibre affectif. Nous 
savons que les châteaux en Espagne et rêveries de toutes sortes ont 
très souvent une fonction analogue; les enfants se voient grands et 
puissants, les pauvres se sentent rassassiés et riches; les faibles et 
les timides sont dans leurs rêveries forts, redoutables, etc. Parmi 
les conceptions modernes intéressantes du jeu, il est bon de citer 
en cet endroit la théorie de l'Américain Carr, qui assigne égale- 
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ment au jeu une action cathartique. CLAPARÈDE parle également 
d’une canalisation des tendances nuisibles, antisociales, manifeste 
dans certains jeux... 

« La psychoanalyse montre que la liste des fonctions du rêve 
n'est pas encore épuisée » (pp. 414-415). 


* à * 

On lira avec intérêt les conclusions d’une longue étude sur les 
différences psychiques entre les sexes (« The mental differences 
between the sexes »). publiée par C. Burr et R. C. Moor dans The 
journal of experimental pedagogy (la dernière partie a paru dans 
le fascicule de décembre 1912) : 


« We have now examined the various levels and the various 
aspects of mental life. We have considered every conscious pro- 
cess of importance which can be measured by experimental means; 
and at every point we have endeavoured to formulate the degree 
of sex-difference in an exact and comparable form. Our main 
conclusion may be recapitulated as follows. With few exceptions, 
innate sex-differences of mental constitution are astonishingly 
small — far smaller than common belief and common practice 
would lead us to expect. Neither on the simplest level, nor the 
more complex levels, nor on the highest levels of all, neither on 
the intellectual side, nor on the practical side, nor on the emo- 
tional side, have we found sex-differences so large as those found 
in few physical characteristics. So far as the innate differences 
exhibit any general tendency in their relative size, they tend to 
diminish rather than to increase as we pass upwards from simple 
processes of sensation and movement to complex processes of 
reasoning. They appear, too, to be throughout quantitative 
rather than qualitative, — differences in the degree to which capa- 
cities common to both sexes are developed in the one sex or in the 
other, not differences due to the presence of capacities of a certain 
kind in one sex and their absence in the other. 

« To this conclusion, however, there seem many minor excep- 
tions. These are often more harmonious with the results of every- 
day observation than with the general trend of our conclusions. 
It is interesting, therefore, to enquire whether any of these special 
differences, which are found ceutting across the broader tendency 
formulated above, can themselves be ascribed to the operation of 


any general principle. 
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« We have noticed, in the region of sensation, that, while women 
have lower and more delicate absolute thresholds than men, men 
bave lower and more delicate relative thresholds. Women appear 
more sensitive; men more discriminative. Women surpass men 
“specially in those sensations which have a high affective value — 
smell, colour, tone, touch; men surpass women especially in those 
sensations which have a high intellectual and practical value, — 
movement, weight, brightness, areas felt, lengths and areas scen. 
It will be convenient to epitomize this distinction in terms of a 
single phrase. Borrowing two terms familiar to psychologists in 
a more limited reference, we might describe the sensibility of 
women as protopathic, that of men as epicritic. Again, women 
surpass men in power to learn new movements and new associa- 
tions; but men surpass women in the quickness, accuracy and 
regularity with which they reproduce movements already learnt or 
ideas already associated. Finally, women excel wherever emotions 
are seen to interfere with higher mental processes and to express 
themselves immediately and overtly in motor and organic changes ; 
on the other hand, wherever there are differences in power of 
reasoning and of attention these, when well-accredited, seem to be 
slightly in favour of men. Now there is some groundés for believing 
that a certain portion of grey matter at the base of the brain, 
known as the thalamus (the head ganglion of the brain stem), is in 
man concerned, at any rate in part, with the elaboration of sensa- 
tions of a more primitive kind and of highly affective character, 
and with the natural expressions of the emotions; and that another 
portion of the grey matter on the surface of the brain, known as 
the cortex (the outer envelope of the cerebral hemispheres) is con- 
cerned with the more recently evolved sense-perceptions and with 
discriminative sensibility. Further, the thalamus appears to be 
the centre for the natural expression of the emotions; and the 
cortex for the control of movements, and for acquisitions of 
acquired movements and associations of ideas, and for the repro- 
duction and execution of those movements and associations when 
acquired. It is thus tempting to summarize these more special 
differences by saying that, in the adult man, the cortex tends to 
appear more completely organized; and, in the adult woman, the 
thalamus tends to appear more completely organized. Briefly and 
crudely, that the mental life of man is predominantly cortical; that 
of woman predominantly thalamic » (pp. 384-385). 


* 
* + 
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Le D" O. Decroiy montre dans une étude sur La psychologie du 
dessin : le développement de l'aptitude graphique (Bruxelles, 
Société belge de neurologie, 1912, 19 pages) que les fonctions 
élémentaires dont est constituée l’aptitude au dessin dépendent 
avant tout de la vue : 


« Et par vue, j'entends, cela va sans dire, non seulement l’acti- 
vité qui a pour siège la rétine, mais aussi et surtout, celle qui a son 
point de départ dans les muscles de l’œil dont le centre cortical se 
trouve, comme je l’ai rappelé, au niveau du pli courbe. 

« Si l’on affirmait que le dessin demande surtout l'intervention 
d’une activité motrice, je me rallierais à cette manière de voir; 
mais je puis difficilement me rallier à l’opinion que cette activité 
motrice puisse être considérée comme surtout manuelle. En tout 
état de cause, Je le répète, c'est la fonction motrice de l’œil qui 
vient en première ligne et sert de guide à la main qui dessine. Tout 
au plus serait-il acceptable que l'aptitude à l’habilité manuelle 
ainsi que l’exercice de cette aptitude facilitent l'exécution du dessin 
en favorisant une coordination plus parfaite entre les deux moti- 
lités. Mais la main, en tant que main, n’a là qu'un rôle secondaire. 
C’est à la vue qu’appartient le rôle principal, que ce soit dans le 
dessin d’après nature, dans celui de la mémoire ou dans celui 
d'imagination » (p. 7). 


D'après les expériences de l’auteur et des essais d’autres cher- 
cheurs, il semble que « ...le stade de la représentation parfaite 
n’est atteint par de très rares garçons qu’à partir de 9 à 10 ans, 
que, même à cet âge, la majorité reste encore dans l’une des étapes 
préalables où la représentation de l’espace est absente. 

« Chez les filles, dans aucun cas l’étape de la représentation par- 
faite n’est franchie et le nombre de celles qui restent dans le stade 
préalable est plus élevé encore que chez les garçons. 

« Il semble résulter de cela, d’abord, que la fille est beaucoup 
moins apte que le garçon à la vision de l’espace, en tout cas, à sa 
représentation. 

« Mais ce point-là ne doit pas nous arrêter pour le moment; ce 
qui est le plus important pour nous, c’est que le moment où le souci 
de la représentation de l’espace, avec ou sans succès, apparait (en 
tenant compte même des insuccès chez un nombre important des 
enfants [50 p. c.], ne peut être constaté que vers 11 à 12 ans, du 
moins chez les garçons, car chez les filles de 13 à 14 ans, le pour- 
centage est encore celui des enfants de 10 à 41 ans, soit 30 p. c. 
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« Cet élément de l'observation visuelle est encore défectueux 
d’ailleurs chez 58 p. c. des garçons de 13 à 14 ans, ce qui est une 
proportion énorme et il faut se demander quelle corrélation cette 
inaptitude présente avec d’autres branches et avec l’état mental en 
général, à moins que ce ne soit avec l’insufhsance des méthodes 


d'enseignement » (p. 15). 
* 


# * 

Le Prof. Dr A. Lasurski résume une série de travaux publiés par 
lui (en russe) au cours des cinq années, dans un ouvrage intitulé 
Ueber das Studium der Individualität (Leipzig, Nemnicu, 1912, 
vi-191 pages, 5 mks 80.) L'étude des individualités doit avoir pour 
but de classer les hommes d’après leurs tendances, leurs pen- 
chants, et j’on détermine ceux-ci à l’aide des éléments neuro- 
psychiques et psycho-sociaux. Quant à la méthode, voici ce que 
l’auteur en dit : 

. « Was endlich die Methoden der Untersuchung anbelangt so 
wird die systematisch gefürhte objektive äussere Beobachtung, die 
gegenwärtig, wenigstens inbezug auf das gegebene Gebiet so un- 
gerecht vernachlässigt wird, von uns in den Vorderplan gestellt. 
Das Studium von Biographien und typischen Gestalten der Dich- 
tung kann freilich sehr wertvolles Material lieferen doch werden 
die ersteren gewôühnlich bloss solchen Menschen gewidmet, die in 
irgend einer Hinsicht über das Mittelmässige hinausragen, die 
letzteren werden durch das Prisma des künstlerischen indivi- 
duellen Schaffens gebrochen. Die experimentelle Methode, die 
gegenwärtig die allgemeine Aufmerksamkeit auf sich zieht, kann 
und wird auch wabrsebeinlich der Individualpsychologie wichtige 
Dienste erweisen, doch scheint es uns, dass ihre Bedeutung für das 
gegebene Gebiet gewissermassen beschränkt ist. Die Rolle des 
Experiments besteht vor allem in der detaillierten Untersuchung 
einzelner einfachen psychischen Funktionen (resp. individueller 
Differenzen, die durch das Vorherrschen dieser oder jener Funk- 
tion hervorgerufen werden), so wie der Blosslegung der zwischen 
diesen Funktionen stattfindenden gesetzmässigen Korrelationen. 
Die Feststellung dieser Korrelationen erlaubt uns sodann ein 
Schema jeder gegebenen Persôünlichkeit zu konstruiren, sobald wir 
erfahren haben, welche individuelle Eigentümlichkeiten in ihr vor- 
herrschen. Keine geringene Bedeutung kommt dem Experimente 
auch in den wichtigen und mannigfaltigen Untersuchung zu, die 
wir mit dem allgemeinen Namen der charakterologischen Analyse 
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der Aeusserung bezeichnen und deren Aufgahe darin besteht zu 
bestimmen, welche elementare Neigungen die unentbehrliche 
Grundlage für die Entstehung dieser oder jener komplizierten 
Aeusserung bilden. Inbezug auf die Lüsung aller derartigen Fragen 
erscheinen die in Laboratorien vorgenommen experimentellen 
Untersuchungen, mit ihrer Genauigkeit und Gründlichkeit der 
Analyse, mit der Môglichkeit der Wahl und Konzentrierung auf 
ein verhältnismässig beschränktes Problem als sehr zweckmässig. 

« Dasselbe kann aber nicht auch von dem anderen, vielleicht 
noch wichtigeren Teil der Wissenschaft von den Charakteren be- 
bauptet werden, wir sprechen von der Diagnose der Persônlich- 
keiten oder der sogenannten Psychognosis. Hier hat sich die 
experimentelle Methode in der Gestalt der zuerst so vielver- 
sprechenden mental tests, unserer Ansicht nach, als unzulänglich 
erweisen. Dieexperimentellen Intelligenzprüfungen kônnen, wie es 
scheint, nur da einigermassen nützlich sein, wo scharf ausgeprägte 
Defekte des physischen Lebens vorhanden sind, nämlich bei Unter- 
suchung von Geisteskranken und von Kindern, die in ihrer Ent- 
wicklung zurücggeblieben sind. Bei normal entwickelten Indivi- 
duen ist ihr Ertrag ein geringer : im besten Fall gewinnt man 
einzelne mehr oder weniger scharfe, die allgemeine Charakteristik 
ergänzende Züge; die Charakteristik selbst wird jedoch auf Grund 
der auf dem Wege der Beobachtung festgestellten Fakta konstruiert. 
Fürs erste bildet das Sammeln der auf Tatsachen gegründeten 
Charakteristiken, unserer Meinung nach, die nächste und zwar eine 
sehr wichtige Aufgabe der wissenschaftlichen Charakterologie. Es 
muss daher zu einer Ausarbeïitung und Vervolkommnung der 
Methode, welche hier auch gegenwärtig noch als die grundlegende 
erscheint, nämlich der Methode der äusseren objektiven Beobach- 
tung, geschritten werden. Die Resultate einiger Versuche, die 
von mir und meinen Mitarbeitern in dieser Richtung unternommen 
worden sind, findet man Kapitel HE und IV. 

« Ein veiterer Schritt in dieser Richtung muss, wie es scheint, 
der sein, dass spezielle neue Methoden der Untersuchung ausge- 
arbeitet werden müssten, welche einerseits dem Beobachter das 
Heraustreten aus dem passiven Zustand, in dem er sich bei der 
einfachen Beobachtung befindet gestatten würden, und anderseits 
sich dem Leben nähren, eine grôüssere Natürlichkeit im Vergleich 
zu den in den Laboratorien gewôhnlich angewandten psycholo- 
gischen Experimenten besitzen würden. Eine ausfübrlichere Cha- 
rakteristik dieser natürlichen Experimenten findet der Leser weiter 
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unten (Kap. IV); an dieser Stelle beschränken wir uns bloss auf den 
Hinweis, dass ein derartiges Vorgehen der in der Medizin gewühn- 
lich angewandten Methode der Klinischen Untersuchung sebr ähn- 
lich sein müsse. Bei dieser letzten beschränkt sich der Arzt auf eine 
einfache Beobachtung nicht, sondern lässt den Kranken eine Reïhe 
von bestimmten im voraus gewählten Bewegungen und Handlungen 
vollziehen; diese stellen aber in weitaus den meisten Fällen nichts 
Aussergewôhnliches, Erkünsteltes, absichtlich Erfundenes dar, 
sondern wiederholen bloss Aeusserungen und Tätigkeiten, die dem 
Kranken in seinem gewôhnlichen, alltäglichen Leben ganz geläufig 
sind. Die detaillierte Ausarbeitung einer analogen Methode für 
das Gebiet der Individualpsychologie kônnte von grosser Bedeutung 
sein, besonders für Pädagogen, da diese Methode die psycholo- 
gische Untersuchung der Persônlichkeit den rein pädagogischen 
Beobachtung und Experimenten, von denen sie in ihrer gewühn- 
lichen, alltäglichen Praxis Gebrauch machen, annähern würde » 


(pp. 3-5). 


On a jugé utile de reproduire ici le schéma de l’ouvrage : 


Einleitung. 

I. — Begriff der Neigung; ihre Entwicklungsstufen oder Poten- 
zen. — Einfache und zusammengesetzte Neigungen. — Das anato- 
misch-physiologische Korrelat der Neigungen; ihre inneren und 
äusseren Aeusserungen. — Begriff des Anreizers. — Die Gewohn- 
heiten und ihr Verhältnis zu den Hauptneigungen. — Das verschie- 
dene Verhältnis der Hauptneigungen untereinander. — Definition 


des Charakters. 

Il. — Die neuro-psychische Organisation als eine funktionnelle 
Einheit; verhältnismässige Unabhängigkeit der einzelnen Funk- 
tionen. — Die biologische Bedeutung der wichtigsten psychischen 
Fähigkeiten resp. Hauptneigungen; Wechselverhältnis der wich- 
tigsten Erkenntnis, Gefühls- und Willensfunktionen. — Die Pro- 
zesse der Assoziation und Apperzeption. — Der Unterschied unserer 
Hypothese von der Vermôgenstheorie, 

IL. — Die auf Tatsachen gegründeten und der psychologischen 
Analyse unterworfenen Charakteristiken als unentbehrliches Mate- 
rial der wissenschaftlichen Characterologie. — Bedeutung von aus- 
fübrlichen Programmen der Untersuchung der Persônlichkeit. — 
Endo- und exo-psychischen Seiten der Persônlichkeit, — Programm 
der Untersuchung der subjektiven (endopsychischen) Seite : erster, 
leitender Teil; zweiter, erläuternder Teil. 
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IV. — Methoden der Zusammstellung von Charakteristiken. — 
Methode der äusseren Beobachtung, die Môglichkeit ihrer Vervoll- 
kommnung. — Muster eines Journals, ergänzender Notizen und 
einer fortlaufenden Aufzeichnung. — Muster einer Charakteristik. 
— Das natürliche Experiment als eine weitere Vervolkommnung 
der äusseren Beobachtung. 

V. — Begriff der charakterologischen Analyse von psychischen 
Erscheinungen; Beispiele einer solchen. — Môglichkeit einer An- 
wendung der experimentellen Methode und der Methode der äus- 
seren Beobachtung. — Das statische und das dynamische Verfahren 
bei characterologischer Analyse. — Die Bedeutung dieser Analyse 
bei Untersuchung der endo- und exopsychischen Seiten der Per- 
sônlichkeit. 

VI. — Die allgemeine Richtung und die Aufgaben der Individual- 
psychologie : sie soll eine Wissenschaft und keine Kunst, eine theo- 
retische und keine angewandte Disziplin sein. — Die sich daraus 
ergebenden Folgen.— Verhältnis der individuellen Psychologie zum 
allgemeinen.— Einige Ideen zur künftigen Klassifikation der Persôn- 
lichkeiten : sie soll vorzüglich auf dem Wege der Induktion aus- 
gearbeitet werden; sie soll nicht bloss psychologisch, sondern 
psycho-sozial sein. — Die Einteilung der Persônlichkeiten nach 
ihrem psychischen Niveau und psychischen Inhalt. 

Anhang. —$S.Fraxcx und A. Lasurski. — Programm der Frage- 
punkte zur Untersuchung der Persônlichkeit in ihren Bezie- 
hungen zur Umgebung (pp. v-vi). 

* # * 

La superstition peut-elle être considérée, chez un homme sain, 
comme un trouble psychique propre à atténuer la responsabilité ? 
WERNER, qui se place au point de vue médical, répond négative- 
ment à cette question dans un fascicule des « Juristisch-psychia- 
trische Grenzfragen » intitulé : Der Aberglaube im Rechtsleben 
(Halle, Marnoz, 4912, 64 pages, 1 mark 50) : 

« Nach meinem Dafürhalten dürfte die Frage entsprechend dem 
Wortlaut des bestehenden Gesetzes zu verneinen sein ; Aberglaube 
allein kann bei Fehlen sonstiger Symptome einer Geistesstürung 
oder hochgradiger Geistesschwäche nicht als krankhafte Stérung 
der Geistestätigkeit aufgefasst werden, denn zum Begriff Xrank- 
heit und krankhaft gehôrt doch wohl eine im Individuum selbst 
vor sich gehende und begründete Veränderung des Vorstellungs- 
inhalts und -ablaufs, es genügt hierzu nicht eine nur von aussen 
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etwa durch abergläubische Umgebung, Erzählungen, Beispiele 
bewirkte Beeinflussung bei sonst intakter Psyche. 

« Ebenso kann der Aberglaube meines Erachtens nicht auf 
gleiche Stufe gestellt werden mit den Zuständen der Bewusslosig- 
keit im Sinne des Gesetzes, also mit Zuständen hôchsten Affekts, 
der Schlaftrunkenheit, der Hypnose, ferner mit sogenannten Däm- 
merzuständen, wie sie bei Epilepsie und Hvsterie vorkommen. 

« Der Aberglaube geistig Gesunder als Motiv zu Handlungen mit 
forensischen Folgen dürfte demnach nicht anders bewertet wer- 
den, wie sonstige Motive Gesunder » (p. 60). 

Ces conclusions doivent être rapprochées de celles de SCHEFOLD, 
qui, en se plaçant ou point de vue juridique, étudie les différents 
cas où il doit être tenu compte de la superstition en droit civiket en 
droit pénal. 


* 
* * 


Lane, C. — Creature-life in Australian wilds. (London, Drane, 1912.) 


Wynaendts Francken, C. J. — Anthropologische hoofdstukken. (Haarlem, 
Bohn, 1912, 1.90 F1.) 


Regnault, D' F. — Les facteurs de la taille humaine. (Revue générale des 
sciences, 15 décembre 1912.) 


Reicker, M. — Untersuchungen über die Schädelform der alpenländischen 
und mongolischen Brachycephalen. (Zeits. für Morphologie und Anthropologie, 
PME MH 0301913") 


Zaborowski, $S. — Tartares de la Lithuanie. (Revue anthropologique, jan- 
vier 1913.) 
Fischberg, Dr. M. — Die Rassenmerkmale der Juden. Eine Einf. in ihre 


Anthropologie. (München, Reinhardt, 1912, 5 Mk.) 


Liepmann, H. — Zur Lehre der Lokalisation der Hirnfunktionen. (V. Kon- 
gress für exp. Psychologie, 1912.) 


Peters, W. — Ueber die Vererbung intellektueller Fähigkeiten. (V. Kon- 
gress für exp. Psychologie, 1912.) 


Lehmann, A. — Ueber den Stoffwechsel während geistiger Arbeit. (V. Kon- 
gress für exp. Psychologie, 1912.) 


Hutchins, B. L. — Fatigue and efficiency. (Sociological review, January 
1913.) 

Elsenhans, Dr. T. — Lehrbuch der Psychologie. (Tübingen, Mohr, 1912, 
15 Mk.) 


Natorp, P. — Allgemeine Psychologie nach kritischer Methode. I. Objekt 
und Methode der Psychologie. (Tübingen, Mohr, 1912, 9 Mk.) 


Paulban, F. — L'activité mentale et les éléments de l'esprit. (Paris, Alcan, 
1912, 10 Fr.) 


Lagriffe, D° L. — La psychologie d’Auguste Strindberg (1849-1912). (Journal 
de psychologie, novembre-décembre 1912.) 


Heymans, G. — In Sachen des psychischen Monismus. (Zeits. für Psycho- 
logie, Bd. 63, H. 4-5, 1912.) 
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Dodge, R. — Mental work : a study in psycho-dynamics. (Sociological 
review, January 1913.) 

Hart, B. und Spearman, C. — Ueber die allgemeine geistige Leistungs- 
fäbhigkeit. (V. Kongress für exp. Psychologie, 1912.) 

Feilgenhauer, R. — Untersuchungen über die Geschwindigkeit der Aufmerk- 
samkeitswanderungen. (Archiv für die ges. Psychologie, Bd. 25, H. 4, 1912.) 


Ellis, H. — La sélection sexuelle chez l’homme. (Paris, Mercure de France, 
191%, 5 Er.) 

Taylor. — A note on the color sense in relation to the emotion of sex. 
(Journal of abnormal psychology, December-January 1913.) 

Nijhoff, C. C. — De gevoeligheid der vrouwelijke ziel, haar ontstaan en hare 
beteekenis. (Groningen, Wolfers, 1912, 0.50 F1.) 

Burrow, T. — Psychoanalysis and society. (Journal of abnormal psycho- 
logy, December-January 1912-1913.) 

Menzerath, P. — Contribution à la psycho-analyse. (Archives de psychologie, 
décembre 1912.) 

Basch, O. — Von den Zeugen des mündlichen Testaments. Ein Beitrag zur 
Psychologie der Zeugenaussage, (Z. für angewandte Psychologie, Bd. 7, H. 1, 
1912.) 

Mayer, E. — Les émotions de la troupe sur le champ de bataille. (Bibl. uni- 
verselle et Rev. suisse, novembre 1912.) 

Haury, G. — Les anormaux et les malades mentaux au régiment. (Paris, 
Masson, 1912, 5 Fr.) 

De Maday-Hentzelt, M. — Réflexions sur l’amour maternel. (Archives de 
psychologie, décembre 1912.) 

Stekel, Dr. W. — Die Träume der Dichter. Eine vergl. Uutersuchung der 
unbewussten Triebkräfte bei Dichtern, Neurotikern und Verbrechern. (Wiesba- 
den, Bergmann, 1912, 6.65 MK.) 

Town, C. H. — Language development in 285 idiots and imbeciles. (Psycho- 
logical clinic, January 1913.) 

Patridge, G. E. — Studies in the psychology of intemperance. (New York, 
Sturgis, 1912, 1 Doll.) 


Queck-Wilker, H. — Ein erstes Lebensjahr. Beobachtungen an einem Kinde 
nach Tagebuchsaufzeichnungen. (Langensalza, Beyer, 1912, 0.80 MK.) 


Boas, Prof. F. — The growth of children. (Science, 13 December 1912.) 
Franke, Dr. C. — Ueber die erste Laufstufe der Kinderen. (Anthropos, juillet- 
octobre 1912.) 


Bloch, O. — Notes sur le langage d’un enfant. (Soc. de linguistique de 
Paris, 1912.) 
Buehler, K. — Entwicklung der Abstraktionsfähigkeit bei Schulkindern. 


(V. Kongress für exp. Psychologie, 1912.) 

Rosakoff, J. R. and A. J. — A study of association in children. (Psycholo- 
gical review, January 1913.) 

Schaeffer, Dr. M. — ŒElemente Zur moralpsychologischen Beurteilung 
Jugendlicher. (Zeits. für pädagogische Psychologie, Januar 1913.) 

Weintrop, J. and R. — The influence of environment on mental ability as 
shown by Binet-Simon tests. (Journal of educ. psychology, December 1912.) 

Town, C. H. — The borderland between feeble-mindedness and insanity. 
(The psychological clinic, December 1912.) 
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Weber, Dr. L. — Ueber normales und pathologisches Lügen. (Zeïts. für pâda- 
gogische Psychologie, Januar 1918.) 


Ach, Dr. N. — Willensuntersuchungen in ihrer Bedeutung für die Pädagogik. 
(Zeits. für pädagogische Psychologie, Januar 1913.) 


Havenstein, M. — Pädagogische Auslese. (Die Tat, Dezember 1912.) 


Grady, W. E. — Age and progress in a New York city school. (Psychological 
Clinic, January 1913.) 


Archéologie et histoire. 


On doit à C. Gaïrzcarn une étude sur « Les tâtonnements des 
Égyptiens de l'ancien Empire à la recherche des animaux à domes- 
tiquer » (Revue d’ethnographie et de sociologie, 1912, p. 329) qui 
l’a conduit aux conclusions suivantes : 

« Depuis l’époque néolithique, les habitants de la vallée du Nil 
sont en possession d'animaux domestiques, tels que le chien, la 
chèvre, le cochon, le bœuf et le mouton, c’est-à-dire des mêmes 
espèces auxiliaires ou alimentaires qui vivent actuellement dans la 
plupart des fermes de nos pays. Cette constatation a permis de 
penser que les hommes avaient dû faire, en ces temps reculés, des 
essais multiples d'élevage et qu'ils étaient parvenus à domestiquer 
rapidement toutes les espèces susceptibles de l’être. Aïnsi, les 
ethnographes furent conduits à supposer que la domestication 
avait été entreprise et complètement terminée pendant l’âge de la 
pierre polie. Or, il n’en est rien, tout au moins en ce qui concerne 
l'Égypte. Dans la vallée du Nil, les expériences relatives à l’appri- 
voisement de différentes espèces sauvages, se sont continuées 
pendant une grande partie de l’ancien empire. 

« La preuve de ce fait est fournie par plusieurs monuments, sur 
lesquels sont figurées des gazelles, des antilopes, des hyènes, tenues 
en main par des esclaves, ou élevées à l’étable. Ces monuments 
datent, en grande partie, de la Ire à la VIe dynastie; ils remontent 
donc à quatre mille ans environ avant notre ère » (p. 329). 

« En résumé, l'étude des ossements recueillis dans les stations et 
gisements préhistoriques nous fournit, on vient de le voir, des 
renseignements très précis, concernant l’ordre chronologique dans 
lequel les espèces animales, auxiliaires ou alimentaires, ont été 
domestiquées. 

« D'autre part, les monuments de l’ancien empire montrent les 
habitants de la vallée du Nil utilisant à la chasse, il y a plus de cinq 
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mille ans, l'odorat de l'hyène pour la découverte du gibier mort 
ou blessé. De plus, ces monuments représentent les Égyptiens se 
livrant, durant plusieurs dynasties, à des essais d'élevage et de 
domestication sur le bouquetin de Nubie, la gazelle dorcade, l’oryx 
leucoryx et l’antilope addax. 

« Ces diverses observations offrent un très grand intérêt, histo- 
rique et pratique. Historiquement, elles prouvent d’une manière 
positive que le choix des espèces de bétail à domestiquer n’a pas été 
fixé et déterminé sans de nombreux tâtonnements. Pratiquement, 
elles font connaître les expériences déjà tentées sans succès et 
peuvent ainsi nous éviter — ces expériences ayant été conduites 
avec un soin et une conscience extrêmes — de renouveler inutile- 
ment des essais auxquels l’homme « dû renoncer, en présence de 
résultats qui ne valaient pas ce qu’ils avaient coûté » (p. 348). 


* 
* * 


E. Cosra, professeur à l’Université de Bologne, a étudié les con- 
trats de travail dans les papyrus gréco-égyptiens dans un mémoire 
lu devant l’Académie des sciences de Bologne (7 contratti di lavoro 
nei papiri greco-egizt, in-4°, 16 pages, Bologne, 1912). L'auteur fait 
remarquer avec raison qui les documents de l’antiquité classique 
que nous possédons concernant le régime du travail sont si dis- 
persés et fragmentaires que tout document nouveau propre à jeter 
quelque lumière sur ce problème encore si obscur, doit être 
accueilli avec la plus grande faveur. C’est pourquoi il a cru utile de 
publier les contrats de travail dont l’existence a été révélée par des 
papyrus gréco-égyptiens récemment découverts. Le groupe le plus 
nombreux de documents relatifs à une prestation de travail est 
constitué par les contrats d’allaitement et d'élevage de nourrissons. 
Costa décrit aussi des contrats d'apprentissage, des contrats de 
travail agricole, des contrats de transport, etc. 


* é * 

N. HozweiN, professeur à l’Athénée d’Ath, publie dans les 
« Mémoires de l’Académie royale de Belgique » une étude sur 
L'Égypte romaine. Recueil de termes techniques relatifs aux 
institutions politiques et administratives, suivi d’un choix de 
textes papyrologiques (Bruxelles, 1942, avez, xvur-624 pages), 
L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

Préface. — Bibliographie : a) textes d'auteurs; b) inscriptions ; 
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c) papyrus et ostraka ; d)bibliographies et bulletins papyrologiques ; 
e) histoires, monographies, travaux divers; f) périodiques. Addi- 
tions et corrections. 

A. — NS rTONS POLITIQUES. — [. Géographie administrative 
de l'Egypte : 1. Les provinces 2. Les nomes. 3. Les subdivisions 
des nomes. — II. Administration de l'Egypte : 1. Le gouverneur 
ou préfet. 2. Les épistratèges. 3. Administration des nomes. 4. Les 
villes et les villages. 


B. — LES INSTITUTIONS FINANCIÈRES. — Î. Le régime des terres : 
4. Les terres domaniales. 2. Les biens du clergé. 3. Possessions 
particulières, — IT. Les monopoles impériaux.— Il. Les impôts : 
4. Bases de l'impôt. 2. Établissement de l’impôt. 3. Les catégories 
d'impôts : a) l’impôt personnel, capitation ; b) l’impôt foncier ; 
c) la propriété bâtie; d)les animaux domestiques; e) les métiers ; 
f) les prêtres; g) impôts collectifs; h) liturgies; 1) les corvées; 


j) les douanes, octrois, transports: k) droits sur les ventes, les 


contrats, etc. ; |) impôts supplémentaires. — IV. L'administration 
financière : 1. La ferme. 2. La régie impériale. 3. Les banques 
et magasins impériaux. 

C. — L'armée. La pouice. — }. L'armée. — II. La police. 


D. — Les INSTITUTIONS surIDIQUES. — I. Ee droit civil : 4. Les 
personnes : a) le mariage; b) testaments. 2. La propriété. 3. Con- 
trats. — II. La juridiction. — Lexique. — Appendices : a) lexique 
des termes relatifs à l’armée; b) lexique des termes latins dont les 
institutions de l'Égypte romaine fournissent les équivalents grecs ; 
c) lexique des termes français; d) registre des termes grecs. — 
Recueil de papyrus choisis. — Table des textes (pp. 621-625). 


* 
x * 


Le premier volume de la deuxième édition de l’ouvrage de 
H. Brümner : Technologie und Terminologie der Gewerbe und 
Künsie bei Griechen und Rômern a paru en 1942 à la librairie 
Teugxer à Leipzig. 11 comprend les chapitres suivants : 

[L — Die Bereitung des Brotes : 1. Das Dreschen. — 2. Das 
Worteln. — 3. Das Rôsten. — 4. Das Zerstampfen im Môrser. — 
5. Das Mahlen. — 6. Das Mehl. — 7. Die Graupenfabrikation. — 
8. Das Backen. — 9. Das Brot. — 10. Die Bäckerei. — 41. Die 
Kuchenbäckerei. 

I. — Die Verarbeitung der Gespinstfasern : A) Die Verarbeitung 
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der Schafwolle : 1. Allgemeines. — 9, Die Zurichtung der Wolle. 
— 5. Das Spinnen. — 4. Das Weben. — 5. Das Walken. — B) Die 
Verarbeitung der übrigen Gespinstfasern : 6. Flachs. — 7. Baum- 
wolle. — 8. Hanf und andere vegetabilische Faserstoffe. — 
9. Seide. — 10. Sonstige animalische und mineralische Faser- 
stoffe. 

IL. — Nähen, Sticken, Filzen : 1. Nähen.— 2. Kissen und Polster. 
— 35. Sticken. — 4. Filzen. 

IV. — Die Färberei : 1. Allgemeines. — 2. Die Purpurfärberei. 
— 35. Die Färberei mit andern Stoffen. — 4. Die Farben. 

V.— Die Verarbeitung der Tierhäute(Fabrikation von Pelz- und 
Lederwaren) : 1. Kürschnerei und Allgemeines über Lederarbeit. 
— 2. Die Gerberei. — 3. Die Verarbeitung des Leders (Schuh- 
macherei, Riemerei, Sattlerei, u. a.). 

VI. — Die Fabrikation geflochtener Waren (Seilerarbeit, Netz- 
stricken, Korbflechten u. a.). 

VII. — Die Fabrikation des Papiers u. Schreibmateriuls. 

VIT. — Die Fabrikation der Oele und Salben : 1. Die Maschinen 
zum Quetschen und Pressen der Oliven und das Kelterhaus. — 
2 Die Herstellung der Oele und Salben. — Register. 


* 
* * 


R. H. Tawwey étudie un épisode de l'évolution économique de 
l'Angleterre à l’époque moderne dans un volume intitulé : The 
agrarian problem in the sixteenth century (Londres, Lonc- 
MANS, GREEN et Cie, 1912, 464 pages, 9 shillings). Le caractère 
général de la transformation qui s’est accomplie dans le système 
agraire de la Grande-Bretagne à cette époque (et dont il a déjà été 
question dans cette « Chronique», Bulletins n° 18, pp. 150-152 ; 
n° 20, pp. 716-718) est exposé par Tawxey dans les termes sui- 


vants : 


« The department of economic life in which, both for good and 
evil, the modern spirit comes in the sixteenth century most 
irresistibily to its own, is not agriculture but foreign commerce, 
company promoting, and the money market, where the relations of 
man to man are already conceived of as the necessary parts of a vast 
and complicated mechanism whose iron levers thrust the individual 
into actions for the consequences of which he is not responsible 
and under whose pressure unknown is driven by unknown to do 
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that which he did not intend. But if the intoxication with dreams 
of boundless material possibilities, the divorce of economic from 
moral considerations, the restless experiment and initiative and 
contempt for restrictions that fetter them, which are the marks of 
that spirit’s operations are never quite so victorious in agriculture 
as they are in finance, it is nevertheless in transforming agrarian 
conditions that its nature and characteristics are most impressively 
revealed, not because it is felt there first or proceeds there 
furthest, but because the material which it encounters is so dense, 
so firmly organized, so intractable, that changes, which in a more 
mobile environment pass unnoticed, are seem there in high relief 
against the stable society which they undermine. In truth the 
agrarian revolution is but a current in the wake of mightier 
movements. The new world, which is painfully rising in so many 
English villages, is a tiny mirror of the new world which on a 
mightier stage, is ushering modern history in amid storms and 
convulsions. The spirit which revolts against authority, frames a 
science that will subdue nature to its service, and thrusts the 
walls of the universe asunder into space, is the same — we must 
not hesitate to say it, as that which on the lips of grasping land- 
lords and stubborn peasants wrangles over the respective merits 
of several and common, weïights the profits of pasture in an 
economic scale against the profits of arable, hatters down imme- 
morial customs, and regarding neither the honour of God nor the 
welfare of this realm of England, brings the livings of many into 
the hands of one. To the modern economist, who uses an ancient 
field map to trace the bewildering confusion of an open field 
village beneath the orderly lines of the dignified estate which lies 
upon it like a well written manuscript on the crabbed scrawl of a 
palimpsest, the wastefulness of the old regime, compared with the 
productiveness of the new, may well seem too obvious to leave 
room for any discussion of their relative advantages ; and indeed 
the accession of material wealth which followed the first feeble 
approach towards the methods of modern agriculture is un- 
questionable. But the difference between such a standpoint and 
that of our peasants is not one of methods only but of objects, not 
of means but of ends. We can imagine that to an exposition of 
the advantages of large scale farming and enclosure, such as many 
stewards must have made to the juries of many manors, they 
would have answered something after this fashion : « True, our 
« system is wasteful, and fruitful of many small disputes. True, 
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« a large estate can be managed more economically than à small 
« one. True, pasture-farming fields higher profits than village. 
« Nevertheless, master steward, our wasteful husbandry feeds 
« many households where your economical methods would feed 
« few. In our ill-arranged fields and serubby commons most 
« families hold a share, though it be but a few roods. In our 
« unenclosed village there are few rich but there are few destitute, 
« save when God sends a bad harvest, and we all starve together. 
« We do not like your improvements which ruin half the honest 
« men affected by them. We do not choose that the ancient 
« customs of our village should be changed!» Such differences 
lie too deep to be settled by argument, whether they appear in the 
sixteenth century or in our own day » (pp. 408-409). 


* 
* + 


R. Lepoux, qui a fait au groupe d’études historiques de l’Institu- 
une communication sur « Le régime corporatif au xvine siècle dans 
les Pays-Bas autrichiens et la politique du gouvernement à son 
égard » (voir Bulletin n° 19, pp. 582 et ss.), a publié sur la même 
question, en 1912, dans les « Mémoires de l’Académie royale de 
Belgique » un travail intitulé : La suppression du régime cor- 
poratif dans les Pays-Bas autrichiens en 1784. Un projet d'édit. 
Son auteur el sa date (Bruxelles, Hayez, 56 p.). Il est intéressant 
de noter ici ce que l’on pensait à cette époque des corporations de 
métiers et la raison qu’on faisait valoir pour leur suppression : 

« Au point de vue économique, notre auteur (l’auteur du projet 
d’édit) condamne les métiers sans aucune restriction. C’est l’objet 
de la seconde partie de son mémoire. Dans cette seconde partie il 
examine, l’un après l’autre, les multiples inconvénients des métiers 
quele gouvernement s’efforçait d’ailleurs d’atténuer autant qu'il était 
possible depuis longtemps. Rien n'échappe à son examen clairvoyant 
et à sa critique: les privilèges exclusifs « qui forment un obstacle au 
« progrès et au développement de l’industrie et blessent la liberté 
« des citoyens »; l’apprentissage et le chef-d'œuvre dont on a fait 
des formalités vexatoires servant uniquement à écarter ceux qu’on 
n’a pas envie de recevoir; la restriction du nombre d'ouvriers 
qu’un maître peut employer, mesure qui tue toute initiative de la 
part des maîtres entreprenants, empêchant du même coup les 
industries corporatives d'élargir leur champ d'activité ou de 
modifier leur technique, voire même de se transformer en un mode 


rationnel de production 
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« Avec une perspicacité et une largeur de vues remarquables 
pour un contemporain, notre auteur signale ces différents points, 
et comme à tout mal il faut une cause, il cherche celle des abus 
signalés. À vrai dire, il ne nous indique guère que le facteur qui a 
permis aux abus de prendre un caractère menaçant pour la société. 
Ce facteur n’est autre que le magistrat des villes dont la complicité 
intéressée est, d’après lui, responsable de tout le mal. 

« Au problème corporatif ainsi posé, la solution s’indiquait d’elle- 
même : puisque, administrativement et politiquement, le régime 
corporatif pouvait être considéré comme utile, voire même néces- 
saire, il fallait sauvegarder le rôle qu'il jouait dans ces domaines ; 
puisque économiquement il n’était que nuisible, il fallait supprimer 
tous les privilèges économiques dont il jouissait et qui étaient 
autant d'abus funestes » (pp. 15-16). 


* 
* * 


L'étude du développement économique de l’industrie meunière 
en Suisse depuis les temps les plus reculés jusqu’à l’année 1850 a 
permis à R. KEeLLER de décrire dans l'ouvrage qu’il consacre à cette 
évolution (Die wirtschaftliche Entwicklung des schweixzerischen 
Mühlen-Gewerbes, Berne, Sræmprii, 1912, x-131 pages) le passage 
d’une forme économique simple à une forme plus compliquée, le 
passage de l’économie naturelle à l'économie monétaire, du fief à 
la pleine propriété. 


* 
* * 


KATHARINE Coman est l’auteur d’un ouvrage intitulé Economic 
beginnings of the Far West. How we won the land beyond the 
Mississipi (2 vol. New-York, MacmiLLan et Cie, 1919, 418 et 
450 pages). Cet ouvrage, qui renferme un grand nombre d’observa- 
tions intéressantes en ce qui concerne la transplantation des 
hommes et des idées de l'Europe aux États-Unis, se compose des 
chapitres suivants : 


L. The Spanish occupation : 1. The explorers. — 2, The colon- 
izers. 

IT. Exploration and the fur trade : 1. The Northwest coast. — 
2. The overland search for the Western Sea. — 3. The fur trade. 

NI. The advance of the settlers : A. Louisiana. — 2. Missouri 
territory. — 3. The Santa Fe trade. — 4. The colonization of Texas. 

IV. The transcontinental migration : 4. The acquisition of 
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Oregon. — 2. The Mormon migration. — 5. The conquest of Cali Travaux récents. 
ornia. Æ 
V. Free land and free labor : 1. The curse of slavery. — me 
2. Slavery in the territories. — 3. The victory of the North | 
(PP. xI-xIv). 
* ; * 


Dans l'introduction à l'Histoire politique du xrx° siècle qu'il Caractères 
publie chez BLour (Paris, 4915, 2 volumes), P. Fever montre, en de la politique 
délimitant le sujet de son ouvrage, les changements qui se sont ee 
effectués au xix° siècle dans la politique internationale : 

« Alors qu’au xvin° siècle, en dépit des guerres maritimes, le jeu 
des intérêts politiques s'enfermait dans les limites de l'Europe 
classique, il s’est agrandi de nos jours au point de s’égaler aux 
dimensions mème des continents, du moins de leurs régions tropi- 
cales et tempérées. A prendre d'ensemble les événements contem- 
porains, leur histoire apparaît comme le chapitre le plus récent, 
non le moins mouvant, de la géographie humaine. Sans parler de 
l’appropriation par les Européens de continents à peine explorés, 
des sociétés d'hommes, constituées, dans les deux Amériques, en 
Australasie, dans l'Afrique méridionale des terrasses à moussons 
et des savanes intérieures, s'organisent en leur nom propre. 
Certaines, d’un rythme de vie plus fiévreux, pressées d’égaler un 
impérialisme jeune à la dimension de territoires hâtivement occupés 
et des océans qui les bordent, se rencontrent avec les vieilles 
puissances coloniales et le premier empire jaune victorieux des 
Européens aux portes des réserves asiatiques convoitées pour 
leurs capacités présumées de richesses, le prestige de leur 
ancienne grandeur, leur valeur de position sur les routes de com- 
merce. La politique, autrefois européenne par ses concepts et ses 
directives est devenue mondiale par ses récentes applications, par 
les répercussions que détermine le moindre progrès militaire 
d’une grande puissance dans des régions estimées jusque-là hors 
des prises, par l’ébranlement qui communique aux bourses des 
capitales, centres nerveux de la finance internationale, le plus léger 
mouvement des peuples, par les aspirations nationales, forces 
impondérables qu’il faut savoir désormais introduire dans les 
calculs les plus réalistes, par l'inquiétude partout ressentie en 
présence des revendications (non encore toutes exprimées) des 
travailleurs manuels. C’est dans un tel réseau d'intérêts universels 


que se meut aujourd’hui la politique » (pp. vi-vni). 


* 
* * 
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Ethnologie. 


A. Loisy a écrit dans la Revue d'historre et de littérature reli- 
gteuses (vol. IV, n° 1, 1912) un article critique sur l’ouvrage de 
Durkuem : Les formes élémentaires de la vie religieuse (cf. Bul- 
letin, n° 22, p. 1553). Cet article est intitulé : « Sociologie et reli- 
gion ». Les deux passages suivants lui sont empruntés : 

« Le problème se réduit tout naturellement pour lui (Durkneim) à 
découvrir l’origine du sacré. Il croit la tenir dans le totémisme, un 
culte plus fondamental et plus primitif que le naturisme et l’ani- 
misme, et dont ceux-ci ne sont vraisemblablement que des formes 
derivées ou des aspects particuliers. Nous touchons ici au vif de la 
question. Le totémisme nous est d’abord présenté comme un culte, et 
un culte présumé antérieur ou sous-jacent à deux autres, qui seraient 
l’animisme et le naturisme. Ces deux prétendus cultes sont, à pro- 
prement parler, des hypothèses touchant l’origine de la religion, et 
il serait prudent de leur laisser cette qualité; c’est en ce sens-là 
que Durknem vient de les critiquer; il ne faut pas se presser de les 
transformer en religions historiques. Mais on nous permet de 
penser que ce sont des aspects du totémisme, lequel est, dit-on, la 
religion fondamentale. 

« Or, si l’animisme et Le naturisme, qui ne sont pas des reli- 
gions, peuvent être néanmoins considérés comme des formes de la 
pensée religieuse à ses débuts, — ce qui a induit à construire 
là-dessus des hypothèses touchant l’origine mème de la religion, 
— le totémisme paraît être tout autre chose. On nous dit que le 
totémisme est une religion. On a pu nous le dire parce que l’on 
admet a priori l'identité du social et du religieux. Mais pour celui 
qui ne perçoit pas l'évidence d’une telle identité, le totémisme est 
avant tout une forme primitive d'organisation sociale, qui est con- 
statée dans certaines familles humaines, mais non dans toutes. 

« De ce chef l’assertion de DurkH£IM prête à une double critique. La 
religion, étant un phénomène universel dans l’humanité, n’a sans 
doute pas son origine dans une organisation qui n’a été constatée 
sûrement que chez les peuples de race noire et de race rouge, et qui 
n’a pas laissé de traces certaines, incontestables, chez les peuples 
de race blanche et de race jaune. L’universalité du totémisme n’est 
qu’une hypothèse, et c’est donc sur cette hypothèse, assez fragile 
en soi, que Durkxem, bien qu'il n’en veuille pas convenir, assied 
son système, qui par-ià même devient conjectural. Mais une objec- 
tion plus grave se tire de ce que le totémisme n’est pas une reli- 
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gion, n'est pas un culte; c'est une forme d’organisation et de vie 
sociales dans laquelle peuvent entrer, dans laquelle entrent certains 
éléments religieux. En lui-même le totémisme n’est pas plus une 
religion que les autres formes, plus avancées, de la vie sociale, qui 
comportent aussi des éléments religieux plus développés. Il peut y 
avoir une religion embryonnaire dans les sociétés totémistes; mais 
le totémisme lui-même n’est pas une religion. Toute proportion 
gardée, le totémisme australien, par exemple, n’est pas plus une 
religion, à proprement parler, que la vieille monarchie égyptienne 
n’était la religion de l'Égypte, ou que la République n’est la religion 
du peuple français; quoique la religion égyptienne ait été un 
élément essentiel de l’État égyptien, et que même l’idéal républicain 
renferme certains principes de caractère mystique, — sinon sacré, 
— qui permettent de le rattacher en quelque manière à la religion. 

« Nonobstant les progrès qu'a réalisés en ces dernières années 
la connaissance du totémisme, DurkHEIM en est resté à l’idée du 
totem-dieu, dont RoBErTSON SMirH avait tiré si large parti dans sa 
théorie du sacrifice. Il a dû cependant reconnaitre que le totémisme 
n’est pas le culte du totem; que même le caractère sacré du totem 
est moins prononcé que celui de l'emblème totémique; par exemple, 
que les churingas des Aruntas sont plus sacrés que les totems. 
Ces constatations ont leur portée; elles montrent que la notion du 
sacré a quelque chose de relatif. Et c’est un fait très significatif que 
les churingas soient objet de culte et non les animaux, plantes ou 
objets totémiques; parce que, si les churingas portent le signe 
totémique, ils incarnent, pour ainsi dire, non des totems, mais les 
âmes des Aruntas, ce qui donne, de ce chef, pour base à leur reli- 
gion, non le totémisme comme tel, mais une forme particulière 
d’animisme et de culte ancestral » (pp. 49-51). 


* 
* * 


La Bibliothèque « Anthropos » vient de s’enrichir d’un volume 
du P. H. Trirres sur £e totémisme chez les Fàn (Münster, 
Aschendorfsche Verlagshandlung, 1912, 653 pages, 25 francs). 
Dans l'introduction, l'auteur expose comment il a été amené à 
étudier le sujet et de quels moyens il a dû s’en servir. Le 
passage est intéressant, en même temps, en ce qui concerne la 
mentalité nègre : 

« En 1893, voilà tantôt vingt ans, nous arrivions jeune mission- 
naire chez les Fân; dès qu’il nous fut donné d'assister à leurs céré- 
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monies cultuelles et surtout d'en pénétrer le sens, un phénomène Travaux récents. 
attira notre attention. À côté du culte officiel du fétichisme propre- = 

ment dit, et de ses innombrables manifestations s’en dressait un ÉTHNOLOGIE. 
autre, tout aussi important, mais dont on parlait beaucoup moins, 

peut-être tant il semblait naturel. Ancré au plus profond des insti- 

tutions rituelles il semblait faire corps avecelles, tout en conservant 

son individualité distincte. 

« C'était le culte de l'animal protecteur, identifié souvent avec 
le génie de la tribu, animal protecteur du elan, mais aussi de la 
famille de l'individu. 

« En vain j'interrogeai les missionnaires, mes ainés. Plus 
absorbés par les préoccupations d’un apostolat difficile, venus 
aussi, il faut l’avouer, à une époque où ces sortes de recherches 
étaient absolument laissées de côté, et même plus que cela, consi- 
dérées comme inutiles, nul ne s’en était occupé et nul ne sut me 
répondre. 

« Mais depuis cette époque, peu à peu les choses ont changé de 
face et grâce à de puissantes impulsions, desquelles il n’est peut- 
être pas inutile de faire remarquer que M£& Le Roy fut un des 
principaux promoteurs de l’A nthropos, un savant et vaillant initia- 
teur, on a compris que le missionnaire devait, lui aussi, s'initier à 
ces études et ne pas en laisser le monopole aux divers explorateurs 
pour s'occuper exclusivement de prosélytisme. 

« Catéchiser et moraliser le sauvage c'était bien, mais le caté- 
chiser et le moraliser au nom d’une morale supérieure en la lui 
imposant tout d’un bloc, sans se plier aux contingences nécessaires 
du lieu, du climat, des hommes et surtout de l’atavisme, c'était 
peut-être moins bien; c'était surtout marcher à un insuccès relatif; 
s’exposer à des difficultés sans cesse renaissantes et qui expliquent 
bien des défaites. Loin de nous encore, répétons-le, l’idée d'attaquer 
qui que ce soit! Mais nous sommes heureusement sortis ou à peu 
près du temps où l’on traitait de singeries et de soltises toute 
manifestation rituelle du culte noir ! 

« Si les missionnaires, connaissant la langue et les coutumes du 
pays, n'étaient pas arrivés à saisir l’importance du totémisme, il ne 
faut pas s'étonner que d’autres voyageurs et fonctionnaires n'y 
soient pas parvenus non plus. Ainsi l’on fait légitimement cette 
constatation générale : les auteurs qui jusqu'ici se sont occupés 
des Fân, tantôt ont laissé cette question complètement sous 
silence, tantôt l'ont à peine eflleurée, tantôt l'ont simplement 
considérée au point de vue des tatouages ou des défenses rituelles, 
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que trois auteurs qui en aient parlé, et encore très brièvement. 

« Pour notre part, nous avons d’abord véeu comme je l'ai dit 
déjà, plusieurs années au milieu des Fân sans pouvoir constater de 
visu les cérémonies rituelles; plus tard ce n’est que par hasard, à 
force d’insistances, et dans des villages où le missionnaire catho- 
lique n’était pas connu en tant que tel, où il était plutôt considéré 
comme revenant ou khun et, par conséquent appartenant jadis à la 
tribu, que nous avons pu d’abord être admis aux premières initia- 
tions, les plus difficiles en somme: ce premier point gagné, on 
pouvait avancer. Comme revenant, mais appartenant à la tribu, 
disons-nous. En effet, partout où le blanc n'a pas encore paru, où 
il n’est connu que de reputation, lorsqu'il arrive dans un village 
où sa couleur est extraordinaire, maintes fois ce fut notre cas, on 
le prend immédiatement pour un revenant, khun : c’est l'âme d’un 
mort, c’est un esprit réincarné. M£ Le Roy, dans son livre des 
Primitifs, a employé, par analogie, avec les croyances égyptiennes, 
le mot « double » pour désigner cet esprit. Ici l'expression ne 
serait peut-être pas tout à fait juste. Il ne s’agit pas du double ou 
nsisim, l'âme ou l’ombre du défunt, mais bien de l’esprit même, ou 
si l’on préfère, des mânes du défunt réincarné, 

« Le blanc, pour le noir ignorant, est donc un khun; c’est un 
esprit revenant et réincarné dans un corps humain; ce corps est 
blanchi parce que, après le trépas, il lui a fallu traverser le fleuve 
des morts et la grande mer, et que dans l’eau, tout noir a pu le 
constater, au bout de peu de jours, le cadavre perd sa pigmentation 
noire et devient d’un blanc livide. 


Le P. Trizzes confronte les données qu’il a recueillies avec les 
caractères attribués au totémisme par les auteurs : 

« Les différents auteurs qui ont traité la question du point de 
vue général, tels que FRazeR, LANG, ReïINacn, ROBERTSON, Suiru, 
Durknerm et d’autres, réclament, pour qu’il y ait vraiment totémisme 
dans une tribu, les conditions ou caractères suivants : 

« 1° Le clan aura un totem. C’est évidemment la condition pri- 
mordiale et nécessaire. Dans le chapitre suivant, nous considérons 
donc tout d’abord, la notion du totem fân et comment il faut le 
comprendre ; 

« 2° Le clan ou la tribu prend ordinairement le nom du totem; 

« 3° Le clan admet un rapport de parenté avec son totem quand 
ce totem est un objet animé, sinon avec l’objet animé auquel a 
rapport le totem; 
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« 4° Le clan n’admet pas le mariage entre membres d’un même 
clan ou ayant le même totem. C’est la loi d’exogamie. Quelques-uns 
en ont fait le fondement de tout le totémisme; 

« 5° Le clan défend à ses membres certaines pratiques par rap- 
port au totem, et en première ligne, de s’en nourrir, sauf dans 
certains cas bien déterminés. 

« Nous étudierons successivement ces divers points et tout 
d’abord l'existence du totem fân. 

« Mais, disons-le dès maintenant, supposons pour un temps la 
question résolue, ces cinq conditions se retrouvent chez nos Fân. 
D'où la conclusion facile à tirer : 

« Le totémisme existe chez les Fân, et à suivre les règles 
marquées par quelques auteurs, ce serait même le totémisme 
intégral. 

« Nous nous hâtons toutefois d'ajouter nos conclusions par rap- 
port à ces cinq points : 

« 4° Totem : il existe certainement; 

« 2 Rapport de nom : il existe dans les cas que nous déter- 
minerons et n'existe pas dans les autres cas, en vertu de règles 
spéciales ; 

« 3° Rapport de parenté : il est hors de doute; 

« 4° Loi d’exogamie : elle existe, bien que ne devant pas être 
regardée chez les Fân, à notre avis du moins, comme une consé- 
quence du totémisme, mais comme concomitante; 

« 5° [nterdictions : elles existent, d’une façon générale, non pas 
seulement par rapport à certains aliments, mais encore à certaines 
pratiques, coutumes, etc. Ce sont les éki. 

« Donc, en somme, le totémisme existe chez les Fân, avec toutes 
les conditions requises pour qu'il y ait vrai totémisme » (pp. 38- 
39). 


Quels rapports y a-t-Il entre le totémisme et le fétichisme ? 

« Le fétichisme est ... un ensemble d'idées et de faits reli- 
gieux qui comprendra à la fois le culte des morts, le culte des 
mânes, le culte des ancêtres, le culte des esprits supérieurs ou 
inférieurs du monde individuel, le culte enfin des forces cachées et 
mystérieuses de la nature qui n’appartiennent point au domaine de 
ces diverses entités, mais dont parfois, elles peuvent être on non 
des manifestations. 

« De sorte qu’en réalité le fétichisme ne sera pas seulement 
localisé ou matérialisé dans le fétiche, mais comprendra encore 
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l’ensemble des idées religieuses qui président d’abord à la confec- 
tion, à la consécration et à l’exécration du fétiche proprement dit, 
puis en dehors même du fétiche, ce même ensemble d'idées reli- 
gieuses indépendantes du lui, croyances aux mânes, aux esprits, 
aux forces, etc. 

« Le totémisme se distingue donc nettement du fétichisme, ou 
plutôt, c'en est un des aspects, une des parties : comme lui, il com- 
prendra d’abord un ensemble de phénomènes religieux. D’après la 
nature même du totem différant suivant les tribus, les clans ou les 
familles, il sera tantôt animiste et tantôt naturiste, si l’on considère 
le totem en lui-même, et l'influence qu’il représente, animal végétal, 
esprit, ou force de la nature. 

« Puis de même que le fétichisme se matérialise dans le fétiche, 
objet matériel, de même le totémisme se matérialise dans l’objet 
qui constitue le totem matérialisé dont nous avons longuement 
parlé. 

« Sous cette forme encore, et sous cet aspect, le totem matéria- 
lisé ne constituera évidemment pas le fétiche dans son ensemble : 
ce sera un des aspects, une des formes du fétiche » (p. 633). 


* 
* * 


Dans le Festskrift tillegnad Edvard Westermarck, R. EraANner 
critique les théories de Lôngorc sur l’origine du clan (« The clan as 
a local unit in society », pp. 131-136). LônBoke croit que le clan a 
dùû se constituer de la façon suivante : 

« À father with daughters looks on these, from the standpoint of 
the general primitive custom of putting most of the work on the 
women, as à highly valuable form of property. He therefore 
strives that his daughters shall stay at home; and, so, the daughters 
on marrying do not go away with their husbands. [nstead of this 
the husbands come to live with their wives. The children also 
are kept, as belonging to the wife’s family. In this way the pri- 
mary family quickly grows to be what we call a clan. 

«On this theory the institution of mother-right (matérnal des- 
cent) explains itself, for the children are held to belong to their 
mother”’s family, that is to the clan. 

The rule of exogamy, too, is a very natural one in a society 
which is nothing more than a true family. 

« So much for the maternal clan. 

« The paternal clan or gens arises in the same way, but with the 
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difference that here the wives go to live at their husbands’ places. 
This institution may therefore be looked for in a society where the 
women are of less value; for instance among a pastoral people. 
Here cattle may be regarded as compensation when a man takes 
away the woman » (pp. 131-132). 

ELanver montre qu’en Australie le matriarcat prédomine bien 
que la femme ne reste pas dans la famille du père. Il cherche une 
autre explication pour l’origine du clan matriareal : 

« Among primitive peoples there may exist a social organization 
resting on an idea ofkinship. And this can be in such form as to 
coincide with a local organization of society. In other words, the 
clan may be a local unit a society. From this point of view the 
following can he stated about the clan with descent through the 
mother : The clan becomes a local unit in society when the clan’s 
daughters stay on with their mothers clan after marriage. The 
sons of the clan may also stay with it, but then they live away from 
their wives. Under such conditions we may look on the clan as 
reaching its greatest strength. 

« The sons may also go away to join their wives clans. This 
however will not involve the destruction of their mothers’ clan. 

« À real dissolution of the clan as a local unit will on the other 
hand take place when its daughters join their husbands clans on 
marriage. 

« The clan with descent through the father (the gens) is a social 
unit too when its sons abide with their fathers, while the daugh- 
ters of the gens on marrying join their husbands gentes. The 
daughters may also abide with their fathers’ gentes, but then they 
have to live away from their husbands. A real dissolution of the 
gens as a local unit will be the result of intermarriage between 
gentes when the sons join the wives’ gens. 

« Further it is to be added that the break-up of the gens can be 
prevented through the husband’s being adopted by the wife’s gens 
in each case. If the husband lives in the wife’s clan he may be 
adopted by it » (p. 136). 


* 
* * 


Le second volume de l’ouvrage de L. K. ANaNTHA KRISHNA ÎYER 
intituté The Cochin tribes and castes a paru en 1912 à Madras, 
comme publication de l’État de Cochin, où l’auteur exerce les fonc- 


tions de directeur du service ethnographique (504 pages et gra- 
vures, en dépôt à Londres chez Luzac). Le volume s'ouvre par une 
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préface du Prof. A. C. Hapnon, de l’Université de Cambridge. 
Happon écrit ce qui suit à propos de la caste des Nayars, qui 
occupe la plus grande partie de l'ouvrage : 


« The Nayars are not only a matrilineal people, but they afford 
one of the most striking examples of that rare social condition, 
the matriarchate. We are probably safe in regarding this as a 
very ancient institution among the original Nagas and in their case 
it was associated with another rare custom, polyandry. 

« Polyandry seems usually to be related in Centrai Asia with 
poverty and unfavourable conditions of existence, but this cannot 
be a determining factor in Cochin. Various circumstances here 
appear to contribute to this custom. In the first place their is the 
rigid organisation of the tarawad which, at all events in former 
days, relegated the husband or consort to the position of a negli- 
gible outsider. Mr. Axanrxa KRiIsHNA ÎYER says that according to 
the orthodox view « the sambandham or pudamuri ceremony is not 
« a marriage in the legal or sacramental sense of the term... The 
« Nambuthiris do not look upon it as a marriage.. The union 
may terminate at any time from wantonness, caprice or any other 
« reason, and if the couple joined together by pudamuri were 
« satisfied with one night of hymeneal bliss, there is no legal impe- 
« diment to prevent separating without any formality on the fol- 
« lowing morning (p. 35}. Further the person that begot a child 
«in a marumakkathayam (i. e. matrilineal) female was originally 
« regarded as a casual visitor and the sexual relation depended for 
« its continuance on mutual consent: As a matter of fact all or 
« nearly all of the Nayars (now) cling to one wife for life, and with 
« them sambandham is the real marriage, de facto and de jure. 
« This is the real state of affairs in the States of Cochin and Tra- 
« vancore as well as in British Malabar » (p. 36). 

« Although the custom appears to have died out except perhaps 
in a few out-of-the-way places, there ist no doubt that true poly- 
andry occurred among the Nayars. HamiLron says that «the women 
except those of high rank may marry up to twelve husbands at 
one time if they please, the husbands agree very well, for they 
cobabit with her in their turns according to their priority of 
marriage, ten days more or less, according as they can fix a term 
among themselves » (A new account of the East Indies, in 
Pinkeston, Coll. of Voy. and Travels, VIII, 4941, p. 374). The 
husbands were not necessarily brothers though they probably 
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usually were. They in their turn do not seem to have been limited 
in the number of terminable marriages which they could make. 

Dr. Rivers has pointed out similarities between the marriage 
institutions of the Nayars and Todas. (The Todas, 1906, p. 699.) 
Evidently in olden days there was a system of more or less tem- 
porary marriage which was at the same time polyandric and 
polygamic, in other words, it was a true polygamy, and this was 
the recognised method of increasing the membership of a tarawad. 
Mr. AxanTHa Krisua ler points out that the old state of affairs 
has passed away and the people are virtually monogamists, though 
there is still considerable diversity of opinion and practice. 

« The perpetuation of the inconspicuous position of a husband 
was probably strengthened by the military organisation of the 
Nayars. It is not desirable from a military point of view that 
warriors should be cumbered with the cares of a wife and family. 
This was acted upon by Zulu chiefs and by the Masai, though the 
latter recognised the frailty of the flesh by allowing young 
girls to live in the warriors’ kraals. Polyandry among the Nayars 
was also fostered by the power of a chieftain of selling to a man 
the rights of a husband over another man's wife, especially by the 
teaching and practice of the Brahmans. The Nambuthiri domin- 
ance threw on the subject classes a large number of wifeless males 
without any property of their own, but the Nayar social system 
was admirably suited to their peculiar circumstances and urgent 
needs (M. S. MENoON, [. €., p. x) and they had every reason to con- 
serve it as there is no restriction to the number of Nayar women 
with whom a man may be associated » (pp. XvI-xvii). 


Une autre partie du volume, également intéressante, est consacrée 
à l’organisation sociale des juifs noirs dans l’État de Cochin. Voici 
ce qu’en dit Happon : 

« One of the most interesting features of the ethnology of Cochin 
is the community of Black Jews, concerning who there has been 
much controversy. There is no doubt that Jews came in early 
times as settlers, possibly according to some from Yemen, and that 
they intermarried with the natives. Dr. Repccirre N. SALAMAN has 
recently shown in a suggestive paper on Heredity and the Jew 
(Journal of genetics, vol. 1, 1911, p. 273) that contrary to current 
opinion those physical characters which though difficult to describe 
are generally recognised as Jewish are (in Mendelian terminology) 
recessive when Jews mate with European Gentiles, whereas Gen- 
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tile physical characters are dominant. Indeed so far as his obser- 
vations go the Jew-Gentile hybrids conform to MEN»EL’s law and 
they strengthen the view that complex as the origin of the Jew may 
be, close inbreeding for at least two thousand years has resulted in 
certain stable or homozygous combinations of factors which in 
accordance with the laws of MEN»EL, and which may explain the 
occurrence of the peculiar facial expression recognised as Jewish. 
With regard to the Cochin Black Jews he says : « The Beni-Israel 
« of India have been settled in India at any rate since 1400 of the 
« present era, but traditionally from pre-exilic times. They are 
« essentially a black people quite unlike the European Jew. They 
« have always been looked down on by their white brethren in 
« India and they have lived as the natives amongst whom they 
« dwell, and with whom there is little doubt they have freely 
« mixed. » In the description of them given by Fiscaserc, he 
agrees that they are non-Jewish looking and dark skinned; he 
remarks, however, that every now and again a practically ordinary 
white skinned individual with Jewish features occurs amougst 
them. If, as is probable, the Jewish facial features are recessive 
to the native, then it is only what one should expect to find that 
the great majority of this isolated community are native looking 
and that an occasionnal recessive should crop out from the making 
of two hybrids. It is certain that race mixture has taken place, 
and in the Jewish Encyclopædia article a very good account is given 
of how the Black community has been augmented by the addition 
of freed slaves belonging to the White Jews, and the conditions of 
admission are of interest. The absence of Levites amongst the 
Black Jews is almost certain proof that there can be but very little 
Jewish blood present. The tradition of Levite and Kohen exists in 
full strength today all over Europe, and there is every reason to 
believe that it is absolutely well-founded and that no man calls 
himself Levite or Kohen who cannot in reality make good the claim. 
No Levite or Kohen according to Jewish law may marry a stranger, 
a proselyte or the daughter of a proselyte, or a divorce, the sect 
may therefore be regarded as of strictly Jewish descent. Its 
absence from the Black Jews is thus highly suggestive. The com- 
munity of Black Jews is thus an interesting example of the per- 
sistence of social and religious customs long after they have ceased 
to have any racial significance. 

« It does not appear from the account of Mr. ANaNTHA KRisHNa 
ver that the Black Jews have any peculiar customs or ceremonies 
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which are not characteristically Jewish, but M. Sanrara MExon 
(Centres of India, 1901, XX, Cochin, ch. 1, p. 67) says : « The 
« Jews of all sections have adopted à few custom peculiar to 
« Hindus. Before going to the Synagogue for marriage a Tali is 
« tied sound the bride’s neck by some near female relative of the 
« bridegroom generally his sister. » The tube, or mezuzah on the 
doorpost can be seen in London, and together with the kissing of 
the finger is an old orthodox custom still common among the 
Polish Jews. 

« The desire for sons, with which the custom of the Levirate 
among the Jews is associated, is not confined to Hindus or Jews. 
It is not clear whether the Black Jews themselves admit that this 
desire « is an outcome of the idea that the spirit of the dead would 
« be made happy by homage received at the hands of the male 
« descendants ».  Lerourneau (The evolution of marriage, p. 265) 
says : « For the Hebrews, a much more practical people than the 
« Hindoos, the levirate had only an earthly object of keeping up 
« the name or family of the deceased and all that belonged to it. » 
The idea is tersely expressed in Ruth, liv 5, to raise up the name 
of the dead upon his inheritance., Whatever may be the significance 
of the levirate among other peoples, its occurrence among the Jews 
was not due to the idea of property in the widow but to the desire 
to establish the deceased brother’s name property and was only 
necessary if the deceased was childless. If the statement that the 
Jews (presumably the Black Jews) may be married before they 
come of age implies that they may be married before puberty, then 
we must regard this as a borrowing from Hinduism as there is no 
evidence that such a thing occurs in any other Jewish community. 

The breaking of the glass is universal at Jewish weddings and 
serves as a reminder in the midst of joy of the destruction of Jeru- 
salem. Mr. ANanrra KrisaNa [Yer has made a slip in speaking of 
the Kethubah as a commandment, it is merely a plain contract 
enjoining the husband to maintain the wife and mortgaging all his 
property as security for the return of her dowry should she be left 
a widow. JÎtis essentially a document for the protection of the 
wife. Another variation from accepted usage occurs in regard to 
divorce and is quite contræfy to the Talmudie and mediæval Jewish 
practice. If the Black Jews look upon the Great day of Atonement 
as commemorating a national calamity they are in error as it Was 


observed before any such occurred » (pp. Xx-xxn). 


* 
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Dans son étude Sullo studio dei riti nuziali (Perugià, Unione 
tip cooperativa, 1912, 13 pages), qui constitue un extrait des actes 
du premier Congrès d’ethnographie italienne, R. Corso montre 
l'importance de l'étude des rites nuptiaux, qui ne peut se borner à 
de simples descriptions, mais doit êlre accompagnée d’une inter- 
prétation sociologique. Il cite les principaux travaux déjà effectués 
dans cet ordre d'idées. À certains égard, dit Corso, le mariage 
n’est qu'un rite : 

« Quand on considère l'importance qu'ont chez les demi-civilisés 
et les sauvages les groupes sociaux basés sur le clan ou sur le 
totem ; les classes basées sur les professions, le sexe et l’âge; les 
castes de guerriers, de mages, de prêtres et si l’on observe les con- 
ditions auxquellesest soumis le passage d’une classe dans une autre, 
d’une tribu dans une tribu étrangère, on aperçoit nettement la fonc- 
tion sociale des rites qui ont pour but d'introduire ou d’incorporer 
un individu dans une société spéciale après l’avoir séparé de celle 
à laquelle il appartenait. Considéré sous cet aspect, le mariage 
n’est qu'un rite, puisque moyennant l'observation de règles et de 
formalités consacrées par la tradition, il a pour objet de séparer un 
des époux et au moins la femme 4) de son propre clan, b) de son 
groupe sexuel, c) du groupe d’enfants ou d’adolescents dont elle 
fait partie, pour l'introduire a) dans un nouveau groupe social, 
b) dans un nouveau groupe sexuel, c) et pour l’initier aux usages 
de l'adolescence ou de la classe des hommes mürs » (p. 5). 


* 
* x 


Le D' Wie étudie dans un article des Mitteilungen der anthro- 
pologischen Gesellschaft in Wien (1912, t. 42) l'influence de la vie 
sexuelle sur la mythologie et l’art des peuples indo-européens. Il 
est assez naturel, dit l’auteur, que les fonctions sexuelles soient de 
celles qui attirent le plus l’attention des hommes avec les phéno- 
mènes naturels, réguliers ou accidentels, et qu'ils aient servi de 
base à des constructions mentales artistiques et mythologiques : 

« Unter den Vorgängen die den Menschen am nächsten und 
unmittelbarsten berühren und die daher seine Phantasie ganz 
besonders beschäftigen mussten, stehen neben den Träumen und 
dem Tode die mannigfachen Erscheinungen auf dem Gebiete des 
Geschlechtslebens ohne Zweifel mit in erster Sinie, und schon die 
normale Geburt musste dem Naturmenschen als etwas ganz 
Wunderbares und Rätselhaftes vorkommen, namentlich solange 
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man noch nicht den kausalen Zusammenhang zwischen Begattung, 
Schwangerschaft und Geburt erfasst hatte. Denn diese Erkenntnis 
kann natürlich nicht von vornherein dagewesen sein, ja, bei den 
Australiern fehlt sie, wie vox REITZENSTEN in seiner obenerwähnten 
Arbeit an der Hand eines grossen Tatsachenmateriales ausführlich 
dargetan hat, auch heute noch vollständig. Bei ihnen stellt die 
Kohabitation nach den Berichten glaubwürdiger Missionäre und 
Reisender lediglich ein Vergnügen dar, das mit der Befruchtung 
absolut nichts zu tun hat. Diese erfolgt vielmehr durch einen 
Pflanzengeist, der in das Weib fährt, oder dureb eine Art Inkar- 
nation eines Ahnen — oder eines Kindergeistes, der im Wald, in 
einem Wassertümpel oder in gewissen Steinen haust, ungefähr die 
Grôsse eines kleinen Sandkornes hat und durch den Nabel in das 
Weib eindringt. 

« Und ähnliche Vorstellungen müssen ursprünglich auch bei den 
indoeuropäischen Vôlkern geherrscht haben. Das Märchen von 
der Herkunft der kleinen Kinder aus Mooren, Bäumen, Teichen oder 
Kinderbrunnen ist nicht erst eine Erfindung der Rokokozeit, wo 
man anfing die Sexualvorgänge vor den Kindern geheimzuhalten 
und ihnen alle môglichen und unmôglichen Lügen aufzutischen, 
sondern es geht bis in das Dunkel der Urzeit zurück und ebenso 
deuten zahlreiche andere Sagen und mancherlei Hochzeitsbräuche 
auf uralte Vorstellungen aussergeschlechtlicher Befruchtung hin » 
(p. 4). 

« Wir sehen also, in welch sonderbarer und vielgestaliger Weise 
man sich das Wunder der Empfängnis zu erklären versucht hat, ehe 
man als wirkliche und alleinige Ursache die Kohabitation erkannte. 
Aber auch dann noch musste der ganze Vorgang in hôchstem 
Grade mysteriôs erscheinen und in seinen letzten Erscheinungen 
ist ja das Problem auch heute noch nicht gelôst. So wird man es 
begreiflich finden, dass sowohl die männlichen wie die weiblichen 
Sexualorgane bald Gegenstand eines bestimmten Kultus wurden, 
bis sie schliesslich eine allgemeine symbolische Bedeutung erhielten 
und zum Sinnbild eines weltschaffenden und vweltgebärenden 
Prinzips wurden » (p. 9). 


* 
* * 


Les « Mélanges Wesrermarck » (Festskrift tillegnad Edvard 
Westermarck, Helsingfors, 1912, 304 pages), renferment un article 
de R. Mauwowsey : « The economic aspect of the intichiuma cere- 
monies » (pp. 81-108), où l’auteur étudie la portée de certaines 
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cérémonies pratiquées par les indigènes de l'Australie centrale sous 
le nom d'intichiuma. Ces cérémonies ont un caractère totémique. 
Frazer pense qu'elles ont aussi pour fonction de réaliser une divi- 
sion élémentaire du travail. MazNowsxv y voit un moyen d’organi- 
ser, à l’aide des croyances totémiques, la communauté sociale et 
d'y assurer un système régulier de travail collectif. L'accomplisse- 
ment de ces cérémonies aurait pour but immédiat la satisfaction 
des besoins économiques d’une société primitive. 

Mauinowsxy développe successivement les points suivants : 4° les 
cérémonies intichiuma impliquent l’organisation du travail collec- 
tif du groupe; elles nécessitent une quantité considérable de 
travail, exigent des privations et des fatigues et doivent être exécu- 
tées avec le plus grand soin et une pleine conception de leur impor- 
tance ; 3° elles sont exécutées périodiquement et sont en rapport 
avec les saisons ou avec l'élevage de certains animaux, la culture 
de certaines plantes; 4° leur but est de favoriser l'accroissement 
des animaux ou des plantes totémiques. 

Marinowsxy pense que l’aspect économique de ces cérémonies 
peut être attribué à l'influence du milieu : 

« It is apparent therefore that if the intichiuma ceremonies 
have anywhere developed marked economic forms, special condi- 
tions have been required to secure this; in particular, a food supply 
not so abundant as to remove from the community all anxiety about 
subsistence, but dependent upon certain natural events sufficieatly 
irregular to prevent a state of happy carelessness, while not so 
intermittent as to destroy all hope and expectation. This state of 
things is realized in Central Australia, but, on the other hand, the 
country is so hopelessly barren that no higher degree of economie 
evolution is possible, nor could any social phenomena whatsoever 
indue economic progress in a country where there is no room for it. 
But if we suppose a country where the special conditions mentioned 
above are in existence and where also nature affords resources 
which man may utilise to supply his higher economic wants, then 
in such a country we may suppose that ceremonies or acts of the 
intichiuma type may well have played an important part in econ- 
omic evolution by educating society in the most potent principles 
of economic progress » (pp. 101-102). 


Il importe aussi, pour bien comprendre les considérations de 
Maznowsxy, de savoir ce qu'il entend par le terme « économique » 
lorsqu'il s’agit de primitifs : 

« The way in which man works at a low level of culture differs 
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essentially from economically productive labour, that is from the 
labour required in an industrial enterprise of an advanced society. 
The difference lies not so much in the amount of work done — for 
the savage is capable of performing prolonged and exhaustive labour 
— but rather in the nature of the work done. Labour as required 
in civilized economic entreprises, must essentially possess certains 
qualities: it must be systematic, done according to some rational 
plan ; it must be continuous, done for a certain length of time, and 
periodically repeated at regular intervals; it presupposes social 
organization and requires forethought, constant self-restraint and 
renewed volitional and intellectual effort. These qualities are 
indispensable to every kind of serious productive work, whether 
we take the workman in a big factory, the agricultural labourer, 
the clerk in an office, the student or the artist on his way to per. 
fection. The savage is not capable of such labour. His attitude 
at work approaches much more nearly our attitude at play or 
sport. If we look through the statements on this subject which 
have been collected by BuEcHER and FERRERO, we see that such 
psychological acts as self-constraint, attention, mental effort are 
especially difficult for the savage. In all cases in which he endures 
prolonged exertion, as in war, dancing, hunting, and some bighly 
skilled and elaborate technical achievements, certain elements like 
play, excitement, ecstacy, intoxication, rhythm can be pointed out 
— elements which act as stimuli and either supersede or render 
unnecessary free volitional effort. 

« We may agree by way of preliminary definition, to call econ- 
omic labour that which possesses the qualities required in civilized 
economic enterprises (mentioned above); that is, labour which is 
socially organized and collective, continuous, regular, and perio- 
dical, performed not according to the whim of the moment or some 
immediate impulse, but done with forethought according to a 
systematic plan and with due consciousness ofits aim. 

« À close inspection of facts has shown us that work done in the 
intichiuma ceremonies is the result of collective and organized 
activity. It is to a certain extent regulär and periodic and connec- 
ted with the seasons. Itis performed with a definite object, namely 
with the object of increasing the totemic animal or plant. In some 
cases it is even applied to certain directly practical aims. The 
work done in these ceremonies is, in general, of considerable 
amount, it is done with full appreciation of its importance, with 
great care and attention, and is accompanied with toil, hardship 
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and privation. Taking all these facts together, we may say that 
the labour performed in these ceremonies involves self-constraint, 
foretought, attention, free volitional effort and social organization 
and that it is therefore according to our definition more economic 
than other forms of labour found in the tribes among which the 
ceremonies are performed. 

« Now, as remarked above, whenever we find that the savage 
performs some considerable amount of work, or does work leading 
to notable material results — although not necessarily econ- 
omic in our sense — in all such cases he acts under the immediate 
influence of some intense mental stimuli which force him into a 
form of labour normally repugnant to his nature. 

« The problem before us is to show that such stimuli are provided 
by the intichiuma ceremonies » (pp. 103406). 


* 
* * 


La Revue d'éthnographie et de sociologie, de novembre-décembre 
1912, renferme la suite d’un article de A. DELacOUR sur « Les Tenda 
de la Guinée française ». On en a extrait le passage suivant qui 
concerne la fondation des villages : 

« Le culte de la divinité protectrice du village (igwar) incombe 
au chef; cette divinité est la plus haut placée et la plus importante 
de toutes pour ces indigènes, c’est celle que l’on redoute le plus 
de mécontenter. Elle est réputée être propriétaire du sol, dont les 
habitants ne possèdent que l’usufruit. 

« Lorsqu'un fondateur de village a choisi un terrain pour s’y 
établir, son premier soin est de déterminer l'emplacement qu’elle 
habite; cette recherche n’est pas des plus faciles et la découverte 
ne s'obtient que grâce à des sacrifices, et, si quelques indigènes, 
pour éviter des questions qu'ils jugent indiscrètes, déclarent que 
l'igwar n’est que le premier chef du village divinisé, il n’y a pas 
lieu de s’arrêter à leur déclaration. Il est bien exact que le fonda- 
teur du village est en quelque sorte divinisé et que l’on ne manque 
pas de le consulter dans certaines circonstances, particulièrement 
lorsqu'il s’agit de lui désigner un successeur, mais il n’en est pas 
moins distinct de l’igwar.Les sacrifices que cette divinité demande 
vont jusqu’aux sacrifices humains et, chez les Xoniagui, cinq de 
ces divinités auraient encore la réputation d'exiger de ces sacri- 
fices; ce sont celles d’Ifane, de Nouma, d’Ikong, d'Ouymane et 
d'Itiou. 

« Une fois son emplacement déterminé, il s’agit de l’y fixer et 
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ceci est l'affaire du chef de village. L'emplacement choisi se trou- 
verait toujours au pied d’ur grand fromager et au moyen de sacri- 
fices rituels spéciaux, le chef de village l'y fixerait dans un morceau 
de bois, d’une longueur d'environ une coudée, en bois de gommier 
épineux, cueilli par lui. Après son institution, elle exige des sacri- 
fices à périodes déterminées et on ne manque jamais de la consul- 
ter et de lui offrir des sacrifices chaque fois qu’une question impor- 
tante est discutée dans le village. En plus, des sacrifices humains, 
il est permis de lui offrir des moutons, des chèvres et surtout des 
bœufs: elle n'accepte ni offrandes de poulets ni offrandes de bière 
de mil et, en cas de sacrifices humains, on ne peut lui donner que 
des personnes de condition libre. Les sacrifices humains signalés 
par le Dr. RançoN concernent presque certainement le culte des 
igwar. Les sacrifices qui consistent généralement à égorger un 
bœuf se font, de préférence, dans le courant de juin, selon le rite 
suivant : on commence à présenter à la divinité le bœuf qui est des- 
tiné à lui être immolé; si la victime reste immobile, elle est consi- 
dérée comme agréée, mais si le bœuf se met à beugler, le sacrifice 
est suspendu et remis à plusieurs jours, après lesquels une nou- 
velle victime est présentée à la divinité qui, la victime agréée, 
désigne elle-même l'individu qui procédera aux opérations essen- 
tielles du sacrifice. Le mode de désignation est le suivant : le chef 
choisit un homme et lui place, sur l’épaule, un crâne de hyène ou 
de panthère dont les oscillations déterminent le choix du prêtre 
occasionnel; trois suppléants sont désignés, de la même façon, 


pour remplacer les premiers désignés en cas d'empèchement ou de 


non-possibilité. La victime peut être égorgée par n'importe qui, 
l'opération la plus importante est l'exposition orale de l’objet du 
sacrifice, en aspergeant en même temps le piquet du sang de la 
victime. La réponse est lirée, comme pour un sacrifice ordinaire, 
de l’état des organesinternes de la victime, dont la chair est mangée 
seulement par les hommes » (pp. 377-378). 


x" + 

Certaines manifestations de la « propriété » primitive sont 
exposées par H. Berkusxy à l’aide d'éléments empruntés à diffé- 
rentes études sur l'archipel malais, dans la Zeitschrift für ver- 
gleichende Rechtswissenschaft (vol. XXIX, 1912, pp. 45-75 : « Das 
Bodenrecht der primitiven Stäimme Indonesiens »). L'exposé des 
premières conditions qui ont limité l'habitat de ces peuplades est 
intéressant en ce qui concerne le problème de l’origine du droit de 
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propriété. Au début, il n’y a pas de droit de propriété, mais seu- 
lement ce que l’auteur appelle des « sphères d'intérêts » : 


« Zwei Ursachen sind es nun, welche die Bewegungsfreiheit der 
übrigen nomadischen Stämme des Archipels und die Grôsse ihres 
Lebensraumes beschränken : die Anfänge des Ackerbaues und das 
Vordringen anderer Stämme, die dauernden Anspruch auf Teile 
dieses Lebensraumes erheben. Erst mit der fühlbaren Beschränkung 
desselben beginnt der Mensch sich seines Rechtes auf den Lebens- 
raum bewusst zu werden und die Anerkennung dieses Rechtes von 
anderen zu fordern und nôtigenfalls zu erzwingen. Zunächst 
beansprucht nur der Stamm oder die Horde als Ganzes ein bestimm- 
tes Gebiet als dauernde Interessensphäre ; dieser mehr oder weni- 
ger fest umgrenzte Lebensraum gehôrt der Gesamtheit und ist noch 
immer so ausgedehnt, dass er eine, wenn auch beschränkte noma- 
dische Lebensweise gestattet. Neben Jagd, Fischerei und dem 
Einsammeln wildwachsender Pflanzen gewinnt der Ackerbau mehr 
und mehr an Bedeutung, da aber nur die auf jungfräulichem Boden 
angelegten Felder einen reichen Ertrag liefern, so werden sie 
nach der ersten Ernte wieder aufgegeben. Der Ueberfluss an 
Land ermôglicht es jedem, seine Felder anzulegen, wo es ihm 
beliebt und nach jeder Ernte ein neues Stück der Wildnis vorüber- 
gehend urbar zu machen ; wenn in der Umgebung der Siedelung 
kein zum Ackerbau geeigneter jungfräulicher Boden mehr vor- 
handen ist, so wird das Dorf in eine andere Gegend verlegt. In 
vielen Fällen freilich bleibt das Dorf jahrelang auf demselben Platz, 
die Bewohner aber bauen sich, dem fast allen Indonesiern eigenen 
Hang zur Absonderung folgend, provisorische Hütten auf ihren oft 
weit entfernten Feldern: nur bei festlichen Gelegenheiten oder in 
Leiten der Gefahr dient das häufig stark befestigte Dorf als gemein- 
samer Sammelplatz. 

« Einen dauernden Anspruch auf ein bestimmtes Gebiet erhebt 
also nur die Gesamtheit. Der einzelne, der innerhalb dieses allen 
gehôrenden Gebietes ein Stück der Wildnis urbar macht und 
bepflanzt, hat damit ein Recht auf den Ertrag seiner Arbeit, auf 
die Ernte. Nach der Ernte aber verwendet er keine weitere Arbeit 
mehr auf dieses Landstück, weil seine Arbeit infolge der vermin- 
derten Ertragsfähigkeit des Bodens nicht mehr das gewünschte 
Resultat ergeben würde, und damit erlischt sein Rechtsanspruch, 
ein Rechtsanspruch, der also nur auf den Ertrag der Arbeit, nicht 
aber auf den Boden als solchen erhoben und anerkannt wurde. 
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Nur der Ertrag der Arbeit, die Ernte, kann daher auch vererbt, 
verkauft oder verschenkt werden; das Nutzungsrecht auf ein 
bereits einmal abgeerntetes Feld zu vererben, zu verkaufen oder 
zu verschenken kommt schon darum nicht in Frage, weil das 
Landstück infolge seiner verminderten Ertragsfähigkeit gegenüber 
dem im Ueberfluss zur Verfügung stehenden jungfräulichen Boden 
auf Jahre hinaus wertlos geworden ist. Das Nutzungsrecht des 
einzelnen auf den allen gemeinsam gehôürenden Lebensraum ist 
bedingt durch seine Zugehôrigkeit zur Horde oder zum Stamm, es 
erlischt mit seinem Tode oder mit seinem freiwilligen oder 
gezwungenen dauernden Ausscheiden aus der Gemeinschaft ; 
Fremde kônnen entweder überhaupt nicht oder nur gegen eine ent- 
sprechende Bezahlung ein zeitweiliges, und nur durch die Aufnahme 
in den Stamm oder in die Horde ein dauerndes und unentgeltliches 
Nutzungsrecht erwerben » (pp. 48-50). 


Il est également intéressant de noter les premiers effets de la 
limitation de l’espace disponible pour les établissements humains 
et les cultures : 

« Mit der zunehmenden Beschränkung des Lebensraumes ver- 
engert sich der Kreis, innerhalb dessen ein Verlegen der Siede- 
lungen môglich ist, infolgedessen müssen in steigendem Masse auch 
solche Ländereien, die schon einmal vorübergehend genutzt wor- 
den sind, nach längerer oder kürzerer Zeit von neuem unter 
Kultur genommen werden. Hieraus aber ergibt sich die Notwen- 
digkeit, den Boden intensiver auszunutzen, Felder, deren Lage 
oder Beschaffenheit besonders günstig ist, werden mehrere Jahre 
hintereinander bestellt, und während bisher fast nur solche 
Gewächse angebaut wurden, die schon nach wenigen Monaten 
einen Ertrag liefern, ermôglicht nun die grôssere Bodenständig- 
keit der Siedelungen das Anpflanzen von Fruchthäumen, die 
mehrere Jahre hindurch Früchte tragen und daher bei der pri- 
mitiven Form des Ackerbaues eine intensivere Ausnutzung des 
Bodens gestatten. Der Rechtsgrundsatz, dass jeder den vollen 
Anspruch auf den Ertrag seiner Arbeït hat, bleibt bestehen ; wer 
Fruchthbäume angepflanzt hat, bleibt ihr Eigentümer und ist damit 
berechtigt, den Boden, auf dem diese Bäume stehen, längere Zeit zu 
nutzen, nämlich solange diese Bäume noch einen Ertrag abwerfen. 
Dies gilt auch für wildwachsende Frucht- oder sonstige Nutzbäume, 
z. B. für solche Bäume, auf denen wilde Bienen ibre Nester gebaut 
haben; wer einen solchen Baum findet, mit seiner Eigentumsmarke 
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versieht und den Boden am Fuss des Baumes von Unkraut und 
Gestrüpp reinigt, hat damit das ausschliesliche Recht, ihn zu nut- 
zen. Das freie Okkupationsrecht bleibt bestehen ; während aber 
bei den oben genannten nomadischen und halbnomadischen Stäm- 
men nur der Ertrag eines Feldes vererbt, verschenkt oder verkauft 
werden konnte, kann jetzt auch das Nutzungsrecht vererbt oder 
verschenkt, verkauft, verpfändet oder verpachtet werden » (pp. 
50-51). 

« In anderen Gegenden des Archipels hat die immer stärker 
werdende Besiedelung des Landes und (oder) die zunehmende Kon- 
zentrierung der Bevôlkerung in den Teilen des gesamten Lebens- 
raumes, die durch ihre Lage oder durch ihre Beschaffenheit die 
günstigsten Lebensbedingungen darbieten, eine Beschränkung des 
dem einzelnen zustehenden Okkupationsrechtes notwendig ge- 
macht. Diese Beschränkung ist nun in drei verschiedenen, vielfach 
miteinander verbundenen Formen môglich : 

« [. Das Okkupationsrecht ist frei, seine Dauer aber ist abhängig 
von der Ausübung des Nutzungsrechtes ; wer das okkupierte Land- 
stück innerhalb einer bestimmten Zeit nicht oder nicht mehr be- 
baut, verliert sein Anrecht darauf. 

« LE. Bestimmte Ländereien werden der freien Okkupation ent- 
zogen ; auch auf die der freien Okkupation zugänglich bleibenden 
Teile des Bodens kônnen die unter |. angegebenen Beschränkungen 
Anwendung finden. 

« HE. Wer Land urbar machen will, muss dazu die Erlaubnis 
des Dorfvorstehers oder der Aeltesten einholen; diese Erlaubnis 
kann entweder uneingeschränkt oder mit der Einschränkung 
erteilt werden, dass der Umfang des okkupierten Landstückes 
eine bestimmte Maximalgrôsse nicht überschreiten darf. Auch 
hier kônnen die unter I. und II. angegebenen Beschränkungen 
Anwendung finden, ausserdem kann die Erteilung der Erlaubnis 
von der Zahlung einer Abgabe abhängig gemacht werden. 

« Diese unter IT. angeführten Beschränkungen kôünnen schliess- 
lich so weit gehen, dass sie das Okkupationsrecht tatsächlich auf- 
heben ; der Dorfvorsteher oder die Aeltesten verfügen nach Gut- 
dünken über das Dorfland und weisen jedem ein Stück zur 
Bebauung an » (pp. 55-56). 
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Quelle est la valeur qu'il faut attacher aux mythes ? Peut-on s’en 
servir comme de preuves historiques ou faut-il les rejeter comme 
des produits de l'imagination? Telle est la question que W.H. Rivers 
se pose dans un article de Folk-Eore de septembre 1912, intitulé : 
« The sociological significance of myth » (p. 307). Rivers cite 
notamment l'emploi que SPENCER et GILLEN, suivis par FRazER, font 
des légendes arunta, tandis que Laxc les rejette en bloc. Rivers 
distingue entre les mythes de pure imagination et à but esthétique 
et les mythes qui ont une valeur explicative. [Il montre ensuite 
comment les mythes peuvent se rapporter à des phénomènes 
d'organisation sociale et quelle valeur il faut leur assigner en 
pareil cas L'exemple des mythes australiens est particulièrement 
intéressant : 

« It is the totemic aspect of social life which is especially pro- 
minent in the mythical narratives of the Australians. The names of 
matrimonial classes occur continually as part of the general setting 
of the myths, but the matter with which these narratives primarily 
deal is the appearance and conduct of beings who had the half 
human, half animal features which are so characteristic of the 
mythical personages of totemic peoples. 

« I know of only one definite case in which an Australian myth 
gives an account of the origin of the dual system, viz. the account 
given to SIEBERT by the Wurunjerri people which has been record- 
ed by Howirr. According to this account, the Kulin, of whom the 
Wurunjerri form only one tribe, were told by Bunjil to divide 
themselves into two parts. « Bunjil on this side and Waang on 
« that side, and Bunjil should marry Waang, and Waang marry 
« Bunjil. » In his account of this narrative Howrrr compares in 
with the well-known myth of the Dieri, ignoring the fact that in 
the latter it was the totemic groups which were instituted either 
by the order of a superior being or by the commands of the elders. 
It is noteworthy that, though the Wurunjerri have only two 
moieties, one is definitely connected with a totem. There is little 
doubt that we have to do with a much modified social system, and 
this isolated example of a myth concerning the origin of the dual 
organisation suggests that it may be a survival of a totemic 
myth, the subject of which has been transferred to the dual 
system, 

« In another case in which the matrimonial classes are con- 
cerned, the evidence is conflicting. According to SPENCER and 
Gien, the four elass names of the Arunta were first conferred by 
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certain Ullakupera or little hawk men, these Ullakupera men 
already belonging to these classes. It is expressly stated that it 
was the names, Panunga, Bulthara, Purula, and Kumara, which 
were conferred by the visitors, and the narrative does not say that 
these people instituted the classes, much less the dual organisation 
which underlies them. 

« The narratives recorded by SrREuLow give a somewhat different 
account. In one place it is said that, when the rella manerinja 
or intarinja (the Inapertwa of SPENCER and GILLEN) were first 
visited by the altjirangamitjina (the Alcheringa ancestors of 
SPENCER and GILLEN), they were already divided into eight classes. 
LaTER it is stated that, when Mangarkunjerkunja, whose totem was 
a fly-catching lizard, came from the north, he instituted the rules 
of marriage between the classes, which, it is again stated, had been 
already distinguished from the beginning. 

« Taking the accounts of SrREHLOW and of SPENCER and GILLEN 
together, it seems clear that the narratives do not give an account 
of the formation of the dual system or of the matrimonial classes, 
but of some change in the functions of this social grouping in the 
regulation of marriage. 

« The position to which we have now been led is that, when 
Australian myth deals with the origin of social institutions, it is 
usually the totemic system which forms the special topic of the 
narrative, and not the dual system and matrimonial classes which 
seem to form the essential basis of the social structure. This 
suggests that Australian totemism has become the subject of myth, 
not through its social importance but for some other reason, and 
for this other reason we have not far to seek. I suggest that it is 
the magico-religious importance of totemism, and not its social 
functions, which have made it so exceptionally and prominently 
the subject of Australian myth. If so, it will follow that the 
preoccupation of Australian narrative with social forms is largely 
apparent rather than real, an appearance due to the exceptional 
development of the magico-religious aspect of totemism in 
Australia » (pp. 323-526). 

« So far I have assumed without question that the narratives of 
the Arunta and other tribes of central Australia are myths, the 
pure product of the human imagination, serving to account for 
certain of their social institutions and customs. From a study of 
myths having natural phenomena as their subject [ was led to 
formulate the principle that man does not make myths about the 
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familiar and the uniform, but rather about that which is exCep- 
tional and inconstant. Then, applying this principle to myths 
having social conditions as their subject, I have tried to show that, 
in so far as such social conditions are the subject of myth in 
Australia. they can only be fully explained on the assumption that 
Australian society is complex and has arisen through the mixtures 
of peoples possessing different forms of social organisation. I sup- 
pose it to have been the sense of mystery aroused in one people by 
the social practices of another which acted as the seed and fertiliser 
ofibe mythic fancy. 

« It will follow that, if the Australian narratives are myths, 
they are not empty and meaningless fancies, but have a very 
definite sociological significance. If the principle which [ have 
formulated is correct, Australian mythology provides clear evi- 
dence of a social condition of fundamental importance, the complex 
nature of Australian culture. 

« If, then, the Australian narratives are myths, they possess 
definite sociological significance. There remains to be considered 
the possibility that they are not myths. In an early part of this 
paper [ pointed out an important feature which differentiates 
myths dealing with social conditions from those which have 
natural phenomena as their subject. In the case of narratives 
which give an account of social couditions, it is always possible 
that we have to deal, not with myths, but with historical traditions. 
Î have now to consider this possibility. 

« All the narratives of central Australia with which [ have been 
dealing have a remarkable similarity of content. All of them give 
an account of beings, coming from the north, who introduced 
certain elements of the material and magico-religious culture and 
modified the socialinstitutions. Îtis a remarkable fact that the con- 
tent of the narratives should thus point unmistakably to just such a 
mixture of cultures as I have been led to postulate on the assump- 
tion that the narratives are myths. [ do not now propose to 
discuss how far the Australian narratives are historical or myth- 
ical, or to what extent they are compounded of both elements. 
I content myself with pointing out that, whether these narratives 
be historical traditions or myths, they lead to the same conclusion, 
the complexity of Australian culture. If the opponents of such 
complexity reject the view that these narratives are historical 
traditions, they still have to face the position it has been my 
purpose to establish this evening. These narratives are either 
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historical or mythical, and, whichever alternative be chosen, we 
are led to the complexity of Australian culture. The opponents 
of this complexity can only escape from the dilemma by denying 
one or both of the two main principles on which my argument is 
based, viz. the fundamental character of social structure, and the 
failure of the familiar to arouse the mythic fancy.» (pp. 328-330). 


* 
+ + 


F. H. Davis consacre un volume à l'étude des mythes et légendes 
du Japon dans un volume récent (Myths and Legends of Japan, 
xx-432 pages, Londres, G. Harrap et Co., 1912, 7 sh. 6 p.). Dans 
l'introduction, Davis insiste sur les qualités des Japonais en ce qui 
concerne l’imitation : 

« The Japanese have always been an imitative nation, quick to 
absorb and utilise the religion, art, and social life of China, and, 
having set their own national seal upon what they have borrowed 
from the Celestial Kingdom, to look elsewhere for material that 
should strengthen andadvance their position. Thisimitative quality 
is one of Japan’s most marked characteristics. She has ever been 
loath to impart information to others, but ready at all times to 
gain access to any form of knowledge likely to make for her 
advancement. In the fourteenth century Kenko wrote in his sure- 
dzure-qusa : Nothing opens one’s eyes so much as travel, no 
matter where, and the twentieth-century Japanese has put this 
excellent advice into practice. He has travelled far and wide and 
has made good use of his varied observations. Japan’s power of 
imitation amounts to genius. East and West have contributed to 
her greatness, and it is a matter of surprise to many of us that a 
country so long isolated and for so many years bound by feudalism 
should, within a comparatively short space of time, master our 
Western system of warfare, as well as many of our ethical and 
social ideas, and become a great world-power. But Japan’s success 
has not been due entirely to clever imitation, neither has her place 
among the foremost nations been accomplished with such meteor- 
like rapidity as some would have us suppose, 

« We hear a good deal about the New Japan today, and are too 
prone to forget the significance of the Old upon which the present 
regime has been founded. Japan learnt from England, Germany 
and America all the tactics of modern warfare. She established 
an efficient army and navy on Western lines; but it must be 
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remembered that Japan’s great heroes of today, Togo and Oyama, 
still bave in their veins something of the old samurai spirit, still 
reflect through their modernity something of the meaning of 
Bushido. The Japanese character is still Japanese and not Western. 
Her greatness is to be found in her patriotism, in her loyalty and 
whole hearted love of her country.  Shintoism has taught her 
to revere the mighty dead; Buddhism, besides adding to her 
religious ideals, has contributed to her literature and art, and 
Christianity has had its effect in introducing all manner of benefi- 
cient social reforms » (pp. xi-xti). 


Quant au caractère des mythes et légendes du Japon, l’auteur 
l'apprécie comme suit : 

« The XÆojiki and the Nihongi are the sources from which we 
learn the early myths and legends of Japan. In their pages we are 
introduced to {zanagi and Izanami, Ama-terasu, Susa-no-0, and 
numerous other divinities, and these august beings provide us with 
stories that are quaint, beautiful, quasi-humorous, and sometimes 
a little horrible. What could be more naïve than the love making 
of Izanagi and Izinami, who conceived the idea of marrying each 
other after seing the mating of two wagtails? In this ancient myth 
we trace the ascendency of the male over the female, an ascen- 
dency maintained in Japan until recent times, fostered no doubt, 
by Kaïbara’s Onna Daigaku, The greater learning for women. 
But in the protracted quarrel between the Sun Goddess and her 
brother, the Impetuous Male, the old chroniclers lay emphasis 
upon the villainy of Susa-no-0; and Amu-terasu, a curious 
mingling of the divine and the feminine, is portrayed as an ideal 
type of Goddess. She is revealed preparing for warfare, making 
fortifications by stamping upon the ground, and she is also depicted 
peeping out of her rock-cavern and gazing in the Sacred Mirror. 
Ama-terasu is the central figure in Japanese mythology, for it is 
from the Sun Goddess that the Mikados are descended. In the cycle 
of legends known as the period of the Gods, we are introduced to 
the Sacred Treasures, we discover the origin of the Japanese 
dance, and in imagination wander through the High Plain of 
Heaven, set foot upon the Floating Bridge, enter the Central Land 
of Reed-Plains, peep into the Land of Yomi, and follow Prince Fire 
— Fade into the Palace of the Sea King. 

« Early heroes and warriors are always regarded as minor 
divinities and the very nature of Shintoism, associated with 
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ancestor worship has enriched those of Japan with many a fascinat- 
ing legend. For strength, skill, endurance, and a happy knack of 
overcoming all manner of difficulties by a subtle form of quick 
witted enterprise, the Japanese hero must necessarily take a high 
position among the famous warriors of other countries. There is 
something eminently chivalrous about the heroes of Japan that 
calls for special notice. The most valiant men are those who 
champion the cause of the weak and redress evil and tyranny of 
every kind, and we trace in the Japanese hero, who is very far 
from being a crude swashbuckler, these most excellent qualities. 
He is not always above criticism and sometimes we find in him a 
touch of cunning, but such a characteristic is extremely rare, and 
very far from being a national trait. An innate love of poetry and 
the beautiful has had its refining influence upon the Japanese hero, 
with the result that his strength is combined with gentleness » 


(pp. xv-xvi). = 
x * 


Le D' A. Cureau, gouverneur honoraire des colonies, déerit 
Les sociétés primitives de l'Afrique équatoriale (Paris, Cou, 
1912, 420 pages, 6 francs) en exposant successivement ce qui 
concerne le milieu et les races, l'individu, la société (la famille, le 
village), enfin les organisations sociales supérieures aux villages. 
L'ouvrage est rempli d'observations intéressant le sociologue. Les 
passages suivants sont empruntés au chapitre que l’auteur consacre 
à l'intelligence des nègres : 


« 11 y a deux stades bien distincts dans la vie intellectuelle du 
nègre. 

« Enfant, il est aimable, gentil, gracieux. 11 est primesautier et 
docile. Il se montre très précoce; plus précoce encore, à coup sûr, 
que la grande majorité des bambins européens. 11 comprend et 
s’assimile sans peine tout ce qu’on lui montre. Il est actif; il n’a 
pas d’éloignement pour le travail. Ses aînés abusent même de ses 
bonnes dispositions pour se décharger sur lui de leur besogne. 

« À dater de la puberté, une métamorphose radicale s’accomplit. 
Un brusque arrêt de développement s'opère, et même une légère 
régression » (p. 68). 

« Le progrès intellectuel du nègre est rapide durant les dix ou 
douze premières années. Il se ralentit ensuite, devient stationnaire, 
puis lentement décroissant pendant une quinzaine d’années. Enfin 
survient une décrépitude rapide. 
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« Pour l'Européen, les choses se passent d’une façon moins 
simple. Au cours de cette étude on a pu remarquer que maint trait 
psychologique n’est pas spécial aux noirs d'Afrique et que bon 
nombre de civilisés pourraient revendiquer pour eux-mêmes leur 
part de l’âme nègre. On ne saurait, en effet, faire de ces deux races 
deux espèces psychologiques parfaitement distinctes et nettement 
caractérisées. Tout ce qu’il y a d’essentiel chez nous se retrouve, 
en puissance du moins, chez le nègre, mais avec des proportions 
et des arrangements différents. Il importe de ne pas perdre de vue 
ce caractère fondamental des deux races : l’âme nègre est une dans 
la race tout entière; l'âme blanche est essentiellement diverse. Un 
noir diffère très peu psychologiquement d’un autre noir : chaque 
élément de la société diffère infiniment peu de la moyenne générale, 
Les civilisés, au contraire, embrassent toute la gamme, du sublime 
à l’abjection. Il y a chez nous des gens beaucoup plus vicieux ou 
beaucoup plus bêtes qu'aucun indigène africain; mais il y a, en 
revanche, des talents et des vertus, dont l'Afrique ne nous donne 
point d'exemple. Le sauvage est anormal avec la candeur de la 
primitive nature; le civilisé a inventé le raffinement dans la cor- 
ruption, la débauche et le crime. Le sauvage mène une vie uniforme, 
parallèle, pour ainsi dire, à la terre dont il vient à peine de s’élever. 
La civilisation compte certains de ses sectateurs qui rampent dans 
la boue, tandis que d’autres réalisent dans les domaines intellectuel 
et moral, un idéal escarpé, que le sauvage ne soupçonne même pas. 
C’est du civilisé seul que PascaL à pu dire que l’homme est à la fois 
la gloire et le rebut de l'univers. Qu'il me soit permis d'illustrer ce 
point important par une comparaison tirée de la cinématique. Le 
progrès de l'humanité, prise en bloc, se ferait suivant une trajec- 
toire uniqne, Au sein de ce bloc, les éléments du groupe nègre se 
meuvent en masse compacte, parallèlement les uns aux autres. 
Dans le groupe civilisé, au contraire, des forces internes impriment 
aux éléments des mouvements extrêmement divergents; mais le 
centre de gravité de la masse continue de parcourir sa trajectoire 
première. Ce n’est là qu’une comparaison, mais qui semble assez 
bien représenter les faits. Si, parmi les civilisés, certains suivent 
une courbe ascensionnelle, d’autres suivent une courbent descen- 
dante et rétablissent pour la moyenne une trajectoire qui ne diffère 
pas sensiblement, sans doute, de celle des nègres. Cela nous ramène 
à l'évolution comparée de l'intelligence chez l’Africain et chez 
l’'Européen. 

« Celui-ci subit au début de sa vie, des transformations plus 
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lentes et mieux graduées que celles de son émule noir. La courbe 
de son activité psychique, quoique variable avec les prédispositions 
intellectuelles des individus, acquiert une amplitude plus large et 
plus étendue, précisément à partir du moment où celle du noir 
marque l’état stationnaire; elle ne commence à décroître qu'après 
un laps de temps moitié plus long au moins que celui de son frère 
inférieur. 

« De ce qui précède retenons donc ceci : à partir de l’âge de 12 
à 15 ans, les facultés, d’abord assez ouvertes, de notre indigène 
s’emoussent et s’épaississent. Sa compréhension s’alourdit. Il se 
confine, il se fige dans son infantilisme d'homme primitif. Désor- 
mais, il ne dépassera plus le degré où l’a conduit le progrès rapide 
de ses jeunes années. Celui même qui a reçu l'éducation euro- 
péenne n’en retient que le vernis, un décor purement extérieur, qui 
recouvre, sans l’influencer, la trame intime de son âme rudimen- 
taire. Ce costume emprunté n’est que la mascarade des instincts 
hérités d’une longue lignée de sauvages et ridiculement déguisés 
sous des haillons disparates el mal ajustés » (pp. 69-72). 


« Le cercle des idées nègres est très restreint et presque entière- 
ment limité au monde concret. On en peut évaluer l’étendue en 
supputant grossièrement le nombre des mots contenus dans les 
vocabulaires des diverses langues » (p. 81). 

« Les vocabulaires les plus complets comprennent environ cinq 
mille mots, qu’il ne faut pas prendre comme représentant un 
nombre égal d'idées distinctes. En effet, autour d’une idée centrale, 
évolue, par de simples artifices grammaticaux, toute une pléiade 
de dérivés qui ne présentent avec le mot initial que la différence 
d’un verbe à un substantif, à un adjectif, à un adverbe. Je compte 
comme idées distinctes les dérivés par aflixes. De cette manière 
on peut évaluer à deux mille cinq cents ou trois mille idées 
au maximum le bagage intellectuel des nègres les plus avancés de 
l'Afrique équatoriale. C’est à peine le dixième des mots de la langue 
française. Pour les langues de l’intérieur il faudrait notablement 
réduire ce nombre. 

« L'immense majorité de ces mots, je l'ai déjà dit, expriment des 
idées concrètes : objets, actes, mouvements, sensations. Ici, point 
de difficulté : chaque perception a son équivalent sous forme d’un 
vocable distinct. Lorsqu'une idée est suggérée par une impression 
extérieure, la nécessité de l’exprimer au moyen d’une émission 
spéciale de la voie ne se fait sentir que si l’on a un intérêt person- 
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nel à en faire part à son semblable. Au degré très infime de culture 
où se trouve l’indigène africain, cet intérêt ne sort guère du service 
de ses fonctions organiques. La pensée commence à s'élever et à 
exiger la création de mots nouveaux, lorsque les conditions sociales 
et une industrie plus développée ont fait la vie plus douce et les 
besoins physiologiques moins impérieux. 

« La curiosité s’éveille alors à des sujets plus spéculatifs. Le 
nègre effleure à peine cette frontière. Il sait à la vérité distinguer 
les être animés dans leurs règnes, leurs familles, leurs genres et 
leurs espèces. C’est, considérée en gros, une opération élémentaire 
que l'animal lui-même sait faire. Faut-il voir là vraiment un travail 
de généralisation? Ou n'est-ce pas simplement l'établissement 
instinctif de catégories à un point de vue purement objectif? Par 
exemple, tout arbre, quelle que soit son espèce, offre des avantages 
ou des inconvénients analogues, tels que la construction des cases, 
l'entretien du feu, l'obstacle à la marche ou aux cultures; de même 
tout animal est pour l’homme un chasseur ou une proie. Ainsi, 
l’entendement humain considérant la nature par rapport à l’homme 
lui-même ne distingue d’abord ce qui l’entoure qu’en tant qu’objets 
utiles ou nuisibles. Par la suite, il aperçoit des différences et des 
degrés dans ces catégories : il voit que ces êtres, qu’il avait d’abord 
considérés comme simples, sont complexes, en ce sens qu’ils lui 
procurent des sensations de diverses sortes. Quelques similitudes 
de termes dans les idiomes nègres tendent à confirmer cette hypo- 
thèse. Ainsi, dans beaucoup de langues, un même vocable désigne 
arbre, bâton, perche, poteau, etc.; un autre, animal, bête, viande, 
chair. Par contre, et pour la même raison de subjectivité, on 
distingue souvent l'être humain, considéré dans sa généralité : 
ävOpwroc, homo, Mensch ou Weib, de l'homme ou femme, pris en 
particulier, comme un être noble ou comme sexe : ävñp, vir, 
Mann ou Frau. Autre détail à l'appui de cette thèse : c’est l’attri- 
bution d’appellations différentes à la sensation de chaleur, selon 
qu’elle provient soit du soleil, soit d’un foyer ou d’un corps à haute 
température. Des distinctions analogues sont attribuées à la sensa- 
tion de lumière selon le corps dont elle émane » (pp. 82-84). 

« Le nègre fait mal la distinction entre certaines propriétés 
physiques de la matière (dureté, résistance, etc.), et la réaction 
qu’elle exige de sa part. Il dit volontiers que l’objet qui lui résiste 
est fort, et il le dit parfois même quand son langage est assez riche 
pour lui fournir le mot propre. Au reste, jamais, sans doute ses 
propriétés, même exprimées par un terme spécial, ne sont abstrai- 
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tement séparées de l’objet où elles se manifestent, ou plutôt du sujet 
qui les perçoit. Jamais personne ne s’est avisé de considérer la 
pesanteur en soi, ou la couleur ou l’élasticité. 

« De tout ce qui précède que conclure, sinon que l’esprit d’ana- 
lyse, d’une part, et, de l’autre, la faculté d’abstraction sont extrème- 
ment bornés chez les nêgres ? 

« Pourtant nous constatons un certain degré de perfection dans 
le système de la numération et dans son étendue. Les peuplades les 
plus avancées, particulièrement celles qui sont adonnées au négoce, 
savent compter jusqu’à 1,000 et même 10,000. 

« La numération décimale est usitée partout. La langue zandé 
ou nyam-nyam, décimale comme les autres, a conservé une trace 
de la numération quinaire : des dix premiers nombres, en effet, la 
seconde demi-décade se forme par l’adjonction d’un préfixe aux 
noms de la première. 

« Le nègre a très peu d’aptitudes pour le calcul. Vous achetez 
quinze pains de manioc à 5 barrettes chaque. Le marchand est 
incapable de faire d'emblée l'opération et d'en conclure qu’il lui 
revient 75 barettes. Il faudra ranger les quinze pains de manioc en 
ligne et mettre en regard de chacun les 5 barrettes qui sont le 
prix de l'unité. En quelques pays, j'ai vu, pour le règlement des 
comptes, représenter par des petits bâtons, liés par centaines, des 
porteurs de caravanes, des paniers de grains, etc. Dans nos écoles 
les enfants apprennent avec beaucoup de peine les opérations 
arithmétiques les plus simples. L'addition ne va guère au delà de 
trois chiffres. La soustraction est plus ardue encore. La multipli- 
cation et surtout la division sont à peu près inabordables » 
(pp. 86-87). 

* 
# _* 

J. Car ON a réuni dans un volume récent : Les arbres fétiches de 
la Belgique (Anvers, Buscmann, 1912, 83 pages, 4 francs), une série 
de documents sur les arbres qui sont, actuellement encore, l’objet 
de pratiques superstilieuses dans ce pays (arbres dans lesquels 
on enfonce des clous pour se guérir des maux de dents, arbres aux- 
quels on va «lier la fièvre», etc.). L'auteur pense qu'il faut voir dans 
ces pratiques la persistance de formes cultuelles préhistoriques. 
« Des traces évidentes du fétichisme préhistorique se sont mainte- 
nues au travers du paganisme et du christianisme dans les croyances 
de nos populations » (p. 6). 
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C. Hose, docteur en sciences et membre du Conseil supérieur de 
Sarawak, et W. MacDoueaLL, professeur de psychologie à l’Univer- 
sité d'Oxford, publient une description de la condition physique, 
morale et intellectuelle de certaines peuplades de Bornéo sous 
la forme d’une monographie intitulée : The Pagan tribes of Borneo 
(Londres, MacuiLLan et Ci*, 1919, 2 volumes de 283 et 374 pages, 
42 shillings). L'ouvrage comprend les subdivisions suivantes : 


1. Geography of Borneo. — If. History of Borneo. — II1. General 
sketch of the peoples of Borneo. — IV. Material conditions af the 
Pagan tribes of Borneo. — V. The social system. — VI. Agricul- 


ture. — VII. The daily life of a Kayan long house. — VIII. Life on 
the rivers. — IX. Life in the jungle. — X. War. — XI. Handicrafts. 
— XII. Decorative art. — XIII. Ideas of spiritual existences and the 
practices arising from them. —— XIV. Ideas of the soul illustrated 
by burial customs, soul-catching and exorcism. — XV. Animistic 
beliefs connected with animals and plants. — XVI. Magic, spells 
and charms. — XVII. Myth, legends and stories. — XVIII. Childhood 
and youth of a Kayan. — XIX. The nomad hunters. — XX. Moral 
and intellectual peculiarities. — XXI. Ethnology of Borneo. — 
XXII. Government. — Appendix : The physical characters of the 
races of Borneo, by A. C. Hannon. — Index. 


* 
* * 


Il vient de paraître une quatrième édition des Notes and queries 
on anthropology. La première édition de ce questionnaire ethnolo- 
gique a paru en 1874 sous les auspices de l’Association britannique 
pour l’avancement des sciences. La quatrième édition a été revisée 
par BarBara FReire Marreco et J. L. Myres, tous deux de l'Univer- 
sité d'Oxford (Royal anthropological Institute, 1912, 288 pages, 
5 shillings). 


De Clercg, À. — Quelques indications pratiques sur la façon de faire des 
observations ethnographiques. (Revue congolaise, novembre 1912.) 


Seidel, U. — Geschlecht und Sitte im Leben der Vôlker. Anthr. philos. und 
Kulturhistor. Studien. (Berlin, Vermühler, 1912, 4.50 Mk.) 


Chénon, E. — Recherches historiques sur quelques rites nuptiaux. (Nouvelle 
revue histor. du droit français, septembre-octobre 1912.) 


Puini, Prof. C. — Par le studio degli usi funebri. (Congresso di etnografia 
italiana, 1911.) 


Pettazzoni, D' R. — Le superstizioni. (Congresso di etnografia italiana, 1911.) 
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Pohorilles, D' N. E. — Der Bedeutungswandel mythologischer Namen in der 
alten und neuen Welt. (Anthropos, November-Dezember 1912.) 


Hoffmann, P. — Die Verwandtschaît mit der Sippe der Frau. (Mitt. Schles. 
Gesch. für Volkskunde, t. XIII-XIV, 1912, S. 177-187.) 


Haberlandt, Dr. M. — Die Verbreitung des Erdofens. (Petermann’s Mitt., 
Januar 1918.) 


Jaray, G. L. — L'Albanie inconnue. (Paris, Hachette, 1913, 4 Fr.) 


Polese, Prof. Can. Fr. — Le feste popolari cristiane in Italia. (Congresso 
di etnografia italiana, 1911.) 


Zwemer, R. $. M. — Arabia : the cradle of Islam. (New York, Revell, 28, 
1912.) 


Robinson, B. — The Brahmans’ Holy land. (London, Kelly, 1912.) 
Millington, P. — On the Track of the Abor. (London, Smith’Elder, 1912.) 
Hamilton, A. — In abor jungles. (London, Nash, 1912.) 


Rossillon, P. — Mœurs et coutumes du peuple Kui (Indes anglaises), (Anthro- 
pos, juillet-octobre 1912.) 


Verbrugge, D’ R. F. — Les confins sino-mongols (géographie et ethnogra- 
phie). (Bull. de la Soc. belge d’études coloniales, janvier 1913.) 


Bouet. — Les Tomas. (Paris, Comité de l’Asie française, 1912, 2 Fr.) 


Doehring, K. — Der Phracodibau, in Siam. (Zeits. für Ethnologie, 
HE. 5, 1912.) 


Cowan, M. G. — Education of women in China. (New York, Revell, 1.25 Doll.) 


Colle, P. — Le Butwa, société secrète nègre. (Revue congolaise, novembre 
1912.) 
Arnoux, P. A. — Le culte de la société secrète des Imandwa au Ruanda. 


(Anthropos, juillet-octobre 1912.) 


Van Gennep, A. — Etude d’etnographie algérienne; 2° série, VI : « La gra- 
vare sur roseau»; VII : « La gravure sur bois» (avec 23 fig. et 2 pl.) (Revue 
d’ethnographie et de sociologie, novembre-décembre 1912.) 


Meldon, J. A. — The Nilotic negro and shilluk people. (Journal of the Afri- 
can Society, January 1918.) 


Biyi, Fru. — The Temne people and their kings. (Journal of the Afri- 
can Society, January 1918.) 


Koch, G. — Das Zwergvolk der Bagielli. (Deutsche Kolonialzeitung, 30. No- 
vember 1912.) 


van der Burght, J. — Land und Leute von Nord-Urundi. (Petermann's Mitt., 
Dezember 1912.) 


Deleval. — Les tribus Cavati du Mayombe. (Revue congolaise, novembre 
1912.) 


Nordenskiold, R. — Indianerleben. El gran Chaco. (Leipzig, Bonnier, 1912, 
7 Mk.) 


Leden, Chr. — Unter den Indianern Canadas. (Z. für Ethnologie. H. 5, 1912.) 


de Josselin de Jong, J. P. B. — Prof. C. C. Uhlenbeck’s latest contribution 
to Blackfoot ethnology. (Archiv für Ethnographie, Bd. XXI, H. 2-3, 1912.) 
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Adam, L. — Stammesorganisation und Häuptlingstum der Tlinkitindianer Travaux récents. 


Nordwestamerikas. (Z. für vergl. Rechtswissenschaft, Bd. 29, H. 1-2, 1912.) 


Turquetil, R. P. A. — Chez les Esquimaux du Keewatin (Canada). (Missions 
catholiques, 6 septembre 1912.) 


Meyer, E. — Ursprung und Geschichte der Mormonen. Mit Exkursen üb. die 
Anfänge des Islams und des Christentums. (Halle, Niemeyer, 1912.) 


Markham, S. C. R. — The Incas of Peru. (New York, Dutton, 3 Doll.) 


Cunnar Landtman. — Wanderings of the Dead in the folklore of the Kiwai- 
speaking-Papuans. (Festskrift E. Westermarck, 1912.) 


Haddon, A. C. — The houses of New Guinea. (Festkrift E. Westermarck, 
1912.) 


Erdland, P. A. — Die Eingebornen der Marshallinseln u. s. w. (Anthropos, 
juillet-octobre 1912.) 


Winthuis, P. J. — Kultur- und Karakterskizzen aus. d. Gazellehalbinsel, 
Südsee. (Anthropos, November-Dezember 1912.) 


Beech, W. H. — Note on the natives of the Eastern Portion (Borneo and 
Java). (Man, February 1913.) 


Klaatsch, H. — Die Todes-Psychologie der Uraustralier in ihrer volks- und 
religionsgeschichtlichen Bedeutung. (Mitt. Schles., Ges. für Volkskunde, t. XIII- 
XIV, S. 401-439,1912.) 


Malinowski, B. — Tribal male associations of the Australian aborigines. 
(Anzeiger der Akad. der Wiss. in Krakau, Phil.-hist. Kl., Januar-Juli 1912.) 


Science des religions. 


Heowic Roxs décrit dans un volume récent : Zwanzig Jahre 
Missions-Diakonissenarbeit im Ewelande (Bremen, Verlag der 
Norddeutschen Missionsgeselischaft, 1912, 356 pages) l’œuvre 
qu’elle a accomplie avec l’aide des autres membres de la mission 
de l'Allemagne du Nord chez les nègres Ewé (le centre de la mission 
était à Kéta, Togo). Elle décrit la vie journalière de la mission et 
donne beaucoup de renseignements isolés sur la manière dont les 
conversions ont lieu. On peut noter le passage suivant, qui parle 
de l'influence du rève : 

« Solche, die sich innerlich schon dem Christentum genähert 
haben und den Gedanken des Uebertritts häufig mit sich selbst be- 
raten, werden oft durch einen Traum zur Entscheidung gedrängt. 
Eine Heidin war dadurch in grosse Notlage gekommen, dass man 
sie beschuldigte, durch Nachlässigkeit den Tod einer jüngeren Frau 
in der Familie verursacht zu haben. Sie wurde von allen gemie- 


den, und wo sie sich blicken liess, wurden ihr feindselige und ge- : 
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hässige Worte zugerufen. Sie sah sich von der Familie ausge- 
stossen und verlassen. Tag und Nacht bekümmerte sie sich über 
das ihr widerfahrene Unrecht. [n dieser Trübsalzeit sah sie eines 
Nachts im Traum eine wunderbare Erscheinung. Eine grosse 
Gestalt nahte dem Fenster ihrer Hütte. Diese glich einem Manne 
und hatte doch etwas Ueberirdisches an sich. Der wunderbare 
Mann redete zu ihr : Betrübe dich nicht mehr, ich bin bei dir und 
helfe dir, ich bin der Herr Jesus Christus. Der lange in ibr 
schlummernde Wunsch, Christin zu werden, wurde durch diesen 
Traum zur Tat. Sie meldete sich daraufhin zum Taufunterricht 
und gehôrt jetzt der christlichen Gemeinde an. Auch ein etwa elf- 
bis zwôlfjähriges Mädchen in Keta, namens Ametowofa, begebrte, 
durch einen Traum veranlasst, mit ganzer Entschiedenheit die 
Taufe. Sie hatte ungefähr seit drei Jahren die Mädchenschule be- 
sucht. Während sie sonst durch Unpünktlichkeit und Ungehorsam 
den Schwestern und ihrer Lehrerin Rosa Tay sehr viele Mühe ge- 
macht, hatte sie sich plôtzlich gänzlich umgewandelt. Ihr Platz 
in der Schule war nie leer, und sie folgte dem Unterricht mit Auf- 
merksamkeit. Im Januar 1909 erkrankte Ametowofa plôtzlich. 
Sie bat ihre Eltern, die beide Heiden waren, ihre Lehrerin Rosa Tax 
zu ihr zu rufen, Sie werde sterben und wolle vorher getauft 
werden  Aber davon wollten die Eltern nichts wissen. Du wirsi 
nicht sterben, sagten sie So lag das Kind drei Tage unter heftigen 
Schmerzen, und sowie die Krankheit ein wenig von ihm abliess, 
rief es beständig : Ich muss getauft werden, ich muss getauft 
werden. Die Lehrerin Rosa Tav soll kommen. Der vierte Tag 
war ein Sonntag. Rosa Tay ging nach ihrer Schülerin zu sehen, 
ohne zu wissen, wie sehr diese alle Tage nach ihr verlangt hatte. 
Als Rosa bei der Kranken eintrat, zeigte diese grosse Freude und 
sagte : « Bleibe bei mir,lass mich nicht in den Händen der Heïden. 
« Mein Vater ist ein Heide, und meine Mutter ist eine Heiïdin ». 
Dann wiederholte sie beständig ihre Bitte, sie wolle getauft werden. 
« Ich werde nicht mehr lange in dieser Welt bleiben, sagte sie, 
« und ich kann nicht sterben, wenn ich nicht getauft bin. Mir 
« träumte dreimal, ich war gestorben und kam an einen Platz, 
« wo zwei Wege sich teilten. Dort begegnete mir eine weissge- 
« kleidete Gestalt. Diese sagte : Geh erst hin und lass dich taufen. 
« dann komm wieder! » Die Bitte des Mädchens war so flehent- 
lich, dass man Missionar Forster rief, welcher sie taufte. Als sie 
getauft war, sagte sie : Nun freue ich mich, und mein Herz hat 
Ruhe. Und dann : « Seht ihr die Engel in weissen Kleidern neben 
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« meiner Matte? Hôrt ihr, wie schôn sie singen? Sie kommen, um 
mich nach Hause zu holen ». Dann schlief sie sanft ein. Um zwei 
Uhr nachts erwachte sie und sagte voller Freude : Ich gehe nach 
Hause.  Bald darauf starh sie. 

« Gerettetsein, gibt Rettersinn. Wo irgend in einem Hause eine 
Heidin das Christentum angenommen hatte, da kam auch bald eine 
zweite, die sich zum Taufunterricht meldete. Ich habe das immer 
mit Interesse beobachtet, wie die Neugetauften in ihrer Freude 
über den gefundenen Schatz alsbald anfingen, mit ihmzu wuchern. 

« Eines Tages kam Theodora, eine unserer Christenfrauen, zu 
mir. Sie brachte eine andere Frau mit, welche sie Koko nannte. 
« Koko will Christin werden. — So, was treibt sie dazu ? — Gott 
« hat sie gerufen. — Wieso? erkläre mir das. — Schon seit Mo- 
« naten habe ich zu Koko gesagt : Komm zu dem lebendigen Gott. » 
Aber sie antwortete mir : « Lass mich in Frieden, wer ist Gott? 
« Ich sehe ïihn nicht. Du willst mich irreführen, es gibt keinen 
« Gott! » Jeden Sonntag morgen rief ich sie, mit mir zur Kirche 
zu gehen. Aber sie hatte immer Ausreden : « Mein Kleid ist 
« schmutzig, ich muss es waschen, ich muss Korn mahlen, ich 
« ich muss meine Suppe kochen, ich muss zum Brunnen, ich muss 
« Holz holen u. s. w. — Ja, sagte Koko dazwischen, wenn ich 
« Theodora nur von fern auf meine Hütte zukommen sah, dann 
« versteckte ich mich oder nahm meinen Wassertopf auf den Kopf 
« und machte mich auf den Weg zum Brunnen. Ich wollte nicht 
« hôren, was sie mir von Gott und seinem Worte sagte! — Und 
« warum willst du nun doch Christin werden ? fragte ich. — Aweno, 
« am letzten Sonntag hat Gott mich selbst gerufen. Eine Stimme 
« in meinem Herzen sagte : Koko, es gibt einen Gott, geh in die 
« Kirche und hôre sein Wort. Ich habe mich gewaschen und ge- 
« salbt, habe mein bestes Kleid angelegt und bin zu Theodoras 
« Hütte gegangen. — Was willst du? sagte sie. — Zur Kirche gehen. 
« — Geh hin, ich kann nicht mitkommen, ich habe Fieber. — Ich 
« ging und hôrte Gottes Wort und verstand es; seitdem weiss ich, 
« dass es einen Gott gibt. » Koko hat später die Taufe empfangen 
und heisst jetzt Lydia » (pp. 258-260). 

x : * 

Les Recherches de science religieuse de Paris ont publié en 
1942 un article de F. Bouvier intitulé : « Religion et magie ». Les 
éléments constitutifs de la magie et les rapports qu’elle peut avoir 
avec la religion sont des plus obseurs, dit l’auteur. Est-il même 
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possible d'en donner une définition ? L'origine de la religion peut- 
elle être cherchée dans un certain magisme ou prémagisme ? 

A propos de la définition, Bouvier critique les théories de Lois, 
Frazer, Huserr et Mauss. Il complète les études de ces deux derniers 
auteurs en étudiant les rapports de la magie avec certaines tech- 
niques pseudo-scientifiques, certains actes spécifiquement religieux, 
certaines manifestations du préternaturel divin. Il y a lieu de noter 
quelques conclusions importantes : 

« 1] n’y a magie que quand il y a recherche, attente ou requête, 
d’un supplément de force, hétérogène à la potentialité ordinaire et 
normale d’un objet, d'un acte, d’un rite, d’un individu. 

« La confrontation que nous venons de tenter entre la magie et 
le premier de ses sosies, les fausses sciences et les arts avortés, 
confirme en somme les conclusions que suggérait déjà l'étude ana- 
lytique des constitutifs de l’acte magique. 

« Ce résultat est d’ailleurs fort important. Il permet de déblayer 
le terrain et de circonscrire la recherche. C’est faute d’avoir fait 
sérieusement cette considération, que FRAZER — et combien 
d’autres l’ont imité? — a grossi démesurément son volumineux 
répertoire d’une multitude d'observations, d’ailleurs intéressantes, 
mais qui n’ont rien à voir avec la magie, si ce n’est peut-être quel- 
quefois pour lui avoir préparé un terrain de culture. Certaines 
pages, des chapitres presque entiers du Golden Bough ressemblent 
plutôt à des catalogues, où l’on aurait réuni pour mémoire tout ce 
que peut contenir de plus in vraisemblable l’arrière-boutique d’un 
médecin homéopathe ou l'étalage d’un charlatan. Ceux qui 
viennent encore aujourd’hui demander leur guérison à ces spécia- 
listes d'un art avorté ne pensent certainement pas s'adresser le moins 
du monde à des sorciers. Et il semble bien qu'il en est de même pour 
nombre de sauvages. En Afrique, chez les Bantou, —— et ils ne 
sont pas une exception — les naturels appellent d’un nom tout 
différent ces façons de médecins empiristes et la personne très 
méprisable de leur sorcier. On honore les premiers, nous apprend 
Ms Le Roy, d’un titre honorifique, qui veut dire qguérisseur, 
diagnostiqueur, etc. On stigmatise le second du vocable malson- 
nant d’ensorceleur, de rodeur de nuit, de maléficier. Et, de même, 
un savant égyptologue, A. H. GaRDiNER, observe que les anciens 
papyri d'Égypte conservent la trace d’une distinction entre les 
remèdes (phrt), qui sont des listes de drogues avec manière de s’en 
servir, et les incantations (snt), dont le principal élément est une 
formule mystique à prononcer. 
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« Si l'on tient done à conserver le nom de magie, pour désigner 
l'ensemble des industries, rudimentaires ou boiteuses, des peuples 
imparfaitement civilisés, il faut avoir le courage de dire, dût un 
système en pâtir, que l’on parle par métaphore. De cette magie, 
qui n’en est pas une, Lois donne assez exactement la formule : 
« C’est, dit-il, une technique, science et art d’ignorant, science de 
« gens qui ont cru voir ce qui n’était pas, et qui s’obstinent paisi- 
« blement dans la tradition de leur faux savoir » (pp. 401-4092). 
ela magie, dans l'histoire, dit fort bien Loisy, ne s'entend et ne 
« se définit qu’eu égard à la religion ». 

« Entre les deux notions concrètes, il n’est peut-être pas actuel- 
lement de savant qui ne constate une réelle différence. Le désaccord 
ne commence que quand il s’agit de mesurer la divergence, de 
dire en quoi elle consiste et si elle a toujours existé. 

« Les uns, comme FRazer, exaspèrent le contraste entre les deux 
termes : c’est un divorce qu’il faudrait prononcer ; les autres, 
comme MarETT, l’atténuent le plus possible : il n’y a lieu qu’à une 
séparation. Entre ces deux opinions extrêmes, il y a toutes les 
nuances des opinions moyennes. 

« Ces écarts des critiques sont faciles à expliquer. On ne s’ac- 
corde pas sur la nature et le degré de la distinction à établir, parce 
qu’on est loin de s'entendre sur la définition de la religion, le plus 
connu cependant des deux concepts. FRAZER a la sienne qui n’est pas 
celle de Marerr. GoBLer D'ALvIELLA, HuBerr et Mauss, Loisy ont 
d’autres variations sur le même thème, On ne veut pas dire que 
tout soit sans valeur dans ces définitions, et qu’il n’y ait pas au 
fond de toutes comme l’ébauche d’une notion commune, très voi- 
sine de la vérité. Mais, pensons-nous, ce n’est qu’une ébauche. Et ce 
n’est qu’une approximation. Un trait de l’image est laissé presque 
par tous indécis et voilé, le plus caractéristique cependant, celui 
qui répond le mieux à l’idée que l'humanité s'est toujours faite de 
la religion, quand elle a voulu la distinguer de tout ce qui n’est 
pas elle. 

« Voici, en effet, la formule à laquelle nous semblent de plus 
en plus se rallier la plupart des ethnologues et des historiens 
modernes, quitte à l'expliquer ensuite chacun à sa manière. La 
religion, telle qu’elle a apparu aux divers âges du monde, c’est 
une aspiration persévérante vers le transcendant et un aveu con- 
stant de dépendance à son endroit » (pp. 404-405). 

« Est certainement et spécifiquement religieux ce qui contient 
au moins implicitement une volonté de se soumettre totalement, 
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d'honorer un être ou des êtres surhumains, personnels et divins, 
une promptitude à leur obéir, à les servir avec le sentiment que 
c’est un devoir, et qu’à s’y soustraire, on se rend coupable et digne 
de châtiment, un effort pour atteindre ce divin, comme il mérite 
d’être atteint, sans prétention d'exercer sur lui une action détermi- 
nante, mais plutôt par un culte qui a sa valeur propre, par des 
prières et des actes, où se traduisent, fût ce en bégayant, l’adora- 
tion, l'amour ou la crainte, la révérence et le désir, l’offrande, et 
enfin, une fois le don obtenu, la reconnaissance et l’action de 
grâces. — Est certainement et spécifiquement magique, tout acte, 
toute formule, toute pratique, improportionnée selon les lois ordi- 
naires à son effet, qui, visant à utiliser, à neutraliser, à capter des 


influences occultes ou des forces transcendantes, — peu importe 
qu'elles soient personnelles ou impersonnelles, conscientes ou 
inconscientes, — le fait non seulement sans «le respect dü au 


sacré », mais avec un esprit positif d'indépendance et d’insoumis- 
sion à l'égard de tout maitre divin, ou même de mépris et de révolte 
contre sa volonté, avec l’ambition de se passer de lui pour arriver 
à ses fins, de trouver en dehors de lui, de faire jaillir de l'inconnu 
— par contrainte et compression — d’autres ressources d'énergie 
mystique que les siennes, permettant à l’homme d’égaler enfin, sans 
se prosterner devant personne, son pouvoir débile à ses plus 
démesurés vouloirs. En tout cela, bien entendu, rien qu’impose, 
rien qu’approuve la conscience morale » (pp. 418-419). 


Bouvier s’en prend particulièrement aux théories de FRAzER, 
Huserr et Mauss, S. REINACH, qui voudraient confondre certaines 


pratiques religieuses, et notamment les sacrements, avec des opéra- 


tions magiques. 


* 
* * 


J. 3. M. ne Groor, professeur à l’Université de Berlin, vient de 
faire paraître un ouvrage intitulé : Religion in China (New-York 
et Londres, Purxam, 1912. 327 pages, 4 doll. 50) où it a réuni les 
conférences données par lui aux États-Unis en 1910-1941 et qui 
avaient pour objet de mettre en lumière les éléments primitifs et 
fondamentaux de la religion et de la morale chinoises. Le passage 
suivant montre le caractère général les croyances religieuses de la 
Chine : 

« The basis of Chinese philosophy and religion is the moving, 
living, creating Universe, or the process of Nature, the Order of the 
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World, called the Tao or Way. Moreover, I have stated that this 
order manifests itself by the revolution of time, especially by every 
round of the seasons of the year, that is, by the vicissitudes of the 
operations of the Yang and the Yin, the bright and the dark, res- 
pectively the warm and the cold souls of the Universe, I have 
furthermore referred to the great universistie dogma that man is a 
product of this dual soul of the Universe, as he has likewise a dual 
soul, viz., a shen, whichis a particle of the Yang, and a kwei, which 
is a particle of the Yin. Man accordingly is a product of the Order 
of the World: actually he is a part ofit. His creation and des- 
truction being effected by that Order, his existence is in every 
respect determined by the Universal Law, the name of which 
is Tao. 

« These fundamental dogmas are, to this day, the basis of both 
the Confucian and Taoist doctrines about the proper conduct of 
man. This conduct must be in accordance with the Tao, or Order 
of the Universe; therefore it is called the tao, or order of the uni- 
verse; therefore it is called the tao of man » (pp. 51-32). 

« We ... see the Chinese people living in a world which is 
crowded on all sides with dangerous evil spirits. That belief is 
not banished to the domain of superstition or nursery tales. It is 
a cornerstone of China’s Universistic religion, held to be as true as 
the existence of the Yin, as true, indeed, as the existence of Tao or 
Order of the World. As the demons act in that Order as distribu- 
ters of evil (because they represent the Yin, or its cold and dark 
half) they exercise a dominant influence over human fate as do, in 
like manner, the shen the spirits or gods of the Yang who are the 
distributers of blessing. But the Yang is as high above the Yin as 
Heaven {which is the Yang) is above the Earth. Heaven, therefore 
is the chief shen or god, who rules and controls all evil spirits and 
their actions. And so Chinese theology has this great dogma, that 
no demons harm man without the authorisation of heaven, or at 
least without its silent consent, This dogma is eminently clas- 
sical, being laid down in the Sku king and the Yikh king. We 
there read : It is Heaven’s tao to give felicity to the good, and 
to bring misfortune upon the bad; the kwei harm the arrogant; 
the shen render the modest happy. 

« Belief in the existence of the evil spirits is a main inducement 
to the worship and propitiation of Heaven, to the end that it may 
withhold its avenging kwei. All the shen or gods, being parts of 
the Yang, are the natural enemies of the kweï, because these are 
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the constituents of the Yin ; indeed, the Yang and the Yin, are in 
perpetual conflict, manifested by alternation of day and night, sum- 
mer and winter, heat and cold. The purpose of the worship and 
propiliation of the gods is to induce them to defend Man against 
the world of evil spirits, or, by descending and living among men, 
to drive those spirits away by their overawing presence. That 
cult in fact means invocation of happiness, simply means absence of 
misfortune which the demons bring. Idolatry in China means the 
disarming of demons by means of the gods. 

« The belief in a world of evils, which are of high influence 
upon man, is in China’s religion even more than a basis; itis a 
principal pillar in the building of morality. 

« The Tao or Order of the Universe, which is the yearly muta- 
tion of the Yang and the Yin, is perfectly just and impartial to all 
men, producing and protecting them all in the same manner. 
Heaven, the Yang itself, by means of the gods rewards the good, 
and by means of the demons punishes the bad, with perfect justice. 
There is, accordingly, in this world no felicity but for the good » 
(pp. 19-21). 


* 
* + 


Dans les deux volumes qu'il consacre à l'interprétation de l’expé- 
rience religieuse (The interpretation of religious experience, 
Glasgow, Maccenose et Cie, 1912, xi1v-575 et x-342 pages), J. War- 
son, professeur de philosophie morale à l’Université de Kingston 
(Canada), expose d’abord l'influence de la philosophie sur l’évolu- 
tion du christianisme, les éléments du christianisme primitif, puis 
le développement du christianisme dans ORIGÈNE, Thomas D’AQuix, 
DanTE, EckHarr, DESCARTES, SPINOZA, etc., jusqu’à HéceL. Cet exposé 
répond au but que s’est proposé l’auteur : rechercher si les idées 
religieuses doivent faire l’objet d’une reconstruction à raison de la 
longue évolution subie par l’esprit humain. Il procède ensuite, 
dans une deuxième partie, à cette reconstruction. Le passage sui- 
vant est extrait du chapitre où l’auteur décrit les différentes « con- 
ceptions du monde » que l’on peut se faire : 


« There are three main ways in which existence or reality may 
be conceived. The first and most natural way 1s to look upon the 
world as made up of particular things, each of which is real or 
has an existence of its own that it quite independent of all other 
things. No doubt, when we reflect that things are in the same 
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space and time, and exhibit resemblances, differences and orderly 
sequences, we do as a matter of fact connect them in our minds; 
but the relations thus introduced are not at this stage regarded as 
in any way affecting the solid reality of the things so compared, 
and indeed are regarded merely as a convenient method of finding 
our way amidst a confusing mass of everchanging particulars. 
Nor is any doubt thrown upon the truth of this first conception of 
the world by the fact that things are obviously divisible into parts; 
for it is assumed that these parts must themselves be real, self- 
complete and independent ; so that, while it is admitted that the 
things we at first sight regard as real are not so, no fundamental 
change in our point of view is thereby effected, each thing now 
conceived as an aggregate of smaller reals, and as presupposing 
the separate reality of the parts composing it » (p. 47). 

«.. When by further reflection it becomes apparent that this 
first view of things is untenable, since no object can be found that 
does not in some way depend upon other objects, the doctrine now 
formulated is, that there are no independent and self-complete 
things, such as we had at first supposed, and that relations are by 
no means due to external comparison, but are absolutely essential 
to the reality of anything whatever. This doctrine is implicit, for 
example, in the Newtonian law of gravitation, which insists upon 
the essential relativity or interdependence of things; and indeed it 
is the natural view of those who are engaged in scientific pursuits, 
though they very rarely get rid of the imperfection of the first view 
of things, and usually hold both side by side without any clear 
consciousness of their diserepancy » (p. 48). 

«.…Though this second or reflective stage of thought is a distinct 
advance upon the first or perceptual stage, it is not ultimate. All 
relational modes of thought, as Mr. BRADLEY says, are self-con- 
tradictory, or, as [ should prefer to say, are self-contradictory 
when taken as the true or ultimate character of thought. It is a 
mistake to assume that all thinkable reality must be relational or 
dependent. For, when reality is so conceived, the mind is ine- 
vitably forced upon an infinite series in the attempt to characterize 
it, and obviously an infinite series can never be summed up or 
completed in any way. If we could come to an end of the series, 
itis assumed, we should have exhausted the infinily of particulars 
and no reality would lie beyond the whole thus reached; but as 
the series of dependent particulars is endless, the attempt is fore- 
doomed to failure. This method of conceiving reality, however, 
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when it is closely examined, may be seen to have refuted itself. 
If it is true that nothing comes within our experience except 
dependent beings, we can never reach a true cause at all, but only 
one that is a link in an endless chain, the first link of which it is 
therefore impossible to discover. Evidently, the reason why the 
mind cannot be satisfied with this view of things is that such a 
series does not take us beyond a reality that is dependent, and we 
therefore aflirm it not to be true reality but only appearance. 
Thus we tacitly assume that only that which is self-dependent can 
be real. Dependent being, in other words, presupposes self- 
dependent being. But there can be only one absolutely self- 
dependent being; and therefore man, like other forms of being, 
can only be self-dependent in so far as within him there is oper- 
ative the same principle as that which manifests itself in all other 
modes of being, though in beings lower than man it never comes 
to self-consciousness. Thus there is no division in principle 
between knowledge and reality, and therefore no absolute separa- 
tion between any mode of existence whatever and any other. 
There is no nature which is not capable of being known by the 
human intelligence, no human intelligence which is capable of 
existing apart from nature, and neither nature nor the human 
intelligence can have any existence in separation from God. We 
must therefore deny altogether the doctrine that there are real 
things having each an independent reality of its own, and just as 
decidedly the doctrine that there exist only individual minds with 
their flux of ideas, so that God can be truly conceived as a separate 
and independent Being, who is complete in himself apart from all 
relation to nature and human intelligences. At the same time, 
while we recognize the relative truth of the second or scientific 
stage of thought, which interprets reality as a system of dependent 
beings, and therefore refuses to admit that any independent beings 
can be found in the world, we must deny that this method of 
thought is ultimately satisfactory. What really underlies and 
gives it force is its tacit presupposition that true reality must be 
self-dependent, and therefore self-causing and self-differentiating. 
Thus we reaffirm the individuality of finite things and finite minds 
in the whole, while denying their separate reality; and the whole 
we view, not as a mere aggregate, but as an organic and spiritual 
unity. All forms of being, from the material particle to the most 
developed human intelligence, we regard as unreal and impossible 
apart from that absolute unity, but as real and necessary in relation 
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toit. And we further maintain that the one and only perfectly 
self-dependent, self-active, and self-differentiating unity must be 
self-conscious, not because it is isolated or independent either in 
existence or in knowledge, but because it manifests its nature in 
all modes of being, and most fully in and to man. This unity may 
therefore be called the Absolute or God, according as we are 
viewing it from the reflective or the religious point of view; but it 
is rightly called the Absolute or God only because it is infinite, in 
the sense of involving all possible reality as its manifestation » 
(pp. 50-52). 


* 
+ Le 


The American journal of sociology de novembre 1912 renferme 
un article de S. MatTnews : « The social origin of theology » où l’au- 
teur, après avoir montré que l’expérience sociale acquise par une 
société à un moment définie peut servir de base au develop- 
pement d’une doctrine déterminée, établit qu'il ne s’ensuit pas 
nécessairement qu'il existe un parallélisme constant entre la doc- 
trine et les institutions sociales. Dans les passages suivants, il 
montre les raisons qui ont créé une séparation entre les théolo- 
giens et la société : 

« In the first place, theology has always been checked in its 
response to the creative social forces by a tendency to become a 
philosophy. The history of theology on the one side may be des- 
cribed as a struggle between these dramatic conceptions in which 
men have endeavored to make real to themselves the significance 
of their religious beliefs, and philosophy. Such a conflict was 
inevitable from the fact already noted that philosophy is both the 
product of the same social experience as theological thought, and 
at the same time is a phase of that social mind with which theology 
has to reckon » (pp. 312-313). 

« The philosophizing of theology might have been to a consider- 
able extent rectified in the course of the development of christi- 
anity had it not been rendered static by being transformed into 
orthodoxy » (p. 315). 

« Orthodoxy is defensible simply because it is orthodoxy, that is, 
something made authoritalive by an appeal to the past. In the 
same proportion as this authoritative element remains in theology 
is il compelled to oppose not only genuinely anti-religious move- 
ments like materialism, but other movements which involve the 
modification of the philosophical elements which have been inte- 
grated into orthodoxy by Church authority. 
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« We see here the fundamental weakness of a doctrine which 
depends solely or chiefly upon authority. It of necessity perpetu- 
ates philosophical and social survivals. However serviceable it 
may have been to the age in which it was formulated; however it 
may bave functioned helpfully because of its participation in the 
dynamic presuppositions of the life of its day, it grows incapable 
of service and helpfulness in ages of different character » (pp. 315- 
316). 

« Orthodoxy is the outcome of a process, unhappily arrested by 
ecclesiasticism, by which fundamental religious realities were 
mediated to religious needs of a given period by the use of the 
presuppositions of that period’s social experience. Any theologic- 
al reconstruction therefore that would be thoroughgoing and do 
for our age what the original creators of theology did for theirs in 
preconciliar periods must face two tasks : first, it must distinguish 
between the theological schema which came over from the mes- 
sianic christianity of the primitive Church and that philosophical 
construction which has built up by it as defense an explanation; 
and second, it must evaluate the schema itself in terms of reli- 
gious efficiency. This second is the primary task of today. As 
long as it is neglected will theology be in distress. Christianity 
can never dominate our modern world by merely changing its 
philosophical element. That is of course demanded, but the fun- 
damental need is that of dramatic analogies by which religious 
thinking can be identified with those dynamic presuppositions on 
which our entire social activity depends. 

« The position which the theologian will take in the present 
moment of unrest will be very largely determined by his concep- 
tion of the aim of theology. If, as many hold, the purpose of theo- 
logy is to give final and lasting formulations for religious exper- 
ience and so to express religious truth that it shall be as statically 
absolute as metaphysical reality itself, there is no appeal except 
that of orthodoxy itself to the authority either of councils, the 
pope, or an a-priori belief in an infaillible Scripture. It goes 
without saying that such an appeal will completely break with our 
modern world. If, on the other hand, the purpose of theology is 
held to be functional and if it is an ever-growing approximation to 
ultimate reality through the satisfaction it gives to the ever devel- 
oping and changing religious needs of different periods, then theo- 
logical method becomes to a considerable extent empirical and 
pragmatic. Theological reconstruction will seek first of all not 
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philosophical means of adapting a theological schema to our 
modern world, but will rather seek to reproduce the actual proce- 
dure of theology in its creative epochs. That is to say, as theo- 
logy in such epochs has utilized the dynamic presuppositions con- 
ditioning all social activity in general, will it today seek to utilize 
such presuppositions as are now creative » (pp. 316-317). 


* 
* * 


The sociological value of christianity (Londres, BLack, 1912, 
xx1-285 pages, 7 sh. 6 d.). Dans l'ouvrage qu’il vient de faire 
paraître sous ce titre, G. CaarrERTON-Hicz, professeur de sociologie 
à l’Université de Genève, cherche à montrer que ce qui a permis 
au christianisme de se maintenir et de s'étendre, c’est qu'il constitue 
une doctrine sociale, une doctrine dépositaire des principes de la 
vie sociale indispensables à la continuation de la civilisation occi- 
dentale. Toute religion est d’ailleurs avant tout d'ordre social, elle 
doit mettre un frein au rationalisme individualiste et établir un 
juste équilibre entre l'individu et la société. C’est la religion 
chrétienne qui remplit le mieux ce but : 

« Religion is therefore the instrument whereby the sacrifice of 
individual interests to social needs is obtained. Only quite second- 
arily, from the point of view of its conception, and quite 
subsequently, from the point of view of its historical development, 
does religion minister to individual needs. First and foremost it 
is a factor of social existence, a lever of social evolution. It is 
primarily conceived and commences primarily its fonctions, as a 
factor antagonistic to individual interests. Primitive religion, far 
from being a source of consolation for the individual, is on the 
contrary a source of perpetual anguish, of never-ceasing impedi- 
ments, of endless irksome restraints, of incalculable terror and 
much misery. Even when whe rise to higher stages of culture 
we still find religious belief marked by the same characteristics. 
We have only to glance at the religious beliefs and practices of the 
Incas of Peru, of the Aztecs of Mexico, or of the monotheistic 
Israelites, in order to judge of the terror inspired by them. We 
see the individual ruthlessly sacrificed, condemned to appalling 
tortures and torments, to the most cruel death, in order to appease 
the gods, in order to satisfy the divine lust of blood. And again, at 
the spectacle of the unspeakable terror inspired, and the incalcul- 
able hardships caused, by these religious beliefs, we may well ask 
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the question : What benefit did the individual derive from them, 
to what individual needs did they respond? Considered otherwise 
than as manifestations of what we may term the collective mind, 
such beliefs must remain utterly incomprehensible. 

« It is only very late in mental evolution that we see religion 
beginning to temper severity with mildness, to blend its prohibi- 
tions with consolations, to seek not only to curb the individual by 
fear but to gain him by persuasion, to mingle with the stern, 
commands more tender appeals andadvices. The religion of Israel 
marks a beginning in this direction, the deity of the time of the 
later prophets appears possessed of more humanitarian sentiments 
than those attributed to the old relentless Yahveh, whose then 
commandments represent him as a jealous god, who visits the 
sins of the fathers upon the ofispring unto the third and fourth 
generation — commandments still included apparently in the 
Protestant catechisme, however incompatible some of the expres- 
sions contained in them may appear with the christian doctrine. 
But the great religious revolution, whereby religion, whilst 
remaining true to its fundamental function of assuring social 
integration and cohesion, became nevertheless, a source of 
unequalled consolation for individual distress, of unrivalled hope 
and comfort for the individual -- this great religious revolution 
was the work of christianity. Christianity proved hereby its 
immense superiority, in that it succeeded — and succeeded 
magnificentiy — in combining the defence of social interests with 
the defence of individual interests, in acting at the same time as 
the supreme restraint on the individual and as the supreme 
consoler of the individual. Before christianity, no religion had 
succeeded in effecting any sort of moral junction between the 
interests of society and those of the individual — no religion, 
unless we except the religion of Israel in its later stages, had ever 
made an effort to compensate the restrictions imposed on the 
individual by rewards for complying irksome and wearisome 
regulations, had ever sought to gain the individual by persuasion 
as well as grinding him down by terror. The superiority of 
christianity, the wonderful social adaptability possessed by it, 
consist essentiallÿ in the exquisite blending of severity and mild- 
ness. By the severity of the restraints imposed by it on the 
individual christianity proved its adaptability to social necessities; 
and by the unequalled consolation it offered, on the other hand, to 
the individual, christianity proved its adaptability to individual 
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needs. The older religions only manifested the single aspect of 
factors of social evolution; christianity manifested the double aspect 
of a factor of social and of individual development » (pp. 14-45). 


L'auteur développe successivement les chapitres suivants : 

[. Introductory remarks. — II. Religion in society. — III. The 
theory and the practice of christianity. — IV. Fraternity versus 
equality. — V. The supreme dignity of labour. — VI. Marriage 
and family life: — VII. Struggle and suffering. — VIIL Christ- 
ianity and rationalism. — IX. The future of christianity. — X. 
Conclusions. 


* 
x * 


Dans son ouvrage sur Les origines du culle des martyrs 
(Bruxelles. bureaux de la Société des Bollandistes, 19192, 303 pages), 
le P. DELEHAYE, après avoir exposé et commenté les faits histo- 
riques qui concernent son sujet, combat la thèse que le culte des 
saints serait une transformation du culte des dieux et des héros ou 
une continuation de ce culte sous une forme déguisée et examine les 
emprunts que le christianisme a pu faire au paganisme dans cet 
ordre d'idées. Ils se réduisent, dit-il, à peu de chose et ne portent 
que sur des faits accessoires : 

« Tant que l’Église, dit-on, se recruta dans une élite, parmi les 
âmes dégoütées du paganisme, ayant renoncé à l'erreur sans 
arrière-pensée, elle put se conserver pure de toute contamination. 
Il n’en fut plus de même lorsque la foule en masse franchit le seuil 
de l’église, moins par conviction que par entrainement. Elle restait 
secrètement attachée à ses anciennes pratiques, aux cérémonies 
pompeuses de l’ancienne religion, à la mythologie brillante et sen- 
suelle qui lui tenait lieu de dogme. La doctrine sévère du christia- 
nisme ne laissait aucune place à tout cela; le refuge naturel se 
trouva dans le culte des saints, qui donnait quelque satisfaction à 
des instincts dont le sacrifice eût dü être exigé sans conditions. 

« Ce point de vue n’est pas entièrement dépourvu de justesse. 
Le triomphe du christianisme amena dans le sein de l'Église beau- 
coup d'éléments mal préparés et diflicilement assimilables, et il se 
trouva un grand nombre de nouveaux venus qui ne laissèrent 
point, en entrant, le vieil homme à la porte du sanctuaire. 

« Il est évident que ces demi-païens se sentaient moins dépaysés 
qu'ailleurs aux fêtes des martyrs, où ils trouvaient une réunion 
nombreuse, des cérémonies brillantes rehaussées par les discours 


Travaux récents. 
SCIENCE 
DES RELIGIONS. 


Le culte des saints 
et les emprunts 
au paganisme. 


Travaux récents. 


SCIENCE 
DES RELIGIONS. 


L'élaboration 
d'un christianisme 
libéral. 


436 CHRONIQUE 


des orateurs en renom. Souvent mème la solennité religieuse se 
terminait par des réjouissances profanes qui n'étaient pas le 
moindre attrait des grandes panégyries. Il est naturel que leur 
succès ait été assuré surtout par le concours des nouveaux fidèles, 
qui pouvaient y jouir légitimement d’une partie de ce qu'ils avaient 
quitté. C'était inévitable, et l'on en conclura que le sentiment qui 
amenait beaucoup de néophytes au tombeau des martyrs avait 
besoin d’être épuré, qu'il n’était guère inspiré par les hautes pen- 
sées qui avaient animé les premières générations. On peut même dire 
qu'ici les chefs subirent souvent, comme il arrive, l'entrainement 
des foules et ne combattirent pas avec une extrême énergie les 
tendances populaires. Mais aller jusqu’à prétendre qu'ils organi- 
sèrent le culte des saints en faisant des emprunts habiles à l’an- 
cienne religion, de manière à flatter l’âme naturellement païenne, 
c’est ce qui n’est pas conforme à l’histoire. 

« Un des traits les plus singuliers de l'antique dévotion, et que 
l’on s'étonne de rencontrer si tôt dans l’histoire, c’est l’importance 
donnée à la relique du martyr, regardée comme le siège d’une vertu 
surnaturelle. C’est là une conception que l’on serait tenté de faire 
remonter à des influences étrangères, tant elle paraît dangereuse 
et difficile à concilier avec l'esprit du christianisme. Pourtant, c’est 
en vain que l’on rechercheraïit dans les cultes païens quelque chose 
qui ressemble à la puissance des reliques et ce que l’on voudrait 
regarder comme une survivance nous apparait avec tous les carac- 
tères de l'originalité. 

« Il y aurait moyen de signaler aussi dans le culte des saints, 
tel qu’il se pratique, bien des traces de préoccupations que ne 
dénotent point une grande élévation d'âme et qui accusent un 
niveau religieux où le paganisme semble n’avoir pas eu de peine à 
atteindre. Nous n’y insisterons pas, car c’est là un fait certain, qui 
ne demande guère d'explications. 

« Mais tout cela ne porte aucune atteinte à l’essence de l’institu- 
tion... » (pp. 476-478). 


La librairie Fiscapacner publie des Études de théologie et d'his- 
toire par Wenpre, CauperLiER, Lorzky, Bousset, HarNack, TROELTSCH, 
Jascer, KorNHAusEN, Boros, Minamr, Murri (1942, 243 pages). Ce sont 
des contributions à la théorie du christianisme libéral. Le rapport 
du D° WexprE montre en quoi consiste l’idée qui sert de base à 
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cette théorie et qui a été défendue, sous différentes formes, dans 
des congrès spéciaux : 

« Celle-ci consiste à rapprocher les libres croyants de tous pays 
et à les grouper en une ligue sympathique, afin de s’entr’aider, 
d'agir en commun et de faire triompher les principes et l'idéal qui 
leur sont propres. 

« C’est à Boston que l'idée prit naissance, il y a dix ans et, au 
début, les associés furent peu nombreux. Ils appartenaient, la plu- 
part, à l’Église unitaire, et leur ambition était très modeste. Mais 
dès le premier congrès tenu à Londres (19014), on vit combien était 
répandue la conception scientifique et moderne du christianisme, 
combien vivement se faisait partout sentir le besoin de s’unir à 
d’autres chrétiens animés des mêmes aspirations, dans la lutte 
pour la liberté religieuse et l'égalité des droits dans l’Église. 

« Le premier congrès compta près de mille membres représen- 
tant seize nations et délégués par vingt-six confessions différentes. 
Quoique composée d'éléments si divers, l’assemblée fut animée d’un 
même sentiment, d’un esprit de support et de tolérance, d’un 
amour commun de la vérité, de la liberté et du progrès dans le 
domaine religieux. On avait craint une Babel de langues étrangères 
et de convictions opposées, et ce fut une vraie Pentecôte, où l’esprit 
du Seigneur se manifestait clairement, par l'amour, la paix et la 
conscience générale de servir une cause sainte. 

« Le deuxième congrès qui se tint en 1903, à Amsterdam, fut une 
réédition des mêmes impressions enrichies par les nouveaux élé- 
ments que nous versa à flols la vie religieuse de la Hollande. 

« Le troisième se tint à Genève (1905) dans la salle des fêtes de 
l’université et à la cathédrale Saint-Pierre. Les autorités de l’État, 
de la ville et de l’université rivalisèrent d’empressement à nous 
souhaiter la bienvenue. La ville de CaLvin offrit, entre autres délé- 
gués, l'hospitalité aux unilaires, héritiers spirituels de Server et de 
Soc. N’était-ce pas un signe éclatant de progrès religieux, un 
triomphe de l'esprit chrétien sur les disciplines étroites et les pré- 
jugés du passé? 

« L'année 1907 vit le congrès dans l’endroit qui avait été le ber- 
ceau de l’idée, à Boston, où se tint sa quatrième session. Mais il 
était devenu méconnaissable, tant, avec le temps, il avait acquis de 
nouvelles forces prises dans toutes les Églises et toutes les parties 
du monde. Le chiffre des membres se monta à deux mille quatre 
sents; savants et prédicateurs en renom firent des discours solides 
et attrayants. Mais cette fois encore la caractéristique du congrès 
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fut l’unité d'esprit au sein de la diversité des opinions, cette parole 
libre et franche, cet enthousiasme pour l'idéal d’un christianisme 
purifié se manifestant dans une société juste et fraternelle » 


(pp. 5-1). 
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Science du langage. 


La revue Imago de décembre 1912 renferme un article du SCIENCE 
D' H. SPEeRBER : « Ueber den Einfluss sexueller Momente auf Entste- PU LANGAGE. 
hung und Entwicklung der Sprache » (p. 405). SPERBER expose dans ü 
le passage suivant la manière dont il se représente la naissance du 
langage sous l'influence de la faim et de l'instinct sesuel : 


« Unser Problem formuliert sich demgemäss so : unter welchen Influence 
Voraussetzungen oder Vorbedingungen konnte in einem bis dahin de 
sprachlosen, aber stimmbegabten [ndividuum die Absicht entste- Rs Mrs 
hen, einem anderen eine Mitteilung zu machen ? Doch offenbar nur du langage. 
wenn es die Beobachtung gemacht hatte, dass die von ihm bisher 
unabsichtlich hervorgebrachten Laute die Fähigkeïit hatten, das 
Handeln dieses zweiten Individuums zu beeinflussen. Ehe die 
Absicht der Mitteilung, und damit die Sprache, entstehen konnte, 
mussten also, wie eine einfache Erwägung lehrt, folgende Vorbe- 
dingungen erfüllt sein : Ein Individuum A musste zu wiederholten 
Malen seinen Affekten durch Tône Luft gemacht haben; ein zweites, 

B, musste regelmässig auf diese Tône in für A sichtbarer Weise 
reagiert haben; A musste den Zusammenhang zwischen seinen 
eigenen Rufen und den Reaktionen B’s erkannt haben. 

« Erst nachdem diese Vorstadien durchlaufen waren, konnte in 
A die Absicht auftauchen, seine Stimme zu einer Mitteilung an B zu 
verwenden, das heisst À konnte von nun an absichtlich schreien, 
sobald er die Reaktion B’s wünschte. 

« Von diesem Augenblick an besass À nicht mehr bloss eine 
Stimme, sondern auch eine Sprache. 

« Fragen wir uns nun, aus welcher Situation heraus wir die 
Entstehung der ersten Sprachäusserung in diesem Sinne erklären 
sollen, so ergeben sich aus den bisherigen Erôrterungen einige 
Bedingungen, die die Anzahl der in Betracht kommenden Situa- 
tionen wesentlich einschränken : Es müssen mindestens zwei [ndi- 
viduen (A und B) beteiligt sein; mindestens ein [ndividuum (A) 
muss im Zustand des Affektes sein, der es zum Schreien bringt ; es 
müssen gewisse Kräfte im Spiele sein, die das Individuum B veran- 
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lassen, auf A’s Rufe in regelmässiger Weise zu reagieren ; B's 
Reaktion muss für À erwünscht sein (sonst hätte A natürlich keinen 
Grund, durch seine Laute B’s Reaktion zu provozieren); die Situa- 
tion muss ibrer Natur nach eine sein, die sich häufig und in der 
Hauptsache unverändert wiederholt; die Situation muss m6q- 
lichst wenig kompliziert sein » (pp. 408-409). 

« In Wirklichkeit gibt es nur zwei Situationen, die die oben auf- 
gestellten Bedingungen restlos erfüllen. Die eine ist die, in der 
bungrige Junge zunächst unabsichtlich schreien und daraufhin 
von der Mutter gefüttert werden, bis sie endlich den Zusammen- 
bang erfassen und nun durch absichtliches Schreien die Mutter 
herbeirufen. Die zweite ist die der Begattung, bei der die sexuelle 
Erregung des Männchens sich in Tônen Luft macht, auf die das 
Weibchen durch seine Annäherung reagiert. 

« Auf eine dieser beiden Situationen, oder auf beide, muss dem- 
nach die Entstehung der Sprache zurückgeführt werden. 

« Es ist nun nicht zu bezweifeln, dass das Verhältnis des Kindes 
zu seiner Mutter den Ursprung der individuellen Sprache erklärt, 
das heisst dass jedes menschliche Individuum durch das Verlangen 
nach der Mutter oder deren Stellvertretern zu den ersten Sprach- 
äusserungen geführt wird. Gleichwohl ist, wie ich glaube, der 
Gedanke abzuweisen, dass die menschliche Sprache als soiche ganz 
oder auch nur zu einem grôsseren Teile diesen Ursprung hätte. 
Abgesehen von den ersten Reflexlauten schafft nämlich das Kind 
seine Sprache nicht selbst, sondern empfängt sie von den Erwach- 
senen. Da nun der Einfluss der Kindersprache auf die Sprache 
als Ganzes anscheinend sehr unbedeutend ist, darf man den Klei- 
nen auch, was die Entstehung der Sprache betrifft, keine allzu 
grosse Rolle zutrauen. 

« Wie mir scheint, weisen also alle Anzeichen darauf hin, dass 
wir in der Sexualität eine, oder wohl eher die Hauptwurzel der 
Sprache zu erkennen haben » (p. 410). 


Après avoir suivi l’évolution de l’idée sexuelle dans le langage, 
notamment en ce qui concerne la dénomination des instruments 
agricoles et certains produits de l’industrie domestique, SPERBER 
conclut ainsi : 

«Als älteste Sprachäusserung ist der Lockruf zu betrachten. 
Die Entstehung der Wurzeln, mit denen verschiedene Tätigkeiten 
bezeichnet werden, ist durch die sexuelle Betontheit verschiedener 
Arbeitsmethoden zu erklären. Die Annahme einer Wurzelperiode 
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ist unumgänglich nôtig. Die Wurzeln hatten in erster Linie ver- Travaux recents. 
balen Charakter. Der Uebergang von der Wurzelperiode zur si | 
Periode der flektierenden Sprachen wird durch Beschleunigung SCPI 
des Sprechtempos ermôglicht. Die Annahme, dass alle Sprach- 

wurzeln anfänglich Beziehungen zu sexuellen Begriffen hatten, 

wird dadurch erleichtert, dass sich die grosse bedeutungsgeschicht- 

liche Rolle dieser Begriffe sprachhistorisch nachweïsen lässt. Wort- 

stämme mit sexueller Bedeutung zeigen im Germanischen die Ten- 

denz, ein oft wiederkehrendes Bedeutungssystem zu entwickeln. 

Als Urbedeutungen von Sprachwurzeln künnen nur affektbetonte 

Begriffe gelten. 

« Wer neue Theorien aufstellt, pflegt nur allzuleicht die Trag- 
weite derselben zu überschätzen, indem er konkurrierende Erklä- 
rungsmôglichkeiten übersieht. Um diesen Fehler nach Môglich- 
keit zu vermeiden, muss ich nun zum Schluss die Frage aufwerfen : 
sind wir wirklich genôtigt, die Entstehung aller Sprachwurzeln so 
zu erklären, wie dies oben geschehen ist — also erst Lockruf, 
dann lockrufartige Begleiterscheinungen der Arbeit? Nach reif- 
lichem Nachdenken über diese Frage glaube ich folgendes sagen 
zu kôünnen: Der Schluss, dass der Lockruf die erste Sprach- 
äusserung gewesen sei, scheint mir zwingend ; die Anknüpfung 
der Weiterentwicklung der menschlichen Sprache an die sexuell 
betonten Arbeitsmethoden wird dadurch wahrscheinlich, dass sie, 
meines Erachtens, die historischen Zustände besser erklärt, als die 
älteren Hypothesen. Dass jedoch in der menschlichen Sprache 
auch Elemente enthalten sein kônnen, die auf anderen Wegen aus 
dem Lockruf hervorgegangen sind, diese Môglichkeit beweisen ja 
z. B. die Warnungsrufe mancher Tiere, auf die natürlich die 
Werkzeugstheorie nicht angewandt werden kann. Und schliesslich 
künnten uns vielleicht eingehende Untersuchungen über das 
Wesen der Lautnachahmung (Onomatopôie) zu Modifikationen der 
hier aufgestellten Ansichten zwingen. 

« Es sind also gewiss Umstände denkbar, die das Geltungsgebiet 
meiner Hypothesen einschränken kônnten. Vorläufig aber spricht 
nichts dafür, dass wir diesen Môglichkeiten Wahrscheinlichkeits- 
wert zuzuerkennen hätten, und so lange dies nicht der Fall ist, 
darf ich mir wohl mit der Hoffnung schmeicheln, dass der in der 
vorliegenden Arbeit eingeschlagene Weg der richtige ist » (p. 453). 


* 
*« + 
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C. Manor publie dans la collection des travaux de l’Institut 
colonial de Hambourg une étude sur les langues hamitiques : Die 
Sprachen der Hamiten (Hamburg, FRIEDRICHSEN, 1912, xvi-256 
pages et planches, 12 marks). On sait que les langues hamitiques 
présentent des points de ressemblance avec les langues sémitiques 
et indo-européennes. L'auteur détaille comme suit les données des 
problèmes qui se posent à propos de cette parenté : 

« Wir hätten dann also eine dreifache Form der Beziehung zwi- 
sehen beiden Sprachgebieten : 

«4. Semitisches Lehngut in Hamitensprachen ; 

« 2. Hamitisches Lehngut in Semitensprachen ; 

«3. Sprachgut, das beiden Sprachgruppen von Anfang an 
gemeinsam ist. 

« Die Sache läge also ähnlich wie bei den Beziehungen der roma- 
nischen zu den germanischen Sprachen. Die Untersuchung ist 
aber viel schwieriger, da wir weder bei den Hamiten noch bei den 
Semiten die gemeinsame Grundsprache ihrer Gebiete besitzen und 
den grôssten Teil der Hamitensprachen überhaupt nur in der heute 
gesprochenen Form vor uns haben. Dass es unter diesen Umstän- 
den im einzelnen Fall oft schwer, ja unmôglich sein wird, nachzu- 
weisen, welche der oben genannten drei Beziehungen vorliegt, 
wird man zugeben müssen, muss man ja doch obenein immer noch 
mit dem Kobold zufälliger Anklänge rechnen. 

« Wir müssen zur Lôsung dieses Problems vor allem versuchen, 
das Charakteristische der Hamitensprachen für sich zu erfassen 
und es von andern in Afrika vorkommenden Sprachformen klar zu 
unterscheiden. Erst dann wird man feststellen kônnen, inwieweit 
dieses Charakteristikum sich mit den Eigentümlichkeiten der Semi- 
tensprachen deckt oder davon unterscheidet. Diesem Zweck soll 
die nachstehende Untersuchung dienen. Es versteht sich von 
selbst, dass diese Untersuchung, die nur auf die charakteristischen 
Lüge gerichtet ist, durch sorgsame phonetische, grammatische und 
lexikographische Arbeit später ergänzt werden muss. Aber 
zunächst war es nôtig, einmal in grossen Zügen die Eigentümlich- 
keiten des Sprachbaues zu erôrtern, damit man nicht in Gefahr 
kommt, Dinge zu vergleichen, die nicht verglichen werden soll- 
ten » (pp. 1-2). 


* 
x + 


Une deuxième édition de l'ouvrage de J. Srevrer, Der Ursprung 
und das Wachstum der Sprache indogermanischer Europäer, a 
paru en 1912 (Vienne, HôLper, 287 pages). Sreyrer défend cette 
thèse qu’on peut faire dériver toutes les voyelles du groupe primi- 
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tif oa, qui constituerait ainsi la « cellule » des langues indo-euro- 
péennes. 


* 
* * 


Dans le deuxième chapitre de son étude sur le langage de l’en- 
fant, que publie le Journal of educational psychology de novembre 
1912 («The child’s speech. Il. The mother’s tongue »), R. McDou- 
GALL, professeur à l’Université de New-York, analyse le rôle joué par 
l’activité de la mère dans l’intérêt que l'enfant prend au son de la 
voix par rapport à une série d’actes déterminés : 

« The mother is the fountain and center of the child’s life. She 
gives the babe food, she relieves him of pain and comforts him, she 
quiets him when disturbed, and is a playmate during his happy 
hours. Spiritually as well as materially the child’'s existence 
revolves about that of the mother, and everything connected with 
ber person, receiving significance through its associations, is 
loved and prized by him. 

« Among the qualities which the child associates with his 
mother’s presence the voice is pre-eminent, for it symbolizes as 
perhaps nothing else can the intimate and manifold relations 
which ally them. The voice radiates farther than any other attri- 
bute the mother possesses. It assures the child of her nearness 
in the dark and runs before her as she approaches his room. 
It is not their only bond : mary other things, because they help 
to establish a strong and tender connection between the two lives, 
become part of this ideal complex in the child’s imagination — the 
affectionate glance which dwells on him long and lovingly, the 
soothing and caressing touch, the strong hands always ready to 
bear him up — nevertheless the voice swiftly becomes the most 
intimate and thrilling medium between their two spirits, before 
speech as such has attained any significance. 

« Thus out of the elementary relation of mother and offspring 
arises the early and profound influence of the voice upon the 
child. Itis the first personal bond which is established between 
him and the world. The voice appears as a beneficent power, 
cheering, comforting, consoling — at once a solace and a delight. 
Above all, its perpetual song is an activity into which the child 
himself can enter. Îtis not a mere identifying mark of the mother’s 
presence, objective and inimitable, to be recognized or dwelt on 
in imagination ; it is a possession which the child shares with the 
mother, and through it her spirit increasingly penetrates his life 
and becomes a part of his own personality, 
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« Such participation in the activities of others is the character- 
istic form of evolution in the individual self at large. Through 
it comes all later sense of community and upon its existence rests 
the very structure of society itself. This sympathetic interpre- 
tation of other lives receives its first clear embodiment through the 
medium of the voice, which gives mother and child community in 
the spiritual world. 

« The power thus to reproduce the tones of his mother’s voice, 
and so not only to respond to her approaches, but also to supple- 
ment her presence, affords the child keen delight and soon becomes 
a solace to which he has constant recourse. What is so inti- 
mately connected with the presence of the loved one — song, 
speech, laughter — he can reproduce through his own activity. It 
is not only taken over from the objective world into himself, 
but is voluntarily reproducible at any moment, and the delight 
which the child has in hearing the speech of his mother is con- 
tinued during her absence in consequence of this use to which 
his own voice can be put. The pleasure which the young child 
takes in cooing and babbling is in part referable to the associations 
of these sounds with the comforting presence of his mother. 
Love and activity are the twin sources of his early delight in 
the voice and of his constant employment of it before the actual 
imitation and use of articulate speech-forms has been begun. 

« Throughout the child’s experience the tones of the human 
voice are knit up with care for his wants, with relief of his pain 
and with participation in his pleasures. The mother’s fondling 
as well as her tendance issues in speech — in crooning and lullaby, 
in soft whispers and hushing sounds, in bright and happy song, 
in sympathetic and pacifying words. In distress the child turns 
to it for comfort ; when he has been left alone, it is the earliest 
signal of his mother’s return ; no occasion in the daily routine of 
experience is complete withoutit. Everywhere speech looms large 
in the happy associations of the child’s world, and in literal truth 


he can now scarcely be happy unless his mood be ratified by the 
mother’s voice » (pp. 507-509). 


À propos de l'ouvrage de Niceroro sur Le génie de l’argot 
(ef., Bulletin n° 22, p. 1375), Dauzar montre, dans un article de la 
Revue du mois de décembre 1912, «Langues spéciales et langages de 
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métiers», l'importance de la sociologie pour les études linguis- 
tiques : 

« Un des résultats les plus utiles qu’ait produit la collaboration 
encore récente de la sociologie et de la linguistique, c’est d’avoir 
attiré l’attention sur les langues spéciales et d'avoir montré leur 
importance. À l’analvse, les groupes de langages humains appa- 
raissent de plus en plus complexes. On a d’abord reconnu quechaque 
langue littéraire et nationale commande une multiplicité de patois, 
homogènes dans l’ensemble, mais d’une infinie variété. On a reconnu 
ensuite que le langage ne se diversifie pas seulement suivant l’espace, 
mais aussi, pour une agglomération donnée, en raison des groupes 
sociaux qui la composent » (p. 685). 

« Les langages de métiers — entendus au sens large — jouent 
un rôle très important en marge et autour de chaque langue géné- 
rale. Ce sont eux qui enrichissent le vocabulaire en créant sans cesse 
des mots nouveaux en même temps que les objets correspondants. 
Un grand nombre de ces termes se déversent dans le réservoir 
commun de la langue générale, au fur et à mesure que les objets 
désignés se vulgarisent. Îl est très remarquable aussi que la langue 
générale, et en particulier la langue littéraire, fait plus ou moins 
appel aux vocabulaires spéciaux et techniques suivant les époques : 
les périodes classiques, désireuses d’épurer le langage et d’expri- 
mer des idées communes à tous les hommes, y ont recours le moins 
possible, — contrairement aux époques, comme le xvi* et le xix° 
siècle, où l’on recherche le pittoresque, le relief, les termes 
expressifs et savoureux. 

« Les langages spéciaux, ainsi que l’a montré M. Meizcer, consti- 
tuent la voie la plus fréquente par laquelle s’opèrent les emprunts 
entre deux langues : il suffit de rappeler ce fait pour en comprendre 
toute l'importance. 

« La pénétration d’une langue par les langages de métiers ouvre 
aussi des aperçus fort intéressants sur les circonstances historiques 
et sociales qui ont présidé à sa formation et à son évolution. 
Le français, à l’origine, est, dans son noyau primitif, un lan- 
gage d'agriculteurs — voyez nos vieux proverbes et locutions —, 
autour duquel se sont agrégés dès le début quelques langages 
d'artisans. C’est une langue de terriens : aucun nom d’objet ou 
d'animal relatif à la mer n’est proprement français, mais tous sont 
venus de Normandie, puis de Provence. L'importance de la chasse 
au moyen âge est attestée par les nombreux mots qui ont été pris au 
langage de la fauconnerie : acharner, c’est proprement mellre 
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en appétit de chair ; niais désignait d’abord le faucon qui 
sortait du nid ; le leurre était l’appât tendu au jeune faucon, qui était 
ensuite déluré (déleurré) ; ahurir, c'est hérisser la tête, etc. Pour 
que des faits aussi spéciaux aient pu pénétrer en grand nombre 
dans la langue générale et donner naissance à des métaphores, 
il faut que la fauconnerie ait tenu une place considérable dans la 
vie de nos aïeux » (pp. 697-698). 


* 
* * 


Le D" S. BExN a préparé au laboratoire de psychologie de l’Uni- 
versité de Bonn un volume sur le rythme de la langue allemande : 
Der deutsche Rhythmus und sein eigenes Gesetz. Eine expert- 
mentelle Untersuchung (Strasbourg, TRüBNER, 1942, vin-169 pages, 
6 mk. 50). C’est une étude des sources et des manifestations de la 
métrique en allemand. Le passage suivant est emprunté aux con- 
clusions de l’auteur : 

« Die Betonungsstufe einer deutschen Silbe hängt von ihrem 
Sinnwert ab. Gemeinsam hatten die Wurzeln der Substantive, 
Adjektive und Verben, auch der von der Adjektivwurzeln gebildeten 
Adverbien, hochvwertigen Sinngehalt. Bestätigende Becbachtun- 
gen fügen auch die Numeralien hinzu. Man vergleiche z. B. dèr 
èrstè Diënér. Alle diese Wortarten heissen füglich Begrifts- 
wôrier. Man kann also wohl aussagen : Hochwertig sind 
die Wurzeln der Begriffswôrter. Als mittelwertig fanden sich 
die Wurzeln der Pronomina, Präpositionen, Konjunktionen, 
Artikel und der echten Adverbien wie : hier, da, dann, 
wohl. Diese Wortarten alle sind als Beziehungswôrter zu be- 
zeichnen; es ergibt sich also der Satz : Mittelwertig sind die 
Wurzeln der Beziehungswôrter. Die ergänzende Beobachtung 
fügt eine grosse Anzahl von Vor- und Nachsilben hinzu : ung, 
heit, keit, nis, tum, schaft, bar, los, ing, ut, ling, lei, hand, sam, 
lein, lig, lich ; er, ver, zer, ent, miss, un (die beiden letzten mit 
Vorbehalt). All diese Vor- und Nachsilben zusammen sind keine 
flektierenden Endungen. Wirksamer als diese bestimmen sie, wie 
die Beziehungswôrter, die in Wurzeln festgelegten Begriffe 
näher. Mittelwertig sind die Wurzeln der Beziehungswôrter und 
die nicht der Flexion dienenden Vorsilben und Nachsilben, so muss 
man also ergänzen. Tiefwertig aber sind die zur Deklination der 
Konjugation und der Komparation gebildeten Endungen, ebenso 
die Vorsilben be und ge, die vorzugsweise zur Wortbeugung 
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helfen. Die Diminutivsilbe -chen, die eigentlich mittelwertig ist, 
wird um des Endanklangs willen auch als tiefwertig betrachtet. 
Hier wird, wie gelegentlich, die Analogie in der Sprache ge- 
dankenlos. 

« Trotzdem muss als Regel gelten : Die beugenden Vorsilben und 
Endungen oder Ableitungssilben sind tiefwertig. Diese Haupt- 
bestimmungen sind ja nun für sich ganz geläufige Betrachtungen ; 
sie müssen aber doch um des Zusammenhanges willen hier ange- 
deutet werden. Die Feinheiten treten erst bei den Verzweigungen 
in die Nebenbestimmungen der Sinnwertableitung hervor. Die 
Beobachtung zeigt dann, dass die Wurzeln der Hilfszeitwôrter und 
der Verben, die zeitweilig als solche gebraucht werden, unter- 
hochwertig wirken. Man denke nur an : sein, haben, werden, 
lassen, bilden. Wir bemerken, dass die Wurzeln der Kardinal- 
zabhlen vor Substantiven ebenso entwertet sind Von zwei Sub- 
stantiven verliert in der Zusammensetzung das bestimmte durch 
Einengung seines Begriffes an Sinnwert bis zur Unterhochwertig- 
keit, z. B: Waldhof. Bei zusammengesetzten Zahlen bleibt die 
hochwertige Wirkung im Wettstreit auf der niedersten Zahl, da sie 
zuleitzt bestimmend wird, z. B. : séchsundzwanziq. Wiederum 
kônnen Substantive durch Zusammensetzung mit Adjektiven ent- 
werlet werden, wie in Fréischiütz, oder Verben durch Adverbien, 
wie in wohltün. Ja auch mit un- und miss- zusammengesetzte 
Wurzeln von Begriffswôürtern erleiden dies Schicksal. Bei alledem 
kommt es darauf an, dass die Zusammensetzung oder Zusammen- 
fügung als ein neuer Begriff aufgefasst werde, worin der ursprüng- 
liche Sinn der bestimmten Wurzel eingeengt wird. Das zeigt sich 
deutlich beim Verbum compositum. Man nehme : übersètzén. 
Geht hingegen der Begriff des Grundverbums in der Zusammen:- 
setzung ganz verloren, so wird die Präposition als Vorsilbe 
genommen, deren Wurzel mittelwertig ist, das neue Begriffswort 
aber bewahrt sich seinen Stamm als hochwertig. Man vergleiche : 
übérsétzén. Das Ergebnis besagt als erste Nebenbestimmung : Die 
Hochwertigkeit einer Silbe wird dann gemindert, wenn der Sinn 
einer anderen sie in einem neu damit entstehenden Begriffe einengt. 
Dahin gehôren : auch die Redensarten und festgefügten Wendungen 
wie : zü sich kômmën, ins Aügè fê fassén, zu’ End bringën u. $. W. 
Solche durch Einengen neu entstehenden Begriile entspringen auch 
aus Infinitivobjekten mit und ohne zu, z. B. : séhën, lérnën, zu 
tn békonmén. Genug der Beispiele, die nicht auswendig gelernt 
sein, sondern zur sicheren Handhabung des Grundsatzes beachtet 
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sein wollen. Die Sprache hat viele Spielarten ihrer Feinheiten, 
die alle, wenn auch nicht unter Einzelregeln, so doch unter den 
Grundsatz fallen, falls nicht, selten einmal, gedankenlose Analogie 
waltet. Gerade solche Ausnahmen aber sind bei der weitreichenden 
Geltung des Grundsatzes so auffallend, dass sie dem geübten Ohre 
nicht entgehen künnen. Ergänzender Beobachtungen bedarf die 
zweite Nebenbestimmung nicht, da sie nach den Versuchsreihen 
ohne weiteres verständlich ist : Die Mittelwertigkeit einer Silbe 
wird erhôüht, wenn sie einen Satzteil und nicht nur ein Wortin 
Beziehung setzt, z. B.: die sichim Landè. MHiezu vergleiche man 
die bei der Beharrung genannte Vereinfachung und Verschleifung. 
Zur Entwertung mittelwertiger Silben füge ich eine Beobachtung 
über zusammengesetzte Partikeln hinzu ; darin, züwidér, wôraüs, 
üntérdèssen, damat, aùf dass, sôniit zeigen den gesunkenen Mittel- 
wert auf der Silbe, deren bestimmender Sinn wiederum näher 
bestimmt und so eingeengt wird, was freilich bei der Abge- 
schliffenheit dieser Bildungen oft einigermassen undeutlich wird. 
In diesem Falle aber wird das Ohr selten irren. Da übrigens 
klarere Beispiele in den Kurven dafür sprechen, bestätigen sie 
doch die dritte Nebenbestimmung : Die Mittelwertigkeit einer 
Silbe wird gemindert, wenn sie oder das Wort, das sie näher 
bestimmt, wiederum von einer mittelwertigen Silbe näher 
bestimmt wird. 

Für die vierte Nebenbestimmung, die zur Tiefwertig- 
keit, sind Partizipum und Superlativ das Musterbeispiel 
leuchtèndë verglichen mit leuchtètë, gésündèstè mit gésündé 
zeigen die Steigerung des Sinnwertes. Man kann also wohl mit 
Recht sagen : Die Tiefwertigkeit einer Silbe wird dan erhôht, 
wenn die Endung die Wortart verschiebt oder die Bedeutung der 
Wurzel steigert. Hier aber, wo der Sinngehalt am seichtesten 
ist, siegt auch am leichtesten die flache Analogie mit ihrem 
gedankenlosen Einfluss. Lautmechanische Regeln über die Posi- 
tion lieferten die Versuche. Alle Konsonanten, die auf die tief- 
wertige Silbe bis zum nächsten Vokale folgen, liessen sich zu 
diesem Zwecke in forttünende und in kurztônende einteilen. Als- 
dann bilden die erste Positionsordnung : Silben ohne Endkon- 
sonant, die zweite Silben mit einem kurztônenden Konsonanten 
am Ende, die dritte mit einem forttônenden oder mit zwei 
kurztônenden, die vierte mit einem forttôünenden und einem 
kurztônenden, die fünfte mit zwei forttônenden, die sechste mit 
drei Konsonanten, die siebte mit mehr als drei Konsonanten 
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(d. b. mit einer Konsonantenhäufung) am Ende. Alle Silben, 
die über zwei Ordnungen von der Silbe aus der niedrigsten Ord- 
nung in der Zeile entfernt sind, müssen danach mechanisch be- 
handelt werden, als wären sie übertiefwertig. Bei Silben ohne 
Endkonsonant werden die Anlauter des folgenden Wortes nicht 
mitberücksichtigt.  Hiatus verschiebt in die nächsthôhere Ord- 
nung, Kontraktion, wie in haben es — habens wirkt immer wie 
Position, lässt also keine nicht-kontrahierte Tiefwertige über- 
unbetont werden » (pp. 98-102,. 


La série des documents scientifiques de la mission p'OLLONE vient 
de s'enrichir d’une étude sur les Écritures des peuples non 
chinois de la Chine. Quatre dictionnaires Lolo et Miao Tseu par 
le commandant D'OLLONE, avec le concours de M8 DE GUÉBRIANT. 
(Paris, Leroux, 1912, 303 pages, 15 francs). Dans la préface, 
l’auteur cite un cas intéressant de l’influence d’une technique sur 
une autre; il s’agit de l'écriture des Lolos : 

« Nous avons constaté qu'il existe deux systèmes d’écritures : 
l’une allant de haut en bas, les colonnes se suivant de gauche à 
droite, le seul qu’on connüt jusqu'ici; l’autre se dirigeant de droite 
à gauche, les lignes se succédant horizontalement les unes sous 
les autres comme les nôtres; dans ce système, les signes n’ont plus 
la même position individuelle que dans le premier : ils sont couchés 
à 90 degrés. Un livre écrit avec l'un ou l’autre système a absolu- 
ment le même aspect, mais dans certaines tribus il sera tenu de 
façon que le dos soit perpendiculaire au corps du lecteur, à notre 
manière, et, dans les autres, il sera tourné d’un quart de cercle, le 
dos devenant parallèle au corps. 

« Ce qui peut paraître peu important si ce n’est qu’un procédé 
de lecture, devient autrement grave quand on considère que c’est 
un système d'écriture. Pour tracer le même caractère dans deux 
positions faisant ensemble un angle de 90 degrés, il est évident que 
le procédé sera absolument différent. Il est facile, avec un peu 
d'application et d'entraînement, de lire un livre européen en le 
tenant tourné à 90 degrés, mais pour coucher notre écriture — 
elle deviendrait verticale, tandis que les lettres auraient leur axe 
horizontal — une éducation toute spéciale de la main est néces- 
saire. Il est donc singulier de voir coexister deux systèmes si 
dissemblables. 
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« L'écriture horizontale est pratiquée par la plupart des tribus 
tout à fait indépendantes dans le Ta leang chan, d’où proviennent 
nos deux principaux dictionnaires; toutes les autres tribus de 
nous connues écrivent verticalement : notre dictionnaire de Wei 
ning comme celui de l'abbé Vrac sont dans ce système. 

« Ce dualisme conduit à se demander lequel des deux systèmes 
est le premier en date et quel motif a pu amener l’adoption si 
surprenante du second, question essentielle pour qui recherche 
l'origine de l’écriture lolo, et qui, peut-être, peut fournir quelques 
lueurs sur les origines de la race même » (pp. 13-14). 

« L'écriture des Lolos n'apparait que postérieurement non 
seulement à l’écriture chinoise, mais encore à celle des Tibétains, 
pour n’envisager que les deux peuples qui les entouraient. Les 
Lolos d’aujourd’hui ne connaissent, en dehors de leur écriture, que 
celle des Chinois qui les encerclent maintenant. S'ils avaient de 
tout temps écrit verticalement comme eux, quel mobile eüt pu les 
décider à changer leur manière pour adopter l'horizontale? Si, au 
contraire, ils ont commencé par écrire horizontalement, il serait 
tout naturel que ceux d’entre eux qui se sont soumis aient fini par 
adopter la disposition verticale à l’imitation de leurs vainqueurs. 
Or, fait à remarquer, seules les tribus indépendantes ont l’écriture 
horizontale, et toutes les tribus qui ont accepté l'autorité chinoise 
emploient l'écriture verticale. 

« Les plus anciens textes lolos connus, ceux des inscriptions de 
Lou K’iuan hien, sont écrits dans le sens vertical, mais les Lolos de 
la région, ainsi que l’indiquent les inscriptions chinoises contiguës, 
étaient de fidèles vassaux de la Chine, et pouvaient donc avoir 
déjà adopté le système de leurs suzerains. Sur deux des cinq 
inscriptions on trouve un texte chinois en regard du Lolo, symétri- 
quement ; le désir de réaliser cette symétrie avec l'écriture de leurs 
dominateurs, dans le but de se montrer ainsi sur un pied d'égalité 
avec eux, peut suflire à expliquer le changement de système, 
d'autant que, rappelons-le, les lettrés Lolos sont peu nombreux. Il 
me parait donc probable que c’est l'écriture horizontale qui a été 
la première en date. 

« Parmi les peuples dont la proximité avec les Lolos était plus 
immédiate, avant que les progrès de la pénétration chinoise soient 
venus les séparer, les Tibétains et les Thaï ont tous deux des écri- 
tures horizontales. Il est vrai, tandis que les Lolos emploient des 
caractères et vont de droite à gauche, ces écritures sont alpha- 


« 


bétiques et vont de gauche à droite; mais, sans qu’elles aient 
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précisément engendré l'écriture lolo, l'aspect de livres ou d’in- 
scriptions à lignes horizontales a pu inspirer ceux qui, les premiers, 
ont tracé les caractères lolos. Il faut observer également que 
l'écriture horizontale tibétaine est toujours usitée dans le voisinage 
des tribus lolos à écriture horizontale, tandis qu’elle est inconnue 
de la plupart des tribus à écriture verticale, au voisinage desquelles 
l'écriture thaï a disparu, et qui n’ont par conséquent plus aucun 
modèle d'écriture horizontale sous les yeux, ce qui explique 
d'autant mieux qu'ils aient fini par adopter la disposition chinoise » 
(pp. 15-16). 


* 
* * 


G. A. BartTow a étudié l’origine et le développement de l'écriture 
babylonienne dans un volume qui porte ce titre (The origin and 
development of Babylonian writing) et dont la première partie, 
qui constitue une table généalogique des signes babyloniens et assy- 
riens, vient de paraître à Leipzig à la librairie Hinricus (1913, 
xx1v-296 pages, 20 marks). En ce qui concerne les origines mêmes 
de cette écriture, BARTON, après avoir exposé les théories de ses 
prédécesseurs, établit les principes suivants : 


« The investigator must proceed upon the hypothesis that Baby- 
lonian wriling, like other primitive writing, originated in picto- 
graphs. That the writing of Egypt was picture writing is beyoni 
contradiction, since the pictures persisted in the writing of Egypt 
far down into historical times. The writing of the Chinese had a 
similar origin though the forms in China degenerated into conven- 
tional figures at a far earlier period. The writing of the Hittites, 
though as yet undeciphered clearly had a pictographic origin, many 
of the pictures being still preserved in the inscriptions known to 
us. The early writing of Crete betrays similar beginnings, while 
pictographie systems of writing have been discovered among 
widely scattered Indian tribes upon the American continent. 
Indeed, wherever the beginnings of writing can be traced it took 
the form of picture writing, so that it seems safe to regard it as a 
working hypothesis, if not as a law, that all early systems of writ- 
ing began in a series of pictographic ideographs, that syllabic 
values were developed from these and in some cases alphabetic 
values. Since te Babylonian writing contains two of these ele- 
ments the ideographic and syllabic and possesses the third in a 
rudimentary form in the case of the vowel sounds, it is safe to 
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assume that it had a normal development from picture writing, 
such as an unreflective people, interested in objective matters, 
would give it » (pp. xIHI-XIV). 

« From the original pictographs the signs developed in four 
ways : 4. By simplification and conventionalization of the picto- 
grapbs. — 2. Through the formation of new signs by combining 
pictographs. — 3. By the creation of signs through the survival of 
variant forms of a single pictograph. — 4. By the blending of two 
or more originally distinet pictographs into one sign » (p. xv). 


La 


Dans son étude: Die Spuren der babylonischen Weltschrift in 
Aegypten (Leipzig, Hivricas, 4912, 91 pages, 4 marks), W. Max 
MüLLer montre que l'importance de la découverte de la table dite 
d’el A marna consiste surtout en ce qu’elle permet de constater que, 
en 4400 avant l’ère chrétienne, la langue et l'écriture mondiales 
étaient empruntées à Babylone et représentées par les cunéi- 
formes : 

« Aegypten ist natürlich stets in enger Berührung mit den Welt- 
ideen gewesen, welche als Panbabylonismus bezeichnet werden. 
Beweis : die ägyptische Religion, aus deren mythologischen Elemen- 
ten man ebensowenig ohne ständige Vergleichung der religiôsen 
Weltgedanken etwas machen kann, wie man etwa den Wirrwar 
der griechischen Religion ohne die orientalischen Parallelen und 
Urformen zu lôsen vermag. Aehnlich mit manchen anderen Kul- 
turelementen. Irrig ist es freilich andernteils, das alte Aegypten 
als blosse Mündung babylonischer Zivilisation nach Westen aufzu- 
fassen. Aegypten ist ja in vielem, vor allem in seiner Kunst, der 
parallelen babylonischen Kultur so früh überlegen gewesen, wie wir 
nur beide Länder vergleichend im Licht der Geschichte betrachten 
kônnen. Die Frage, ob die ganze ägyptische Hieroglyphenschrift 
ein Zeugnis für die Weltschrift des ôstlichen Landes ist, darf man 
nicht erheben. Wir kônnen die Hieroglyphen ja viel weiter und 
besser verfolgen als die noch so wenig bekannte protobabylonische 
Bilderschbrift, allerdings ohne dass dies viel zu Ungunsten der letz- 
teren beweïst, da wir ja noch so wenig von der Urzeit Babyloniens 
wissen. Den Zusammenhang dieser primitiven babylonischen 
Bilderschrift mit der ägyptischen hat man oft genug behauptet, 
aber keïneswegs mit dem Paar in jeder Bilderschrift wiederkehren- 
den Analogien bewiesen » (pp. 5-6). 
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« Für uns genügt hier die Tatsache, dass die ägyptische Silben- 
orthographie theoretisch durchgängig als bewusste Tochter und 
Nachahmung der asiatischen Schrift, das heisst der babylonischen 
Weltschrift, empfunden wurde und sich oft wieder an dieses Vor- 
bild praktisch angelehnt hat. Soweit wir also die ägyptische Nach- 
ahmung verfolgen kônnen, soweit ist die Kenntnis der Keilschrift 
in Syrien und mittelbar in Aegypten gesichert » (pp. 43-44). 

« Den Aegyptern scheint die Keiïlschrift ... nicht direkt aus 
Babylonien, sondern durch ihre nächsten Nachbarn, die Kanaanäer, 
bekannt geworden zu sein » (p. 84). 


* 
* * 


Le petit volume que A. HERMAN consacre aux hiéroglyphes dans 
la collection Gorscxen (Die Hieroglyphen. Leipzig, 1912, 91 pages, 
80 pfennigs) donne les renseignements suivants sur l’origine et 
l'emploi ultérieur de ces signes : 

« Wo immer der Mensch eine gewisse Stufe der Kultur erreicht, 
da empfindet er das Bedürfnis, Gedanken und Worte durch äussere 
Mittel festzuhalten. Er will Erlebtes vor der Vergessenheit 
schützen, er will Freunden eine Nachricht mitteilen, ohne dass der 
Bote sie erfäbrt, oder er will auch nur auf einer Sache vermerken, 
wessen Eigentum sie sei. Das alles erreicht er zumeist durch 
eine Bilderschrift ; er zeichnet mit rohen Strichen den Gegenstand 
oder Vorgang, den er berichten will. Stehen zwei Männer einan- 
der gegenüber, so reden sie miteinander ; ein Ochse und fünf 
Striche dazu bedeutet, dass sie um fünf Rinder handeln ; ein 
Mond und drei Striche deuten an, dass ihre Verabredung auf drei 
Monate gehen soll. 

« Solche reine Bilderschrift liegt uns auch noch aus dem ältesten 
Aegypten vor. Ein Oval (das heisst ein Stück Land) hat einen 
Kopf ; durch dessen Lippen zieht sich ein Strick und diesen hält 
ein Falke in einer Hand. Das besagte für einen Aegvypter der Urzeit 
klärlich, dass der siegreiche Kôniqg, den man in Poesie sich gern 
als einen Falken dachte, die Leute eines Landes gefangen fortge- 
führt hat. Wollte man dann weiter noch angeben, dass es nicht 
weniger als 6000 Gefangene waren und dass es sich um das 
Land Ua .… handelte, so erreichte man beides in sebhr ein- 
facher Weise. Für tausend wählte man einen Gegenstand, der 
tausendfach auf den ägyptischen Sümpfen zu sehen war, das Blatt 
der Lotusblume, und liess nun sechs solcher Blätter aus jenem 
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Landstücke heraussehen. Auf den Namen des Landes Ua aber 
konnte man den Beschauer führen, wenn man eine Harpune hin- 
zeichnete, denn die Harpune trug einen ganz ähnlich lautenden 
Namen. Und damit man noch besser sah, was diese Harpune hier 
deuten sollte, so fügte man ihr noch ein Viereck bei, das von Wel- 
lenlinien erfüllt war ; denn das war, wie jeder dieser Zeichen kun- 
dige wusste, ein See oder ein daran gelegenes Land. 

« Man sieht, in dieser Bilderschrift müssen alle Vorteile gelten, 
und der kleinen Kunststücke, mittels deren man seine Gedanken 
auszudrücken sucht, sind unzählige » (pp. 13-15). 

« Wichtiger aber als alle diese kleinen Kunstgriffe war jener, dem 
wie schon oben bei der Wiedergabe des Ländernamens wa begeg- 
neten, das Heranziehen ähnlich lautender Worte. Es war das 50, 
als wollten wir einen Toren durch Tor, den Segen durch Sägen 
und hassen durch Hasen ausdrücken. Ich habe diese beiden letz- 
teren Beispiele absichtlich ungenau gewählt. denn auch im Aegyp- 
tischen gab es natürlich nicht genügend Worte, die einander genau 
glichen, und man musste zumeist mit annähernden Gleichklängen 
vorlieb nehmen. Dabei kam dann freilich eine besondere Eigen- 
tümlichkeit der Sprache den Schreibern zur Hilfe. Auch uns sind 
ja in unserer Sprache Fälle geläufg, in denen zwei oder mehr KFor- 
men eines und desselben Wortes sich durch verschiedene Vokale von- 
einander unterscheiden : Maus, Mäuse, komm, kam, käme, Schrei, 
schrie, schreie, Wage, wiege, wôge, aber solche Fälle bilden uns nur 
eine nebensächliche Erscheinung und die grosse Mehrzahl aller 
Worte hat bei uns einen festen Vokal, den sie durch alle Formen 
hindurch bewahrt. Anders im Aegyptischen und in den ihm ver- 
wandten semitischen Sprachen, wie dem Hebräischen oder Arabi- 
schen. Hier heisst kalala (er tôtete), kutila (er wurde getôtet), 
kattala (er mordete), kuttila (er wurde gemordet), ktul (tôte), 
kâtil (tôtend), und ebenso maktül(getôtet), mukätil (t’ten wollend), 
muktal (tôten lassend) u.s. w. Ueberall ist es in erster Linie der 
Wechsel der Vokale, an dem man die verschiedenen grammatischen 
Formen erkennt. Die Folge davon ist, dass diese Vôlker in dieser 
Hinsicht anders als wir empfinden. Für uns gehôrt in lebe, leben, 
lebt, lebte, Leben, das e, in laben, labe, labt, labte, das à, in lieben, 
liebe, liebt, liebte, Liebe, das #, und in loben, lobe, lobte, Lob, 
das 0 notwendig dazu, um den Worten die Bedeutung des Lebens, 
Labens, Liebens und Lobens zu geben. Für jene Orientalen 
dagegen sind die Vokale eine Nebensache ; für sie haftet die Bedeu- 
tung des Stammes an seinen Konsonanten, also in dem obigen Bei- 
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Spiel an den drei Konsonanten £ktl, die die Bedeutung Tôten 
besitzen. 

« Diese Anschauungsweise muss man sich vor Augen halten, um 
zu verstehen, wie die Aegypter bei ihrer Schrift verfubren. Wenn 
sie für ein Wôrt, das sich nicht gut zeichnen liess, ein anderes 
einsetzten, so erhoben sie überhaupt nicht den Anspruch, dass 
dieses nun auch die gleichen Vokale haben müsse wie jenes ; es 
genügte vielmehr vôllig, wenn es die gleichen Konsonanten besass. 
Uns würde es niemals einkommen, eine Säule für eine Seele zu 
setzen ; dem Aegypter aber würde dies nicht anstôssig gewesen 
sein, denn seinem Gefühle erschienen nur die Konsonanten als 
etwas Wesentliches an den Worten und nicht die Vokale, die nur 
die grammatischen Formen bezeichneten » (pp. 16-17). 


* 
* * 
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Économie politique. 


O0. Bovex étudie Les applications mathématiques à l'économie 
politique dans un ouvrage publié sous ce titre, à Lausanne, 
en 1912 (Rouce, 204 pages). 

« Cette étude a pour but de dissiper un certain nombre d'idées 
fausses très accréditées, au sujet de l’économie mathématique, et 
d’esquisser une critique des différentes applications de la science 
des nombres à l’économie politique. 

« Nous essayerons de montrer qu’il ne s’agit pas de l’apparition 
d’une nouvelle doctrine pratique, professée par une école, mais 
bien d’un procédé entre plusieurs, pour tâcher de construire une 
synthèse abstraite et générale, une première approximation du 
phénomène concret. 

« Nous n'avons nullement l'intention d'écrire l’histoire de l’éco- 
nomie mathématique. Ainsi, on ne doit chercher dans notre 
ouvrage ni une analyse ni un catalogue de tout ce qui a été écrit en 
notre matière ; mais une étude théorique et critique d’une phase de 
l’évolution naturelle de notre science : le passage de l’état quali- 
tatif, littéraire et pratique, à l’état quantitatif, rigoureux et théo- 
rique, la distinction entre la science pure et la science appliquée. 

« Dans cette étude les mots qualitatif et quantitatif auront tou- 
jours le sens que leur donnent les chimistes, et non une significa- 
tion métaphysique » (pp. 1-2). 

L'auteur défend cette thèse que l'apparition des mathématiques 
en économie n’est pas un phénomène accidentel, mais une consé- 
quence nécessaire du développement naturel de la science écono- 
mique : 

« Un amalgame de préceptes, de sentences, de recettes, de pro- 
phéties, d'observations justes ou fausses, de compositions litté- 
raires, servant de moyens d'atteindre différents buts pratiques : 
voilà le premier stade. C'est la sorcellerie du moyen âge, qui révèle 
l'avenir, détruit les moissons, fait mourir les gens, allume l’amour 
et la haine, guérit les maladies et les fait éclater, met les forces 
naturelles et surnaturelles au service de qui sait les formules et les 
gestes magiques. On les brülait les magiciens, car il ne venait à 
l’idée de personne qu’un homme püt apprendre seulement pour 
savoir. Souvent mème, dans l'antiquité, toute science est malfai- 
sante, car celui qui s’y adonne a sûrement l'intention de s’en 
servir pour quelque chose de méchant, pour dominer les autres en 
se rendant maître des puissances mystérieuses. 
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« Mais insensiblement une classification se fait, Sous une dési- 
gnation générale, on finit par apercevoir des choses différentes. On 
commence à distinguer. Du taudis primitif, l'un emporte les cor- 
nues et les chalumeaux; l’autre s'empare des drogues et des 
rasoirs; un troisième s’en va déchiffrer de vieux manuscrits où 
dort la science antique; d'autres se dispersent, ayant choisi selon 
leurs goûts, leurs espérances. Mais à leur tour, ils verront le par- 
tage de leur boutique. Qu'ils le veuillent ou non, la division se 
poursuit sans cesse, il ne s’agit pas seulement d’une spécialisation 
des individus : la doctrine elle-même change lentement de forme ; 
le besoin d'ordre, de clarté, oblige à ouvrir des chapitres, à décou- 
per des paragraphes ; ces chapitres et ces paragraphes deviendront 
des volumes; on finira par les séparer tout à fait; et tandis que la 
science pousse des branches partout, elle subit en elle-même des 
transformations aussi sûres que lentes. Dans chaque domaine, la 
concurrence fait surgir des discussions sur ce qu'est et ce que doit 
faire la véritable science. Naturellement, c’est moi qui possède la 
vraie : celle de mon concurrent est fausse, pour ne pas dire perni- 
cieuse. Les disputes scolastiques créent peu à peu les théories. 
Ces théories sont d’abord des doctrines préconisées, plaidées et 
prèchées et dominées par des impératifs catégoriques. C’est l’art 
d'arriver à Lel but; et l'on doit chercher à atteindre ce but. Les 
observations objectives n’ont d’autre fin que de venir à l'appui d’un 
raisonnement subjectif. On dispute fort pour savoir si la science 
doit partir de tel principe ou de tel autre. Il s’agit de savoir si elle 
est en harmonie avec ses principes, et secondairement avec les faits. 
D'ailleurs quand l’un d’eux trouble la dite harmonie on l'interprète. 
N n’est pas possible qu'il soit en contradiction avec les grands 
principes, les vérités éternelles, la nature des choses et l'imagina- 
tion pétrit le fait selon le modèle qu’elle a choisi, mais les modèles 
sont nombreux, les vérités absolues sont contradictoires, et les 
écoles rivales déploient une énergie furieuse à défendre leurs doc- 
trines et à lutter pour les imposer par la persuasion ou par la force. 

« Cependant, de cette lutte finit par sortir quelque chose. Deux 
groupes de connaissances tendent à se différencier : les sciences et 
la métaphysique. 

« Les premières étudient les choses et les faits, tels que nos 
facultés les conçoivent ; la seconde, au contraire, cherche ce qu'ils 
sont en eux-mêmes, c'est-à-dire indépendamment de nos facultés. 

« La science ne connaît que des rapports entre les choses maté- 
rielles et nous. La métaphysique prétend saisir l'essence des 


choses, la vérité absolue. 
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« Ainsi par définition, le domaine de la seconde discipline se 
trouve hors du champ de l'expérience. C’est là le critère distinctif 
des deux groupes de connaissances » (pp. 2-4). 

« ... Toutes les sciences tendent à passer de l’état qualitatif à 
l'état quantitatif. 

« L'homme frappé de la répétition de certains faits, les prend 
tout d’abord pour une propriété des choses. Partant de cette con- 
ception, il cherche la cause de cette propriété : car il a générale- 
ment l’habitude de considérer les phénomènes comme des enchaine- 
ments directs de causes et d'effets. Mais il finit par être convaincu 
de son impuissance à donner une explication du phénomène com- 
plexe. Tant qu’il s’est enfermé dans l'étude de cas particuliers, il 
n’apercevait pas l’incompatibilité de ses solutions. Lorsqu'il se 
risque à esquisser une théorie d'ensemble, il s’aperçoit de son 
travail de Pénélope. Un moment vient où le chercheur se demande 
s’il a peut-être mal posé le problème. Il se rend compte qu'il n’y a 
pas moyen de séparer certains éléments des autres, pour donner 
une explication générale; parce que ces éléments sont intimement 
liés entre eux; parce qu’ils se déterminent tous en même temps; 
en un mot parce qu'ils sont en rapport de mutuelle dépendance. 

« Encore un pas, et nous entrons dans l’état quantitatif de la 
science. 

« D'abord il s’agit d'exprimer ces relations de mutuelle dépen- 
dance entre des quantités que l'on est peut-être incapable de 
mesurer encore, mais qui ne sont pas arbitraires. 

« Un second pas, quand il est possible, met la science en état de 
mesurer directement ces quantités. La chimie en est aujourd’hui 
capable. Nous verrons si l’économie est aussi avancée. 

« L'étude qualitative constitue une première approximation, 
souvent encore utile après la découverte d’une théorie quantitative. 

« S'il est vrai que les sciences prennent suecessivement les diffé- 
rents caractères dont nous avons parlé, ceux-ei ne sont pas étroite- 
ment liés les uns aux autres, au point qu'un problème traité quan- 
titativement soit à coup sûr exempt de spéculations métaphysiques, 
ou qu’une étude qualitative contienne forcément des préoccupa- 
tions pratiques. La suite de cet ouvrage fournira d’abondants 
exemples du contraire » (pp. 45-16). 

L'auteur étudie ensuite la notion même de l’économie mathéma- 
tique, les arguments contre l’emploi des mathématiques en écono- 
mie, les différentes écoles. IL analyse les travaux de CEva, Conan, 
IsxarD, Cournor, Gosse, Jevons, MarsHALL, WaLrAs et PareTo. C’est 
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à ce dernier (qui est le chef de l'École de Lausanne), que Bovex 
donne la préférence : 

« Parmi tous les essais d'appliquer la science des nombres de 
l’économie, une seule catégorie a été féconde; et nous n’hésitons 
pas à ajouter : peut être féconde. Le lecteur sait déjà de laquelle 
nous voulons parler. Tous les autres efforts sont vains : ce sont de 
simples jeux d'esprit, intéressants au point de vue historique, mais 
tout à fait inutiles au progrès de la science économique. Pourtant 
les théories qui précédèrent celles de l'École de Lausanne, furent 
nécessaires au développement de l’économie pure; elles ont au 
moins montré quelles voies étaient impraticables. C’est aujourd’hui 
qu'elles deviennent inutiles, puisque la route à suivre est trouvée. 

« Nous espérons avoir prouvé qu’on ne peut parler sans erreur, 
de l'École mathématique, pour désigner les économistes qui ont 
tenté une application quelconque, du genre dont nous nous occu- 
pons. On peut tout au plus admettre l’existence de l’École de Lau- 
sanne, si l’on entend désigner ainsi les auteurs qui, partant de la 
conception d'équilibre économique, se servent de la logique et des 
symboles mathématiques pour exprimer les rapports de mutuelle 
dépendance du système. 

« Cette méthode n’est point exclusive; elle est applicable à la 
théorie pure seule; et si, un jour, on découvrait un moyen préfé- 
rable d'étudier les phénomènes économiques, il faudrait le substi- 
tuer à l’actuel, le plus vite possible » (pp. 194-195). 


#% 
x x 


L. GomeerG, ancien professeur à l’Académie du ecommerce de 
Saint-Gall, a écrit un ouvrage sur L’économologique (science comp- 
table) et son histoire. (Genève, Société générale d'imprimerie, 1912, 
187 pages.) La raison d’être de cet ouvrage consiste en ceci : 

« La comptabilité, prise dans une étendue plus large, comme le 
raisonnement chiflré de la valeur de l’activité économique indivi- 
duelle, constitue une unité intégrale sujette à un développement 
purement scientifique et, comme telle, elle peut devenir un auxi- 
liaire indispensable d'investigation scientifique dans tous les 
domaines de l'étude des phénomènes multiples de la vie économique 
avec laquelle elle a des affinités très proches. 

« Comme toute autre science appliquée et applicable, la spécula- 
tion théorique d’une science comptable qui soumettrait les procé- 
dés empiriques de la pratique à une généralisation systématique 
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et à une coordination logique, peut devenir très utile à la pratique 
même, en découvrant et en mettant à sa disposition des moyens 
plus efficaces et plus perfectionnés d'observation, de surveillance 
de raisonnement de l’activité économique » (p. 3.). 


L'économologique a naturellement des rapports très étroits 
avec l’économie politique ; elle en a aussi avec le droit, la science 
des finanees, la statistique et les mathématiques : 

« Au point de vue de son objet, l'économologique fait partie des 
sciences sociales (de la sociologie), en tant qu’elle étudie les 
rapports entre les hommes vivant en société organisée et, en parti- 
culier, de l’économie politique, en tant que science qui étudie 
l’activité économique de la société humaine. 

« L'activité économique peut être envisagée de deux façons: 

« 4° Au point de vue de l’activité de l'individu qui s’efforce d'at- 
teindre son but économique : il s’agit alors des rapports constants 
et réciproques entre les forces qui activent le développement d’une 
entreprise d'un côté et de l'individu qui est le propriétaire de l’en- 
treprise, d'un autre ; l’activité économique est alors envisagée au 
point de vue des intérêts de l'individu ; 

« 2% Au point de vue de l'influence de l’activité économique des 
individus sur le développement des conditions économiques de la 
société considérée dans son ensemble, en vue d’établir des rapports 
constants entre l’activité économique individuelle et le développe- 
ment économique social. 

« À ces deux points de vue de l’étude de l’activité économique, 
correspondent deux sciences : la science de l'économie individuelle 
et La science de l'économie sociale. 

« L'économologique fait partie de la première, qui s’occupe en 
outre des principes de l’organisation et de l'administration de l’acti- 
vité économique, ainsi que des institutions économiques qui contri- 
buent au développement de l’activité économique (voir mon travail: 
Handelsbetriebslehre und Einzelwirtschaftslehre, Leipzig, Teus- 
NER, 4903). 


« L'économologique et l’économie individuelle se complètent 
réciproquement : la première établit les lois abstraites, les théo- 
rèmes qui expriment en des formules mathématiques la dépendance 
mutuelle des causes et des conséquences du développement de 
l’activité économique individuelle, théorèmes généraux dont l'ap- 
plication à une entreprise donnée ne pourrait être exacte sous tous 
les rapports, que lorsqu'on aurait tenu compte des conditions spé- 
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ciales dans lesquelles cette entreprise fonctionne. L'économie 
individuelle étudie les conditions réelles dans lesquelles les entre- 
prises travaillent et, en y appliquant les théorèmes de l’économolo- 
gique, elle cherche à établir les lois régissant l’organisation et 
l'administration de l'activité économique dans une organisation 
sociale existante. 

« L’économologique, en établissant les lois abstraites du dévelop- 
pement de l’activité économique individuelle, a incontestablement 
une grande valeur pour la science de l’économie sociale, qui peut 
se servir des recherches de l’économologique dans toutes ses 
branches ayant trait à la production, à la circulation et à la consom- 
mation des richesses. En effet, tous les phénomènes qui intéressent 
l’économie sociale : la formation des richesses, les rapports entre le 
capital et le travail, l'influence des tarifs douaniers, de l’expor- 
tation et de l'importation sur la production, le commerce, la 
division du travail, etc., sont raisonnés d’une manière chiffrée par 
l’'économologique » (pp. 20-22). 


The New Competition (New-York, APpLETON, 1912, 375 pages, 
2 dollars). — Dans cet ouvrage A. J. Enpy expose les changements 
radicaux qui, d'après lui, se produisent dans le monde industriel 
et commercial où le principe de la concurrence ferait place à un 
principe de coopération. 

« In Europe as well as in America there is a ferment of new ideas, 
of protest, of doubt, of discontent regarding this matter of compe- 
tition. The old ideas do not seem so sound, they do not ring so 
true as they once did ; they do not fit present conditions, there is 
something wrong. 

« As a matter of fact, they never were true, they never were more 
than superficially sound. 

« Competition was the life of trade only when trade was piratic, 
merciless. Competition, good old-fashioned cutthroat competition 
belongs to trade’s buccaneering days when every industry flew the 
black flag and the appearance of a competitor meant war to the 
knife. 

« Conditions have changed, men no longer look upon one 
another as industrial and commercial brigands. We are far from 
an era of universal good feeling of mutual confidence, of generous 
and hearty cooperation, but the world is working that way. 
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« Steam and electricity have brought countries, cities, indivi- 
duals, so close together the old feeling of bitter antagonism is sof- 
tened. The real competitor of the country merchant is not the 
fellow on the opposite corner, but the maïil-order store a thousand 
miles away. The real competitor of the mine-worker in Pennsyl- 
vania is not the man in the next shaft, but the immigrant boarding 
the steamer at Naples. The only competition the laborer in Cali- 
fornia fears is from the Orient. 

« Within a hundred years the world has narrowed to a very 
small area. Distance has been well-nigh annihilated ; men, once 
far apart and strangers, are now near neighbors; in close contact 
they speak to one another with ease. 

« The competition of isolation is no longer possible, it never was 
profitable, it has become disastrous; yet a very respectable section 
of the body politic-louder than all, the politician-sery out for 
it; they would stem the tide of progress and restore the obsolete. 

« It is all futile. The old competition is passing beyond recall. 
The new is coming as surely as the conquest of the air is coming, 
coming as surely as other and greater inventions and disceveries 
are coming to weld men closer together » (pp. 4-6). 

« Secrecy is yielding to publicity, men are coming out into the 
open and dealing more fairly with one another. As an inevitable 
result competition is undergoing a change, the old is giving way to 
a new true competition is taking the place of the false. 

« The country feels that things are happening, but they are 
happening so fast it does not quite comprehend. The people do not 
understand the new competition that is slowly but surely taking 
the place of the old, courts do not understand it, legislatures do 
not understand it, therefore they oppose it and vainly try to pre- 
serve the old and vicious order of things-try to make men fight 
when they no longer wish to fight, to make them destroy one 
another industrially and commercially when they are striving to 
establish industrial and commercial peace. 

« The old ery, competilion is the life of trade, is yielding to the 
new cry, Co-operalion is trade. The old cry is the echo of primitive 
and barbarie conditions ; it never did mean competition on terms 
of fairness and equality, it meant the relentless supression of the 
weak, the merciless triumph of the strong, it meant methods so 
questionable they are now condemned as criminal. 

« The old, with its unfair advantages, its secret prices and 
rebates, its conspiracies to ruin competitors, help favored parties, 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 463 


localities, towns, at the expense of others, is passing; the new is 
taking its place, is winning its way in spite of ignorant clamor, 
regardless of legislative enactments, in the face of hampering 
decisions ; its is winning its way because, fundamentally, it ts 
right — it is progress » (pp. 10-11). 


+ 
* + 


Il a paru en 1912 dans la série « Modern business », publiée par 
l'Institut ALEXANDRE Hamicron à New-York, un traité d'économie 
monétaire et bancaire: Money and Banking, qui a pour auteurs 
E. D. Howarp et J. F. Jonxson (495 pages). Ce traité a pour objet 
d'exposer d’une façon aussi claire que possible ce qui concerne la 
monnaie et le crédit et de décrire les différents systèmes bancaires 
qui ont été expérimentés dans le monde. Ce qu’on appelle « les 
affaires », disent les auteurs, est le résultat de la spécialisation du 
travail, qui constitue le véritable fondement de notre système éco- 
nomique : 

« This fact of the universal division of labor or specialization of 
labor is the very foundation of our economic system. The pro- 
cedure of a modern man in supplying his wants is very indirect. [f 
he hasn’t some already, his first move is to supply himself with 
money which he exchanges for the goods with the merchant. The 
merchant has previously acquired the goods in a roundabout way 
through the channels of trade from the producers. The producers 
are organizations of men who take the materials from their natural 
state and work them up into finished goods capable of satisfying 
human wants, The work of the world, in which we observe nearly 
everybody so busily engaged, is production. Sometimes it requires 
very close analysis to discover how some occupations assist in 
preparing goods for consumption and use. At first sight such 
occupations as banking, brokerage, accounting, etc., seem to have 
little to do with the production of goods and yet as we shall see 
further on, they are as necessary and effective to this end as agri- 


culture and manufacturing » (p. 5). 


La valeur des richesses est singulièrement augmentée par le fait 
qu’elles changent de mains : 

« Utility of goods is increased by changing the ownership of 
them. It is with this last phase of production with which we are 
concerned in the study of money and banking. Under our system 
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of specialized industry, products have very little utility to the 
producer. While the products of other producers have very high 
utility, by exchanging his own for products of others, each gains 
in the amount of utility at his disposal. This operation of exchange 
is relatively simple when the producers and consumers are closed 
to each other, but when the producer is a Chinese tea grower 
and the consumer an elderly English lady several thousand miles 
away, the process of getting the tea from one to the other is a 
very complicated affair, requiring for its accomplishment a vast 
number of institutions and ingenious devices. 

« All our modern material civilization is pratically due to the 
extension of the principle of the division of labor. It is only within 
the last century or two that the whole population is engaged in 
producing things which they do not intend to consume. The 
enormous increase in efficiency of this method over the method 
of each producing for himself is instantly apparent when we reflect 
on what portion of the wealth which we consume daily would be 
ours if we were obliged to produce it by our own unaided efforts. 
Now this whole system of division of labor depends upon the 
exchange of goods. The products must find the consumers, and 
this involves from one to one hundred changes of ownership. 
Therefore we see that our modern civilization has been dependent 
upon the growth of commerce, and future developments in the 
division oflabor will depend upon the facility with whichits various 
classes and commodities can be exchanged » (pp. 6-7). 


* 
* * 


Une Esquisse d'une théorie générale de la rente, suivie d'une 
critique des principales opinions émises sur le même sujet, 
a paru en 1912 à Lausanne (RouGE, 11-245 pages). Elle a pour auteur 
B. Samsonorr, docteur en droit. La portée de cette étude est exposée 
dans les lignes reproduites ci-après : 


« Nous avons rattaché le phénomène étudié à certains faits géné- 
raux que nous avons appelés les conditions générales du problème. 
Le fait tout d’abord que toute propriété était plus ou moins 
durable, qu’ensuite certains biens étaient plus ou moins soustraits à 
la concurrence, par suite, soit d’un monopole légal, soit même sous 
un régime de libre concurrence, comme conséquence de certains 
obstacles naturels qui peuvent entraver la circulation et la produc- 
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tion libre des biens. Nous avons vu qu'il résultait de tout cela des 
chances de plus-value et des risques de moins-value qui s’attachent 
à la propriété et dont les propriétaires subissent, avec le change- 
ment des conditions économiques, les conséquences favorables ou 
défavorables. Nous avons étudié séparément le cas le plus impor- 
tant, celui de la rente des capitaux. Enfin, nous avons fourni 
l'expression mathématiqae de la rente en signes algébriques, aussi 
bien dans le cas général que dans celui particulier de la rente des 
capitaux. 

« Nous avons aussi porté l'attention sur le fait que la rente 
n'avait pas de cause déterminante particulière. Qu'elle pouvait 
être évaluée lorsque deux prix d’un même bien dans deux états 
successifs de l’équilibre économique étaient connus et que, pour 
déterminer ces derniers, il était nécessaire d’avoir recours à toutes 
les conditions (équations de l’équilibre économique). 

« On aura remarqué sans doute que nous nous sommes abstenus 
de parler de l’augmentation de la population, de l’évolution de 
l’industrie, des changements de la mode et autres thèmes devenus 
classiques dans les dissertations sur la rente. 

« Ce serait, certes, un sujet captivant d'étude que l’analyse des 
rapports qui existent entre le phénomène de la rente et ces diffé- 
rents faits considérés non comme causes déterminantes, mais sim- 
plement en tant qu’uniformités. Mais ce serait un travail de trop 
longue haleine, et nous préférons encore garder un mutisme absolu 
plutôt que de traiter superficiellement un si grave sujet. 

« Les résultats auxquels nous sommes ainsi parvenus sont en 
définitive excessivement modestes. Nous n’avons obtenu qu’une 
position du problème et une ébauche d'explication plutôt qu’une 
veritable solution. Pourvu toutefois que nous ayons réussi dans 
cette tâche strictement limitée des le début, nous nous estimerions 
complètement satisfaits. C’est que depuis un siècle que l’on s’est 
occupé de cette question difficile, le problème a été posé de tant 
de façons diverses, le plus souvent confuses et parfois contradic- 
toires, qu’apporter une clarté définitive dans la seule position du 
problème nous apparaît comme une œuvre de réelle importance » 
(pp. 70-72). 

Ï1 importe aussi de reproduire quelques-unes des considérations 
de l’auteur concernant la position du problème de la rente : 

« L'économie politique moderne enseigne, et c’est une idée qui 
fut très féconde pour son développement, que des biens matérielle- 
ment identiques peuvent être économiquement différents et avoir 
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des prix différents. En effet, il suffit de réfléchir quelque peu pour 
apercevoir que les qualités matérielles des choses ne sont qu'un 
élément de leur différenciation sur l'échelle des valeurs (le mot 
valeur étant pris comme synonyme de prix), que tous les biens 
économiques sont en outre différenciés par l’espace et le temps où 
ils sont disponibles. 

« Voici donc deux facteurs économiques de première impor- 
tance : l’espace et le temps. 

« Admettre que l’espace différencie les biens économiques ne 
présente pas de grande difficulté : un kilogramme d’or fin à New- 
York et un autre à Paris sont manifestement différents, économi- 
quement parlant, et peuvent avoir des prix différents. 

« Nous touchons ici du doigt ces problèmes si captivants du 
change et du prix des transports, sur lesquels, malheureusement, 
nous ne saurions insister davantage sans sortir du cadre restreint 
de notre ouvrage. 

« Maintenant, en ce qui concerne le temps, on peut se poser deux 
ordres de problèmes bien différents. Ou bien l’on compare la valeur 
actuelle d’un bien disponible, au bout d’un certain temps avec la 
valeur de ce même bien disponible immédiatement, et l’on est 
ainsi conduit au seuil du problème du loyer ou intérêt net du 
capital, ou bien l’on considère des espaces de temps égaux et suc- 
cessifs et à travers ce schéma, l’on observe la variation effective 
du prix des biens à laquelle vient se greffer, comme cas particu- 
lier, le phénomène de la rente dont nous proposons de faire l'étude. 

« On voit que le temps joue dans ces deux cas un rôle qui n’est 
pas le même. Dans le premier, des biens matériellement identiques 
sont différenciés par le temps, dans ce sens qu'ils sont disponibles 
à des époques différentes, mais leur valeur est toujours ramenée à 
un instant donné, autrement dit on ne considère que la valeur 
actuelle de ces biens. Les problèmes que ce cas soulève sont des 
problèmes de statique économique : il s’agit de déterminer le prix 
de la transformation des biens présents en biens futurs ou inver- 
sement. Dans le second cas, au contraire, non seulement les biens 
que l’on considère sont disponibles à des époques différentes, mais 
encore et surtout l’on suit la variation effective du prix de ces 
biens à travers le temps, sous l'influence des conditions chan- 
geantes du phénomène économique dans son ensemble. Les pro- 
blèmes qui se posent dans ce cas ont trait au mouvement du 
phénomène économique : ils appartiennent à la dynamique éco- 
nomique. 
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« Nous avons insisté dans les lignes précédentes sur la nature 
différente des deux problèmes distinets du prix, de la transformation 
dans le temps et de la variation du prix des marchandises dans 
l'intention d'éviter une confusion possible, étant donné le fait que 
le temps entre dans ces deux problèmes comme variable indépen- 
dante. [1 convient maintenant d’exclure la possibilité d’une autre 
méprise, beaucoup plus facile à commettre que la précédente et 
non moins pernicieuse. 

Du moment que le prix de certaines transformations et certaines 
variations de prix sont liées à des variations dans le temps, sont 
fonction du temps, comme disent les mathématiciens, il est assez 
naturel de voir dans le temps la cause de ces phénomènes. Effecti- 
vement, des savants de grand mérite, comme le Prof. ne Bôum- 
Bawerk (pour l'explication de l'intérêt du capital) sont tombés dans 
cette erreur. Erreur, disons-nous, et ceci pour une double raison. 
Premièrement, le fait qu’une quantité est fonction [dépend] d’une 
autre quantité, ne signifie pas que les deux sont en rapport de cause 
à effet, c’est tout simplement une relation de simultanéité. Le 
temps est la variable fondamentale dans le cas que nous considé- 
rons, parce que les phénomènes de la rente et de l'intérêt se 
déroulent dans le temps, mais le temps ne saurait être la cause 
d'aucun d’eux. La deuxième raison que nous pourrions opposer 
aux tentatives du genre de celle du Prof. pe Bônm-Bawerk serait 
que l'intérêt et la rente ne sont pas seulement influencés par le 
temps, mais dépendent encore (sont fonctions) de beaucoup 
d’autres facteurs qui se conditionnent réciproquement. Il serait 
donc puéril, pour le moins sans grande utilité au point de vue 
scientifique, en considérant ces autres facteurs au nombre des 
données du problème, d'isoler en quelque sorte, en faisant abstrac- 
tion de l’interdépendance inhérente aux phénomènes et de la com- 
plexité du mécanisme qui les régit, le rapport qui existe entre 
l'intérêt et la rente, d’une part, le temps, d’autre part. Il faut, au 
contraire, considérer le phénomène économique dans son ensemble 
et voir comment il est déterminé par les conditions (équations) 
générales de l’équilibre économique. 

« Nous sommes ainsi amenés, en donnant toute l’ampleur néces- 
saire, à préciser cette notion si importante dans toutes les 
recherches de théorie économique, de l’équilibre économique. 

« Une fois cette tâche accomplie, nous pourrons circonscrire 
notre sujet. Nous verrons alors qu'il existe deux sortes de varia- 
tions de prix. Les unes ne sont autre chose que des oscillations 
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autour de ce qu’on peut considérer comme une position normale 
ou d’équilibre du phénomène économique; nous les négligerons au 
cours de cette étude. D’autres variations, au contraire, affectent 
l'équilibre établi d’une façon telle qu’elles amènent une position 
nouvelle, différente de celle de l’état initial ; elles retiendront toute 
notre attention. Nous verrons précisément que la rente exprime la 
différenciation, à travers les prix, de deux ou plusieurs états suc- 
cessifs de l'équilibre économique » (pp. 17-20). 


DE ÿ * 

Vers le salaire minimum.— Sous ce titre, B. Raynaup, professeur 
à la Faculté de droit d’Aix-Marseille, fait paraître une étude d’éco- 
nomie et de législation industrielle (Paris, Larose et TENIN, 1915, 
518 pages, 12 fr. 50), qui porte sur le minimum de salaire en voie 
de réalisation pratique. C'est une question complexe qui ne se pré- 
sente pas dans la réalité sous l'aspect simpliste qu’elle revêt dans 
l'idéal des travailleurs : 

« Le salaire le plus bas encore convenable qui puisse être 
payé! La formule est grosse de contingences et d'éléments soumis 
à discussion et à appréciation. 

« Nous pourrions, en la grossissant un peu et en la vulgarisant, 
l’interpréter : « Pas d’exploitation! Pas d'utilisation abusive par 
« l'employeur du travail de l’employé, c’est-à-dire sans rémunéra- 
« tion juste et équitable. » 

« Telle est l'idée complexe, délicate, difficile surtout dans sa réa- 
lisation concrète, qu'implique le minimum de salaire. Elle comporte 
trois éléments bien distincts qu’il est nécessaire de dégager à la fin 
de cette étude : 

« D'abord un élément relatif au plus haut degré, l’idée de con- 
venance, la relation équitable entre le travail fourni et le salaire 
payé : quelques piastres en Indo-Chine ou en Chine, quelques 
kopecks en Russie pourront être des minima de salaire équitables 
pour le pays. 

« Quelques livres sous l’ancien régime, quelques francs de nos 
jours pourront être les minima équitables pour l’époque et pour le 
temps. 

« Ensuite une exigence de la justice qui veut un bon salaire 
pour le travail effectué, qui proscrit l’exploitation et l’abus de 
situation d’une partie envers l’autre. 

« Enfin un accord et une convention de ne jamais descendre 
au-dessous de ce minimum de rémunération, un élément de sécu- 
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rilé pour l'avenir, une assurance contre des variations exagérées 
et erratiques dans les taux des salaires. 

« Ainsi relativité, justice, sécurité, telles sont les trois idées 
générales dont est faite la notion du minimum de salaire. 

« On voit, par cette analyse même, la profonde complexité du 
problème. 

« Le problème du minimum de salaire nous apparaît ainsi en 
premier lieu comme un problème de garantie pour le travailleur 
et non comme une question brutale de réglementation ou de déter- 
mination quantitative : il ne s'agit pas dès lors d’un chiffre à déter- 
miner une fois pour toutes, mais bien d’un système de relations à 
établir entre employeurs et employés, impliquant pour ceux-ci la 
sécurité dans le salaire, englobant pour ceux-là un certain travail 
convenable fourni en retour du salaire convenu. C’est, dirons-nous 
volontiers, une question de bonne foi et de confiance, bien plus 
qu’une simple question d’arithmétique. 

« C’est, en second lieu, un problème posant une question d'accord, 
d'entente, de contrat entre les deux parties, bien plus qu’une ques- 
tion de contrainte, d'autorité ou de pression d’une des parties 
imposant sa décision à l’autre. Il s’agit, par des mécanismes com- 
plexes que nous avons étudiés, d'amener le patronat à cette poli- 
tique du salaire convenable le plus bas qui puisse être payé pour 
un travail convenu : par là des comités de salaires, des contrats 
collectifs, des organismes en un mot à créer et à faire vivre, bien 
plutôt que la brutale contrainte d’un minimum quantitatif qui ne 
devrait jamais être dépassé. 

« Enfin, en troisième et dernier lieu, le problème du minimum de 
salaire apparaît encore comme un problème collectif, de masses et 
de groupements, au lieu d’un problème individuel, de personne à 
personne, de patron isolé à ouvrier isolé. Il y a une certaine con. 
science variable d’ailleurs, un état de l’opinion tant patronale 
qu’ouvrière chargée d’apprécier la relation désirée entre le juste 
salaire et le travail fourni. 

« Sous ces trois aspects, garantie nécessaire, accord et contrat, 
rôle de la collectivité dans la fixation du salaire minimum, notre 
question apparaît avec toute sa richesse réelle et sa fuyante com- 
plication » (pp. 451-453). 


On a proposé plusieurs théories pour justifier l'introduction du 
minimum de salaire. Raynaup se rallie à la thèse de l’utilitarisme 
social défendu par $S. Wess : 

« Tout compte fait, l'économiste moderne doit conclure que la 
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mise en vigueur, dans chaque profession, d'un minimum légal des 
salaires, comme la législation analogue de règles communes quant 
aux heures de travail ou à l'hygiène par les lois de fabrique, aurait 
de bons et non de mauvais résultats pour la communauté consi- 
dérée dans son ensemble. 

« Ï1 faut avouer, d’ailleurs, que cette réglementation est même 
moins gènante que les autres. 

« Telle est la troisième théorie en faveur du minimum de salaire. 

« Elle nous paraît de tous points acceptable : on peut souhaiter 
que la conscience publique, de plus en plus éclairée et avertie, 
l’adopte. tout de même qu’elle a progressivement admis le carac- 
tère indispensable de la législation protectrice des travailleurs. 

« La seule critique qu’on lui puisse adresser, c’est son utili- 
tarisme même : pour vaincre les résistances pratiques que ren- 
contre l’idée de minimum de salaire, il peut paraïtre insuffisant de 
n’invoquer que l'intérêt social, l'utilité sociale. De ce point de vue 
que répondre aux intérêts aujourd’hui prévalents des employeurs 
qui refusent la réforme ? Comment vaincre les égoïsmes privés avec 
l'intérêt social qui reste dans le plan de l’égoisme? I] faut de toute 
nécessité un principe supérieur de justice ou de solidarité qui per- 
mette de dépasser la réalité présente et d'exiger la mise en vigueur 
d’un salaire minimum obligatoire. 

« Sous cette importante réserve, la théorie de l’utilitarisme 
social est exacte : elle reflète assez fidèlement le tempérament 
anglais qui lui a donné naissance et n'a pas été étrangère aux 
récents progrès du minimum de salaire en Angleterre » (pp. 37-38). 


+ 
* * 


La distribution des revenus aux États-Unis fait l'objet d’un 
ouvrage de F. H. Srreicatorr, professeur à l’Université De Pauw, 
qui est publié dans la série des « Studies in history, economics and 
public law » de l’Université Columbia, sous le titre : The distribu- 
tion of incomes in the United States (New-York, 1919, 171 pages, 
1 doll. 50). L’insuffisance des documents n’a pas permis à l’auteur 
d'arriver à des conclusions bien solides. Voici les plus significa- 
tives : 

« [t is important to note that somewhere between four and five- 
tenths of the industrial families of the United States are dependent 
for support entirely upon father-husband ; probably the same pro- 
portion does not hold for agricultural districts. In the second 
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place the purchasing power of pay in manufactures in New York 
has nearly doubled since the close of the Civil War; presumably 
this is also true of other industries, and of other states. On the 
other hand, in the last twenty years, the gain of real wages, among 
factory operatives, and among trade-unionists in New York, seems 
to have been slight. A consideration of the evidence found in all 
the available reports, leads to the conclusion that in 1904 and prob- 
ably at the present time, at least half of the males aged sixteen or 
more, engaged in gainful occupations were earning less than 
$ 626 a year. This statement cannot be considered a description 
of the distribution of incomes, for there is sometines a wide differ- 
ence between the earnings of the head of a housefuld and its 
actual receipts. Ît neither refutes nor confirms the belief of 
Dr. Spaux, that in 4892, 11 millions or seven eighths of the Amer- 
ican families, had incomes under $ 1.200, but it is interesting to 
note that of the nineteen and a half million men tabulated in 
Table XXX VII hardliy one twelfth were annually earning more than 
$ 1.000 (or $ 1.043) » (p. 152). 

« Vague as must be these conclusions as to the earnings of labor. 
even less is known of incomes from property. More than ten 
million individuals are doubtless recipients of small dividends from 
savings banks and life insurance companies, probably over eight 
million enjoy returns from agricultural and residential real estate, 
but how many are interested in incorporated companies none can 
tell. Eighteen thousand men are rich enough to have their names 
entered in the Financial Red Book, and over four thousand were 
millionaires in 1892. But these bits of information are no sound 
basis for studying the distribution of incomes from property. 

« The conclusion of the whole matter is this. Knowledge of the 
distribution of incomes is vital to sane legislative direction of pro- 
gress. [In a form definite enough for practical use, this knowledge 
does not exist. No time should be wasted in obtaining this know- 


ledge » (pp 154-155). 


* 
*. + 


E. MüLcer décrit l’état de la grande propriété dans la province 
de Saxe (Der Grossgrundbesitz in der Provinz Sachsen, Iéna, 
Fiscner, 1919, 198 pages) et constate que la situation actuelle est 
satisfaisante en ce sens que la grande propriété est restée dans des 
limites normales. Sauf les propriétés de quelques grandes familles 
nobles, les latifundia y sont inconnus. Toutefois, il existe des ten- 
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dances vers une concentration plus grande de la propriété (pp. 127- 
128). 


+ 
x * 


La troisième partie du Traité de la science des finances de 
A. WAGxER, consacrée au « Crédit public » a paru à la librairie 
Grarp et Brière (Paris, 1912, 162 pages, 8 francs). La traduction 
française a été faite par P. HALLIER, d’après la 4° édition allemande 
du Traité d'économie politique de SCHÔNBERG. 


* 
* * 


Fridrichowicz, Dr. E. — Grundriss einer Geschichte der Volkswirtschaftslehre. 
(München, Duncker und Humblot, 1912, 6 MK.) 

Bonn, M. J. — Das Wesen der Weltwirtschaft. (Archiv für Sozialwiss. und 
Sozialpolitik, Bd. 35, H. 3, 1912.) 

Feilbogen. — L'école autrichienne d’économie politique. (Journal des éco- 
nomistes, janvier 1913.) 

Heyn, O. — Zur Frage der Eliminierung des Wertproblems aus der Geldtheo- 
rie. (Zeits. für Sozialwissenschaît, H. 1, 1913.) 


Carver, T. N. — La répartition des richesses. (Paris, Giard et Brière, 1912, 
5 Er.) 
Seager, H. R. — The impatience theory of interest. (American economic 


review, December 1912.) 


Fetter, F. A. — The definition of price. (American economic review, Decem- 
ber 1912.) 

England, M. T. — Fisher’s theory of crises : a critiscism. (Quart. journal of 
economics, November 1912.) 


Neymarck, A. — Le développement économique, commercial, industriel et 
financier depuis un siècle et le mouvement international des marchandises. 
(Journal de la Société de stat. de Paris, janvier 1913.) 


Curtiss, G. G. — The industrial development of nations. (London, Bing- 
hampton; New York, Curtiss, 1912, 15 Doll.) 


Cunningham. — The economic basis of universal peace. Cosmopolitan or 
international? (Economic review, January 1913.) 


Guyot, Y. — Le rôle économique des récoltes. (Journal de la Soc. de stat. 
de Paris, janvier 1913.) 


Varga, E. — Goldproduktion und Teuerong. (Neue Zeit, 17. Januar 1913.) 


Jaeckel, H. — Eine Revolution in der Spitzenindustrie. (Neue Zeit, 10. Januar 
1913.) 


Kessler, Dr. G. — Zur jüngsten Entwicklung der Arbeitgeber-Verbände. 
(Ann. für soziale Politik und Gesetzgebung, Bd. 2, H. 3-4, 1912.) 


Brentano, L. — Ueber den Syndikalismus. (Süddeut. Monatshefte, Dezem- 
ber 1912.) 


Smith, C. — Das Lohnämtergesetz. (Ann. für soziale Politik und Gesetz- 
gebung, Bd. 2, H. 3-4, 1912.) 


Webb, S. — The economic theory of a legal minimum Wwage. (Journal of 
pol. economy, December 1912.) 
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Syrup, Dr. — Die gesetzliche Begrenzung der Arbeitszeit erwachsener männ- 
licher Arbeiter unter besonderer Berücksichtigung der  Grosseisenindustrie. 
(Archiv für eæakte Wirtschaftsforschung, Bd. 4, H. 4, 1912.) 


Die weiblichen Dienstboten in München. Eine Untersuchung ihrer wirt- 
schaftl. und sozialen Lage nach den amtl. Erhebungen vom J. 1909. (München, 
Lindauer, 1912, 1 Mk.) 


Wende, Dr. A. — Die Konzentrationbewegung bei den deutschen Gewerk- 
schaften. (Berlin, Heymann, 1913, 2 MK.) 


Walsch. — The principles of industrial economy. (London, King, 1912.) 


Schmidt, K. — Ist der Kleinbetrieb in der Landwirtschaft dem Grossbetrieb 
überlegen? (Sozialistische Monatsheîte, H. 2, 1913.) 


Sciences militaires. 


Le général A. Scorri publie un petit volume intitulé L’elemento 
psicologico nella querra (Naples, DEerkEN et Rocnozr, 4949, 
404 pages, 2 francs) où il expose à l’aide de nombreux exemples 
empruntés aux guerres modernes la valeur de l’élément moral ou 
psychologique dans les batailles et la nécessité d’éduquer le soldat 
suivant les principes nouveaux qui veulent que chaque unité soit 
instruite de la même façon, c’est-à-dire à l’aide du développement 
de ses meilleures qualités naturelles, en vue de produire un maxi- 
mum d'effet dans les diverses circonstances où elle peut se trouver. 


* 
* * 


Barberot, C. — Etude sur la conduite des petites unités dans l'offensive. 
(Paris, Lavauzelle, 1913, 2 Fr.) 


Nostiz, E. — Vülker und Persônlichkeiten in ïhrer Kriegsfübrung. (Han- 
nover, Rechtsstaats. und volksw. Verl., 1912, 10 MK.) 


Boucher, À. — La tactique grecque à l’origine de l’histoire militaire. (Revue 
des études grecques, juillet-octobre 1912.) 


Démographie et criminologie. 


Dans la Réforme sociale du 1°' février 1913, À. ManTEAU analyse 
un ouvrage hongrois sur la dépopulation, qui a pour auteur BÉLA 
Karona (La population et la dépopulation. Leur rôle politique et 
économique). 

« Voici comment il pose la question : Le point de départ de 
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notre travail doit être — la science ne saurait le nier — que le plus 
grand obstacle à l'accroissement de la population est l’égoïsme 
individuel. À ce point de vue s'oppose diamétralement l'intérêt 
national qui, lui, au contraire, exige l’accroissement aussi grand 
que possible de la population. Cet intérêt étant supérieur à l'égoisme 
individuel, celui-ci doit lui être assujetti ou du moins doit être 
accordé avec lui. Cela peut se produire par l'intervention de l'État, 
par l’amélioration des conditions d'existence. 

« I s’agit donc tout d’abord de savoir si les particularités 
ethniques, les conditions climatologiques et agricoles, la situation 
de la Hongrie sont telles qu’au point de vue de l’accroissement de 
la population on peut trouver une concordance entre l'intérêt 
national et l’égoïsme personnel. 

« Pour résoudre cette question, il faut prendre en considération 
les points de vue suivants : 

« 1. Quelles sont les causes locales ou générales qui expliquent 
ou peuvent du moins expliquer la densité de la population de la 
région à examiner ? 

« 2. Vu la capacité de réception ou plus exactement d’entretien 
(de l'existence économique) de cette région, la densité de la popu- 
lation pourrait-elle être augmentée ? 

« 3. Dans quelle direction et jusqu’à quel point doivent et 
peuvent être développés les différents moyens d'existence et de 
production de cette région ? 

« 4. Au sujet de l’acquisition des richesses et de la sécurité des 
moyens d’existence matérielle des descendants, quelles sont les 
idées, les conceptions, les traditions et les préjugés des différentes 
populations, idées et conceptions provenant directement des pro- 
priétés et particularités de race de ces populations ? 

« 5. La population examinée a-t-elle des dispositions et aptitudes 
pour la culture intellectuelle et économique ? Y a-t-il à ce propos 
des institutions ou des organisations qui le prouvent et quelle en 
est l'influence sur le bien-être de la masse ? 

« 6. Y a-t-il dans le peuple quelque habitude ou tradition qui 
empêche ou au contraire favorise l'accroissement ? 

« 7. Par suite de la création de quelle occupation, profession, 
métier ou institution (exploitation agricole, industrielle, minière, 
marché, etc.), la population a-t-elle augmenté ou diminué? A ce 
sujet, ce ne sont pas les données de l’émigration ou immigration 
qu'il faut examiner, mais l'accroissement naturel de la population, 
résultant de l'amélioration du bien-être. 
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« 8. Dans quel rapport se trouve le gain (les moyens d'existence) 
etle coût de la vie (le minimum nécessaire à la vie) ? 

« 9. Quelle est la conception morale des gens, particulièrement 
pour ce qui concerne l’amour du travail et les conditions de la vie ? 
La population (toujours de la région examinée) n’a-t-elle pas de 
penchants pour l'alcoolisme ? Si oui, comment doit être résolue la 
question de la fermeture des cabarets le dimanche ? Dans ce cas, 
bien entendu, il faut créer des institutions intellectuelles et des 
moyens de distraction qui remplacent ou plutôt rendent superflus 
les cabarets. 

« 10. L'étude de la question d’ « un enfant » (système de famille 
à un enfant) Depuis quand est en usage ce système, par suite de 
quelles causes est-il né et comment s'est-il propagé ? Par quelles 
institutions a-t-on essayé d’y remédier et avec quels résultats ? 

« 11. La situation des populations non magyares (Allemands, 
Croates, Slovaques, Ruthènes, Italiens, etc.). De quelle manière 
influe l’exclusivisme, l’harmonie ou, au contraire, l'hostilité des 
races, sur les moyens d'existence et sur la possibilité de fondation 
de familles ? 

« 12. Tout cet examen doit être dominé par cette pensée que la 
volonté de la mère décidant surtout de l’accroissement de la popu- 
lation, il faut faire cesser la répulsion de la mère pour l'enfant. 
Il faut donc étudier les moyens d'assurer l'existence des femmes 
mères et des veuves et de faciliter l’entretien, l'éducation et l'avenir 
des enfants. 

« Ces principes une fois établis, M. Karona nous moutre comment 
il faut les appliquer pratiquement. Son système, découlant natu- 
rellement des principes énoncés plus haut, est une combinaison 
heureuse d’une méthode scientifique et des expériences pratiques 
de la vie. Pour mieux nous le faire comprendre, il prend les don- 
nées statistiques du comitat de Zemplenx, notamment la densité de 
la population, l'accroissement naturel, l’organisation hygiénique, 
l’émigration, l’agriculture, l’industrie, le commerce, les moyens 
de communication, le crédit, l’assurance, l'instruction publique et 
privée, etc., qu’il examine selon sa méthode. Ses conclusions sont 
d’une importance capitale pour le pays tout entier, au point de vue 
social, économique, politique et moral » (pp. 236-258). 


Travaux récents. 


DÉMOGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE: 


Travaux récents. 
DéMoGRAPxIr 
ET CRIMINOLOGIE. 
Causes 
de la dépopulation 
chez les nègres 
du Congo. 


476 CHRONIQUE 


A propos de la dépopulation du Congo belge, C. van OVERBERGH à 
étudié sommairement les causes de cette dépopulation et rencontré 
la question de savoir si la race nègre est moins prolifique que les 
autres races : 

« La race nègre est aussi féconde que les autres races, pourvu 
qu’elle soit placée dans un milieu favorable à sa multiplication. 

« Voulez-vous deux preuves? Observez la fécondité des noirs 
des États-Unis; les Américains de race blanche regardent d’un 
œil craintif la marée envahissante des noirs. Or, ces noirs sont 
importés d'Afrique et le mariage est monogamique. 

« Puis, voyez ce qui se passe sous l’aile de nos missions en 
Afrique. Nombreuses sont les familles monogamiques chrétiennes 
de cinq, six, huit enfants et plus. 

« D'où nous pouvons conclure que le jour où l'Afrique pacifiée 
sera débarrassée des multiples obstacles qui arrètent le développe- 
ment naturel de sa fécondité, les noirs se multiplieront dans une 
telle proportion, que non seulement les naissances dépasseront les 
décès, mais que toute inquiétude au sujet du développement 
normal génétique et économique de notre colonie disparaîtra. 

« Je dis et je répète que ces consolantes perspectives ne s’impo- 
seront à notre conviction que le jour où la race africaine sera 
débarrassée des entraves qui empêchent sa fécondité de s'épanouir 
dans sa plénitude. 

« Quels sont ces obstacles? 

« Ce sont ceux que nous rangions tantôt sous le titre de causes 
internes de la dépopulation et qui se rapportent au phénomène 
familial proprement dit. 

« Il y en a beaucoup, hélas! Je n’ai le temps que de vous signa- 
ler les six principaux : 

« Les excès sexuels; 

« Les mariages précoces ; 

« Les divorces fréquents; 

« La polygamie; 

« L’allaitement prolongé; 

La mortalité extraordinaire des enfants » (pp. 479-480). 


A 
À 


* 
* + 


À. Weser est l’auteur d’une étude sur « Les Miséreux », dont le 
troisième volume : Essai sur le problème de la misère vient de 
paraître à la librairie M. Rivière, à Paris (x1-493 pages, 5 francs). 
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Les autres volumes concerneront L'assistance aux miséreux à 
l'étranger et L'assistance aux miséreux en France. L'ouvrage 
renferme beaucoup de vues originales sur le problème de la misère, 
que l’auteur étudie dans un but de réorganisation pratique de l’assis- 
tance. On notera, par exemple, ce qu'il dit du caractère social de 
la pauvreté et de la misère : 


« La pauvreté, répétons-le, n’est pas un mal social. Si elle était 
un mal, elle serait un mal naturel, puisqu'il est dans la nature de 
l’homme de ne travailler, de ne se mettre au service d’autrui, que 
contraint par la nécessité quotidienne. Elle n’est pas un mal puis- 
qu'elle est la condition de tout progrès humain et que, somme 
toute, elle ne comporte pas plus, par elle-même, la souffrance que 
la richesse ne comporte, en soi, le bonheur. 

« Seul, le manque du nécessaire est un mal réel. Mais l’infortune 
des nécessiteux débiles n’est pas imputable à l’organisation sociale ; 
la faiblesse de l’enfant, du vieillard ou du malade est un fait contre 
lequel, à la vérité, toutes les civilisations réagissent avec un succès 
relatif. 

« Au contraire, la misère est une plaie sociale. Si une certaine 
inégalité dans les conditions est inéluctable, une trop grande dis- 
proportion, et telle qu’elle se remarque parmi les hommes, est 
l'ouvrage de la loi des plus forts. Un individu adulte valide, qui 
est par conséquent apte au travail, ne saurait, par le jeu normal 
des lois naturelles, manquer du nécessaire dans un milieu où ily a 
pléthore de richesses. Suivant notre définition, l'indigent adulte 
valide, le miséreux, est l'individu qui serait physiologiquement 
capable d'assurer sa subsistance, qui l’assurerait à coup sûr — ne 
serait-ce qu’au détriment des débiles — si nous vivions à l’état de 
nature et qui, pourtant, ne subsiste que grâce à la charité parce 
que nous vivons en société organisée. 

« En résumé, la société impose aux valides qui produisent, ont 
produit ou pourraient produire, un sacrifice en faveur des débiles 
qui ne produisent rien et ne peuvent rien produire. On arrive ainsi 
à cette contradiction que, par suite de leur débilité, la plupart des 
débiles jouissent du nécessaire, tandis que nombre de valides en sont 
privés, à cause de leur validité même! Si un individu capable de 
production ne trouve point à s’employer et meurt de faim parce 
qu’on le répute apte au travail, il suffira qu’il devienne incapable 
de rien produire pour que la société le secoure immédiatement — 
de telle sorte qu’un accident serait peut-être pour lui le meilleur 
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remède, le plus définitif en tous cas : celui qui le dispenserait de 
rechercher constamment du travail dans l’avenir. 


« C’est là une anomalie manifeste ! 
« Dira-t-on que les lois économiques étant, elles aussi, des lois 


naturelles, il ne saurait y avoir d’anomalie réelle dans la réparti- 
tion des richesses et que la misère — le fait qu'il existe des néces- 
siteux adultes valides — est un phénomène aussi fatal que tous 
les autres phénomènes sociologiques ou physiques, le paupérisme, 
par exemple? Ce paradoxe est, en somme, celui du fatalisme — que 
LEIBNIZ appelait paresseux. Certes. aucune maladie n'existe sans 
une cause qui la détermine, mais il ne s'ensuit pas que toute mala- 
die soit normale, inévitable et incurable. 

« Pour établir que la misère — qui est un mal, personne ne le 
est un mal nécessaire, il faudrait démontrer qu’elle 


conteste 
tient à la nature même des hommes et à certaines conditions iné- 


luclables de l’organisation sociale. Or, le contraire est prouvé par 
le fait même qu’à certaines époques, en certains pays, on n’en a 
pas souffert » (pp. 36-38). 


On reproduit ci-après le sommaire du chapitre VIIL qui est parti- 
culièrement caractéristique de la méthode de l’auteur. 

La psychologie des actes charitables. — Les mobiles simples : 
l'amour du prochain; l’amour de Dieu; l'intérêt ; l’orgueil et la 
vanité ; la crainte ; la complexité des mobiles. Une classification des 
actes psychiques : impulsions ; actes semi-réfléchis ; actes vraiment 
réfléchis ; actes dus à l’impulsion collective; actes dus à l’impuision 
individuelle; actes dus aux bons penchants; de la bonté ; actes dus 
aux mauvais penchants; de la pitié; actes dus au calcul et à 
l'intérêt; actes purement désintéressés. Conclusion. 

Philanthropes et pseudo-philanthropes. — Les philanthropes 
sincères. Les pseudo-philanthropes. Les professionnels de la philan- 
thropie. Les prometteurs. La pseudo-philanthropie des vivants. Les 
vaniteux. Les orgueilleux. Les ambitieux. Les pharisiens. Les 
poltrons. Les snobs. Les tyrans. Pseudo-philanthropie des mou- 
rants. Conclusion. 

Les effets de la charité. — Impuissance de la charité à conjurer 
la misère : ses variations irraisonnées ; le manque d'unité de vues: 
l'insuffisance de ses ressources ; son illogisme ; l'insuffisance de son 
objet. Les effets de la charité à l'égard des assistés. Les effets de la 
charité à l'égard des philanthropes. Conclusion. 

La solidarité et ses effets. — La solidarité. La solidarité maté- 
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rielle. La solidarité scientifique. Impuissance de la solidarité 
morale : ses effets. Conclusion. 


x 
* * 


The Kallikak family. À study in the heredity of feeble-minded- 
ness (New-York, Macmicran et Ci, 1912, 121 pages). Sous ce titre, 
H. H. Gonpar», directeur du laboratoire de l'École spéciale de Vine- 
land (New-Jersey), expose les résultats d'une étude effectuée dans 
son laboratoire sur les conditions physio-psychologiques d’une 
famille dont l'existence lui a été révélée à raison même des soins 
donnés, à l'école de Vineland, à l’un des représentants de cette 
famille. Tous les noms que renferme l’ouvrage sont fictifs, mais il 
s’agit d’une famille connue et bien au courant de sa généalogie. 
Grâce à des visites répétées chez différents membres de la famille (le 
travail a duré deux ans), l’auteur est arrivé à obtenir des données 
précises sur la plupart des points dont la détermination était néces- 
saire. Voici les conclusions du livre : 

« The Kallikak family presents a natural experiment in heredity. 
À young man of good family becomes through two different women 
the ancestor of two lines of descendants, the one characterized by 
the roughly good, respectable, normal citizenship, with almost no 
exceptions; the other being equally characterized by mental defect 
in every generation. This defect was transmitted through the 
father in the generation. Un later generations, more defect was 
brought in from other families through marriage. In the last 
generation it was transmitted through the mother, so that we have 
here all combinations of transmission, which again proves the truly 
hereditary character of the defect. 

« We find on the good side of the family prominent people in all 
walks of life and nearly all of the 496 descendants owners of land 
or proprietors. On the bad side we find paupers, criminals, 
prostitutes, drunkards, and examples of all forms of social pest 
with which modern society is burdened. 

« From this we conclude that feeble-mindedness is barely res- 
ponsible for these social sores. 

« Feeble-mindedness is hereditary and transmitted as surely as 
any other character. We cannot successfully cope with these 
conditions until we recognize feeble-mindedness and its hereditary 
nature, recognize it early, and take care of it. 

« In considering the question of care, segregation through colo- 
nizalion seems in the present state of our knowledge to be the 


Travaux récents. 


DÉMOGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE. 


L'hérédité 
des tares sociales. 


Travaux récents. 


DÉMOGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE. 


Sommaire 
bibliographique. 


480 CHRONIQUE 


ideal and perfectly satisfactory method. Sterilization may be 
accepted as a makesbhift, as a help to solve this problem because 
the conditions have become so intolerable. But this must at 
present be regarded only as a makeshift and temporary, for before 
it can be extensively practiced, a great deal must be learned about 
the effects of the operation and about the laws of human inherit- 
ance » (pp. 416-117). 


* 
* * 
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Droit. 


On trouve une contribution à l'étude des origines du droit dans 
un mémoire lu devant l’Académie des sciences de Heidelberg par 
E. I. Bexker : Das Recht als Menschenwerk und seine Grundlagen 
(Heidelberg, C. Winter, 1912, 39 pages). BExKEr combat surtout 
les théories du droit naturel : 

« Noch immer meinen viele in dem Recht etwas Besonderes, ein 
den Offenbarungen der Religion verwandtes, heiliges oder doch 
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halbheiliges Gotteswerk zu sehen; und der Kernpunkt des Streites 
liegt eben in der Frage Menschenwerk oder Gotteswerk?  Gottes- 
werk wie die Sprache, wie Moral, Sitten, Gebräuche, Moden, über- 
haupt das ganze menschliche Tun und Lassen, soweit es auf Trie- 
ben beruht, die Gott Natur, Geschick, gleichviel, mit welchem 
Namen wir die unendliche und für uns ebenso unbegreifliche wie 
unleugbare Allmacht heissen, in uns eingepflanzt hat; dagegen 
hätten wir nichts einzuwenden. Denn in allen diesen sehen wir 
doch nur Dinge, bei welchen zwar der Keim ein von Gott gegebe- 
ner, die Ausbildung aber durch den menschlichen Willen, unser 
gewolltes Handeln erfolgt ist. Lassen wir dem Menschen sein 
Teil an der Bewirkung von all dem Guten und Schlechten, in dem 
er die Folgen seines Tuns zu erblicken gewôhnt ist, so wird das 
Recht Menschenwerk, in seinem Erwachsen am besten der Sprache 
vergleichbar; nicht der Pflanze, was nur Deterministen billigen 
kônnten. 

«Menschenwerk wie die Sprache; die Werdeprozesse beider 
sind einander ähnlich. Der isolierte Mensch braucht Sprache so 
wenig wie Recht. Im Verkehr mit andern tritt wohl zuerst das 
Bedürfnis eines Austausches der Gedanken hervor, etwas später 
auch das des Austausches der Güter; wir verstehen darunter die 
dem einzelnen zuständigen Quantitäten nicht eigener beherrschter 
Kräfte. Sonach verlegen wir den Ursprung beider in die Familie. 
Aus der Familie sind alle grôsseren Vereinigungen, Verbände bis 
zu den Staaten der Gegenwart und der Zukunft hervorgegangen, 
mit flüssigen Uebergängen. Beide enthalten Regeln für Tun und 
Verhalten der im Verkehr Stehenden ; diesen Regeln fügen sich die 
einzelnen mehr oder weniger willig ; das Hauptzwangsmittel, dass 
ohne Regeln, und folglich auch bei deren durchgängiger Verleug- 
nung, jeder Verkehr unmôglich würde. Gemeinschaftlich noch, 
dass beiden eine gewisse plastische, abschliessende Kraft inne- 
wobhnt. Die Sprache ermôüglicht die Uebertragung äer Gedanken, 
um aber übertragbar, für Sprecher und Hôrer gleich fassbar zu 
sein, muss der Gedanke als ein abgeschlossener auftreten, die 
Sprache zwingt zur Präzision des Denkens. Beim Recht handelt 
es sich um die Uebertragung von Kraftquanten ; sichere Abgren- 
zung und festen Bestand erhalten auch diese erst, wenn man daran 
geht, die Uebertragungen, und zumal den Austausch, Regeln zu 
unterwerfen. 

« Die Verschiedenheiten aber beruhen vornehmlich darauf, dass 
bei der Entwicklung der Sprache der menschliche Egoismus als 
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stôrendes Element kaum in Betracht kommt, beim Recht aber eine 
Kollision der Interessen hervorruft, deren Ausgleichung eventuell 
das Eingreifen eines äusseren Zwanges erfordert. In vollster Frei- 
heit entwickeln sich die hôchsten Blüten der Sprache, wie beispiels- 
weise das Griechische der Athener. Der Mensch will verstanden 
werden und verstehen ; schon hierin liegt ein genügender Zwang, 
der gleichen Ausdrücke sich zu bedienen. 

« Auf dem Gebiete des Rechts aber müsste eine gleiche zügellose 
Freiheit bald zum Kriege aller wider alle führen ; dem entgegen zu 
wirken, ist die Aufgabe des Rechts. Freilich hat es diese nie ganz 
zu lüsen vermocht und die Erscheinungen der Gegenwart (la pr'o- 
priété c’est le vol, die Enterbten, der Unfug des Streiks und der 
Trusts, Ma/ffia und Camorra oder gar die anarchistischen Banditen) 
lassen vermuten, dass ihr dies wohl nimmer gelingen wird; aber 
ohne das Recht kônnte die menschliche Bestialität doch Zustände 
herbeiführen, die nicht auszumalen sind. Hiermit ist gegeben, 
dass Recht nur in geschlossenen und mit Zwangsgewalt gegen die 
Zugehôrigen ausgestatteten Verbänden sich zu entwickeln ver- 
mag » (pp.29-30). 

« Zum Verbande gehôrt eine Mehrheit von Menschen, zusammen- 
gehalten durch eine geistige Realität, die einmal das Gefühl der 
Lusammengehôrigkeit unter den einzelnen, dann aber auchbeiallen 
dahin drängt, ihre Gesamtheit als etwas Reales, den einzelnen 
Uebergeordnetes zu betrachten. Dass bei grôsseren Verbänden 
unter den einzelnen auch räudige Schafe zu finden sein kônnten, 
welche jene Gefühle nicht teilen, nichts nach der Gemeinschaft 
fragen und stets bereit sind, der Gesamtheit zu opponieren, ändert 
an dem Wesen der Verbändenichts. In zahllosenineinander fliessen- 
den Arten und Abarten erwachsen aus der Familie Stämme, Vôlker- 
schaften, Vôlker, Staaten und neben der Reihe dieser den hôch- 
sten Zwecken zustrebenden Verbänden nicht weniger zahlreiche 
andere, die sich an enger begrenzten Erfolgen genügen lassen, je 
nach dem Geiste der Zeiten verschiedenen, im Mittelalter zumeist 
religiôsen, in der Gegenwart überwiegend wirtschaftlichen. 

« Um sich auf die Dauer zu erhalten, bedarf die geistige Ober- 
hoheïit des ganzen Verbandes über seine einzelnen Glieder einer 
kôrperlichen Grundlage; er bedarf der Organe, menschlicher 
Kräfte, die ibn vwillensfähig und damit auch handlungsfähig 
machen. Neben diesen Organen aber bedarf der Verband auch 
einer festen Ordnung, schon um die Schaffung der Organe, ihr dem 
Verbande dienendes Wollen und Handeln sowie ihre Stellung zu 
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den anderen Verbandsgliedern, und zugleich auch das vom Verbande 
zu erfordernde Tun der abhängigen Verbandsglieder nach den Ver- 
bandszwecken zu regeln. Diese Ordnung heissen wir Recht ! » 
(pp. 31-32). 


/ * 
* * 


Le tome I+' des Études historiques sur le droit de JusriniEn, par 
P. Cozuner, professeur à l’Université de Lille, est consacré à 
l’étude du « caractère oriental de l’œuvre législative de JUSTINIEN 
et des destinées des institutions classiques en Occident » (Paris, 
Larose et TENIN, 19492, xxx11-338 pages, 10 francs). CoLLINET apprécie 
en termes généraux l’œuvre accompli par JUSTINIEN et ses collabo- 
rateurs : 

« Désireux de s’immortaliser, et il faut convenir que son nom 
n’est pas près de périr, il voulut promulguer une législation appli- 
cable aux peuples de races variées qui vivaient sous les lois de 
l'Empire d'Orient, en prenant pour matériaux les textes du droit 
romain antérieur à lui et principalement les textes des juriscon- 
sultes classiques. Cette base donnée à son œuvre était la meilleure 
qu’il pût prendre, car, dans l’état de décadence où se trouvait la 
science du droit, jamais il n’aurait eu le moyen de faire rédiger 
directement par les commissaires une codification d’une valeur 
égale à celle à laquelle il a laissé son nom. Mais à raison même de la 
base choisie, les matériaux qui entrèrent dans la composition de la 
codification, et particulièrement dans le Digeste, ont dù être 
transformés, comme les pierres anciennes servant dans une con- 
struction nouvelle, sont retaillées et recimentées, pour être mises 
en harmonie avec les exigences d’une civilisation plus jeune de 
trois siècles au moins, et avec les besoins d’un empire, l'Empire 
d'Orient, dont les limites ne concordaient plus avec celles de l’orbis 
romanus au temps de Gaius ou d’Ulpien. Cette adaptation a néces- 
sité Pemploi constant d’un instrument adéquat, l’interpolation. 
Pour déterminer la valeur de l’œuvre byzantine, il est indispen- 
sable de tenir compte des résultats des interpolations autant que 
des créations de JusTINIEX opérées par les constitutions de réforme » 
(PP. XXV-XxvI). 

« En résumé, pour juger de la valeur de la législation de Jusri- 
NIEN, pour juger en particulier des interpolations, il ne faut pas 
prendre comme but la découverte du droit classique à travers une 
codification qui n’a pas pour objet direct d'enseigner le droit clas- 
sique ; il faut étudier l’œuvre à la lumière de la civilisation générale 
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à laquelle elle devait s'adapter. De ce point de vue qu’obtient-on ? 

« Les modernes, chez qui la première conception prédomine, ne 
trouvant pas dans le Digeste, le Code et les Institutes le droit 
classique ou l'y trouvant dénaturé, remanié et byzantinisé, ne se 
résignent pas à leur déconvenue; plutôt que de changer leur 
manière de voir ou tout au moins, d’en accepter en même temps 
une autre, certains préfèrent dénigrer l’entreprise de JUSTINIEN 
sans chercher à en saisir l’économie et l'esprit réels. Ils abouti- 
raient par la méthode historique à un jugement différent. Certes, 
il est permis de critiquer le procédé de l'Empereur qui a consisté 
à faire une œuvre nouvelle sur un fonds ancien au lieu de créer 
une législation originale comme les Codes; mais étant donné le 
mode choisi, il est assez facile de montrer aux juristes modernes 
que les compilateurs ont réalisé, dans un temps très court avec 
leur méthode personnelle, leur intelligence évidemment inférieure 
à celle d’un PApiNIEN, une œuvre d'une valeur pourtant supérieure 
au droit classique à deux points de vue. 

« Au point de vue relatif, d’abord, c’est-à-dire en considérant 
les nécessités du temps et du pays où ils opéraient, leur codifica- 
tion est bonne pour des raisons autres que celles qui font les qua- 
lités des livres classiques. Elle l’est principalement à nos yeux, 
parce que dans les parties où ils empruntent au droit classique, 
dont ils conservent beaucoup de règles utiles, comme dans les 
constitutions personnelles de JuSTINIEN et dans les interpolations, 
les commissaires ont produit, malgré les difficultés de la tâche, 
une œuvre qui, sans être exempte de contradictions et d’obscu- 
rités, convenait mieux aux populations de leurs pays que les admi- 
rables chefs-d'œuvre classiques. On peut même affirmer qu’en soi 
elle était trop forte encore pour les esprits juridiques peu cultivés 
auxquels elle s'adressait. En Orient, elle n’a pas réussi, semble-t-il, 
à détrôner le coutumier syro-romain, pourtant, moins savant 
qu’elle, on en conviendra. En Occident, elle n’est rentrée dans la 
pratique que sous la forme des gloses qui réstèrent médiocres 
jusqu’à la poussée donnée à l’étude du droit de JusriniEN par l’École 
de Bologne. L'œuvre qu’il importe de ramener à l’échelle de la 
culture du vr° siècle, avant de la juger, était donc très satisfaisante 
pour le temps et bien supérieure aux travaux contemporains de 
l’école et de la pratique qui subsistent. 

« Et même au point de vue absolu, si l’on compare les recueils 
de Jusrintex aux traités des grands jurisconsultes, on ne doit pas 
se borner à mettre en relief les infériorités de tout genre qu'il est 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 25. 14 


Travaux récents. 


DRoIT. 


Travaux récents. 


Deoir 


486 CHRONIQUE 


inutile de rééditer une fois de plus. Il faut, pour être juste, ne pas 
dénier non plus à l’œuvre byzantine une supériorité dont nos 
Études feront ressortir toute la portée. C'est celle qui résulte du 
progrès général accompli dans le domaine moral et juridique, 
grâce à l’héllénisme et au christianisme, progrès général dont les 
commissaires réformateurs ont constamment tenu compte, sans y 
manquer, dans leur tâche immense. Or, qui pourrait nier que dans 
l'échelle des civilisations, la civilisation composite, romaine, hellé- 
nique, orientale et chrétienne, qui règne au temps de JüsriNIEN, est 
plus élevée de beaucoup que la civilisation correspondante de 
l'Occident et mêmé que la civilisation romaine et paienne du 
ie siècle ? Il y a plus, les textes classiques ne seraient pas devenus 
eux-mêmes la source du droit moderne, s’ils n'avaient passé par la 
refonte d’une civilisation dont la nôtre est à tant égards l’héritière. 
Cette seule et importante raison devrait contribuer à rendre plus 
modéré le jugement qu’on porte sur la codification. 

« Pour en revenir aux interpolations qui sont aujourd’hui le 
gros grief de l’école critique, il faut les envisager aussi en relation 
avec la destination de l’œuvre. Il ne faut pas les regarder unique- 
ment dans leur forme souvent faible, ni s’arrèêter comme à plaisir 
devant celles qui sont stupides et insignifiantes. S'il y en a de 
stupides, il y en a, en plus grand nombre, de nécessaires et 
d’utiles. C’est de celles-ci qu'il faut considérer le motif et c’est 
d’après elles qu'il faut apprécier les réformes byzantines. On 
s’apercevra alors que les rédacteurs ont manié l'instrument 
d'adaptation, d’abord avec une habileté digne d’éloges, une habileté 
telle qu’ils nous trompent sans doute souvent encore, et ensuite 
avec la volonté constante et légitime de le faire servir à enregistrer, 
législativement, la supériorité du droit vivant de l'Orient sur le 
droit ancien de Rome. 

« Donc, loin de s’offusquer du nombre toujours grandissant des 
interpolations révélées, l'historien doit s’en réjouir à la fois parce 
que toute interpolation démontrée fait apparaître par contre-coup 
un petit morceau nouveau du droit classique et parce qu’elle 
fournit, si elle n’est pas de qualité inférieure, une nouvelle preuve 
de la valeur personnelle des Byzantins. Loin de leur en tenir 
rigueur, comme font les admirateurs impénitents du seul droit 
classique, on se félicitera de voir signaler de jour en jour plus 
complètement les marques de l’activité intense des collaborateurs 
de Jusrniex dans la poursuite du dessein voulu par l'Empereur, 
dessein dont l'exécution avait échappé en partie à ses apologistes 
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d'autrefois, puisqu'ils ne pouvaient pas en mesurer la portée 
totale » (pp. XXVIHI-XxXx1). 


En ce qui concerne les destinées des institutions classiques en 
Occident, il y a lieu de noter particulièrement le passage suivant : 

« Quand d’après les rares documents législatifs pratiques ou 
doctrinaux, nous avons pu observer en Italie et en Gaule les insti- 
tutions spéciales étudiées dans l'ouvrage, nous les avons trouvées, 
sauf de légères modifications conformes à ce qu’elles étaient à 
l’époque classique et totalement différentes des institutions paral- 
lèles en Orient. En résumant les résultats de détails obtenus dans 
les trois chapitres et en empruntant à chacun des renseignements 
qu'ils ont fournis sur la question, nous avons abouti à une triple 
constatation. D'abord on a vu se prolonger jusqu’à la période con- 
temporaine de la codification (et même au delà) les formes antiques 
de l'émancipation, le rôle ancien des arrhes, les modes classiques 
de constitution de servitudes, la mancipation, le receptum argen- 
tar, la dictio dotis. À l'inverse, nous avons noté ou essayé de 
rendre plausible l'absence en Occident des institutions ou des 
constructions qui sont des caractéristiques remarquables de la 
législation nouvelle de l'Empereur ; par exemple, la fonction péni- 
tentielle des arrhes, les pactes et stipulations constitutifs des ser- 
vitudes, les constructions doctrinales de la natura actionis ou des 
actions générales. Quant aux modifications qui se sont opérées 
dans les institutions classiques, on a pu juger de leur faible portée; 
quelques simplifications de formes [dans l’émancipation d’où l’on 
rapprochera quelques changements d'ordre politique {la curie 
remplace le préteur et les præses dans l'adoption et l’émancipa- 
tion), quelque extension donnée au rôle de la tradition qui ne fait 
d’ailleurs que doubler et non remplacer la mancipation], voilà tout 
ce qui constitue le bilan des nouveautés. 

« L’impression qui se dégage de cette triple constatation, et qui, 
remarquons-le, ne changerait guère si nous étudions une à une les 
autres matières du droit romain privé au vi® siècle en Occident, 
c'est que les destinées de ce droit sont dominées par une grande 
loi, l’arrêt de développement du droit classique. En la décompo- 
sant sous ses divers aspects, on peut découvrir que les éléments de 
cette loi sont au nombre de trois : la persistance traditionnelle des 
institutions classiques, l’évolution de ces institutions sans créa- 
tions, et, pour conséquence fatale des deux premiers faits, le recul 
général du‘droit » (pp. 308-309). 

« À la différence du droit romain de l'Occident, dans lequel 
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l’évolution s’est faite sans créations, sans progrès, parce qu'il ne 
s’alimente pas au dehors et vit sur lui-même, le droit de l'Orient 
est en progrès constant depuis le n° siècle. L'école de Bayreuth 
prend de l’éclai à l'heure même où celle de Rome décroit; les 
juristes grecs renouvellent les doctrines par l’enseignement; la 
pratique grecque en avance sur celle de Rome, survit et prospère. 
Les créations auxquelles contribuent tous ces organismes et la loi 
elle-même se multiplient pour répondre aux besoins du vieux 
monde qui trouve, dans la philosophie et le christianisme, à 
rajeunir et à perfectionner ses conceptions de Dieu, de la vie, de 
la morale et du droit. Combien peu compte, dans l'Italie misérable 
des Goths, le regain d’espoir que fait naître le règne bienfaisant de 
Théodoric à côté de la gloire réelle que donne l'empire de JUSTINIEN, 
conquérant et législateur ? À l’époque où dans les royaumes bar- 
bares s’affaiblit la civilisation romaine, la civilisation byzantine 
ouvre la série des civilisations modernes. Le progrès et la nou- 
veauté sont partout dans les pays qui entourent l’Archipel ; les 
régions de l'Asie conquises depuis tant de siècles à la culture, suc- 
cessivement sémitique, grecque ou romaine, reprennent de la 
vigueur pour engendrer une culture composite, la culture byzan- 
tine où domine l’élément hellénique. Le progrès du droit, comme 
dans le progrès général, l’hellénisme renaissant, nous l’avons noté, 
représente le facteur le plus important. C’est lui qui constitue 
l’aliment extérieur et revivifiant qui a manqué au droit romain de 
l'Occident. C’est lui qui a rénové le droit romain et l’a transformé 
en “droit byzantin. C’est lui qui, partout où nous avons trouvé 
l’occasion d’apercevoir son influence, a simplifié, élargi, assoupli 
le droit classique. 

« L'opposition entre le droit romain de l'Occident et celui de 
l'Orient réside donc bien, en dernière analyse, dans la nature 
différente des forces qui ont agi sur eux. D’un côté, il y a simple- 
ment une évolution interne du droit romain enfermé en lui-même, 
tandis que de l’autre, grâce à l’hellénisme, c’est presque d’une 
véritable révolution qu'il faudrait parler. La physionomie originale 
du droit de Jusrinien tient plus à ce qu’il s’est formé dans les pays 
hellénisés d'Orient qu’à la marche normale et mécanique du droit 
romain qui a été proprement une marche en arrière » (pp. 318-349). 
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C. Boucaur, professeur à la Faculté catholique de droit de Lyon, 
décrit dans une brochure intitulée La première ébauche d’un droit 
chrétien dans l'antiquité romaine (Paris, Vrrre, 1912. 33 pages) 
comment le christianisme transforma les institutions juridiques de 
l’antiquité romaine. La question n’est pas encore susceptible d'une 
solution définitive. Après avoir rappelé les travaux d'Ozanam, Tror- 
LONG, PADELETTI, FERRINI, CaRusI, RiccoBoNo, etc. Boucaun déclare 
que grâce aux travaux de ces auteurs, il est possible de s’en tenir 
aujourd'hui, sous réserve des découvertes ultérieures, aux résul- 
tats suivants : 

« On peut, à la suite de TroPLonG et de M. Carusr, distinguer 
trois étapes dans l'influence du christianisme sur le Droit romain. 
Une première étape, qui se prolonge jusqu’à la fin du mr siècle, est 
une période de fermentation des idées nouvelles dans la société 
romaine : au cours de cette première période, l'influence du chris- 
tianisme n’a pu être qu’indirecte et inconsciente. Dans une seconde 
étape, qui dure de la fin du mi siècle jusqu’à la moitié du ve, le 
christianisme, devenu religion officielle, exerce une influence 
directe sur la civilisation romaine; le Code théodosien, promulgué 
par les empereurs THÉODOSE IT et VALENTINIEN II en 438, représente 
les résultats juridiques obtenus au cours de cette période. Enfin, 
une troisième étape, qui s'étend du Code théodosien aux grandes 
codifications de JusriNiEN, au vi* siècle est une période d'influence 
définitivement conquérante » (p. 11). 

« L’équité des jurisconsultes classiques était surtout réaliste. 
C'était le droit non écrit, qui était diffus dans la conscience publique 
et tendait à se réaliser. Elle visait à satisfaire les besoins de la 
vie réelle, telle qu’on la vivait ; elle prenait son parti de l’état 
présent de la société. Bien différente est l'équité justinienne. Elle 
est souvent synonyme d'humanité, de piété, de bénignité ; elle se 
propose de porter la paix dans le monde, d’y augmenter le bonheur 
et d'améliorer les hommes par l'exercice des vertus évangéliques. 
A la nature des choses telles qu’elles sont, s’ajoute désormais, 
comme un concept plus sublime, l’idée de la fraternité essentielle 
et commune à tous les membres de la famille humaine. Le mot 
humanité ne signifie plus simplement, comme à l’époque clas- 
sique, ce qui est conforme à la nature humaine; il prend un 
sens plus précis, ainsi défini par saint AuBroise : l'humanité est 
une vertu d'espèce et de famille qui porte l’homme à secourir 
son semblable. 

« Ainsi se trouve sapé par la base le droit classique, qui repo- 
sait sur l'indépendance de chacun par rapport à chacun dans la 
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sphère du droit privé. Ainsi croule l’individualisme juridique, qui 
était Je pilier du Droit classique. L'idée de charité s’infiltre dans la 
jurisprudence ; l’assistance dans l’adversité, le devoir de soulager 
la douleur devient un motif juridique, que le législateur met con- 
tinuellement et spontanément en mouvement. La notion de l'intérêt 
général ou du bien commun agrandit les perspectives trop res- 
treintes du Droit privé. 

« Les jurisconsultes classiques n'avaient que rarement invoqué 
les motifs d'humanité ou d'équité, si ce n’est à titre d’expédients 
commodes pour se dispenser d'explication plus juridique, plus 
technique, du moins en droit civil. Aussi la plupart des passages 
du Digeste de JUSrINIEN, où l'humanité est donnée comme motif à 
des solutions de droit civil sont-ils des interpolations de JUSTINIEN. 
Il en est de même des considérations tirées de la piété: étran- 
gères au droit classique, qui n’invoquait la piété que dans des 
cas concrets où elle était directement ep jeu, elles sont, au con- 
traire, familières à JusriNIEN, qui en fait un motif de législation, 
un argument législatif. C’est que, depuis ConsTAnTIN, l’équité, 
faite d'humanité et de piété, était devenue un programme juri- 
dique, une règle idéale de droit : « Nous avons décidé, avait dit 
« un rescrit de ConSTANTIN, qu’en toutes choses il faut prendre en 
« considération la justice et l’équité, plutôt que le droit strict » 
(pp. 20-21). 

« La jurisprudence classique professait l'égoïste maxime « quisuo 
« jure utitur neminem lædit : celui qui exerce son droit ne porte 
« préjudice à personne ». Au contraire, dans la législation de Jus- 
TINIEN, toute saupoudrée d’esprit chrétien, l'exercice d’un droit ne 
demeure permis que dans la mesure où son titulaire en retire 
un véritable avantage, et il devient illicite dès lors que le titulaire 
du droit ne vise, en l’exerçant, qu’à nuire aux autres. Ainsi 
s’ébauche dans la législation de Jusrintex la notion moderne de 
l’abus du droit, qui est tout à fait à la mode aujourd’hui, et en 
vertu de laquelle on cesse d’avoir un droit dont on abuse » (p. 24). 


L'influence des idées chrétiennes se retrouve encore dans une 
notion nouvelle de la souveraineté : le prince cesse de se consi- 
dérer comme étant au-dessus des lois, dans la réforme de l’escla- 
vage, la réforme de la famille (divorce et répudiation, puissance 
paternelle) dans l'introduction de notions nouvelles sur la pro- 
priété et la richesse et d’une législation sociale (par exemple le 
repos hebdomadaire). 


* 
* * 
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La notion du contrat de travail a été étudiée par A. Marin 
dans un ouvrage récent qui porte ce titre (Paris, éditions des juris- 
classeurs, 1912, vin-333 pages, 7 fr. 50). Dans la préface qu'il a 
écrite pour ce livre, C. PERREAU constate que l'incertitude qui 
regne au sujet des limites et du contenu de la notion de contrat 
de travail, ne peut être élucidée que par des raisons historiques : 

« Le contrat de travail s’est d’abord ressenti du voisinage de la 
servitude. L’antiquité dédaignait l’activité économique; le travail, 
œuvre servile, paraissait peu digne du citoyen. L’esclave, outillage 
vivant, travaillait pour le maïtre et pour le compte du maître. Il 
était juridiquement une chose, et, comme toute autre chose, pou- 
vait faire l’objet d’un louage; le travail de l’homme libre, ses ser- 
vices, purent également être l’objet d’un louage. 

« Et c’est ainsi que le contrat de travail, au lieu d’être rangé dans 
une catégorie à part et régi par des règles adéquates, est devenu sim- 
plement une variété de contrat de louage. Son origine historique a 
pesé sur toute son évolution. Plus tard mèmeil sortira, plus ou moins 
complètement suivant les époques du domaine du droit privé, 
pour entrer dans le cadre du droit public. Au Bas-Empire romain, 
la préoccupation dominante d’assurer l’approvisionnement et de 
remédier au déclin de l’esclavage transforme le travail libre en 
fonction sociale et asservit l’artisan à sa profession. Au moyen 
âge, ce sera dans les statuts corporatifs et dans les décisions régle- 
mentaires de l’autorité publique qu'il faudra chercher, à côté des 
règles de police industrielle, celles qui fixent les droits et les obli- 
gations des compagnons, ainsi que le mode de cessation de leurs 
contrats. Et cette réglementation autoritaire survivra au régime 
des maïîtrises et jurandes. Après la Révolution, les anciennes règles 
se maintiendront comme usages devant les tribunaux, sans que le 
législateur juge utile de les préciser, sauf partiellement dans des 
textes de nature réglementaire, comme la loi du 22 germinal an XI 
et l’arrêté du 9 frimaire an XIL, où elles voisineront et se confon- 
dront avec des règles de police industrielle. Puis, au cours du 
xix° siècle, et sous l'influence du développement de la grande 
industrie, toute une législation réglementaire s’élaborera, fixant 
l’âge d'admission au travail industriel, sa durée, ses conditions 
d'exécution au point de vue de l'hygiène et de la sécurité. Ce sera 
la protection légale des travailleurs, mais cette législation pro- 
tectrice restera encore extérieure au contrat de travail et ne le 
pénétrera pas. Pour trouver une intervention législative qui touche 
vraiment au fond même du contrat de travail, il faut parvenir jus- 
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qu'aux dernières années du xix° siècle, à la loi de 14890, modifiant 
l’article 14780 du Code civil et introduisant dans ce texte le prin- 
cipe de la rupture abusive. Depuis cette époque, diverses causes 
ont contribué à créer un courant d'idées en faveur de l’élabora- 
tion d’une législation d'ensemble applicable au contrat de travail. 
C'est d’abord la complexité croissante des rapports naissant de ce 
contrat, l’apparition et la vulgarisation de nouvelles formes de 
contracter et de nouveaux modes de rémunération du travail, con- 
ventions collectives, contrat d'équipe et commandite, participation 
aux bénéfices, demain peut-être, actionnariat ouvrier. En présence 
d'institutions nouvelles qui compliquent ou modifient dans sa con- 
ception même le contrat de travail, on a compris la nécessité 
d'étudier de plus près ce contrat et de déterminer avec précision 
comment il se forme, quels effets il produit et dans quelles condi- 
tions il peut prendre fin. Et d'autre part, de nouvelles lois ont été 
votées, qui prennent le contrat de travail pour base de leur appli- 
cation : loi du 9 avril 1898, édictant la responsabilité civile de 
l'employeur à raison des accidents du travail; loi du 27 mars 1907, 
sur l’organisation des conseils de prud'hommes; loi du 5 avril 
1910, sur les retraites ouvrières et paysannes. Pour fixer le champ 
d'action de ces lois, il faut déterminer les caractères du contrat 
de travail, séparer ce contrat d’autres contrats avec lesquels il a 
des affinités, notamment du contrat d'entreprise; en un mot, pré- 
ciser sa notion Juridique. Tel était l’objet d’une des dispesitions 
du projet de loi soumis, en 1906, à l'examen du parlement. 

« Mais, bien avant cette époque, les juristes et les tribunaux 
avaient été amenés par les nécessités de la pratique à définir le 
contrat de travail et à déterminer ses limites. Malgré le silence 
des textes, ou plutôt à raison même du silence des textes, il 
s'était formé, relativement au contrat de travail, toute une doc- 
trine et toute une jurisprudence, dont les rédacteurs du projet de 
1906 ont dü s'inspirer plus ou moins. C’est précisément à l’analyse 
de cette jurisprudence et de cette doctrine que MarTINI a consacré 
son ouvrage » (pp. I-IV). 

Martini fait remarquer qu’on n’est pas encore d'accord sur la 
notion du contrat de travail : 

« Ce qui est plus extraordinaire encore, c’est que ce contrat, 
qui n’a pas été l’objet d’une réglementation d'ensemble, n’est pas 
même exactement défini aujourd’hui. La définition du louage de 
services n'est pas encore faite; elle est l’objet de vives discussions, 
de contestations incessantes. Louage de services, louage de travail, 
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contrat de travail, autant de mots sur le sens desquels le désac- 
cord règne en souverain maitre. Quand y a-t-il louage de services, 
louage de travail, contrat de travail? À supposer que ces expres- 
sions se vaillent, que les deux premières doivent céder le pas à la 
troisième, qui a acquis désormais le droit de cité chez nous, puis- 
que le législateur l'a employée à diverses reprises déjà, quand y 
aura-t-il contrat de travail? A quel trait pourra-t-on le reconnaître ? 
le discerner des autres contrats? En quoi le contrat de travail se 
différencie-t-il donc, par exemple, de la vente, du mandat, et sur- 
tout du contrat d’entreprise ? Quel est l'élément essentiel, dis- 
tinctif, caractéristique du contrat de travail? » (pp. 4-5). 


MarTINI arrive aux conclusions suivantes : 

« Le contrat de travail se distingue des autres contrats, avec les- 
quels on est souvent tenté de le confondre, par cet état de dépen- 
dance et de subordination dans lequel se trouve l’une des parties 
par rapport à l’autre. La jurisprudence et la majorité de la doc- 
trine voient, à n’en pas douter, dans le lien de dépendance et de 
subordination, le trait propre et caractéristique du contrat de tra- 
vail; et c’est à ce critérium, qu'il sanctionnera sans doute demain 
expressément, que le législateur paraît s’être référé, notamment 
durant ces dernières années. 

« Cette notion du contrat de travail ne résulte pas, en effet, de 
sa seule volonté; elle sort des conditions mêmes de l’état social, 
de la force des choses. Sous le régime dit capüilaliste, le capital, 
qui court les risques de l’entreprise, domine fatalement cet autre 
facteur de la production : le travail. C’est là un fait irrémissible, 
contre lequel de violentes protestations se font journellement 
entendre, mais qui ne disparaitra — nous le craignons — que le 
jour où la cité future sera devenue la cité présente » (p. 232). 


On a parfois essayé de présenter le contrat de travail comme un 
contrat de société. En pratique cela importe peu : 

« Les salariés n’ont pas intérêt à être traités comme des asso- 
ciés, puisqu'ils ne le sont pas. Leur intérêt consiste dans la 
réglementation du contrat de travail. L'ouvrier, l'employé, le 
domestique, tous les salariés n’ont pas même intérêt à être consi- 
dérés comme des associés, puisqu'ils ne le sont pas ! Peu importe 
la nature du contrat passé avec l'entrepreneur, le patron, le 
maître, la société; vente de travail; louage! Ces diverses façons 
de présenter le contrat de travail ne changent rien à la réalité. 
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« Ce qu'il faut dire — et dire bien haut, ayant pour soi toute 
une imposante jurisprudence, l'opinion d’auteurs considérables et 
celle du législateur lui-même —., c’est que ce contrat, qui se carac- 
térise ainsi par l’état de dépendance et de subordination d’une 
partie vis-à-vis de l’autre, doit être réglementé, sans plus tarder, 
quant à sa formation, ses effets et sa résolution » (p. 237). 

+ 
+ Le 

E. H. PERREAU expose le mécanisme de la « technique de la Jjuris- 
prudence pour la transformation du droit privé » dans la Revue 
trimestrielle de droit civil (1912, pp. 609-665). II s’agit de pro 
cédés suivis par la jurisprudence pour « découvrir la règle de droit 
quand, d’après tout au moins l’intention de ses auteurs, la loi civile 
est muette ou contraire aux aspirations actuelles ». Il s’agit aussi 
de déterminer « la méthode qui, d’instinct ou consciemment, dirige 
nos magistrats dans leur travail journalier d'adaptation du droit 
aux nécessités nouvelles ». Quels sont les caractères généraux de 
ce procédé et de cette méthode? 

« Le système de la jurisprudence pour assurer l’évolution du 
droit présente une physionomie originale, au milieu des grandes 
écoles dogmatiques d'interprétation de notre époque. 

« En admettant les considérations de raison comme moyen d’éla- 
boration et d’amendement du droit, elle n’en use qu’à défaut de 
tout autre procédé propre à donner satisfaction à d'impérieuses 
nécessités. Autrement large est la part que naguère un savant 
auteur, non sans alléguer de pressants motifs, proposait de faire à la 
libre recherche scientifique basée sur la nature des choses positives. 

« La jurisprudence leur préfère l’autonomie de la volonté et 
l'interprétation des textes. 

« L'emploi d'actes juridiques volontaires, exprimés ou sous- 
entendus, pour solutionner un rapport de droit remonte aux plus 
lointaines origines. À Rome, le préteur en joua constamment. 
Voulait-il créer une obligation inconnue du droit civil, il imposait 
aux intéressés de prendre cet engagement par une stipulation 
qu'avec le temps l’on sous-entendit. Pour vieux-jeu que soit le 
moyen, il n’en reste pas moins fécond, et, manié avec adresse, il se 
prête aisément aux transformations sociales. Les constructions 
juridiques, édifiées grâce à lui, se caractérisent fréquemment par 
leur allure très progressive. 

« Comme on l’a souvent observé, sur tout terrain la pratique 
devance la théorie. Les inventions extra-judiciaires devancent la 
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législation. C'est en s'appuyant sur des actes juridiques exprimés 
ou sous-entendus que la jurisprudence a réalisé ses innovations les 
plus hardies. 

« Pour précieux que soit le moyen précédent de trouver des 
solutions neuves, il ne saurait suffire. Il est des institutions demeu- 
rant au-dessus de la volonté des parties. S'agit-il d’incapacités, de 
prescriptions, de formes protectrices — même élémentaires, 
comme scellés, inventaires, curateurs —., il faut, coûte que coûte, 
revenir à la loi écrite. Ce n’est pas d’ailleurs uniquement en déses- 
poir de cause que le juge s'adresse à elle, 

« Peut-être plus riche encore en résultats que le procédé précé- 
dent est l'interprétation des textes ; car le juge se confie volontiers 
à la loi écrite, l’estimant son conseiller le plus sûr, même lors- 
qu'elle est plus que centenaire, comme notre code civil. 

« Mais ce serait grosse erreur de le croire confiné dans une mes- 
quine exégèse ne la conduisant qu’à des conclusions rétrogrades. 
Abandonnant la conception révolutionnaire du législateur omni- 
scient et omnipotent, nos juges n’ont vu dans la loi écrite qu’un 
guide raisonnable, mais humain, c’est-à-dire imparfait. 

« De bonne heure ils admirent l'interprétation évolutive des lois 
écrites et l’usage extensif des institutions existantes. Au lieu de 
prétendre découvrir dans les textes, à grands renforts d'arguments 
grammaticaux et de citations empruntées aux travaux prépara- 
toires, des règles impératives autant qu'immuables, ils y ont 
cherché seulement, pour étayer les solutions dictées par la justice 
et l'utilité sociale, comme on cherche en toute profession les moyens 
techniques nécessaires pour atteindre un but déterminé, des argu- 
ments juridiques, dont le choix doit exclusivement s'inspirer du 
but poursuivi, et dont l'expression ne possède pas nécessairement 
une immutabilité complète » (pp. 664-665). 


*X 
* # 
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Politique. 


M. KeLLERsLOuN, avocat à la cour d’appel de Bordeaux, est l’au- 
teur d’un ouvrage sur Le syndicalisme chrétien en Allemagne 
(Paris, BLou», 4912, xxvr-319 pages, 3 fr. 50). Dans l'introduction, 
il expose le sens et la portée du syndicalisme chrétien dans le 
mouvement ouvrier allemand et dans la doctrine syndicale géné- 
rale. Les considérations suivantes sont utiles à retenir : 

« L'Allemagne est à l'heure actuelle le pays du monde où 
l'organisation professionnelle est la plus étendue. Elle a distancé 
sensiblement l'Angleterre, patrie traditionnelle du syndicalisme, 
et les États-Unis. A la fin de 1909, le comité directeur de la Fédé- 
ration générale des Trade Unions anglaises donnait dans son 
compte rendu un chiffre de 2 millions 406,746 adhérents. A la 
même époque, les syndicats des États-Unis dépassaient à peine les 
deux millions. Or, dès 1908, le nombre total des ouvriers orga- 
nisés allemands atteignait 3 millions. En totalisant les chiffres 
fournis par les diverses organisations en 1911 pour l’exercice 1940, 
on arrive à un total supérieur à 3 millions. Il y a là une supré- 
matie indiscutable de l'Allemagne ouvrière. Cette suprématie 
demeure si l’on fait le rapport du nombre des organisés à la popu- 
lation des trois pays, ou plutôt à la population ouvrière des trois 
pays. L’Angleterre même, qui compte 20 millions d'habitants de 
moins que l’Empire allemand, mais dont l’industrialisation est 
plus avancée, a une population prolétarienne industrielle et com- 
merciale relativement plus importante que celle de l'Allemagne. 
La comparaison du pourcentage des organisés par rapport à la 
masse des ouvriers susceptibles d'organisation est encore en 
faveur de l’Allemagne. 

« Le nombre en matière syndicale est le criterium de la force : 
c'est devenu un axiome. À lui seul il suffirait à établir la supé- 
riorité dynamique d'un mouvement ouvrier. Mais il est d’autres 
indices de la force, au moins aussi probants. La centralisation des 
groupements en vastes fédérations nationales par branches profes- 
sionnelles s'impose de plus en plus comme étant la vérité syndicale. 
A ce point de vue encore, les Allemands sont passée maîtres : en 
1909, il y avait en Angleterre, 1,100 Unions, 700 aux États-Unis 
et une centaine seulement en Allemagne. Et ce moindre chiffre 
n'indique pas que le nombre des professions atteintes par le syn- 
dicalisme soit moindre en Allemagne qu'ailleurs : les syndicats y 
sont répartis dans toutes les branches industrielles, mais avec 
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moins de morcellement entre métiers similaires ou assimilables, 
et avec exclusion de tout régionalisme (sauf quelques rares syndi- 
cats polonais). Voilà un signe certain d’une concentration à 
outrance, qui rend plus redoutables que jamais les conflits sociaux 
possibles, mais qui devient en même temps un gage de paix sociale. 

« L’intensité de l'éducation syndicale et professionnelle au sein 
des associations ouvrières n'est-elle pas, elle aussi, un symptôme 
de force vraie? L'extension de la littérature professionnelle et 
technique et, surtout de la multiplication de la presse syndicale, 
sont les plus sûres manifestations du degré de la culture ouvrière. 
À ce point de vue encore, les Anglais ont avoué mainte et mainte 
fois qu’ils n’avaient rien à offrir en comparaison de ce qu’ont créé 
les Gewerkschaften. Le même parallèle pourrait être établi pour le 
niveau des cotisations, les œuvres d’assistance et de mutualité, les 
succès dans les revendications élevées : le résultat n’infirmerait 
pas les conclusions précédentes » (pp. vin-xi). 

« Ce qui ressortira nécessairement aux yeux de qui youdra nous 
suivre dans cette étude, — et ce faisant, l’auteur s’excuse de porter 
dans son introduction une de ses plus chères conclusions, — c’est 
la faillite, pour de très longues années encore, en Allemagne, de la 
thèse de l’absolue neutralité en matière syndicale. L'Empire ne 
connaît pas un seul mouvement ouvrier neutre. Malgré quelques 
protestations passagères de neutralité, protestations de pure 
forme, uniquement verbales et tactiques, les faits se chargent de 
démontrer quotidiennement et jusqu’à l'évidence la dépendance 
plus ou moins étroite des forces syndicales avec les grands mou- 
vements d'opinions, intellectuelles, sociales, économiques, poli- 
tiques, religieuses, qui secouent l’Allemagne au début du xx° siècle. 
C’est un fait que les dirigeants n’avouent qu’à demi, mais que trahit 
leur attitude. Que plusieurs, surtout parmi les syndiqués eux- 
mêmes, s’illusionnent encore sur le caractère tendancieux de leurs 
organisations, c’est possible. Mais la camelote-réclame d’une 
neutralité peu loyale est condamnée, à bref délai, à ne plus duper 
personne. 

« Comment en serait-il autrement dans un pays où la grande 
industrie moderne s’est développée sans transition, avec une 
inquiétante rapidité ; où le régime capitaliste sévit avec sa concen- 
tration et ses cartels ; dans le pays qui fut le berceau de Marx, 
Excecs et Lassaze; où le socialisme fut longtemps en butte à la 
persécution officielle, et où le syndicalisme lui-même, jusqu’à une 
date relativement récente, fut rigoureusement interdit; dans la 


Travaux récents. 


POLITIQUE. 


Travaux récents. 


POLITIQUE. 


Comment 
les ouvriers 
apprécient la 
science. 


Evolution 
du socialisme 
en France. 


498 CHRONIQUE 


patrie de Luruer, où le catholicisme conserve une place impor- 
tante; sur une terre où a fait rage le Kulturkampf bismarckien, 
qui, atténué, dure encore; où le sentiment religieux, en opposition 
avec un libéralisme athée et un marxisme anticlérical, a conservé 
une singulière vivacité; où les haines de classes côtoient un patrio- 
tisme hautain; dans une nation où se heurtent l’Alsacien, le 
Rhénan ultramontain, le Prussien et le Polonais? 

« L’effort syndical n’a donc pas su, ni pu, en Allemagne, s’isoler 
complêtement dans la tempête sociale. Les principales tendances 
politiques s’y retrouvent; il reflète la discorde philosophique. 
D’ores et déjà, malgré la multiplicité des entreprises, deux cou- 
rants s'imposent; ils sont appelés à simplifier la classification 
actuelle, parce qu'ils représentent deux esprits, deux Allemagne 
et, à vrai dire, deux civilisations. Ce sont les deux conceptions 
philosophiques (Weltanschauungen) auxquelles peuvent être rame- 
nées les grandes écoles sociales et parlementaires : celles autour 
desquelles se groupent déjà les adversaires; celles qui sont appe- 
lées, si l’état actuel s’accentue, à dominer tous les différends 
futurs : le matérialisme socialiste, la lutte des classes, la justice de 
classe, la force de classe ; et, d'autre part, la recherche et le respect 
de la justice supérieure aux intérêts même collectifs, un idéalisme, 
le christianisme » (pp. xi-xvi). 


* 
* * 


« Wie denkt der Arbeiter über die Wissenschaft? » Dans un 
article de Die Umschau (1913, n° 6) qui porte ce titre, P. Lewin 
rapporte quelques observations qu’il a pu faire alors qu'il vivait 
parmi les ouvriers. En général l’ouvrier « instruit » accepte ce qui 
lui est présenté comme « scientifiquement démontré », à condition 
qu'il s’agisse de choses qui ont un caractère pratique plutôt immé- 
diat. Il s'intéresse donc à la physique, à la chimie, à la médecine, 
à la technologie, mais surtout à la médecine. 


* 
+ * 


L. GarrIGUET expose L'évolution actuelle du socialisme en 
France dans un ouvrage qui porte ce titre et que publie la librairie 
Broup (Paris, 1912, 292 pages). Le caractère général de cette 
évolution est esquissé dans les lignes suivantes : 

« Depuis plusieurs années des tendances séparatistes très accen- 
tuées se sont manifestées dans le monde socialiste, surtout dans le 
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monde socialiste français. Propagé par la Confédération générale 
du travail, le mouvement a vite pris des proportions inattendues. 
Les progrès qu'il a faits, l'importance qu'il a acquise inquiètent 
sérieusement les tenants des anciens partis prolétariens. Leurs 
chefs les plus autorisés, ceux qui étaient autrefois le plus religieu- 
sement écoutés et le plus docilement obéis, ont vu singulièrement 
baisser leur prestige. On les traite couramment d’arriérés, de 
demi-conservateurs, presque de bourgeois. On reconnaît qu'ils ont 
rendu à la cause de réels services, mais on ne leur cache pas qu’on 
considère leur rôle comme terminé. Leurs théories, leur déclare- 
t-on sans détour, ont fait leur temps; elles sont démodées et 
dépassées. Ils se sont immobilisés au lieu d'avancer; ils n’ont qu’à 
s’effacer et à laisser le champ libre aux représentants de la nouvelle 
école qui, se plaçant sur un terrain différent et préconisant 
d’autres moyens d'action, peuvent seuls conduire la classe ouvrière 
à la conquête de ses droits et lui ouvrir enfin les portes de la Terre 
promise. 

« En face des diverses fractions du vieux socialisme est venu 
se dresser le jeune syndicalisme qui aspire à le supplanter. Il à 
ses théoriciens, ses militants, ses propagandistes, ses doctrines 
propres et ses méthodes à lui. Il prétend, pourtant, ne pas innover. 
11 aime à répéter qu'il s'inspire des plus pures traditions marxistes 
et qu'il ne fait que dégager les conclusions pratiques renfermées 
dans les principes posés par le maître. Il se donne même comme le 
seul représentant de la pensée de Marx et de PROUDHON, pensée que 
les autres ont ou mal comprise ou volontairement dénaturée. 
ProuDHoN, disent-ils, est avec Marx l’ancêtre le plus authentique du 
syndicalisme révolutionnaire. Les syndicalistes sont donc les vrais 
orthodoxes. Hors d’eux, il ne peut y avoir que tentatives vaines, 
efforts inutiles, énergies perdues et déceptions cruelles. 

« Le socialisme classique et le syndicalisme révolutionnaire 
tendent jusqu’à un certain point au même but, mais pour y 
parvenir ils prennent des chemins tellement différents qu’on serait 
tenté de voir en eux des adversaires beaucoup plus que des alliés. 
Des fissures existent depuis longtemps, elles se sont singulière- 
ment élargies ces dernières années et l’on est arrivé à employer 
des procédés qui ressemblent singulièrement à des hostilités. 
Socialistes et syndicalistes sont en train de devenir des frères 
ennemis, s'ils ne Je sont déjà. Ils personnifient des tendances 
absolument opposées. Dès maintenant la rupture parait bien 
irrémédiable. 


Travaux récents. 


POLITIQUE. 


Travaux récents. 


POLITIQUE. 


L'unité 
de doctrine 
dans 
le socialisme. 


500 CHRONIQUE 


« De France, où il a pris naissance, le mouvement a essayé de 
s'étendre en Italie, en Belgique, en Allemagne, en Russie; on peut 
même dire qu’il a pénétré, à un degré quelconque, dans tous les 
pays où la question sociale se trouve nettement posée. 

« C’est ce mouvement que nous nous proposons d'étudier. Nous 
raconterons, d’abord, son origine et ses développements; ensuite, 
après avoir montré ce qu'est l’organisation de la Confédération 
générale du travail, nous résumerons les doctrines du syndicalisme 
et en soulignerons la nouveauté; puis, nous exposerons les griefs 
qu’il articule contre les formes antérieures du socialisme, nous 
indiquerons la tactique qu'il préconise et les résultats qu’il a 
obtenus et nous terminerons par un rapide parallèle entre les 
conceptions et les tendances des autres écoles syndicalistes et les 
tendances et les conceptions de cette école jeune, ardente, comba- 
tive, qui prétend arriver à l'établissement de l’unité ouvrière, à la 
dislocation des cadres capitalistes et étatistes, à l'émancipation des 
travailleurs, à l'instauration d’un ordre de choses basé sur l'égalité, 
la justice et la liberté » (pp. v-1x). 


* 
*# * 


V. A. Boxrnoux publie le tome I°' d’un Évangile socialiste (Paris, 
Giarp et BRIÈRE, 1912, 247 pages, 5 francs) consacré à l'exposé des 
principes et du programme du collectivisme. L'auteur espère 
remédier aux tendances individualistes des milieux socialistes : 

« Le socialisme est une science, la science sociale. Donc il doit, 
dans toutes ses formules et conclusions, être d’une précision et 
d’une rectitude qui excluent toute divergence, ou bien il n’est plus 
la science qu'il dit être, il n’est, en chacun de nous, que le rêve 
plus ou moins sentimental de ses adhérents. Mais, dans ce cas, 
l'accord ne peut exister et notre destinée, malgré toute notre bonne 
volonté, est de nous battre entre nous pour le triomphe, pour la 
prédomination chacun de nos idées particulières. Vienne alors le 
lendemain d’une victoire sur l’ennemi commun, et nous serons 
divisés contre nous-mêmes dès qu’il s’agira de réalisations. 

« Et c’est bien ce qui s’aperçoit dans toutes nos tentatives : nous 
avons beau entourer toutes nos œuvres, tous nos groupements de 
précautions et de bonne volonté, les divisions s’y montrent dans 
nos moindres actes. C’est que, en dehors de l’unité de penser, signe 


de la vérité atteinte, il ne peut y avoir d’unité vraie ni d’entente 
sûre. 
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« Donc il nous faut cette unilé de penser qui seule peut nous 
permettre l’unité d'action, et mon livre va la rendre facile » 
(pp. 5-6). 


* 
* * 


E. Bernarzik, professeur à l'Université de Vienne, est l’auteur 
d'une étude sur la constitution de l'esprit nationaliste au 
xrx° siècle (Die Ausgestaltung des Nationalgefühls im 19. Jahr- 
hundert, Hannover, Helwingsche Verlagsbuchhandlung, 4949, 
94 pages), où il expose successivement les éléments constitutifs de 
la nationalité et l'attitude des États modernes vis-à-vis des natio- 
nalismes, spécialement au point de vue autrichien. L'auteur vou- 
drait constituer dans son pays une sorte de fédération de nationa- 
lismes avec un idiome courant commun à tous, qui, dans l’espèce, 


serait l’allemand. 


* 
* * 


On trouvera des renseignements intéressants sur la constitution 
des premiers partis politiques aux États-Unis dans une étude que 
O. G. Lissy, professeur à l’Université du North Dakota, leur a 
consacrée (« À sketch of the early political parties in the United 
States », Quarterly journal of the University of North Dakota, 
vol. IL, n° 5, 1912). Les premières agitations politiques sont dues 
aux tendances du gouvernement du Georges IT vers une réorgani- 
sation du système administratif des colonies et dans le sens d’une 
plus grande centralisation. 

« In this crisis a power was evoked which alone was capable 
of facing the formidable array of forces on the side of England, 
a call for a united front was issued, a colonial congress was held, 
and the formation of a national party began. The various colo 
nial factions or parties, that had sprung naturallyÿ from the local 
clash of executive and legislative power, now coalesced into two 
parties. The party with a program and a fighting plan was, of 
course, the Whig. The Loyalist party lacked organization, a 
definite goal, and aggressive leaders. Moreover, its members 
were taken by surprise and were hurried on from stage to stage 
of the revolt, without being able to offer any effective check to 
a movement so spontaneous and far reaching. The severity of 
the crisis may be gauged by the illogical nature of the arguments 
adduced by the Whigs in their own defense, and the constant and 
rapid shifting of the successive positions assumed by their leaders 
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during the various stages of the conflict with England. But the 
objects to be defended were as clear and tangible as their argu- 
ments were hazy and indefinite. Western territory, industrial 
progress, local self government, — these main issues stand out 
clearly amid the chaos of mobs and assemblies and the clash of 
arms. 

« The geographical distribution of the parties is very sugges- 
tive. The Whig party was found largely in the purely English 
colonies of Virginia, Maryland, and New England, while the 
Loyalists were distributed chiefly in the more or less non-English 
middle colonies, the Carolinas, and Georgia. The Loyalist area 
may be described, also, as including those colonies in which were 
carried on the most extensive military operations of the British 
armies, and consequently where the country suffered most from 
the devastation of war. 

« It has been an unfortunate tendency of our early historians 
to minimize the size and importance of the Loyalist party, just as 
it was for the English writers of the Revolutionary era to decry 
and ridicule the Whig party. Of these two national parties, the 
Loyalists were unquestionably the larger up to the formal adop- 
tion ol the Declaration of Independence. The shifting of issues 
that took place at that date and the adoption by the Whigs of a 
definitely national program gave them a great moral advantage 
and very soon changed their evident minority into an increasingly 
large and effective majority of the American people. 

« The rise of these two parties is contemporaneous with the birth 
ofthe American nation and thus there will always be associated 
with this portion of our political history the added interest con- 
nected with this important event » (pp. 209-210). 

Toutefois, il faut attendre jusqu’à l'élection présidentielle de 
1800 pour voir entrer en scène des partis politiques véritables. 
C'est donc à proprement parler de cette époque que date l'histoire 
politique «des États-Unis. 


* 
* + 


Dans son ouvrage, Changing America (Londres, Uxwin, 4912, 
256 pages), T. A. Ross, professeur de sociologie à l’Université du 
Wisconsin, décrit certaines transformations qui se sont effectuées 
dans la société américaine à l’époque contemporaine. Dans le pre- 
mier chapitre, Ross montre l’universalité et la persistance du mou- 
vement démocratique. Il en explique les causes : 

« Universal and irresistible asit is, this rise of the peoples is no 
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mysterious fiat of Destiny. [Lis the outworking of certain causes, 
The causes being there, he thing had to come. We 1s0k for the 
democralie trend to continue, only because the forces that have 
made for democracy persist, and are being aided by new forces. 
To be sure, we can see only to the crest of the next ridge. Is there 
a Valley of Shadow beyond? Who knows? The conjunctions of 
tomorrow may conspire to bring on an eclipse of the common 
man. But the future of the undistinguished many, so far as we 
can peer into it, is brighter than the past. 

« Socially, democracy insists that the grading of folks on the 
basis of birth or rank or calling or cash is coarse and barbarie. It 
does not deny that men are as gold, silver and copper in relative 
worth. Butit wants men rated, not by place or trappings, but by 
essential things—wisdom, character efficiency. The application of 
these standards always humbles the exalled few, and gives more 
degnity and consideration to {he busy people who make the world 
go round. 

« Politically, democracy means the sovereignty, not of the ave- 
rage man — who is a rather narrow—shortsighted-muddle, headed 
crealure, but of a matured public opinion, a very différent thing. 
One inan, one vote does not make Sauso equal to Socrares in the 
state, for the balloting but registers a publie opinion. In the 
forming of this opinion the sage has a million times the weight of 
the field hand. With modern facililies for mind influencing mind, 
democracy, at its best, substitutes the direction of the recognized 
moral and intellectual élite for the rule of the strong, the rich, or 
the privileged. 

« The general causes of democracy are apt to be overlooked by 
Americans because so much of our own democracy roots in a 
single unique condition namely, access Lo free land. Think of the 
bracing and equaliziog influence of the gratuitous distribution of a 
vast publie domain to actual settiers! Is it any wonder the spirit 
of equality grew up out of recurrent frontier conditions and spread 
eastward? But now, alas, free land is gone, and henceforth our 
fate will be that of transatlantic societies. If men are cheapening 
there, they will cheapen here. If the people win here, it will be 
for the same reasons that they win in Switzerland or Finland. 

« What are these reasons ? 

« One is that light is flooding the social deeps. In 1800, che 
average inhabitant of the United States had had eighty-two days of 
schooling. ALExANDRE Hawizton had thissort in mind whenhe brought 
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his fist down on the table and shouted, T'he people, sir, the people 
is a great beast! So did Rocer Suerman when he said : The people 
immediately should have as liule 10 do as may be about govern- 
ment. So did Erprwce Gerry when he declared democracy to be 
the worstofallpoliticalevils. So did Jon Apams when he demanded 
a separate representation for the rich and the weil-born. Hence 
they joined to interpose an electoral college between the peopie and 
the presideney, and the legislatures between the people and 
the Senate. In 1900, the average American had had 4,046 days of 
schooling — more than twelve times as much as his great-grand- 
father — yet Hamilion’s sneer is still flung at him, and be is held 
unfit te choose a United States senator or pass upon an act of his 
legislature ! 

« The fact is, the common people are no longer masses, nor do 
they behave like mobs. They have broken up into individuals. 
There is no real likeness between a deliberate referendum vote in 
sparsely settled Oregon and the offhand, tumultuous decision of 
six thousand Athenians met in their agora. Heavy Tories dub this 
the era of crowds; but that is just whatitis not. For crowds and 
mental epidemics go to the Middle Ages to Russia, to the Orient. 
Ours is {he era of publics. Between the rule of the mob and the 
sovereignly of public opinion there is all the difference in the 
world, for the one enthrones the worst selves of the people, the 
other their best selves. Nevertheless, privilege screams the old 
taunts, and hurls at the pondered public opinion of today the 
worn epithets of the crowd psychologists — hysteria, frenzy, 
delusion, fanalicism, clamor, and impulse » (pp. 3-7). 


* 
* * 


La Société finlandaise pour la protection du travail et les assu- 
rances sociales publie dans ses « Fôrhandlingar », sous le titre de 
Modern Socialpolitik, douze conférences et articles relatifs aux 
questions actuelles de politique sociale (Helsingfors, Sünersrrôm 
et Cie, 19192, vii-235 pages). Parmi ces études, il convient de citer 
celle du D' L. EnrvrooTu qui traite du caractère et des éléments 
généraux de la politique sociale (« Den moderna socialpolitiken, 
dess férutsätiningar och uppgifter », pp. 1-21). La politique sociale, 
dit Eurxroorn, repose sur deux facteurs essentiels : l’évolution 
sociale et un idéal social représenté par certains individus et sui- 
vant lequel le cours de l'évolution sociale devrait s'effectuer dans 
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des conditions meilleures. La politique sociale n'est pas quelque 
chose de nouveau. Plusieurs périodes de l'histoire ont connu des 
formes diverses de politique sociale. On peut même dire que chaque 
époque a sa politique sociale propre. EnrxrooTn recherche ensuite 
les circonstances qui ont donné à la politique sociale actuelle son 
caractère spéeial (développement de la technique et du capitalisme ; 
prépondérance du travail en fabrique, liberté des contrats au point 
de vue juridique). La réalisation des tendances de la politique 
sociale peut avoir lieu de deux façons : à l’aide d'organisations 
libres (syndicats, coopératives, caisses de maladie, de chômage, etc.) 
ou moyennant l'intervention de l'État. Ces moyens, sont appliqués 
dans une mesure plus ou moins étendue, suivant l'esprit du temps 
ou l'orientation des partis politiques. Aujourd’hui, les deux voies 
sont suivies simultanément dans la plupart des pays et c’est ce qui 
fait qu'on a pu arriver à une législation internationale du travail. 
Enr\rooTH examine ensuite les inconvénients que la politique 
sociale peut présenter au point de vue de la production industrielle 
et de la concurrence internationale. Il termine en montrant que la 
protection des masses ouvrières s'étend non seulement à leurs 
besoins matériels, mais aussi à leurs besoins intellectuels. 


+ 
* * 


Une troisieme édition de l’ouvrage de L. BsrNan», professeur 
à l’Université de Berlin: Unerwünschte Folqen der deutschen 
Sozialpolitik, vient de paraitre à Berlin (J. Sprincer, 1913, 416 
pages). Les conséquences nuisibles de la politique sociale sont 
démontrées par l'auteur à l’aide de la législation relative à la régle- 
mentation du travail dans les établissements industriels, à l’aide 
des abus de l’assurance contre la maladie, les accidents et l’inva- 
lidité et enfin à l’aide des exemples nombreux de confusion entre 
la politique de parti et la politique sociale. Alors qu'on s'était uni, 
pour créer les institutions sociales, sur la formule : « Travaillons 
en commun à des intérêts communs !», en fait, ces institutions 
sont devenues des instruments aux muins des politiciens : 

« Gemeinsame Arbeit an gemeinsamen Intercssen, was hat 
man nicht alles von dieser Zauberformel erhofft! Als vor drei 
Jahrzehniten die Organisation der Krankenkassen geschaffen 
wurde, glaubte man schon durchschimmern zu sehen, wie sich 
die Arbeiter sachlich und unpolitisch den Verwaltungsgeschäften 
widmen würden, ja man nabm sogar als selbstverständlich an, 
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dass die zur Minorität verurteilten Arbeitgeber sich durch das 
Gewicht ihrer Gründe auch gegenüber einer Majorität von Arbei- 
tern genügenden Einfluss in der Verwaltung der sozialen Einrich- 
tungen verschaffen kôünnten. 

« Wieviel psychologische Weisheit hat man aufgeboten um diese 
Hoffnung zu verteidigen. Wie unermüdlich hat man die enigegen- 
stehenden TFatsachen als vorübergehende Erscheïnunçgen und 
Kinderkrankheiten hinwegdisputiert. Und doch hat die Erfah- 
rung der letzten Jahrzehnte deutlich gezeigt, dass die Psychologie 
der sozialpolitischen Einrichtungen viel einfacher ist als man ver- 
mutele. Denn jeder Arbeilerführer weiss, dass es môglich ist, 
durch die Beherrschung der sozialen Einrichtungen drei wichtige 
politische Zwecke zu erfüllen: 1. eine genaue, eindringende Orien- 
tierung, verbunden mit der Sammlung von verwertburen Mate- 
rialien; 2. eine intensive Propaganda; 3. die Versorgung verdien- 
ter Parteimitglieder mit einflussreichen, eventuell sogar besoldeten 
Stellungen. 

« Solche Môglichkeiten kônnen sich die Arbeiterführer nicht ent- 
gehen lassen in einem Lande, in dem mehrere mächlige Parteien 
mil ausserster Anstrengung um die Arbeiterstimmen kämpfen! 
Desbalb musste die schône !offnung von der gemeinsamen Arbeit 
an gemeinsamen Interessen verblassen » (pp. 105-106). 

« Unvermeidlich wird die deutsche Sozialpolitik unter dem Vor- 
dringen der staatlichen Verwaltung viel von ihrem populären Zau- 
ber verlieren, man hatte gerade von der Selbsiverwaltung der 
sozialen Einrichtungen so viel erwartet, Man hatte sich daran 
gewôhnt, den Staat nur dann herbeizurufen, wenn es galt, die 
Privatunternehmer zu kontrollieren und die Privatbetriche 
zu regeln, die Verstaatlichung privater Betriebe durchzuselzen. 
Nur so hatte das Wort von der notwendigen Staatseinmischung 
seinen Glanz gewonnen. 

« Aber jetzt, da die staatliche Verwaltung im Begriff ist, sich in 
ibrer ganzen Macht und Grôsse über die sozialpolitischen Einrich- 
tungen auszubreiten, erst jetzt beginnt man zu begreifen. Man 
empfindet, wie der Spielraum für stolze Hoffnungen und kühne 
Erwartungen enger wird, man fühlt, wie die suggestiven Wirkun- 
gen verblassen, die die Zeit des Neuschaffens begleiteten, Die 
Sozialpolitik altert, sie verliert die Gewalt der ersten Stunde, und 
um die einst so schrankenlos erscheinende Bewegung erheben 
sich ganz nüchterne Schranken. 

« Ob aus diesem Prozess des Alterns Glück oder Unheilentsteht, 
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wird ganz allein davon abhangen wie das Volk und seine Führer 
sich in diese Entwicklung hineinstellen. Schon werden Stimmen 
laut, die ein Suchen nach neuen Bahnen verraten, und mancher, 
der stets für sozialpolitische Fortschritte eingetreten ist, erinnert 
an die Tragik aller grossen Reformbewegungen, die darin liegt, 
dass die unbeabsichtigten Wirkungen (die zunehmende Regulierung, 
Beaufsichtigung und Schematisierung des ôkonomischen und sozi- 
alen Tuns) stärker sind als die beabsichtigten Wirkungen. 

« Eine Zeit in der diese Erfahrung auch den Massen fühl- 
bar wird, weil die Fürsoryemassnahmen sich im Mittel der Unter- 
ordnung verwandeln, eine solche Zeit ist reif dafür, die Bedeu- 
tung der Selbständigkeit, der persônlichen Initiative wieder zu 
verstehen und gerade diejenigen Leistungen zu würdigen, in 
denen keine staatliche Macht mit der privaten Organisation wett- 
eifern kann. Also gilt es, nach einer stolzen und segensreichen 
Aera des sozialen Fortschrittes das Errungene zu befestigen und 
Raum zu schaffen für den Weg nach neuen Zielen » (pp. 115 116). 


* 
* * 


E. Manu, professeur à l'Université de Liége, a réuni en un 
volume intitulé Le droit international ouvrier (Paris, Larose et 
TENIN, 1915, vur-385 pages, 6 francs), les leçons professées par lui 
à la Faculté de droit de l’Université de Paris en février 1912. Le 
droit international ouvrier est « cette partie du droit international 
qui règle les relations des États entre eux au sujet de leurs natio- 
naux ouvriers » (p. 23). [! est intéressant de noter ce que Manaim 
dit de l’origine de l’idée de cette protection internalionale : 

« L'idée de rendre la protection du travail internationale par une 
entente des gouvernements remonte presque à l’origine même des 
lois ouvrières. On la retrouve, en effet, chez Rogerr Owen, le grand 
réformateur anglais, dont le nom est lié à la protection des enfants, 
à la limitation de la durée du travail, à l’association coopérative, à 
l'instruction obligatoire, à tant d'institutions de progrès social que 
le xixe siècle a vu se développer. 

« Deux des traits de son caractère font immédiatement com- 
prendre pourquoi, avant tout le monde, il a pensé à l’internaliona- 
lisation de la protection légale : c'est avant tout un moraliste, et 
c’est un esprit généralisateur. Moraliste, il a passé sa vie à ensei- 
gner. Sa filature de New-Lanark était une école et elle était entourée 
d'institutions éducatives, parce qu'il voyait dans l’ouvrier — enfant, 
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femme ou homme — un être humain, un semblable à élever, avant 
d'y voir un instrument de travail et de profit. Généralisateur, dès 
qu'il avait une idée, il la voulait appliquer au monde entier : c’est 
ce qui le conduisit à New-Harimony, au New moral world, c'est- 
à-dire à l'utopie. 

D'autre part, c’est un homme d'action, un grand industriel, le 
premier manufacturier de son époque. J1 ne se contente pas 
d'exposer, il réalise. Sa fabrique est une fabrique modèle, où il 
fait continuellement des expériences. Il propose à ses associés 
d'augmenter de 5,000 livres sterling les dépenses d'éducation, 
soutenant que l'efficacité plus grande du travail rembourserail 
sûrement celte dépense. Comme on refuse de le suivre, l’associa- 
tion est dissoute, l'établissement mis en vente, et Owax fonde, pour 
le racheter, une société par actions. C’est alors qu’il fit circuler, 
pour recueillir des adhérents, des exemplaires de ses Essays on the 
principte of the formation of the human character (1813 à 1816). 
Dans l’un d'eux, nous trouvons tout un programme de législation 
du travail, où il préconise, comme moyens de formation du carac- 
tère, la limitation, par la loi, de la durée du travail dans les 
fabriques à douze heures, y compris une heure et demie pour les 
repas, l'interdiction d'employer des enfants au-dessous de 10 ans, 
la limitation de la durée de leur travail à six heures jusqu’à l'âge 
de 12 ans; en outre, ils ne devaient être admis à la fabrique que 
s’il savaient lire, écrire, faire les quatre opérations, et les filles, 
coudre. 

« À l’occasion de l’ouverture de son école pour les enfants de sa 
fabrique de New-Lanark, il fit, le 4% Janvier 1816, un discours où 
ii déclara qu'il se proposait de faire de l'agitation en faveur d’une 
législation contenant les principes exposés dans ses Essays. Il 
ajoute que tous les bienfaits de cette législation ne doivent pas être 
limités à un pays : « Je ne connais pas, dit-il, ces divisions et ces 
« différences imaginaires que les frontières tracent de peuple à 
« peuple. Est-ce qu'une créature raisonnable pourrait nous dire 
« pourquoi une partie de l'humanité doit être destinée à mépriser, 
« à haïr, à détruire les autres? » 

« I fit, en effet, de l'agitation en Angleterre et sur le continent. 
Dans son rapport au comité de l’association pour le soulagement 
des pauvres des manufactures et des journaliers (mars 1847), il 
défend vigoureusement les mêmes idées. La loi sur le travail des 
enfants devant arriver, en avril 4818, à la Chambre des communes, 
il écrit, le 20 mars, une lettre ouverte au premier ministre, lord 
LiverpooL, puis, le 50 mars, aux patrons manufacturiers. 
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« Nous le retrouvons sur le continent à Lausanne, en juillet 1818. 
Il est mis en relations par Cuarces Picrer, le plénipotentiaire suisse 
au Congrès de Vienne, avec Sismoxpt « qui publiait précisément ses 
« nouveaux principes d'économie politique dans l'Encyclopédie 
« d'Edimbourg et en fit, pour la première fois, un système de 
« critique contre la révolution industrielle, créatrice du proléta- 
« riat. » Owen visite les établissements d'éducation du pasteur 
OnerziN à Fribourg, de FELLENBERG à Hofwil et de Pesrarozz à 
Yverdon. En septembre, il est à Francfort et c’est de là qu'il 
adresse à tous les gouvernements son premier mémoire en faveur 
des classes laborieuses. Il y expose que « le règne de la richesse est 
« devenu superflu, par suite de la productivité des machines, que 
« l'ignorance, la fraude, la violence peuvent être abolies par des 
« mesures d'éducation et que ces deux résultats peuvent être 
« obtenus dans tous les pays par une sage entente des gouverne- 
« ments ». 

« En octobre 1818, il envoie un mémoire resté célèbre aux plé- 
nipotentiaires de la Sainte-Alliance réunis à Aix-la-Chapelle. I y 
décrit les conséquences de la révolution industrielle sur les masses 
ouvrières et ses dangers, ainsi que les bons résultats obtenus à 
New-Lanark. Il demande que le congrès nomme une commission 
pour examiner ses institutions et fuire rapport à une prochaine 
session. 

« C’est dans ces mémoires qu'on doit donc voir la première ten- 
tative faite auprès des gouvernements pour les engager à réaliser 
la protection internationale du travail » (pp. 183-187). 


« Mais la législation ouvrière internationale en voie d'élaboration 
ne constitue pas un aboutissement de ces idées de Owen : elle est 
l'expression d’une modification profonde survenue dans l'opinion. 
Dans tous les pays, la loi a entrepris de définir le minimum d'exis- 
tence d’un homme civilisé. 

« Or, ce vaste travail interne de revision des valeurs sociales, qui 
s'opère dans toutes les nations du globe, ne peut manquer d'avoir 
une influence sur les relations d'État à État, Les gouvernements 
qui sont aux prises avec les problèmes ouvriers, qui subissent la 
pression des partis et des ciasses, qui se reconnaissent des devoirs 
nouveaux vis-à-vis du prolétariat, sont ceux qui se trouvent en face 
les uns des autres dans les relations internationales. 

« Or, l'influence des groupes sociaux ou d'intérêts prédominants 
se fait toujours sentir dans les rapports extérieurs des États. Les 
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traités en portent la trace. Quand on étudie les actes du Congrès 
de Vienne, par exemple, on est stupéfait de voir la place qu'y 
tiennent encore les dynasties et les maisons régnantes. Avec le 
xixe siècle, c’est l'homme d’affaires, le commerçant, le financier qui 
devient prépondérant. On le sent derrière les actes diplomatiques, 
diclant sa volonté, faisant la paix et la guerre, et ces actes ont de 
plus en plus pour objet les affaires : commerce, industrie, ouver- 
ture de débouchés, grands travaux publics, sphères d'influence, 
c’est-à-dire d'exploitation financière et autre. Voici maintenant des 
traités de travail. C’est l’'ouvrier qui apparait. À côté des intérêts 
mercantiles, il y a l'intérêt du travailleur comme sujet de l’État à 
l'extérieur des frontières, ou du travailleur national vis-à-vis du 
travailleur étranger. Il y a même davantage : il y a l'intérêt de 
l'État tout entier au progrès général et universel de la protection 
légale des ouvriers. 

« Cet intérêt nouveau de l’État est, à mon sens, la marque indé- 
niable d’un progrès dans la conscience juridique commune des 
nations. À ce titre, il prend place à côté des autres conquêtes du 
droit international. Au début du xix® siècle, c’est, par exemple, 
l'éveil des devoirs des civilisés vis-à-vis des sauvages qui fait abolir 
la traite. Le principe de non-intervention et le droit des nationa- 
lités, c’est le progrès de la reconnaissance des personnes juridiques 
que constituent les États ; les multiples conventions qui donnent 
naissance à tout ce droit administratif international, comme 
l’appelait RiviEr, que constituent les unions internationales 
marquent un progrès de l’interdépendance des États qui resserre 
la société des nations; les conventions sur les droits d'auteurs, les 
brevets, les marques de fabrique sont l'indice d’une conception 
plus élevée de la propriété; la convention de Genève et toutes celles 
sur le droit de la guerre, c'est le progrès de nos sentiments d’huma- 
nité en général; les admirables conventions de la Haye sur des 
watières de droit international privé proviennent d'une idée plus 
haute de la souveraineté de l’État et des droits de l'étranger. 

« Le droit international ouvrier n’est rien d’autre, à mon avis, 
que la manifestation d’un semblable progrès dans la conception 
de la fonction de l'État. Il s’agit, d’un bout à l’autre, du double 
problème de l'étendue des devoirs de l'État et de l'étendue de sa 
souverainelé. 

« Que devons-nous à nos nationaux ouvriers, soit à l'étranger, 
vis-à-vis d'ouvriers étrangers? Que devons-nous et que pouvons- 
nous au regard des ouvriers étrangers qui se trouvent sur le terri- 
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Loire? Telles sont les deux faces d'une seule et même question qui Travaux récents. 


demine tout le droit international ouvrier et lui donne son unité » 


(pp. 20-22). POLITIQUE. 
+ 
* + 
Y. Guxor a étudié dans son récent ouvrage sur La gestion par La gestion 
l'Etat et les municipalités (Paris, ALcan, 4913, 457 pages, 3 fr. 50) par l'État et les 
municipalités. 


les motifs déterminants des entreprises privées et des entreprises 
publiques, les résultats financiers des gestions d'État et de munici- 
palités, leurs résultats administratifs et leurs conséquences poli- 
tiques et sociales. 

« Toutes les expériences d'exploitation par l'État ou par les 
municipalités, dit-il, conduisent aux conclusions suivantes : 

« 4° Les monopoles d'État ou de municipalités tuent tout esprit 
d'initiative en supprimant toute concurrence. Ils aboutissent fata. 
lement au misonéisme; 

« 2 Toute exploitation par l’État ou les municipalités provoque 
la déviation des besoins principaux de la communauté vers des 
besoins spéciaux, aboutit à des faveurs et à des spoliations, et 
donne de redoutables occasions de corruption; 

« 5 L'exploitation par l'État et par les municipalités est plus 
onéreuse que celle des entreprises privées. C’est une règle que ne 
sauraient infirmer quelques exceptions apparentes; 

« 4 Le personnel payé pour accomplir des services publics, 
arrive à les considérer comme sa propriété et, plus il est nom- 
breux, plus il entend changer son rôle de subordonné en celui de 
maitre; de dirigé, il devient directeur ; 

« 5° Forcément, celte intervention des pouvoirs publics a des 
conséquences sur la répartition des richesses, tantôt au détriment 
des contribuables pour quelques privilégiés, tantôt aux dépens des 
clients pour l’ensemble des contribuables ; 

« 6° Dans toute entreprise publique, les risques de pertes sont 
à la charge des contribuables, et pour réaliser leurs conceptions 
immédiates, s’ils en attendent une augmentation d'influence per- 
sonnelle, les hommes d’État ou les chefs des municipalités engagent 
les finances pour un temps plus ou moins long et mettent à la 
charge des contribuables de l'avenir des dépenses auxquelles ils 
deyront pourvoir sans ÿ avoir consenti; 

« T° Toute exploitation industrielle faite par l’État ou les com- 
munes est un instrument de concurrence politique contre la con- 
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« Done aux propagandistes de la régie directe, nous devons 
opposer avec fermeté les conelusions suivantes : 

« 40 Ni l'État niles municipalités ne doivent rien faire de ce que 
peut faire un particulier: 

« 2 Pour les services ayant un intérêt commun, chemins de fer, 
eau, gaz, électricité, tramways, etc., ils doivent toujours inter- 
poser une personne physique ou morale qui soit responsable 
devant le publie et devant eux et qui soit garantie par des contrats 
contre les oscillations de l'opinion et les exigences de tel ou tel 
groupe, soit de leur personnel, soit de leurs clients; 

« 2 Aux entreprises privées, l’action; à l'État et aux municipa- 
lités, le contrôle » (pp. 428-430). 


C'est un problème de l’évolution démographique contemporaine 
que le Prof. O. LanpsBere étudie dans son ouvrage intitulé : 
Eingemeindungsfragen (Breslau, Korn, 1912, 108 pages). Il s’agit 
de savoir quelles sont les transformations administratives que 
réclame l’organisation d’une commune qui passe de l’état de com- 
mune rurale à celui de ville. Le problème se pose surtout pour les 
faubourgs des grandes villes et pour certains centres industriels. 
L'absorption des communes rurales ou des faubourgs par les 
centres urbains rencontre généralement une forte opposition que 
l’auteur explique comme suit. On verra qu’au fond la question con- 
sisie à adapter un système juridique existant à des siluations nou- 
velles : 

« Der Widersiand, der sich vielfach gegenüber den Eingemein- 
dungsbestrebungen der Grosstädte geltend macht, wird häufig 
damit begründet, dass die Städle ganz unnôtigerweise nur môg- 
lichst viel einzugemeinden suchen, um mit grossen Zahlen prunken 
zu künnen, Dieses Motiv mag vielleicht hier und dort nicht vor- 
handen sein, im allgemeinen zeigt jedoch die Geschichte der Ein- 
gemeindungen gerade umgekchrt, dass die Stäidte nur äusserst 
zôgernd an den Gedanken der Eingemeindung herantreten, nur 
notgedrungen sich zur Eingemeindung entschliessen. So geht 
z. B. die im Jahre 1897 vollzogene Eingemeindung Aachen-Burt- 
scheid in ibren Verhandlungen sehr weit zurück; erst beantragte 
Burtscheid die Eingemeindung nach Aachen, da wollte Aachen 
nicht, dann hätte Aachen gern eingemeindet, da wollte Burtscheid 
nicht, es hatite damals ganz andere Pläne und wollte, um sich ein 
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grôsseres Gebiet zu sichern, selbst eingemeinden und zwar nach 
der anderen Richtung nach Forst, das jetzt seit 1906 ebenfalls zu 
Aachen gehôrt. Solcher Beispielen lassen sich eine ganze Reihe 
anführen, sie zeigen dass die Meinung, die Städte gingen umher 
wie die hungrigen Lüvwen und suchten, wen sie verschlingen 
kônnten, durchaus irrig ist. Gegen allzu starke Expansions- 
bestrebungen dürfte schon die Zusammensetzurg der Stadiver- 
oränctenversammiungen, insbesondere der Einfluss der Ilaus- 
besitzer schützen. Weiter bewahrt vor einem allzu raschen 
Tempo der Eingemeindungen die finanzielle Belastung, welche mit 
jeder Eingemeindung zunächst verbunden und die in der neueren 
Leit dureh die hohen Ansprüche der Kreis- u.s w. Verbände noch 
ausserordentlich gestiegen ist » (p. 90). 

« Wenn gesagt wird, dass die Selbständigkeit der kleinen 
Gemeinden gegenüber der Umklammerung dureh die Grosstädte 
erhalten werden müsse, so ist das ideale Gut der Selbständigkeit 
gewiss des Schutzes wert, jedoch nur dort, wo sie auf den festen 
Füssen einer vwivrtschaftlichen Selbständigkeit und eines lang- 
jäbrigen Zusarimenhanges der Gemeindeargehôrigen mit der 
Gemeinde steht. Wo die Selbständigkeit der wirtschaftlichen 
Unterlage fehit, wo der Bevôlkerungsaustausch mit der Grosstadt 
täglich neue Elemente in den Ort führt, ist die Selbständigkeit des 
Gemeinwesens bereits ins Wanken geraten, ihre Aufrechterhaltung 
kaum noch môglich und wenn diejenigen, welche vielleicht in der 
Stadt selbst früher gewohnt und dort jetzt noch tätig sind, als 
Hüter der Selbständigkeit ihres jetzigen Wohnortes auftreten, so 
wird das ais entscheindender Grund gegen die Eingemeindung nicht 
geltend gemaeht werden kônnen. 

« Eine Ablchnung der Eingemeindungspolitik der Städte ist doch 
auch nur eine negative Massnahme, die nur dann endgüllig sein 
kônnte, wenn andere positive Massnahmen zur Vermeidung der 
Uebelstände die, wie wir an Beispielen gesehen haben, sich an der 
Peripherie des Städte entwickeln, ergriffen werden. Als solche 
kämen in Betracht eine schärfere Staatsaufsicht innerhalb der 
Vororte und eine Zusammenlegung von Vorortgemeinden unter 
sich, um sie zu einer aktiven Gemeindepoiilik leistungsfähiger zu 
machen. Mit dem ersteren Mittel würden gewiss auch unsere 
Grosstädte einverstanden sein. In der Tatscheint es not wendig, 
die städtische und industrielle Ansiedlung in bisher ländlichen 
Gemeinden irsbesondere nach hygienischen und gemeindepoli- 
tischen Gesichtspunkten zu prüfen, wie dies z. B. bei der Begründung 
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von Einzclansicdelungen und der Anlage von Kolonien ausserhalb 
einer im Zusammenhang gebauten Ortschaft in Bezug auf die 
Gemeinde-, Kirchen- und Schulverhältnisse heute bereits geschieht, 
Als unterschcidendes Moment der städtischen von der ländlichen 
Ansiedlung kônnte zweckmässig das Mietswohnhaus gelten, im 
Gegensalz zum Eigenbaus oder zur Pachtung. 

« Die Zusammenlegung von Vororten zu grôsseren Stadtgemein- 
den ist auch in Deutschland hier und dort in Betracht gezogen 
worden, s0 z. B. neuerdings in der Umgebung von Leipzig. Aber 
man darf nicht verkennen, dass eine selche Verschmelzung ein- 
ander an Bedeutung etwa gleichstehender Nacbbargemeinden 
uncndlich viel schwieriger ist als etwa die Eingemeindung in eine 
grosse Stadt. Bei der Magdeburger Eingemeindung ist u. a auch 
davon die Rede gewesen, die drei Elbdôrfer zu einem einzigen 
Gemeinwesen zu vereinigen, aber alle, die mit den Verhältnissen 
vertraut waren, betonten übereinstiimmend, dass eine solche 
Zusammenlegung an dem heftigsten Widerspruch der Betciligten 
scheitern würde, dass alle erklären würden, dass sie, wenn sie 
schon ibre kommunale Selbständigkeit aufgeben müssten, dann 
doch der Eingemeindung in die Grosstadt den Vorzug gäben. 

« Soweit »lso die Einigung der Beteiligten erzielt wird, erscheint 
die Eingemeindung auch von aïlgemeinen staatlichen Gesichts- 


punkten immer noch als die beste Lésung aller Schwierigkeiten » 
(pp. 91-92). 
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Sozialwissenschaft, IE. 1, 1918.) 


Vandervelde, E. — La liberté syndicale et le personnel de l'Etat en Bel- 
gique. (Revue socialiste, décembre 1912.) 


Bellom, M. — Les charges sociales de l’industrie allemande. (Quest. prat. 
de législ. ouvrière et d’écon. soc., décembre 1912.) 
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Ross, J. E. — Consumers and wage-earners; the etics of buying cheap. 
(New York, Devin-Adair, 1912, 4 Doll.) 


Anet, IT. — La formation de l’indigène. (Bull. de la Soc. belge d'études colo- 
niales, décembre 1912.) 


Littérature et art. 


Les principes esthétiques et techniques de la peinture japonaise 
sont exposés par H. P. Bowie dans un ouvrage intitulé : On the 
laws of Japanese painting (San Francisco, ELver et Cie, 1949, 
117 pages et nombreuses planches). Au point de vue sociologique, 
on peut noter la différence entre les conceptions des artistes japo- 
nais et européens dans le passage suivant : 

« Japanese painters smile wearly when informed that foreigners 
consider their work to be flat, and at best merely decorative ; that 
their pictures have no middle distance or perspective, and contain 
no shadows; in fact, that the art of painting in Japan is still inits 
infancy. In answer to all this suffice il to say that whatever a 
Japanese painting fails to contain has been purposely omitted. 
With Japanese artists it is a question of judgment and taste as to 
what shaïl be painted and what best left out. They never aim at 
photographie accuracy or distracting detail, They paint what 
they feel rather than what they see, but they first see very 
distinetly. Ît is the artistic impress'on which they strive to 
perpetuate in their work. So far as perspective is concerned in 
the great treatise of Chu Kaishu entitled The Poppy Garden Art 
Conversalions, a work laying down the fundamental laws of 
landseape painting, artists are specially warned against disregard- 
ing the principle of perspective called en kin, meaning what is far 
and what is near. The frontispice to the present volume illustra- 
tes how cleverly perspective is produced in Japanese art. 

« Japanese artists are ardent lovers of nature; they closely 
observe her changing moods, and evolve every law of their art 
from such incessant, patient, and careful study » (pp. 7-8). 


Bowie attribue aussi à l'écriture une influence particulière sur 
le développement artistique au Japon, en dehors de l’enseignement 
artistique proprement dit : 

« At the age of six the child is sent to school and taught to 
write with a brush the phonetic signs (forty-seven in number) 
which constitute the Japanese syllabary. These signs represent 
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the forty-seven pure sounds of the Japanese language and are used 
for writing, They are known as katakana and are simplified 
Chinese characters, consisting of two or three strokes each. With 
them any word in Japanese ean be written. It takes à year for a 
child to learn all these signs and to write them from memory, but 
they are an excellent training for both the eye and the hand. 

« lis next step in education it to learn to write these same 
sounds in a different script, called hiragana. These characters 
are cursive or rounded in form, while the katakana are more or 
less square. The hiragana are more graceful and can be written 
more rapidly, but they are more complicated. 

« From daily practice considerable training in the use of the 
brush and the free movement of the right arm and vwrist is secur- 
ed, and the eye is taught insensibly the many differences between 
the square and the cursive from. Before the child is eight years 
old he has become quite skilful in writing with the brush both 
kinds of kana. 

« He is next taught the easier Chinese characters, kanji and 
ideographs. These are most ingeniously constructed and are of 
great importance in the further training of the eye and hand 

« So greatly do these wonderfully conceived written forms 
appeal to the artistie sense that a taste for them thus early 
acquired leads many a Japanese scholar to devote his entire life to 
their study and cultivation. Such writers become professionals 
and are called Shoka. Probably the most renowned in all China 
was Ocisxr. Japan has produced many such famous men, but none 
greater than Iwaxa Icnr Roxu, who has left an immortal name. 

« rom what has been said about writing with the brush it will 
be understood how the youth who may determine to follow art as 
a carcer is already well prepared for rapid strides therein. His 
band and arm have acquired great freedom of movement. His 
eye has been trained to observe the varying lines and intricacies 
of thestrokes and characters, and his sentiments of balance, of 
proportion, of accent and of stroke order, have been insensibly 
developed according to subtile principles all aiming at artistic 
results » (pp. 9-10). 


* 
+ * 


A. Wuise étudie le développement du sentiment et de la pensée 
chez les romantiques allemands dans un volumeintitulé : Die Ent- 
wicklung des Fühlens und Denkens der Romantik auf Grund der. 
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romantischen Zeitschriften (Leipzig, Voicrzænver, 1912, 188 pages, 
6 marks). Il aboutit aux conclusions suivantes : 

« Ueberblicken wir abschliessend den von uns durchmessenen 
Entwickilungsgang der romantischen Psyche, so ergibt sich trotz 
ibrer erstaunlichen Gedankenfülle und ïihres überquellenden 
Gefühlsreichtums ein in seinen Grundlinien durchaus klares Bild. 
Er erhält seinen bestimmenden Charakterzug durch die unbestrit- 
tene Vorherrschaft des Geistes als Mass aller Dinge. Wie das 
Prisma die Einheit des Sonnelichtes in seiner vielseitigen Zusam- 
mensetzung zeigt, wie es die Strahlen scheidet und zum indirekten 
Sehen nôtigt, so steht der romantische Geist als unumgänglicher 
Mittler zwischen Welt und Ich, und nur der Grad dieses Mittler- 
tums, nicht aber seine Existenz an sich, ist dem Wandel unter- 
worfen und bestimmt den Gang der Entwicklung. Ihr erstes 
Stadium war gekennzeichnet durch die absolute Vorherrschaft des 
Geistes, durch das Schweigen jedes Gefühls für materiell-sinnliche 
Hemmungen und demzufolge durch eine Individualisierung des 
Weltbildes, die ihren klassischen Ausdruck fand in einer mit 
logischer Konsequenz durchgeführten Ich-Philosophie. Das Un- 
wirkliche dieser Anschauung führte mit Notwendigkeit zu psy- 
chischen Konflikten mannigfachster Art und zeitigte ein wach- 
sendes Bedürfnis nach Ruhe. In dieser seelischen Disposition 
wirkte das nationale Unglück Preussen-Deutschlands als unum- 
stôsslicher Beweis für die Existenz auch einer aussergeistigen 
Realität und wies die romantische Reflexion mit Notwendigkeit in 
diese Richtung. Schritt für Schritt wich der reinspekulative Kos- 
mopolitismus bodenständig-nationalem Denken und zeitigte in 
einem oft leidenschaftlich gärenden Umwertungsprozesse jene 
Amalgamierung geistiger Interessen mit bewusst-nationalem 
Fühlen, die wir als Realidealismus bezeichneten. Dieses zweite 
Stadium zeigte indes bereits auf der Hôhe seiner Entwicklung das 
erneute Erstarken der reingeistigen Elemente des Denkens und mit 
ihm die erneute Abkehr von einer Aussenwelt, deren gewaltige 
Umvw älzungen im Staats- und Gesellschaftsleben je länger je mehr 
in Widerspruch traten zu dem auf Harmonie gerichteten Lebens- 
ideal der Romantik. Apathisch teils und teils verbittert verlief 
ibr hochgemutes Streben in den Niederungen anspruchsioser Un- 
terhaltungszwecke oder weltabgewandter Orthodoxie, und in nur 
wenigen Fällen wurden zum Realismus, der inzwischen zu 
herrschen begann, vermittelnde Uebergänge gefunden, durch- 
kämpfie sie dies dritte Stadium ihrer Entwicklung siegreich als 
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romantisch vergeistigter Realismus. Eines aber einte sie im Siege 
wie im Fall und macht sie zu einer der bemerkenswertesten 
Bewegungen im Geistesleben der nationalen Vergangenheit : das 


Pathos der Ueberzeugung » (pp. 187-188). 


* 
* * 


Katz, D. — Experimentelle Psychologie und Gemäldekunst. (V. Kongress 
für exp. Psychologie, 1912.) 

Delcourt, M. — L'origine de la tragédie. (Revue de l'instruction publique en 
Belgique, t. LV, 5° et 6° liv., 1912.) 

Maspero, G. — Egypte histoire générale de l’art. (Paris, Hachette, 1912, 
7.50 Fr.) 


Maspero, G. — Essais sur l’art égyptien. (Paris, Guilmoto, 1912, 25 Fr.) 


Boulsen, FE Der Kunst. 
Teubner, 1912, 15 MK.) 


Allesch, Dr. G. — Die Renaissance in Italien. Die Grundzüge ihrer geist. 
Entwicklung nach den Quellen dargestellt und mit Einfübrung und Erklärun- 


Orient und die frühgriechische (Leipzig, 


gen. (Weimar, Kiepenheuer, 1912, 6 MK.) 

Masson, F. — L'Académie française (1629-1793). (Paris, Ollendorff, 1912, 
7.50 Fr.) 

Schofield, W. — Chivalry in English literature. (London, Frowde, 1912.) 

Re G. — Les origines du roman réaliste. (Paris, Hachette, 1912, 
3.50 Fr. 


Science, philosophie et morale, 


Une troisième édition de l'étude de J. BeNna sur Le bergsonisme 
ou une philosophie de la mobilité, a été publiée, en 19492, par la 
librairie du Mercure de France (134 pages, 2 francs). Cette étude 
constitue une critique de la philosophie de BErGson. Le passage 
suivant donnera une idée de la manière de l’auteur : 

« Ce qui se réveille avec le bergsonisme, ce qui reprend con- 
fiance, ce qui s’arme de nouveau, c’est l’éternelle prétention des 
mystiques d'être en même Lemps des docteurs, c’est l’éternelle pré- 
tention de ceux qui adorent d’être en mème temps ceux qui com- 
prennent, c’est l’éternelle prétention de ceux qui agissent d’être en 
même temps ceux qui expliquent. Nous ne cesserons de le dire : 
s’il est parfaitement vrai que connaître n’est pas vivre, récipro- 
quement vivre n'est pas connaître; s’il est parfaitement vrai 
qu'avec des points de vue nous ne ferons jamais une chose, réci- 
proquement avec des choses vous ne ferez jamais un point de vue : 
s'il est incontestable que nous, qui regardons la ligne décrite par 
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le mobile, nous ne sommes pas cette ligne, réciproquement vous 
qui êtes devenus cette ligne, vous ne pouvez plus la voir; s’il est 
incontestable que notre raison reste nécessairement à l'extérieur 
des choses, non moins nécessairement votre installation à l'inté- 
rieur des choses a rompu tout commerce avec la raison. Donc, 
aimez, étreignez, croyez, sentez, vivez; soyez des saints, des 
héros, des poètes: ayez avec les choses des communions intimes, 
instantanées, totales, et des fusions, des effusions, des confusions 
que nous n’aurons jamais; bien mieux, soyez les choses, soyez 
l’action, soyez la vie; tout ça on vous l'accorde; c’est votre part: 
elle est sublime; elle n’est qu’à vous; on ne le dira jamais assez; 
toute la faute de nos pères a été de vous le nier. Seulement, dès 
que vous vous mêlez d'émettre l’ombre d'une idée, nous vous arrê- 
tons. Au surplus, nous vous bloquons dans vos principes. Notre 
connaissance, dites-vous, est la vraie; seulement, pour ce qui est 
d’une suite d'idées claires, par essence même elle en est incapable. 
C'est votre propre aveu. Nous sommes décidé à en abuser » 
(pp. 101-102). 


M. VERWORN défend dans une brochure intitulée Kausale und 
konditionale Weltanschauung (Jéna, Fiscuer, 1912, 46 pages, 
4 mark) la cause de la conception du monde qu'il appelle Kondi- 
tionismus et dont il fait, dans l’histoire du progrès, une étape 
postérieure à celle de la recherche pure et simple des causes des 
phénomènes (Kausalismus). Les caractères de cette philosophie 
sont exposés dans les propositions suivantes : 

«1. Es gibt keine isolierten oder absoluten Dinge. Alle Dinge, 
des heisst alle Vorgänge und Zustände sind bedingt durch andere 
Vorgänge oder Zustände. (Satz vom Bedingtseins alles Seins und 
Geschehens.) 

«2. Es gibt keinen Vorgang oder Zustand, der nur von einem 
einzigen Faktor abhängig wäre. Alle Vorgänge oder Zustände sind 
bedingt durch zahlreiche Faktoren. (Satz von der Pluralität der 
Bedingungen.) 

« 3. Jeder Vorgang oder Zustand ist eindeutig bestimmt durch 
die Summe seiner Bedingungen. Nur unter gleichen Bedingungen 
sind gleiche Vorgänge oder Zustände vorhanden, und umgekehrt, 
verschiedene Vorgänge und Zustände setzen verschiedene Bedin- 
gungen voraus. (Satz von der eindeutigen Gesetzmässigkeit.) 

«4. Jeder Vorgang oder Zustand ist identisch mit der Summe 
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seiner Bedingungen. Die Gesamtheit der Bedingungen stellt den 
Vorgang oder Zustand vor. (Identitätssatz.) 

« 3. Die sämtlichen Bedingungen eines Vorganges oder Zustan- 
des sind für sein Zustandekommen gleichwertig, insofern sie not- 
wendig sind. (Satz von der effektiven Equivalenz der bedingen- 
den Faktoren) » (pp. 115-116). 


* 
* * 


En étudiant « La morale en fonction de la réalité » dans un article 
de la Revue philosophique de janvier 1913, DE GauLTIER montre le 
rôle que jouent les constructions intellectuelles, engendrées ou 
fortifiées par le sentiment, dans le développement de l'humanité et 
la vie sociale en général : 


« En voulant que les choses soient autrement qu’elles ne sont, 
le vœu moral de l'humanité met en mouvement le monde psycholo- 
gique, déclanche le drame de l'existence sous ses formes les plus 
ardentes et les plus passionnées : car, afin que les choses deviennent 
autres qu’elles ne sont, on institue des méthodes destinées à agir 
sur les volontés, on commande des pratiques, on promulgue des 
lois, on édicte des peines à l'égard de qui enfreint la loi. Le vœu 
moral est intimement lié au sentiment religieux qui n’est qu’un des 
moyens par lequel il s'exprime. Moyen unique à l’origine des 
sociétés. Toute religion s’y manifeste une explication hypothétique 
du monde, de ses lois, de son but, une invention et une fiction, 
mais de ce qu’elle est crue vraie, elle inspire des actes qui sont, eux, 
des réalités. Avec le fait religieux issu du fait moral on assiste de 
la façon la plus curieuse à l'élaboration du réel par le fictif... » 
(pp. 2-5). 

« Considérons, à travers les âges et les latitudes, les guerres, les 
croisades, les divisions intestines, les haines ou les ferveurs, les 
tortures et les massacres suscités par la fiction religieuse. Par delà 
cette action directe, analysons encore les changements profonds 
déterminés dans la substance même des sentiments et des instincts 
par l’action des croyances. Appliquons, par exemple, cette analyse 
aux métamorphoses de l'instinct sexuel, aux nuances prises par 
l’amour sous l'empire des contraintes religieuses, à l'intensité pas- 
sionnée qu'il y a parfois contractée, aux déviations qu'il y a subies, 
à la complexité dont il s'y est enrichi, développant sur une même 
tige des variétés sentimentales nombreuses et diverses. 

« Franchissant un nouveau stade, considérons maintenant le sen- 
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timent moral après qu’il s'est séparé du sentiment religieux. A se 
détacher ainsi du tronc sur lequel il s’est formé, le vœu moral n’a 
rien perdu de sa présomption, Que les choses doivent être autre- 
ment qu’elles ne sont, c'est ce qu'il persiste à maintenir avec la 
mème inébranlable confiance. Comme ces plantes trop touffues qui 
ne trouvent plus dans leurs vieilles racines des sucs suffisants 
pour porter des fruits, et qu'il faut diviser pour les rajeunir, il 
semble que le vœu moral ne se soit séparé du dogme religieux que 
pour retrouver sa verdeur. A la diversité des préceptes que les 
religions diverses promulguent, aux différences qui les distinguent 
et par où elles s’opposent et en viennent aux mains de la façon par- 
fois la plus féroce, le vœu moral, sous ses formes laïques, se targue 
de substituer l'unité d’un point de vue qui, empruntant à chaque 
religion particulière ce qu’elle présente de commun avec les autres, 
serait propre à réconcilier toutes les consciences et à les conjurer 
pour la réforme de ce qui est, à les unir en une nouvelle et univer- 
selle croisade en faveur de ce qui doit être. « La justice n’est pas, 
elle devient. » Cette variante de la formule ce qui doit être sera 
assemble les bonnes volontés, permet de faire un crédit illimité 
à l'espérance messianique. Mais si le vœu moral sous ses formes 
laïques a beau jeu contre les prétentions diverses des Églises, c’est 
en vain qu’il demande à la philosophie le principe sur lequel il 
pourrait s'appuyer. Les thèses morales des philosophes ne montrent 
pas plus d'harmonie entre elles que ne font les doctrines théolo- 
giques. Nous demeurons dans le domaine de la fiction, mais c’est ici 
ce qui nous intéresse, car la fiction demeure encore créatrice dans 
ce nouveau domaine » (pp. 4-5). 

« .… On a donc montré que l’illusion d’une finalité morale comme 
principe métaphysique de l’existence n’est pas indispensable pour 
fonder la morale et que, cette illusion ôtée, il reste dans le monde 
un élément irrationnel, la sensibilité créatrice qui se formulant 
dans le goût engendre les valeurs bon et mauvais, les jugements 
bien et mal et fixe des buts à l’action. On a dit l'importance de cet 
élément irrationnel sous le jour d’une métaphysique spectaculaire 
et comment il y assume au même titre que l'illusion finaliste le 
rôle de susciter un spectacle pour un spectateur, comment il est 
essentiellement un agent de réalisation. On a montré enfin com- 
ment la simple action de ce principe irrationnel stipule un impé- 
ratif, édicte des contraintes. On voudrait mettre en évidence 
maintenant que sous ce dernier aspect où elle assume une fonc- 
tion régulatrice, elle est encore un moyen de réalisation. 
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« Toute fin voulue par un instinct dominant constitue un thème 
qu’il s’agit de réaliser et détermine de la sorte, parmi le jeu des 
instincts dans le milieu physiologique, aussi bien que dans le 
milieu social, un compromis entre un principe d’impulsion et un 
principe d’arrêt. Soit qu'il s'agisse de surexciter un instinet trop 
faible, soit qu’il s'agisse de modérer un instinct trop violent, il y a 
contrainte exercée par l'instinct directeur sur les autres instincts 
pour faire en sorte qu’ils deviennent autres qu'ils ne sont. C’est en 
ce sens que, sous le jour de la morale positive et toute empirique 
que l’on expose ici, de même et tout aussi bien que sous le jour 
de la morale ancienne, il y a place pour une loi morale, pour des 
sanctions extérieures et même pour des sanctions intérieures, 
telles que les faits de bonne et mauvaise conscience. Or, sous le 
jour des fins spectaculaires l'intérêt que la morale présente 
sous cet aspect c’est qu’elle contribue à constituer des réalités 
durables. Elle joue le rôle d’un fait de répétition qui, se reprodui- 
sant constamment, avec la même signification, agissant constam- 
ment dans le même sens, réussit à sculpter une forme définie 
perceptible pour la conscience, un fait permanent autour duquel 
pourront jouer d’autres faits plus éphémères, auxquels il servira 
de plan commun, les faisant ainsi participer à une même intrigue, 
les comprenant dans un même scénario. L'existence, qu’on la consi- 
dère sous son aspect métaphysique ou sous son aspect psycholo- 
gique de fait de conscience individuel, l'existence est toujours un 
compromis entre un fait de constance relative et un fait de chan- 
gement. Il n’y a pas de représentation possible, partant pas de 
connaissance et partant pas d'existence possible sans le jeu corré- 
latif de ces deux principes. Or, la morale, en tant que législative et 
coercitive, favorise la formation du fait de constance. Dans l’indi- 
vidu, elle tend à former une personnalité fixe dont un effort dirigé 
longtemps dans la même direction assurera la force et la durée, 
dont la fixité relative permettra qu’un rôle soutenu lui soit attribué 
dans l’intrigue phénoménale, La morale sociale tend à procurer 
le même bénéfice : elle a pour effet de constituer des groupes 
humains pourvus d'une certaine homogénéité, de certains carac- 
tères distinctifs et fixes, de leur donner une forme définie » 
(pp. 16-17). 

*% 
* _* 

On trouvera une contribution à la conception que les Chinois se 
font du monde dans l’ouvrage que H. Moorz consacre à la philoso- 
phie politique et morale du philosophe Moxc-Dse, 372-289 av. J.-C. : 
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Die chinesische Weltanschauung (Strasbourg, Trüsner, 1919, 
x-206 pages). 


* 
* * 


Ball, W. R. — A short account of the history of mathematics. (New York, 
Macmillan, 3.25 Doll.) 


Schwarz, H. — Grundlagen der Weltanschauung. (Leipzig, Dieterich, 1912.) 


Koltan, J. — Die Gedankenwelt berühmter Biologen. (München, Reinhardt, 
1912, 1.50 Mk.) 


Picavet, F. — La conception d’une histoire générale et comparée des philo- 
sophies médiévales. (Revue de l'Université de Bruxelles, décembre 1912.) 
Oesterreich, Dr. K. — Die Philosophie des Als-Ob. (Deutsche Literatur- 


seitung, 25. Januar 1913.) 


Mamelet, A. — La philosophie de Georg Simmel. (Revue de métaphysique 
et de morale, novembre 1912.) 


Boutroux, P. — Les étapes de la philosophie mathématique. (Revue de méta- 
physique et de morale, janvier 1913.) 


Robet, H. — La valeur du pragmatisme. (Revue philosophique, février 1913.) 
Arréat, L. — Signes et symboles. (Revue philosophique, janvier 1913.) 


Weber, L. — Le rythme du progrès et la loi des deux états. (Revue de méta- 
physique et de morale, janvier 1913.) 


Suali, L. — Introduzione allo studio della filosofia indiana. (Pavia, Mattei, 
1912, B. L.) 


Gomperz, H. — Sophistik und Rhetorik. Das Bildungsideal des « eu legein » 
in seinem Verhältnis zur Philosophie des V. Jahrh. (Leipzig, Teubner, 1912, 
10 MK.) 


Merz, T. — History of European thought in the nineteenth century. (Black- 
wood, London, 1912.) 


De Lantsheere, L. — Les caractères de la philosophie moderne. (Revue 
néo-scolastique de philosophie, février 1913.) 


Sociologie et philosophie sociale 


R. Husgrr, professeur au Lycée de Marseille, fait paraître dans la 
collection Les grands philosophes français et étrangers un volume 
sur AuGusTE Core (Paris, Louis-Micnaup, 1912, 224 pages, 2 francs), 
où il expose les éléments de la philosophie positive, de la science 
positive, de la philosophie de l’histoire et de la religion positive 
suivant la doctrine du philosophe français. Le passage suivant con- 
cerne spécialement la sociologie : 

« La sociologie a pour objet les phénomènes humains supérieurs, 
c’est-à-dire ceux que présentent les hommes réunis en société. Ce 
fait nouveau, l'existence de la société, permet donc de lui consti- 
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tuer un domaine entièrement indépendant et d’en faire une disci- 
pline irréductible à aucune autre. Ce fut done une erreur profonde 
de vouloir soit lui appliquer des méthodes strictement mathéma- 
tiques, soit la comprendre dans la biologie, soit même la réduire à 
l'économie politique, qui n’en est au contraire qu’une branche 
secondaire. Certes les phénomènes sociaux sont soumis à toutes les 
lois de la vie organique en général et, par conséquent, subissant 
l'influence de tous les phénomènes naturels, jusques et y compris 
les faits astronomiques. Cette remarque préalable est d'autant plus 
importante qu'il n’y a point hétérogénéité de nature entre la vie 
animale et la vie humaine. Les fonctions essentielles y sont iden- 
tiques, et Coure se refuse même à voir une opposition quelconque 
de nature entre l'instinct de l’animal et l'intelligence de l’homme. 
L'animal a un langage, comme il a une vie sociale embryonnaire, 
des besoins désintéressés, et l’état mental des animaux les plus 
élevés est semblable à ce que nous avons caractérisé comme les 
degrés les plus bas du fétichisme primitif. Or, comme c’est dans une 
certaine conception de la nature humaine qu'il faut chercher l'ex. 
plication dernière des phénomènes sociaux, il en résulte que la 
sociologie dépend dans une certaine mesure de la biologie, mais 
seulement dans une certaine mesure, car les faits sociaux ont leur 
spécificité propre, marquée par l’action successive des générations 
les unes sur les autres. 

« Ainsi les faits sociaux sont à la fois les plus complexes et les 
plus élevés dans l’échelle des phénomènes naturels : la constitution 
positive de la science sociale a exigé la formation préalable de 
toutes les sciences antérieures, qui lui fournissent ses bases et dont 
elle utilise les méthodes : elle n’est donc point seulement une disci- 
pline particulière parmi d’autres; elle est aussi une synthèse de 
toutes les sciences positives. Elle l’est encore en ce sens que les 
grandes conceptions scientifiques, qui sont les produits de l’activité 
intellectuelle de l'humanité, constituent son objet naturel. Elle est 
donc une histoire en même temps qu’une synthèse. Elle tend, 
envisagée dans son universalité, à se confondre avec la philosophie 
positive elle-même. 

« Mais par suite, en même temps qu’elle emploie les méthodes 
instituées par les disciplines antérieures, elle dispose d’un procédé 
d'investigation qui lui est propre: l'observation du passé, la 
méthode historique. Pourtant l'histoire, comme méthode de la 
sociologie, n’est point l’accumulation pure et simple de faits même 
contrôlés scientifiquement. La notion du temps n’y joue qu’un rôle 
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secondaire et négligeable. La sociologie, science théorique, demeure Travaux récents. 
éminemment abstraite et générale. Elle repose, à proprement par- =. 


ler, non point sur l’histoire, mais sur i i ’his- ee 
” P , Mais sur une philosophie de l’his 2 PRO 
toire. » (pp. 49-50.) SOCIALE. 
Hugerr montre ensuite, toujours en suivant les déductions d’Auc. Statique 
Core, quels sont les caractères de l’organisation sociale : et dynamique 
sociales. 


« I y a done, comme il en existe en mécanique, en physique, en 
chimie, en biologie, un certain ordre nécessaire particulier aux 
sociétés humaines. Cet ordre est l’objet de la première partie de la 
physique sociale, la statique. Mais en même temps, cet ordre 
contient en lui-même la raison des transformations qu'il est appelé 
à subir. Envisagées au point de vue nouveau qui nous occupe, ces 
transformations constituent le progrès et sont l’objet de la dyna- 
mique sociale, Ainsi le progrès n’est que le développement de 
l'ordre, mais en même temps, les sociétés humaines ne pouvant 
vivre dans d’incessantes perturbations et tendant par nature vers 
un certain point d'équilibre, on pourrait compléter la première 
formule de Core en disant que l’ordre est le résultat nécessaire du 
progrès. La statique et la dynamique sociales sont donc intime- 
ment liées, ou, pour mieux dire, elles ne sont que les deux aspects 
d’une même science, la physique sociale, le premier relatif aux 
conditions d'équilibre, le second relatif aux lois du mouvement. 
Les circonstances extérieures, en effet, l'influence des milieux, 
par exemple, si exagérée par MoNTESQUIEU, ne peuvent jamais affec- 
ter que la vitesse, mais non la nature intime des phénomènes his- 
toriques considérés. Produit de la constitution même de la nature 
humaine, l’histoire de l'humanité en exprime la loi nécessaire de 
développement. 

« D'autre part, les institutions reposant sur les mœurs, et les 
mœurs sur les opinions, toute organisation sociale, sous quelque 
aspect — politique, moral, esthétique, pratique — qu’on la consi- 
dère, s'explique par un certain système de croyances collectives. 
Ainsi, au point de vue statique, la première condition de l’exis- 
tence sociale est donc une certaine unité de croyances collectives. 
Cette unité peut être réalisée, nous le savons, de deux points de 
vue, subjectif et objectif, ou pour mieux dire, du point de vue du 
sujet individuel et du point de vue du sujet universel, par le théo- 
logisme ou par le positivisme. Toute l’évolution intellectuelle de 
l'humanité s’opérera donc entre ces deux termes extrêmes, et c’est 
ce qu’exprime la loi des trois états. Au point de vue politique, la 
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société est composée de familles et non d'individus, et la famille, 
élément ultime de l’existence sociale, est le produit naturel de la 
vie organique elle-même. La famille, et par conséquent le mariage, 
sont donc des institutions universelles et nécessaires, et l'unité qui 
doit régner dans la famille, comme dans toutes les autres institu- 
tions sociales, ne peut s'établir qu’en admettant l’infériorité indis- 
pensable de la femme, justifiée d’ailleurs par des considérations 
biologiques. L'existence familiale n’est toutefois qu’un degré infé- 
rieur de la vie sociale, puisqu'elle n’exprime que l’union et non la 
coopération des individus. Or, la coopération est la caractéristique 
de toute véritable existence sociale. Mais cette dernière est soumise 
elle aussi à la loi de l’unité, c’est-à-dire que l'existence sociale ne se 
comprend qu’en tant que dirigée par un pouvoir directeur, par un 
gouvernement. Tels sont les principes très généraux de la statique 
sociale, telle qu'’eile est exposée dans le Cours de philosophie 
positive. 

« La dynamique est au fond la partie essentielle de la physique 
sociale ; l’établissement des lois statiques elles-mêmes dépend 
d’elle dans une certaine mesure : c’est en effet l’étude du dévelop- 
pement humain qui nous permet de distinguer les types néces- 
saires des formes contingentes de l'existence sociale. 

« La dynamique sociale, qui est avant tout une philosophie de 
l’histoire des sciences, s'exprime essentiellement dans la loi des 
trois états. Toutefois ce n’est là qu’un aspect, fondamental certes, 
mais incomplet, de l’évolution de l'humanité. Le progrès total des 
sociétés n’est expliqué qu’autant qu'on rattache à leurs conditions 
idéologiques les différentes branches de l’activité humaine » 
(pp. 91-92). 


* 
Fe * 


Dans l’article qui a été cité plus haut (p. 389), Loisy conclut par 
les considérations générales suivantes sur la doctrine sociologique 
de DURKHEIM : 

« DurkHEIM croit pouvoir donner une portée universelle à ses 
conclusions, en s’autorisant de ce que, quand une loi a été prouvée 
par une expérience bien fuite, celte preuve est valable universel- 
lement. Supposons que cela soit vrai pour les sciences qui font des 
expériences d'ordre physique, et dans la preuve des lois naturelles : 
le principe est très discutable en matière d'ordre humain, moral et 
historique, parce que là une expérience est rarement sans lacunes, 
et que les conditions mêmes des expériences à faire varient indéfi- 
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niment. Le principe se fonde sur un postulat démontré faux, à 
savoir : que la substance de la religion est demeurée invariable- 
ment la même dans tous les temps, chez tous les peuples, depuis 
les origines de l'humanité. On pourrait d’ailleurs contester que 
DurkHEIM nous apporte une expérience. Il nous apporte des raison- 
nements sur un petit nombre de faits, et ces raisonnements ne se 
fondent pas sur une analyse intime et pénétrante des faits dont il 
s’agit; ils sont un effort énergique et persévérant pour encadrer 
les faits dans la série de déductions qui sont tirées du postulat 
initial : identité absolue du social et du religieux, origine, carac- 
tère, objet purement sociaux de la religion, même de la pensée 
humaine, DuRKHEIM ne construit pas une science de la religion et de 
la société, il construit une métaphysique de l’une et de l’autre, 
Il travaille dans l'absolu logique en prétendant expliquer la réalité 
perpétuellement changeante. Il creuse beaucoup sa propre pensée: 
on ne voit pas qu’il approfondisse autant le sujet qu’il traite. 

« Au terme de cet article, que l’on voulait faire court, parce 
qu’on ne jugeait pas à propos de recommencer la critique d’un 
système dont il a été déjà largement parlé dans cette Revue, et que 
l’on a fait long, parce qu’on s’est laissé entrainer par l'intérêt des 
problèmes soulevés, on ne peut retenir l'expression d’un regret, 
presque d’une déception. Assurément rien n’était plus légitime que 
de rattacher la religion, la science et l’histoire des religions, à la 
sociologie; rien n’était plus nécessaire, dans l’éparpillement des 
travaux purement critiques, dans la criante insuffisance des expli- 
cations tirées de la psychologie individuelle et des besoins réels ou 
prétendus de l’âme religieuse, que de montrer comment ni la reli- 
gion ni rien de ce qui constitue le patrimoine intellectuel et moral 
de l'humanité n’était le produit spontané de l’homme comme tel, 
de l'individu humain, mais l’œuvre des hommes socialement élevés, 
entraînés, soutenus; que la religion a un aspect social; que ses 
origines sont principalement sociales et que son évolution a été 
coordonnée à celle des sociétés. Mais fallait-il done pour cela 
abstraire la société des individus qui la composent et de la nature 
qui l’environne, constituer le social en archée scolastique, en 
absolu indépendant de tout, être suprème et profond néant, ombre 
de Dieu ?.. » (pp. 75-76). 
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Le même ouvrage de Durkuemm sur les formes élémentaires de 
la vie religieuse inspire à MapeLeine Marisse un article intitulé : 
« L'origine des religions », que publie la Revue des idées de 
décembre 1912. On sait que pour Durkuelm, l’origine de la religion 
est d'ordre social et qu'il démontre cette thèse à l’aide des institu- 
tions australiennes et notamment du totémisme. La force religieuse 
que représente le totémisme serait le clan lui-même « hypostasié 
et représenté aux imaginations sous la forme du totem ». C'est une 
application de la théorie générale de Durkneim qui voit la société 
en dehors et au-dessus des individus Mavgreine Matisse combat 
cette théorie. On retiendra notamment le passage suivant : 

« Un point reste embarrassant pour M Durkxem dans cette 
théorie si ingénieuse. C’est l’immortalité de l’âme. Car il lui semble 
que la notion d'âme n’impliquait nullement l’idée de survie. Cette 
âme, si étroitement liée au corps, vieillissait, souffrait avec lui. 
Pourquoi ne la fit-on pas mourir en même temps que l'individu ? 
Assurément, ce n’était pas pour des considérations morales. Ce 
n'était pas non plus pour échapper à l’anéantissement. Le primitif, 
dit M. Durkneim, renonce facilement à la vie. Et, mêine dans des 
civilisations plus avancées, qu'est-ce que l’immortalité, telle qu’on 
la conçoit dans la Scheol ou dans l’Erèbe, peut apporter de com- 
pensations à la perte de l’existence terrestre ? L’explication par les 
rêves est également rejetée, bien que plus satisfaisante. Nos rêves 
sont trop courts, trop rares, s’impriment trop peu nettement dans 
la mémoire, pour avoir été la cause d’une croyance si considérable. 
Il ÿ aurait disproportion entre l'effet et la cause. 

« L’explication de M. DurkneIm est autrement triomphante ! 
Pourquoi l’âme est-elle immortelle? Pour assurer la perpétuité du 
groupe ! Les individus meurent, mais le clan survit. Les forces qui 
font sa vie doivent donc avoir la même perpétuité. Or, ces forces, 
ce sont les âmes qui animent les corps individuels; car c’est en 
elles et par elles que le groupe se réalise. Pour cette raison, il faut 
qu’elles durent. Il est même nécessaire qu’en durant elles restent 
toujours identiques à elles-mêmes; car, comme le clan garde 
toujours sa physionomie caractéristique, la substance spirituelle 
dont it est fait doit être conçue qualitativement invariable... Il y a 
ainsi comme un plasma germinatif, d'ordre mystique, qui se trans- 
met de génération en génération et qui fait, ou du moins qui est 
censé faire, l'unité spirituelle du clan à travers la durée. Et cette 


croyance, malgré son caractère symbolique, n’est pas sans vérité 
objective... » 
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« N'est-il pas vrai que cela est beau et que ce plasma germinatif, 
d'ordre mythique, qui n’est autre que la société, divine et éternelle, 
traversant les individus fugaces et mortels, est une des plus ingé- 
nieuses trouvailles qui se puissent faire ? Quel dommage ce serait si 
cette perle était fausse! A-t-on inventé la survie des morts pour 
expliquer la naissance des vivants? Ou bien est-ce que, parmi les 
hommes, à tous les âges et n’en déplaise aux statistiques, il s’en est 
trouvé toujours qui redoutaient la mort et qui rêvaient d'y échap- 
per? Cette chimère fut-elle à l’origine une consolation ou une expli- 
cation ? Il est impossible de le dire d’une façon certaine et ce n’est 
pas les Australiens qui nous tireront d’embarras, quant à nous. 
Mais les questions d’origine, bien qu’il se défende de les traiter, 
n’effrayent jamais un théoricien. Après nous avoir montré la genèse 
de l’idée d'âme, M. Durkneim va nous expliquer celle du concept de 
personnalité, dont l’âme n’est que la forme populaire. Et rien n’est 
plus intéressant, plus caractéristique que la façon dont il entend ce 
concept. Je dirais volontiers que rien n’est plus « durkheïmien » et 
que la personnalité propre de l’auteur paraît tout entière dans sa 
manière d'exposer celle des autres. Nous avons vu que l'âme 
apportait dans le corps le souffle divin du social; de même la 
personnalité, qui n’est que la notion philosophique de l’âme, ne fait 
autre chose que refléter le collectif. Ainsi, la monade de LErgniz 
n’est qu’un reflet de la conscience universelle. Et le contenu de 
toutes les monades est identique. Ce qui n'empêche pas la monade 
d’être un être personnel et autonome. Plus l'élément social tient de 
place dans l'individu, plus sa personnalité sera forte. Et, puisque 
c’est le social qui est l'élément commun à tous, nous pourrons dire 
de chaque homme que plus sera fort chez lui l'élément collectif, 
plus il sera personnel. Car, comme Kanr l’a bien vu, ce qui fait de 
l’homme un homme, c’est le pouvoir de se dégager du particulier, 
pour penser sous la forme de l’universel. Et quand l’âme pense sous 
cette forme, quand elle se détache de l'individu, pour exprimer le 
collectif, c’est alors qu’elle fait preuve d'autonomie. La monade 
de Lerenz était complètement fermée au dehors. L'âme de 
M. Durkueim est isolée dans son corps » (pp. 265-266). 


*X : * 

G. PALANTE raconte dans un article du Mercure de France 
(16 décembre 1912) : « Autour d’une thèse refusée en Sorbonne » les 
conditions dans lesquelles fut refusée la thèse de doctorat présentée 
par lui à la Faculté des lettres en novembre dernier et qui avait 
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pour sujet « Les antinomies entre l'individu et la société ». La 
thèse a été publiée depuis en volume sous le même titre (Paris, 
ALCAN). ParANTE s'attache surtout à réfuter les critiques de SÉAILLES. 


x 
x * 


Les Éléments de sociologie de P. Cauezer (Paris, Rivière, 4942, 
356 pages, 7 francs) ont surtout pour but de montrer de quoi se 
compose le domaine de la sociologie. 

« Il s’agit ici d’une étude abstraite, dépourvue de toute préoceu- 
pation pratique immédiate. Nous étudierons les phénomènes 
sociaux comme le naturaliste étudie les phénomènes organiques, 
comme le chimiste, le physicien, l’astronome étudient la nature 
brute, laissant à d’autres le soin de tirer des théories les applica- 
tions pratiques possibles. 

« Ainsi circonscrite, notre tâche est encore considérable. Nous 
n’espérons pas donner de la sociologie une étude complète, pas 
même un exposé succinct de toutes ses parties ; un seul volume n’y 
suffirait pas. Mais nous nous efforcerons de donner de cette science 
un aperçu aussi synthétique que possible, une vue d'ensemble qui 
facilite et guide la marche du débutant, qui l’avertisse de la com- 
plexité du problème social, qui le mette en garde contre une adhé- 
sion inconsidérée et hâtive à une école ou à un système quelconque, 
mais qui en même temps lui montre, sous ses multiples aspects, 
l'unité fondamentale de ce problème » (p. 3). 


Qu'est-ce que la sociologie? Qu'est-ce qu’un phénomène social ? 

« Le problème qui se présente au sociologue lorsqu'il entreprend 
de définir le phénomène social, se pose, en effet, dans les mêmes 
termes au biologue qui veut définir le phénomène vital. Suivons 
donc la méthode indiquée par un jeune et déjà célèbre biologue 
contemporain et appliquons au phénomène social le raisonnement 
qui jui a permis de découvrir le critérium du phénomène vital. La 
sociologie étudie les caractères communs de tous les phénomènes 
sociaux et manquant aux phénomènes organiques ou inorganiques. 
Si nous appelons socialité l'ensemble de ces caractères communs, 
il est évident que nous ne devons jamais trouver de socialité dans 
aucun phénomène organique, sans cela notre définition ne vau- 
drait rien. Les phénomènes sociaux se reconnaîtront au milieu des 
autres phénomènes organiques à l’ensemble des caractères qui 
définissent la socialité, comme les phénomènes organiques se 
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reconnaissent au milieu des phénomènes inorganiques à l’ensemble 
des caractères qui définissent la vie. 

« Si la socialité est définie par un ensemble de caractères, si, par 
conséquent tout phénomène possédant cet ensemble de caractères 
doit être déclaré social, d’autres phénomènes de la nature peuvent, 
sans être sociaux, posséder un ou même plusieurs de ces carac- 
tères. Et ainsi s'établira une classification des phénomènes vitaux 
selon qu'ils seront plus rapprochés des phénomènes sociaux, possé- 
dant avec eux un grand nombre de caractères communs (par 
exemple, les sociétés animales), ou qu'ils en seront plus éloignés, 
n'ayant qu'un petit nombre de ces caractères. Mais il n’y aura 
aucune raison pour que les différences qui séparent les phénomènes 
sociaux des phénomènes vitaux soient plus importantes que celles 
qui distinguent les phénomènes vitaux des phénomènes inorga- 
niques. 

« Cette nouvelle manifestation de la loi générale de continuité, 
qui s'applique aux forces psychiques et sociales comme aux forces 
physiques et biologiques, fera comprendre que les phénomènes 
sociaux ont pu provenir des phénomènes vitaux par voie d’évolu- 
tion, que la socialité n’est qu’un rythme nouveau et ultime de 
l'énergie universelle. 

« Mais qu'est-ce que cette socialité? Ne serait-ce pas une entité, 
une pure chimère à laquelle le sociologue aux abois s’adresserait 
en désespoir de cause? Peut-être ; mais qu'importe, puisqu'il faut 
toujours un signe pour désigner une inconnue. Est-ce que le bio- 
logue, le chimiste ou le physicien s’embarrassent de la réalité ou 
de l’irrégularité de la vie, de l’affinité chimique, de la pesanteur ou 
du mouvement ? Ils ont depuis longtemps abandonné la misérable 
controverse du nominalisme et du réalisme. 

« Agissons de même, Étudions la socialité dans ses diverses 
manifestations et tout d’abord notons ses caractères généraux qui 
nous permettront de reconnaître, avant toute étude, un phénomène 
social parmi les autres phénomènes naturels. 

« Pour qu’il y ait socialité, il faut que l’on puisse constater : 

« 1° L'existence d’un groupe d’êtres vivants, la socialité ne pou- 
vant se manifester chez un individu isolé; 

« 20 La présence de facultés psychiques plus ou moins dévelop- 
pées chez ces individus; 

« 3° La tendance de ces facultés à s’extérioriser, c'est-à-dire à se 
manifester par des actes ou des faits susceptibles d’être imités par 
les individus du groupe et de s'imposer de plus en plus à eux ; 
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« 4° Le caractère téléologique ou finaliste de tous les actes col- 
lectifs, alors que dans le règne inorganique tous les phénomènes 
nous apparaissent comme enchainés les uns aux autres par un 
simple rapport de succession, que dans le rêgne organique ils nous 
apparaissent de plus comme engendrés les uns des autres par un 
rapport de causalité, dans le règne social ils nous apparaissent, en 
outre, comme déterminés les uns par les autres par un rapport de 
finalité, c’est-à-dire non plus seulement par un rapport d’antécé- 
dent à conséquent (succession), ni même de cause à effet (causa- 
lité), mais aussi par un rapport de fin proposée, de but poursuivi, à 
moyen. 

« En d’autres termes, dans le règne social, le conséquent joue le 
rôle de l’antécédent et l'effet, sous le nom de fin proposée ou de but 
à atteindre, remplit l’office, les fonctions d’une cause en devenant 
ce qu’on appelle un mobile ou un motif; l’esprit se propose des 
buts, il se détermine par des motifs, il communique à tous les phé- 
nomènes sociaux ce caractère finaliste qui les distingue définitive- 
ment des autres phénomènes naturels. C’est ce caractère téléolo- 
gique qui nous donne l'illusion du libre arbitre, de l'entente 
volontaire, d’un concours, de l’emploi de modes contractuels entre 
êtres humains. 

« Nous reviendrons sur chacun de ces caractères qui constituent 
la socialité élémentaire; constatons seulement pour le moment que 
tout fait social se reconnaïtra à la présence simultanée de tous ces 
caractères et que si un seul fait défaut, on peut affirmer qu'on ne 
se trouve pas en face d’un phénomène social. Notons également 
que tout phénomène sera d’autant plus rapproché du phénomène 
social, qu’il présentera de caractères communs avec lui. Ainsi un 
phénomène qui ne remplirait que la première des conditions énu- 
mérées ci-dessus serait, par exemple, une société de végétaux, une 
forêt; s’il remplit les deux premières conditions, ce sera, par 
exemple, un groupement animal temporaire ; s'il répond aux trois 
premières conditions, ce sera, par exemple, une société animale : 
abeilles, fourmis, singes, etc, 

« Nous n’aurons, enfin, un phénomène social que si la quatrième 
condition se réalise (pp. 30-33). 


* 
* + 

G. Srerren continue la publication de son traité de sociologie (cf. 

Bulletin n°18, p. 230) par un nouveau volume qui porte le titre : 

Die Grundlage der Soxiologie (léna, Dienericus, 1912, 133 pages). 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 533 


Ce volume renferme des chapitres sur la méthode en sociologie, le 
but des recherches sociologiques, la sociologie et les sciences natu- 
relles, l'analyse psychologique des phénomènes sociaux, induction 
et déduction, les lois de la vie sociale, la méthode historique, le 
contenu de la sociologie générale. (Cf. Bulletin, n° 17, p. 895.) 


* 
* * 


Dans le chapitre de son ouvrage : Les incertitudes de la biologie 
(voir ci-dessus) consacré à la classification des sciences, LECLERC 
pu SABLON est amené à définir la sociologie. Il le fait dans lestermes 
suivants : 


« La sociologie est moins une science distincte qu’un ensemble 
de connaissances scientifiques réunies par un point de vuecommun. 
Tous les faits qui se rapportent à l’homme vivant en société inté - 
ressent la sociologie. La biologie, la psychologie et la morale 
apportent done leur contribution à la sociologie. Ce qui caractérise 
la sociologie moderne, c’est autant la méthode qu’elle apporte dans 
ses recherches que la nature des sujets qu’elle traite. Au lieu d’être 
simplement descriptive ou spéculative, elle utilise la méthode 
inductive qui permet de s’élever des faits particuliers aux lois géné - 
rales ; en d’autres termes, elle considère les faits spéciaux du point 
de vue scientifique et c’est en cela qu’elle est une science. 

« Ainsi définie, la sociologie est très vaste ; elle comprend non 
seulement une partie de la biologie, de la psychologie et de 
la morale proprement dites, mais encore un certain nombre 
de sciences composées, la plus grande partie de l’histoire, de la lin- 
guistique et de la totalité de la science du droit. Il en résulte une 
certaine hétérogénéité. 

« Si la sociologie est hétérogène, on peut dire aussi qu’elle est 
très difficile à limiter. Un phénomène intéresse le sociologue s’il est 
lié à la vie sociale et le laisse indifférent s’il est propre à l'individu. 
Or, la distinction du fait social et du fait individuel est quelquefois 
évidente, mais bien souvent artificielle. Les limites de la sociologie 
sont donc très indécises. Ce sont là les raisons pour lesquelles je 
n'ai pas cru devoir élever, à l'exemple d’Aueusre Cour, la socio- 
logie au rang de science principale » (pp. 315-316). 


* 
* * 


Dans Archiv für Rassen- und Gesellschaftsbiologie (1912, n° 4), 
le Dr G. P. Zeuiony expose, dans un article qu’il intitule « Ueber die 
zukünftige Soziopsychologie », un mode d’application de la méthode 
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des sciences naturelles à la sociologie. L'état psychique des hommes 
peut-il constituer un objet de recherches pour d’autres hommes? 
L'auteur croit que non et critique les théories des sociologues qui 
veulent faire de la conscience sociale l’objet propre de la sociologie : 

« Es existiert z. B. eine Ansicht, nach welcher die Gesellschaft 
als eine kosmische, natürliche Erscheinung bezeichnet wird, wobei 
unter Gesellschaft die Gesamtheit bewusster Wesen verstanden 
wird. {ch meine jedoch, dass der Begriff Bewusstsein nicht in die 
wissenschaftliche Bestimmung einer Naturerscheinung eingehen 
kann. Das Bewusstsein welches jeder von uns anderen Menschen 
zuerkennt, muss der Naturforscher ignorieren, da es in keinem Fall 
seiner Wahrnehmung zugänglich werden kann. Davon, dass 
dasselbe auch nicht als transzendente Hypothese gelten kann, soll 
weiter unten gehandelt werden. 

« Die ganze moderne Soziologie ist von irrtümlichen Bestim- 
mungen sogen. sozialer Erscheinungen erfüllt. Ueber Worte lässt 
sich natürlich nicht streiten; es kann keinem verboten werden, 
dem Worte Erscheinung einen besonderen Sinn beizulegen.  Viele 
Soziologen jedoch stellen die sogen. soziologischen Erscheinungen 
wahren Naturerscheinungen die von den wabren Naturwissen- 
schaften erforscht werden, gleich. Derartigen Erscheinungen 
werden Ehe, Verbrechen, Familie und dergl. zugerechnet. 

« Ein Verbrechen kann jedoch in keinerlei Weise als eine Er- 
scheinung bezeichnet werden. Nehmen wir an, ein Mensch stôsst 
ein Messer in den Kôrper eines anderen; das ist unzweifelhaft eine 
Erscheinung, welche wir mit unseren Sinnesorganen perzipieren 
kônnen. Wir kônnen jedoch durchaus nicht aussagen, dass hier 
als eine Erscheinung ein Verbrechen vorliegt. Indem wir von 
einem Verbrechen sprechen, charakterisieren wir die beobachtete 
Erscheinung, wobei wir uns auf eine Erklärung der psychischen 
Seite eines anderen Menschen stützen, die uns jedoch als Er- 
scheinung unzugänglich ist. Die Tatsache des Einstossens eines 
Messers in den Kôrper eines Menschen kann nicht ein Verbrechen 
genannt werden, denn ein Chirurg ist doch kein Verbrecher. Der 
Schwerpunkt liegt in den Motieven und überhaupt in der Psychik 
des Täters und der ibn umgebenden Menschen. 

« Ziehen wir fernerhin den gangbaren Begriff der Familie in 
Betracht. Er ist undenkbar ohne eine Vorstellung über die psy- 
chische Seite der Menschen; er kann somit in eine naturwissen- 
schaftliche Soziologie nicht aufgenommen werden. 

« Bei der Aufstellung der oben erwähnten Begriffe spielten 
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natürlich gewisse Erscheinungen dennoch eine grosse Rolle : z. B. 
die Verletzung des Kôrpers eines Menschen durch einen anderen 
(im Begriff Verbrechen); spezifische, physische, gegenseitige Be- 
zichungen einiger Organismen zu anderen (im Begriff Familie und 
dergl.). Diese Erscheinungen kônnen nuu als Objekt einer natur- 
wissenschaftlichen Untersuchung dienen. 

« Die komplizierten oben erwäbnten Begriffe spielen jedoch nur 
insofern eine Rolle, als sie unsere Aufmerksamkeit auf eine Gruppe 
von Erscheinungen lenken, die mit ihnen verbunden sind. Indem 
wir an eine Untersuchung der Erscheinungen antreten, müssen 
wir uns von diesen Begriffen lossagen. Derartige Begriffe künnen 
mit einem Führer verglichen werden, dessen Dienste wir nicht 
weiter bedürfen, sobald wir den gewünschten Ort erreicht haben » 
(pp. 407-408). 


ZEL1ONY définit ainsi l’objet de la socio-physiologie : 

« Zum Gegenstand einer besonderen Wissenschaft kônnen wir 
auch die Wechselbeziechungen (die physiologischen) der Menschen 
machen. Diese stellt eine neue Disziplin der Naturwissenschaft dar, 
die ich als physiologische Soziologie oder als Soziophysiologie 
des Menschen bezeichnen môchte. Ebenso kônnen wir auch die 
Wechselbeziehungen anderer Tiere untersuchen, in welchem Falle 
eine Soziophysiologie der Tiere (z. B. der Bienen, der Ameiïsen und 
anderen) geschaffen wird. 

« Da nun sämtliche Naturerscheinungen miteinander verbunden 
sind, so ist jegliche Ausscheidung eines Teils derselben zwecks 
seines Studiums eine im gewissen Grade künstliche. Dies trifft 
auch auf unseren Fall zu. Die Organismen stehen ja nicht mit 
anderen Organismen in Wechselbeziehung, sondern auch mit der 
übrigen sie umgebenden Natur. Eine gesonderte, unabhängige 
Einwirkung der Organismen aufeinander ist nicht vorhanden. 
Deswegen muss stets in der Soziophysiologie Rücksicht genommen 
werden auf die Einwirkung der übrigen Natur auf die Wechsel- 
beziehungen der tierischen Organismen.  Hierbei entsteht sogar 
die Frage ob nicht in das Gebiet der physiologischen Soziologie die 
Wechselbeziehungen der Aggregate von Organismen und der toten 
Natur (oder Organismen anderer Art) mit einbezogen werden 
müssen, oder ob dieselben den Gegenstand einer besonderen Wis- 
senschaft darstellen. 

« Zwecks genauerer Bestimmung und Charakterisierung des 
Gegenstandes der Soziophysiologie will ich mit der Analyse der 
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Beziehung eines Organismus beginnen, und da uns am meisten die 
Soziophysiologie des Menschen interessiert, so wähle ich für diese 
Analyse den hôchststehenden tierischen Organismus,. 

« Im komplizierten System des tierischen Organismus zur 
Urwelt kônnen zwei Hauptgruppen unterschieden werden : 

« 4. Wechselwirkung der Tieres und der umgebenden Natur, 
die auf reflektorischen Wege erfolgt, d. h. durch Vermittlung 
des Nervensystems. Dieselbe ist das Resultat einer Einwirkung 
aüsserer Agenten auf spezielle percipierende Gebiete (d. h. Sinnes- 
organe); 

« 2. Nichtreflektorische Einwirkung, die nicht ausschliesslich 
auf einer Tätigkeit des Nervensystems beruht (Ernährung, 
Wärmeaustausch). Uns interessiert mehr das erste Gebiet der 
Wechselwirkungen, weil dadurch hauptsächlich die Wechselbezie- 
hungen der Menschen bestimmt werden » (pp. 412-413). 


L'élément essentiel de la socio-physiologie est constitué par des 
réflexes, c'est-à-dire des réactions de l’organisme vis-à-vis d’exci- 
tations déterminées : 

« Einige aus dem Laiïenpublikum sowie aus der Zahl der 
Gelehrten halten für Reflexe bisher nur die Reaktionen des Orga- 
nismus, die unbewusst oder unwillkürlich erfolger. Von diesen 
reflektorischen Reaktionen des Tieres wird eine Reihe anderer 
Reaktionen psychischen Charakters abgesondert. Es wird 
hierbei angenommen, dass diese Reaktionen, diese Handlungen 
der Menschen (oder anderer Tiere) nicht durch einen Reflexmecha- 
nismus, sondern durch psychische Prozesse bedingt werden. Als 
Beispiele derartigen Reaktionen kônnen angeführt werden Worte, 
die als Antwort auf eine Frage ausgesprochen werden, oder eine 
bestimmte Bewegung die als Antwort auf ein Ansprechen aus- 
gefübhrt wird und anderes. Kurz, hierher gehôren sämtliche 
Reaktionen, die wir im Alltagsleben für Folgen von psychischen 
Prozessen halten und die in ihrer Gesamtheit als Beiragen, 
bezeichnet werden. Es ist môglich dass diese Reaktionen tatsäch- 
lich ibre Ursache (im Sinne von causa occulta) in psychischen 
Prozessen haben, für den Physiologen jedoch liegt ihre Ursache 
(im naturwissenschaftlichen Sinne) in bestimmten materiellen 
Prozessen im Nervensystem. Mit anderen Worten, für den Physio- 
logen sind diese Reaktionen Reflexe. Für den Psychophysiologen 
sind sie Reflexe, die von psychischen Erscheinungen begleitet 
werden. Die Metaphysik mag nun entscheiden, ob in diesen Fällen 
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die psychischen Erscheinungen vom nervüsen Reflexapparat 
erzeugt werden, oder ob umgekehrt die ersteren die Reflexe diri- 
gieren » (pp. 413-414). 


ZELIONY passe en revue les auteurs qui ont déjà traité la matière 
au même point de vue. À ce propos, il rencontre les théories 
d'ErNesT SoLvay et de WAxWEILER : 

« Was stellt die Soziologie vor und was lehrtsie? Darauf geben 
die Soziologen selbst folgende Antwort : Eine Wissenschaft Sozio- 
logie ist noch nicht vorhanden, es existieren nur einzelne sozio- 
logische Lehren und einzelne Soziologen. Auf die Frage nach 
dem Gegenstand der Soziologie erfolgen verschiendenartige Ant- 
worten; die Mehrzahl vielleicht wird antworten, dass die Sozio- 
logie die sozialen Érscheinungen erforscht (Cowre, Mizz, Loria 
und viele Andere); andere, dass die Soziologie die Wechselbezie- 
hungen der Menschen erforscht; wieder andere, dass die Soziologie : 
la physiologie des phénomènes réactionnels dus aux excitations 
mutuelles des individus de même espèce sans distinction de sexe, 
ist. Letztere Bestimmung ist eines der letzten Worten der Wissen- 
schaft, ausgesprochen vom Direktor des soziologischen Instituts in 
Brüssel, Waxweicer, der die Ideen des Gründers dieses Instituts, 
Sozvay, weiter entwickelt. Es war mir eine grosse Genugtuung, in 
den Arbeiten von WaxweiLer und Socvay Ideen durchgeführt zu 
finden, die den meinigen nahe kommen. Zwischen ihrem Ideen- 
gang und dem meinigen ist jedoch ein grosser Unterschied vor- 
handen : die Reaktionserscheinungen des Organismus führen die 
angeführten Forscher auf psychische Prozesse zurück, ich erkläre 
es jedoch rein physiologisch. In Berücksichtigung dieses Stand- 
punktes muss zugegeben werden, dass WaxwWEILER sich genauer 
ausgedrückt hatte, wenn er bei der Schilderung desselben im 
angeführten Zitat psycho-physiologie statt physiologie gesagt 
hätte » (p. 424). 

* # * 

Dans les « Mélanges de E. Wesrermarck » déjà cités ci-dessus, il y 
a un article de G. C. Wugecer intitulé : « The conception of the 
causal relation in sociological science » (pp. 177-194) où l’auteur 
montre en quoi la notion de causalité et de changement diffère 
dans les sciences mathématiques et dans les sciences sociales, 
notamment en ethnologie : 

« If in the history of a given social group certain causal rela- 
tions are constructed from an analysis of the phenomena at à cer- 
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tain time, these relations will hold approximately true in a near 
future if the rate of change is slow : the approximation being less 
exact in proportion to the interval of time elapsing. Though his- 
tory does not repeat itself it may only gradually develop. This, as 
we shall see, is especially the case in the subject-matter of ethno- 
logy. It was thus that Mir, approaching rather from the stand- 
point of the experimental sciences, held that the laws of history 
indicate probabilities or approximations, corresponding in value 
with the nearness in time of the two periods concerned. We see 
here, of course, one aspect of the general principle that causal series 
lose value in proportion as a field of application differs from that 
from which they were deduced; which principle also covers the 
differences arising from separation in space. 

« À standard example of its neglect is given by any statistical 
statement like BuckLe’s, that a certain defined number of people in 
England must commit suicide. In such statements no account is 
taken of the possibility of changes in the people’s total psychology. 
The root of the misapprehension is the wish to bring social phen- 
omena under the cast-iron laws of nature evolved by the physical 
sciences. 

« Change, however slow, is always there. And it is here that 
the conception of free will finds its grounds ; in the actions of men 
— whether viewed in groups or individually — there must always 
be an incalculable element, one which can never be brought within 
any laws found by an analysis of the Past ; and this is equivalent 
to the assertion of Freedom. 

« To use the language of psychology, the traces or dispositions 
may become more and more defined, but always there must remain 
the incalculable element of future adjustment to experience. 

« So, too, no social problem is ever solved for even as we solve 
it, it bas taken on a new shape » (pp. 185-186). 

« Cause and effect .…. in history is the temporal relation 
between terms in a coherent series, each of which carries on an 
identity. Its value or completeness varies in degree ; and the aim 
of historical research is to raise this degree, that is to strengthen 
the continuous identity. This is true whatever the social product 
which is dealt with — a people, an institution, a myth, or an imple- 
ment. 

« Cause therefore differs from correlation, which refers to co- 
existences : but this identity which is to form the nucleus of the 
causal series is itself based on a correlation of elements. 
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« So in biology, as PEARSON shows, correlation may be a valuable 
substitute where causation cannot be traced, and prepare the way 
for the discovery of causal relations. 

« The necessary preliminary work, too, of analysing culture into 
its elements is really the method of correlation. 

« The formula which is here given for historical reality has the 
advantage of bringing what have seemed to be two different kinds 
of eausation under one point of view. 

« The same formula will be found to cover the evolutionary 
biological sciences ; for here the object, for example, in tracing the 
development of a plant or animal form is to reach as closely-knit a 
series as possible. 

« In the light of the foregoing we see the force of GRAEBNER'S sta- 
tement that itis the task of the methodical combination of ethnologi- 
cal data to set them not merely in time order but in causal relation. 

«The many arbitrary schemes for describing the history of 
mankind in general through some classification have always failed 
because of the very variety of the human mind, and because no 
such scheme can ever fit the complexity of historical reality. 

« In ethnology our aim will be the forming of historical causal 
series within and between cultures ; but owing Lo the want of 
depth in time within each culture, such series will generally be 
between different cultures. 

« The aim will be as GRAEBNER shows, to construct series, each 
with a maximum inner necessity : and in proportion as we have 
this inner necessity or coherence, so do we move towards a causal 
explanation. 

« In searching for this inner coherence we must use various help- 
sciences, of which anthropology and philology are the most impor- 
tant owing to the definiteveness of their results : the yield valu- 
able information for the reconstruction of culture-wanderings. 

« By the combination of such series we reach ever-wider gener- 
alisations till we can see, at least ideally, a general history of 
human culture with an objective fundation » (pp. 491-192). 
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En rendant compte dans la Viertelÿahrschrift für Sozial- und 
Wirtschaftsgeschichte (1912, p. 306) de l'ouvrage de MauNiER « Sur 
l'origine et la formation économique des villes », G. Espinas montre 
incidemment l'importance qu'offre, pour des études de ce genre, 
l'union de l’histoire et de la sociologie : 

« Ce travail est naturellement composé par un sociologue beau- 
coup plus que par un historien, mais c’est au fond un travail d’his- 
toire écrit par un sociologue. Il paraît bien prouver qu’histoire et 
sociologie ne doivent pas se traiter en ennemies ni simplement en 
concurrentes, mais qu’elles ont à vivre, sinon en alliées, du moins en 
aides ou en auxiliaires. En nous plaçant au point de vue des 
historiens, on ne saurait trop critiquer ceux qui, par des généra- 
lisations abusives, viseraient directement à être des sociologues et 
chercheraient à subtituer aux simples, mais nettes conclusions que 
fournit l'étude des faits, des considérations générales, mais vagues, 
sur « les lois de la société », ou qui inversement, par des déduc- 
tions déplacées, voudraient tirer un parti inconsidéré de la socio- 
logie et s’efforceraient, en l’absence d’un document, de le remplacer 
par l'emploi d’un principe social. Cependant, un fait économique 
ou juridique ne vaut que selon les conséquences qu'on sait en 
tirer; un travail d’historien n’a de valeur que par les idées 
générales qu’il renferme : en d’autres termes, le détail et l’ensemble 
ne présentent d'intérêt, il faut bien l’avouer, que dans les propor- 
tions de sociologie qu'on sait y mettre en lumière et qu'on peut y 
trouver. Les historiens n’ont donc pas à rougir de fournir des 
matériaux aux sociologues en s’élevant au-dessus du particulier et 
en développant des conclusions d'ensemble aussi souvent qu’il leur 
sera possible. Il n’y a que des avantages, croirait-on, à être socio- 
logue en quelque sorte sans le savoir, à faire de la sociologie pour 
ainsi dire sans y penser. Et, d'autre part, personne ne le niera, la 
sociologie ne peut devenir une étude vraiment sérieuse et scien- 
tifique, ne peut réaliser toutes ses ambitions qu’en s'appuyant sur 
l'étude des faits, sinon elle ne sera qu’une pure réunion d’abstrac- 
tions. Dans ces conditions, en unissant les deux termes de la 
proposition, nous croyons, comme on a pu le dire, que l'histoire 
bien comprise sera la sociologie même » (p. 511). 


* 
* * 


F. Eucensure montre dans un article de Archiv für Sozialwissen- 
schaft und Sozialpolitik (tome XXXV, n° 2, 1912) intitulé : « Ueber 
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Gesetzmässigkeiten in der Geschichte : Historische Gesetze », que Travaux récents. 
la science sociale, pas plus que l’histoire, ne peut se passer de lois : #5 
ou de réqularilés auxquels les phénomènes particuliers doivent PR - 
être constamment ramenés. Des déductions d’EULENBURG, nous SOCIALE. 
extrairons seulement le passage suivant : 

« In Wirklichkeit basiert aber jede der Partialgeschichten, die 
immer die spezielle Aufgabe des Historikers bilden, auf dem 
stillschweigenden Vorhandensein und Anerkennen solcher ail- 
gemeinen Begriffe. So in der Rechts- und Wirtschafts-, der 
Kunst- und Sprachgeschichte u.s.f. Zur Darstellung der Religions- 
geschichte gehôren die Begriffe der Erlôsung wie der Erbsünde, 
der Askese, wie der Heilwirkung, der Seligkeit wie der Sakra- 
mente, die vom Dogma übernommen werden. Ohne eine Orien- 
tierung darüber keine Geschichte der Religion und der Kirche. 
Ebensowenig kann die Rechtsgeschichte ohne den Begriff der 
commenda und der societas, der Fahrhabe und der Majestätsbelei- 
digung, des lucrum cessans und des Kaufmannes auskommen. 
Diese Begriffe selbst aber — das ist nun zu zeigen sind nicht selbst 
wieder bhistorisch gefunden. Diese Erôrterungen führen zur 
wichtigen Frage der historischen Begriffsbildung überhaupt » 
(p. 347). 

« .… darübher darf kein Zweifel sein, dass auch jedes histo- 
rische Ereignis und jedes historische Geschehen, ebenso wie auch 
die Darstellung einer historischen Persônlichkeit für uns nur 
beschreibbar wird durch Allgemeinbegriffe. Môügen wir vom 
Staate der Jesuiten in Paraguay oder von der künstlerischen Arbeit 
Leonardos, von der deutschen Stadtwirtschaft des ausgehenden 
Mittelalters oder vom Kalvinismus, von der romantischen Schule 
in England oder der Strategie Friedrichs des Grossen sprechen, 
schon die Worte und Ausdrücke, deren wir uns zur Schilderung 
geschichtlicher Ereignisse bedienen, beziehen sich immer auf 
typische und allgemeine Formen. Der individuelle Gefühlsvor- 
gang is gar nicht ausdrückbar — jede Bezeichnung von ihm gibt 
immer nur typische Verlaufsformen von verwandten Gefühlsin- 
halten wieder, niemals aber den individuellen Vorgang an sich. 
Jedes, auch das individuellste der historischen Ereignisse bedarf 
daher allgemeiner Begriffe, um zur Darstellung gebracht zu 
werden » (pp. 348-349). 

« In jedem Augenblick des geschichilichen Geschehens ragt 
eben das Allgemeine mit seinen Gesetzmässigkeiten hinein. 
Und ich kann so wenig von seiner Existenz absehen, wie ich es 
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etwa mit dem Unpsychischen kann. Die Darstellung also der 
spezifischen Einzelerscheinung an sich, die augenblicklich schein- 
bar allein wirksam wird, ist gar nicht denkbar. Es ist vorher 
schon gezeigt worden, dass der Spielraum doch nur gewisse 
Grenzen und Entfaltungsmôglichkeiten zulässt. Der Spielraum 
ist nun aber im Geschichtlichen gerade das, was als das Zuständ- 
liche und Allgemeine sich darstellt. 

«Nehmen wir, um das zu verdeutlichen, ein Beispiel. Wenn 
die Organisation der Menschen in Verbände, die Voraussetzung 
der Enistehung des Menschengeschlechtes ist, so muss offenbar 
nicht nur deren Entstehung sondern auch Sein und Werden jener 
Verbände, die Veränderung durch und die Wirkung auf das 
geschichtliche Leben immer von neuem untersucht werden. Es 
genügt keineswegs die Familie als die überall gleiche Grundbedin- 
gung des geschichtlichen Lebens auch nur für einen Zeitabschnitt 
anzunehmen. Vielmehr gehôüren ebenso dazu die Aenderungen, 
die sie zweifellos und sichtbar in ihren äusseren Formen wie in 
ihrem Gehalt durchgemacht hat, darzustellen. Dasselbe gilt 
natürlich von den sozialen Klassen, die zum guten Teile den Träger 
der Geschichte bilden und bei denen deutlichst allgemeingültige 
Beziehungen und Aenderungen auch im besonderen Falle sich 
zeigen. Was sollen alle jene Behauptungen von dem principium 
individuationis in der Zeit oder von den allein wirksamen singqu- 
lären Fakloren gegenüber den gleichmässig wirkenden Faktoren 
eigentlich besagen? Eine Darstellung etwa der griechischen oder 
deutschen Geschichte, die die Familienorganisation oder die sozia- 
len Klassen in ihren Einwirkungen und Antagonismen überall und 
stets als gleich, als unwandelbar annehmen, müsste doch zu ganz 
haltlosen Folgerungen über die Wirksamkeit gerade dieser Fak- 
toren in der Geschichte kommen. Selbst wenn wir einmal für die 
Schilderung des einzelnen Falles das sogenannte Zuständliche als 
stabil und gleich annehmen, so berechtigt dieser methodologische 
Kunstgriff noch nicht, jenes aus der geschichtlichen Betrachtung 
überbhaupt als unwirksam auszuscheiden und sich auf die variablen 
Momente zu beschränken. Wer die Entwicklung als wesentlich 
für das Historische ansieht, hat gerade auch die Veränderungen 
des relativ Zusiändlichen darzustellen.… » (pp. 358-359). 
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L. Pouce critique dans un article de Zeitschrift für Sozialwis- 
senschaft (1912, n° 10, p. 722) la division des formes économiques 
proposée par l'économiste russe MassLow, dans un récent ouvrage, 
comme substitution à la division de Bücner (Die Enistehung der 
Volkswirtschaft). MassLow propose la division suivante : 


Wirtschaftsstufen : Gewerbliche Betriebsformen : 
I. Isolierte (Familien) - Wirt- 1. Arbeitsteiluug nur innerhalb 
schaîft der Wirtschaît. 
II. Gemeindewirtschaît 2. Kundenproduktion bei gelie- 
fertem Material. 
III. Rayonwirtschaîft | 3. Bestellungsarbeit, 
Ü4. Marktarbit. 


IV. Volkswirtschaît Arbeit für Zwischenhändler. 


ÿ. 

6. Arbeit für Verleger (Hausin- 
dustrie). 

7. Manufaktur. 

8 


V. Weltwirtschaît Fabrik. 


Pouze admet bien que cette division puisse se comparer à 
certains égards à celle de Bücner, mais il y découvre des défauts 
que celle de BücHER n’a pas : 


« Massiow gibt gar nicht eine logisch geordnete Einteilung, 
sondern nur eine blosse Aufzählung von Wirtschaftsstufen. An 
Stelle der fünf Wirtschaftsstufen, die er annimmt, kônnte er eben- 
sogut sechs oder sieben aufstellen, ohne irgendwie mit dem 
Prinzip, das seiner Stufentheorie zugrunde liegt, in Widerspruch 
zu geraten. Er wäblt, wie wir sahen, als Grundlage seiner Klas- 
sifikation den Umfang der sozialen Organisation der Produktiv- 
kräfte. Denn « von dem Umfang der gesellschaftlichen Organisa- 
«tion der Wirtschaften hängt deren Form ab. Die isolierte 
« Wirtschaft produziert alles selbst, was sie braucht. Die Gemein- 
« dewirtschaft (mit Handwerkern, Hirten u.s.w.) kennt schon einen 
« Austausch von Gegenständen, aber keine Geldwirtschaft. Die 
« Rayonwirtschaft basiert auf dem Austausch der Waren unter den 
« Produzenten, während die Volkswirtschaft durch die Massenpro- 
« duktion für den unbestimmten Markt charakterisiert wird. Die 
« Weltwirtschaft schliesslich entsteht, wenn der Kapitalismus 
« schon zur Herrschaft gelangt ist. Dabei bleibt noch die frühere 
« politische Staatsorganisation, aber es bildet sich zwischen den 
« einzelnen Ländern ein wirtschaftliches Band, das sie immer enger 
« aneinander bindet ». 

« Abgesehen davon, dass der MassLow’sche Satz : « von dem 
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« Umfang der gesellschaftlichen Organisation hängt deren Form 
« ab, » eigentlich gerade umgekehrt lauten muss : « von der 
« Entwicklung der Wirtschaftsformen hängt der Umfang der sozia- 
« len Organisation der Produktivkräfte ab » — denn die Entwick- 
lung der Betriebsformen ist die treibende Kraft im Wirtschafts- 
leben, wie sich auch aus Massiows Darstellung selbst ergibt —, 
ist gegen die Verwendung des Umfangs der sozialen Organisation 
der Produktivkräfte als Massstab für die Einteilung der Wirtschafts- 
stufen vor allem zu sagen, dass wir, um den Umfang der sozialen 
Organisation der Produktivkräfte direkt zu messen, keine spezifisch 
wirischaftlichen Massstäbe besitzen. Wir sind also gezwungen, 
wenn wir an diesem Einteilungsprinzip festhalten, die Abgrenzung 
mit Hilfe von äusser‘konomischen, nämlich überwiegend politi- 
schen Organisationen vorzunehmen. Das bedeutet aber, dass man 
die Wirtschaftsstufen nicht nach rein wirtschaftlichen Gesichts- 
punkten unterscheidet, sondern für ihre Einteilung das ganz 
zufällige und rein äusserliche Moment massgebend sein lässt, dass 
der Umfang der sozialen Organisation der Produktivkräfte gerade 
mit einer uns schon bekannten politischen oder sonstigen sozialen 
Organisation zusammenfällt. In der Tat verfährt nun auch 
MassLow durchaus nach diesem Prinzip. Seine Stufen wie die der 
Gemeindewirtschaft, der Rayonwirtschaft lehnen sich ja grôssten- 
teils an die politische Verfassung an. Was er selbst gegen die 
ScHMOLLER’sche Stufeneinteilung sagt, das trifft ebenso auch auf 
seine eigene zu. Der Unterschied, den er zwischen sich und 
SCHMOLLER fesistellen zu kônnen glaubt, existiert in Wahrbheit 
nicht. Ebenso wie bei Scamorer kônnte man auch bei seiner 
Einteilung noch beliebige Stufen einschieben, zwischen, die 
Rayon- und die Volkswirtschaft z. B. die Provinz-Wirtschaft, 
ohue damit die Grundlagen der Einteilung zu verlassen. 

« Die Einteilung beruht eben hei MassLow ebensowenig wie bei 
SCHMOLLER auf spezifisch wirtschaftlichen Grundlagen. Masscow 
besitzt keinen wirtschaftlichen Massstab, um bei den Wirtschafts- 
stufen, die er unterscheidet, die Verschiedenheit des Umfangs der 
sozialen Organisation der Produktivkräfte auszudrücken, sondern 
er muss sich zur Abgrenzung der verschiedenen Wirtschaftsstufen 
voneinander von aussen herbeigeholter andersartiger Momente 
bedienen. Daher ist man bei ihm, wenn man den charakteri- 
stischen Unterschied der einen Stufe von der anderen bezeichnen 
soll, etwa der Rayonwirtschaft von der Gemeindewirtschaft, auch 
nicht imstande, dies durch Hervorhebung eines einzigen genau 
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bestimmten Merkmals zu tun, sondern man kann nur sagen, die 
Rayonwirtschaft übertrifft an Umfang der sozialen Organisa- 
tion der Produktivkräfte die Gemeindewirtschaft um etwa so 
viel, als der Bezirk, den Rayon, grôsser ist als eine einzelne 
Gemeinde. Damit ist für das Verständnis des inneren Wesens 
dieser Wirtschaftsstufe aber nicht viel gewonnen. Ganz anders 
stellt sich in dieser Beziehung die Bücer’sche Stufentheorie dar, 
und darauf beruht ihre grosse Ueberlegenheit über alle anderen 
Stufeneinteilungen hauptsächlich mit. BücHer verwendet zur 
Unterscheidung der Wirtschaftsstufen einen rein wirtschaftlichen, 
nicht einen aus anderen Gebieten entlehnten Massstab. Wenn man 
näber zusieht, wird man übrigens finden, dass der BücHErs’CHE 
Massstab, nämlich die Länge des Weges, den die Güter zurück- 
zulegen haben, um vom Produzenten zum Konsumenten zu ge- 
langen, zugleich geeignet ist, den Umfang der sozialen Organisa- 
tion der Produktivkräfte zu messen. Nur macht Bücner nicht wie 
Masscow den Versuch, die Kreise, in denen auf den einzelnen 
Stufen die Produktivkräfte sozial organisiert sind, an ihrer 
Peripherie zu messen, sondern er vergleicht statt dessen die 
Halbmesser der Kreise, welche den Umfang der sozialen Organisa- 
tion der Produktivkräfte auf den verschiedenen Stufen ausdrücken. 
Dadurch aber gewinnt er ein einheitliches Einteilungsprinzip 
sowie durch wirtschaftliche Grenzen klar voneinander getrennte 
Stufen. Hierin liegt die Stärke der Position Bücner’s begründet, 
die in ihren Hauptpunkten durch Masscow’s Angriffe ebensowenig 
erschüttert werden dürfte wie durch frühere Angriffe ähnlicher 
Art » (pp. 725-726). 


J. Q. DeaLey, professeur à l'Université Browx, est l’auteur d’un 
volume intitulé : The development of the State. Its governmental 
organization and ls activities (Londres, Harrar et Ci, 1942, 
3 sh. 6 p.). 

L'Etat est aujourd’hui la forme la plus importante de l’organisa- 
tion sociale : 

« The State is the most important of modern social organizations. 
It has been and is a mighty factor in civilization. Though in 
history it has frequently been the instrument of iyranny and 
despotism, and has often hindered rather than helped humanity, 
yet it admittedly stands for the highest in human development. 
For at least twenty-five hundred years the study of this institution 
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has oceupied the minds of the wisest philosophers and most 
thoughtful statesmen, and ancient writings even yet supply the 
basis for modern political studies. We are at the present time in 
an era of numerous important developments in political life; 
colonization, expansion, federation and democracy are so power- 
fully affecting the political conditions of the world that the study 
of political science has become especially important. Most of all 
is this true in the United States of America, which as a leading 
state has an important part in the discussion and formulation of 
world policies » (pp. 51-52). 


Dracey note la différence qu’il y a entre l'État, la nation et le 
peuple : 

« Evidently all social activity will find expression in some form 
of human association. Human beings by instinct and habit tend 
to associate together in communities and the members of these are 
held together by such permanent and powerful ties as those of 
common blood language, customs, religion, and economic occupa- 
tions. In such communities special associations are naturally 
formed for the purpose of safeguarding and developing some 
particular common interest or set of interests, a tendency especially 
characteristic of higher civilization. But when a community 
definitely and permanently becomes organized as a unit for 
purposes of self-defense and general welfare, then the community 
is politically organized and may be called a body politic. 

« All bodies politic are not states. Throughout the inhabited 
world there are numerous bodies politic, large and small, each 
definitely organized for purposes of common defense and welfare, 
but most of these are in subordination to similar but larger 
organizations. Some of these larger organizations are recognized 
as independent and sovereign, in which case they are known as 
national bodies politic and are called states. The subordinate 
bodies politic are known by such names as provinces, departments 
or counties, cities or municipalities and townships or communes. 
À state, therefore, may be defined for theoretical purposes as a 
sovereign political unity, or if studied concretely, i. e., through 
its organization, it may be defined as a national body politic having 
sovereignty. The termination is applied to the unity spoken of as 
the national body politic, and the term people is applied to the 
collective mass of inhabitants having domicile within the state, 
owing it allegiance and entitled to its protection. When emphasis 
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is placed on the fact that the state has authority over its members, 
these are called subjects; if emphasis is on the fact that the 
members have rights within tbe state, then the {erm citizen might 
better be used. In constitutional forms of government male adult 
citizens, under certain restrictions, are given the right to elect by 
vote officers or representatives, and the collective body of such 
citizens is known as the electorate. This body in popular discus- 
sions is regularly assumed to be the exponent or mouthpiece of the 
people » (pp. 53-55). 


L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

I. Social development. — II. Stages in the development of the 
State. — III. Political science and sovereignty. — IV. Essential 
powers of the State. — V. Essential powers of the State (con- 
tinued). — VI. The organization of the State. — VII. The executive 
department and its powers. — VIII. The judicial department. — 
IX. The lawmaking department. — X. The legal sovereign and the 
electorate. — XI. Classification of law. — XII. Lawmarking or 
legislation. — XIII. Rights and political parties. — XIV. Citizenship. 
— XV. Modern democracy » (pp. 5-10). 


x 


x + 

Worms, R. — Philosophie des sciences sociales. (Paris, Giard et Brière, 
1912, 2° éd., 4 Fr.) 

Small, À. W. — General sociology. (American journal of sociology, Septem- 
ber 1912.) 

Small, A. W. — The present outlook of social science. (American journal 
of sociology, January 1913.) 

Kowalewsky, M. — Die Entwicklung des soziologischen Gedankens in Russ- 
land. (Nord und Süd, Dezember 1912.) 

Robert, Ph. — Le progrès contemporain en géographie humaine, en socio- 


logie, en histoire et l’antériorité des découvertes de la science sociale. (Science 
sociale, janvier-février 1913.) 

Credaro, L. — Das Wesen der Soziologie. (Nord und Süd, November 1912.) 

Credaro, L. — Contenuto e fine della sociologia. (Rivista italiana di socio- 
logia, settembre-dicembre 1912.) 

Sarfatti, G. — Le basi psicologiche della costituzione della società. (Rivista 
italiana di sociologia, settembre-dicembre 1912.) 


Pitre, G. — La démopsychologie. (Revue des langues romanes, novembre- 
décembre 1912.) 
Loria, A. — Alte und neue Einwände gegen den historischen Materialismus. 


(Archiv für Sozialhwiss. und Sozialpolitik, Bd. 35, H. 3, 1912.) 


Cunnard, R. — Individualisme, socialisme, traditionnalisme. (Revue d’éco- 
nomie politique, janvier-février 1913.) 
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McDougall, R. — The social basis of individuality. (American journal of 
sociology, July 1912.) 

von Bechterew, W. — Die soziale Auslese und ihre biologische Bedeutung. 
(Nord und Süd, Dezember 1912.) 

Paulesco, N. C. — Instincts sociaux. (Paris, Vigot, 1912, 2 Fr.) 

Borchardt, P. — Contribution à l'étude de la civilisation. (Mémoires 
de la Soc. d’anthrop. de Bruxelles, t. XXXTI, 1912.) 

Fournière, E. — Conformisme de classe et de catégorie. (Revue socialiste, 
novembre 1912.) + 

Hayes, E. C. — Social values. (American îiournal of sociology, January 
1913.) 

Gentile, G. — Interno alle origini della famiglià. (Rivista italiana di socro- 


logia, settembre-dicembre 1912.) 


Mazzarella, G. — L’etnologia giuridica e i fondamenti dell’analisi stratigra- 
fica. (Rivista italiana di sociologia, settembre-dicembre 1912.) 


Cartault, À. — Les sentiments généreux. (Paris, Alcan, 1912, 5 Fr.) 


Rein, Th. — Allmänna opinionen (les opinions générales). (Festkrift E. 
Westermarck, 1912.) 


Marx. — Falsche KSelbstbesichtigung und Massensuggestion. (Monatsschrift 
für Kriminalpsychologie und Strafrechtsreform, Dezember 1912.) 


Tigenstein, W. — Die Gedankenwelt der modernen Arbeiterjugend. (Berlin, 
Vaterländ. Verlage und Kunstanstalt, 1912, 1.60 Mk.) 


Smart, G. T. — The temper of the American people. (Boston, Pilgrim., 1912, 
1.25 Doll.) 


Katayama, S. — Das japanische Regime und der Selbstmord als soziale 
Erscheinung. (Sozialistische Monatsheïte, H. 2, 1918.) 


Tac, P. L. K. — The family system in China. (Sociological Review, January 
1913.) 


Thomas, W. I. — Race psychology: standpoint and questionnaire, with 
particular reference to the immigrant and the Negro. (American journal of 
sociology, May 1912.) 


Leuthner, K. — Der Krieg als eine moralische Anstalt betrachtet. (Sozialis- 
tische Monatsheîte, H. 1, 1918.) 


Manzini, V. — Le varie speci di furto nella storia e nella sociologica. 
(Torino, Un. tip.-ed. Torinese, 2° éd., 1912, 9 L.) 


Statistique et méthodologie. 


Dans quelle mesure la statistique peut-elle être utile à la socio- 
logie? Le D' F. Z1zEx étudie cette question dans une brochure 
intitulée : Soziologie und Statistik (Leipzig, Duncxer et HumsLor, 
1912, 47 pages), qui répond à une tendance récente caractérisée 
par la création de la Société allemande de statistique et d’une sec- 
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tion de statistique au sein de la Société allemande de sociologie, Travaux récents. 
Lizex conclut ainsi : 7 
STATISTIQUE 
« Aus den vorstehenden Ausführungen dürfte zur Genüge her- er ani 

vorgegangen sein, dass die Statistik auch bei ganz selbständigem 

Vorgehen, ihren Forschungszielen zufolge, zu Ergebnissen gelangt, 

welche für die Soziologie von unleugbarem grossen Werte sind, 

dass ferner ein gewisses Zusammenarbeiten sich immerhin schon, 

namentlich in letzter Zeit herausgebildet hat und dass ein môglichst 

inniger Kontakt zweifellos im beiderseitigen Interesse gelegen ist. 

An eine vôllige Vereinigung der beiden Disziplinen ist allerdings 

nicht zu denken. Die Soziologie kann sich selbstredend nicht auf 
ausschliesslich statistische Grundlage stellen. Anderseits kann 

auch die Statistik nicht in der Soziologie aufgehen, sie hat vielmehr 

ibre eigene Aufgabe : die systematische, zahlenmässige Erfassung 

aller gesellschaftlichen Erscheinungen, wobei sie nicht bloss auf 

die Wünsche der Soziologie, sondern auch auf jene aller sozialen 
Spezialwissenschaften, namentlich aber — was die amtliche Sta- 

tistik anlangt — auf die Bedürfnisse der ôffentlichen Verwaltung, 

ferner auch manchmal auf praktische Bedürfnisse (Information der 
Geschäftswelt und ähnl.) Bedacht nehmen muss. Auch wird der 

technische, eine besondere fachliche Ausbildung erfordernde 

Charakter der statistischen Methodik wohl immer eine gewisse 


Arbeitsteilung mit besonderen, vorwiegend statistisch tätigen 
Arbeitskräften mit sich bringen. 

« Darin ist aber gewiss kein Hindernis reger wissenschaftlicher 
Beziehungen zu erblicken. Diese werden sich natürlich haupt- 
sächlich auf dem Gebiete empirischer, induktiver Forschung 
entwickeln kônnen.  Dieser Forschungsrichtung, bei der die 
Statistik unentbehrlich ist, scheint aber vor allem die Zukunft — 
wenigstens in nächster Zeit — zu gehôren. Die meist apriori- 
stischen, auf Intuition, Analogien oder doch bloss ungenügenden, 
einseitigen Erfahrungen beruhenden grossen Theorien befriedigen 
nicht den kritischen Sinn unserer Zeit. Dies gilt namentlich für 
die Soziologie, aber auch für die Statistik, der Quetelets gross- 
zügige, aber nicht genügend fundierte Konzeptionen ein heroisches 
Leitalter von nur kurzer Dauer schaffen konnten. Es gilt jetzt 
daher, die sozialwissenschaftliche Erkenntnis vor allem durch 
empirisch-induktive Forschung zu fôrdern, um so allmäblig zu 
einem Gesamtbild der gesellschaftlichen Erscheinungen und der sie 
beherrschenden Gesetze zu gelangen. Hierbei wird der Erfolg 
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ein umso grôsserer sein, je mehr sich Soziologie und Statistik 


gegenseitig unterstützen » (pp. 46-47). 


* 
* * 


Le Dr E. Müzcer publie une introduction à la statistique : 
Einführung in die Statistik (Leipzig, Duncxer et HuwsLor, 1912, 
46 pages). L'objet propre de la statistique, dit l’auteur, est l’étude 
de la masse sociale : 

« Die Statistik ist eine der Gesellschaftswissenschaften, welche 
sich mit der Ansammlung eines geordneten Wissens vom sozialen 
Menschenleben beschäftigen. Bei der Statistik als einer dieser 
Gesellschaftswissenschaften ist die Forschungsarbeit gerichtet auf 
die Klarlegung der Zustände und Erscheinungen bei den sozialen 
Massen, soweit solche zähl- und messbar in Erscheinung treten. 
Ganz allgemein aufgefasst, ist die soziale Masse begrifflich das 
diametral Entgegengesetzte vom Individuum. Daran ändert selbst 
die Tatsache nichts, dass das [ndividuum zusammen mit vielen 
ähnlichen Individuen als Elemente der sozialen Masse Forschungs- 
gegenstand der Statistik ist. Denn aus der Forschungsarbeit an 
den zu sozialen Massen vereinigten Elementen resultiert ein 
wesentlich anderer Wissensbestand als jener, der aus der Kor- 
schung am einzelnen Element der Masse, am Individuum bzw. 
Einzeltyp erzielbar ist. Die soziale Masse oder der Kollektivtyp, 
wie RüMELIN das Objekt der Statistik nannte, deckt sich eben 
inbaltlich nicht mit der Summe aller ihrer Elemente, repräsentiert 
vielmehr etwas Neuartiges, ähnlich dem Staate, insofern hier ja 
auch aus der Zufammenfassung menschlicher Individuen ein durch- 
aus eigenartiges und neuartiges soziologisches Gebilde hervorgeht. 
Als solche soziale Massen repräsentieren sich nun zunächst die 
Menschenmassen schlechthin. Das ist z. B. die in einem gege- 
benen Augenblick gezählte Bevôlkerung eines bestimmiern Ge- 
bietes. Dann treten als soziale Massen auf die Erscheinungs- 
massen. Es handelt sich dabei um Massenvorgänge in der 
menschlichen Gesellschaft, die quantitativ oder qualitativ den 
Bestand der Menschenmassen beeinflussen. Wenn diese Massen 
auf Entschlüsse der Beteiligten und daraus hervorgehende Hand- 
lungen sich zurückführen lassen, kommen Massenhandlungen in 
Frage. Wenn diese Erscheinungsmassen aber unabhängig von 
menschlichen Entschlüssen am Menschenbestand sich vollziehen, 
haben wir es mit Ereiïgnismassen zu tun. Eine dritte Art sozialer 
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Massen endlich begreift Massen von verselbständigten äusseren 
Effekten menschlicher Handlungen und Ereignisse. Diese Massen- 
effekite treten besonders in der Austattung der Gesclischaft mit 
Gütermassen aller Art zutage. Das täglich komplizierter werdende 
menschliche Gesellschaftsleben erzeugt ständig neue, einer zähl- 
und messbaren Massenbeobachtung zugängliche soziale Massen. 
Besonders durch die Entwicklung der modernen Technik sind 
zahlreiche neue soziale Massen entstanden, von denen man ehedem 
nichts wusste » (pp. 1-2). 


* 
* * 


A. Kowarscx, ingénieur, publie une statistique illustrée de l’Alle- 
magne ({llustrierte deutsche Statistik, Berlin, Purrkammer et MünL- 
BRECHT, 1912, xxvi1-140 pages) qui se compose d’une série de repré- 
sentations graphiques obtenues suivant un procédé particulier 
(système Kowarscx). Ces représentations concernent spécialement 
la démographie et le développement économique. 


+ 
+ + 


Guradze. — Statistik und Kausalität. (Archiv für soziale Hygiene, Bd. 7, 
H 4, 1912.) 

Wolff, H. — Zur Theorie der Statistik. (Jahrb. für Nationaldkonomie und 
Statistik, Januar 1913.) 


Edgewordh, Prof. F. Y. — On the use of the theory of probabilities in sta- 
tistics relating to society. (Journ. royal. stat. society, January 1918.) 


Revues d’ensemble et bibliographies. 


The psychological Bulletin du 15 janvier 1913 renferme les 
revues d'ensemble suivantes : 

E. F. Bucaner : « Psychological progress in 1912. » 

W. T. Marvin : « General problems. Mind and Body. » 

H. C. Warren : « Terminology. » 

H. W. Case : « Consciousness and the unconscious. » 

H. S. LanereLn : « Text-books and general treatises. » 


C. E. SEASHORE : « Apparatus. » 


* 
* * 


Le rapport archéologique publié par « Egypt exploration Fund » 
pour 4941-1912 (Londres, 37, Great Russell street) renferme une 
vue d'ensemble de l’égyptologie : Progress of Egyptology, qui 
comprend les rubriques suivantes : 

F. L. Grirriru : Archaeology, hieroglyphic studies, ete. : Exca- 
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vations and explorations. Memoirs and reports. Publication of 
texts; hieroglyphic, hieratic, demotic, meroitic. History. Geo- 
graphy. Foreign relations. Philology and Palæography. Religion. 
Science, anthropologicalillustrations, etc. Archæology. Personal, 
ete. F.G. Kenvox : Graeco-Roman Egypt. — S.Gasecez : Christian 
Egypt: Biblical. Apocryphal, gnostic. Liturgical. Church lite- 
rature. History, legends, etc. Non-literary texts. Philological. 
Art, archæology, excavations. Miscellaneous (p. v.). 


* 
* * 


La Revue Archiv für Religionswissenschaft (vol. XVI, n° 1, 
1913) renferme plusieurs revues d'ensemble : 

W. Müzzer : « Die Religionen der Südsee, 1905-1910. » 

H. H. Juyn8ozz : « Religionen der Naturvôlker Indonesiens. » 

F. ScHwaLLy : « Alte semitische Religion im allgemeinen, israëli- 
tische und jüdische Religion, 1909-1914. » 

S. Wire : « Religionsgeschichtliche Lesebücher. » 

x ë * 

D a été publié en 1912 par le « Business Book Bureau » (Mer- 
cantile Library Building, New-York) une bibliographie d'ouvrages 
relatifs à l’organisation industrielle et commerciale, intitulée What 
to read on business efficiency (47 pages). Les ouvrages renseignés 
sont classés sous les rubriques suivantes : 


« Principles of business efficiency. — Business management and 
methods. — Railway management. — Advertising and selling. — 
Business psychology. — Economic principles and business edu- 


cation. — Economic problems. — Periodicals and encyclopædias. » 


* 
* * 


Différentes bibliothèques américaines ont publié dans ces der- 
niers temps des bibliographies relatives à l'aménagement des villes. 
On peut citer notamment les monographies suivantes : 

« City Planning. Check List of References. » Special Libraries, 
May, 1912. 

« City Planning and Allied Subjects. » Brockton (Mass.) Public 
Library Quarterly Bulletin, April-June, 1912. 

« City Planning and Beautifying. » Brooklyn (N. Y.) Public 
Library, 1912. 
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« City Planning and Civic Centers.» St. Louis (Mo) Public 
Library Monthly Bulletin, May, 1912. 

« Recent Books. » Newark (N.) Free Public Library Newarker, 
19H: 

« Selected List on City Planning and Improvement. » Trenton 
(N. 3.) Free Public Library Bulletin, June 1912. 

« Social Aspects of Town Planning. » New York School of Phi- 
lanthropy (New York City.) Library Bulletin, n°5, March, 1912. 


+ 
* * 


Le Dr J. Noworwy, de Lemberg, publie dans la Zeitschrift für die 
gesamte Strafrechtswissenschaft une vue d'ensemble de la littéra- 
ture polonaise relative au droit pénal pour les années 1907 à 1912. 


* 
* * 


La 8° année (1909) du recueil intitulé Internationale Biblio- 
graphie der Kunstwissenschaft vient de paraître (Berlin, Beur, 
1915, 354 pages, 18 marks). Cette bibliographie, qui a été rédigée 
depuis le décès de JELLINEK, son fondateur, par le Dr O. FrôuLicn, 
sera désormais publiée par les soins du Dr J, Bern, avec le con- 
cours du « Deutscher Kunstverein ». Les volumes relatifs aux 
années 1910, 1911, 1912, 1913 paraïtront encore au cours des 
années 1913 et 1914. À partir de l’année 1915, la bibliographie 
paraitra régulièrement dans les premiers mois de l’année suivant 
celle qui fait l’objet du travail de dépouillement. 

Le volume relatif à l’année 1909 renferme les rubriques sui- 


vantes : 
4. Bibliographie, Lexika, Neue Zeitschriften. — 2. Aesthetik und 
Kunstphilosophie. — 3. Kunstlehre, Kunstunterricht, Kunster- 


ziehung. — 4. Kunst und Kunstgeschichte. — 5. Ikonographie. — 
6. Baukunst. — 7. Plastik. — 8. Malerei. — 9. Graphik. — 10. 


Kunstgewerbe. — 11. Heraldik. — 12. Denkmalpflege. — 15. 
Topographie. — 14. Museal- und Sammelwesen. — 15. Ausstel- 
lungen. — 16. Biographisches und Nekrologe. — 17. Kunst- 


handel, Auktionen. 
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Voyages et explorations. 


G. REGELSPERGER annonce dans la Quinzaine coloniale du 
25 janvier 1913 que le capitaine Aymarp, de l'infanterie coloniale, a 
été chargé par le ministre des colonies d'étudier les musulmans de 
l'Inde anglaise, en particulier au point de vue de leurs rapports 
avec les autorités britanniques, civiles et militaires. Le capitaine 
Aymarp doit se rendre d’abord à Bombay, d’où il rayonnera dans 
les diverses régions habitées par les musulmans. Il se propose 
d'étudier directement ces populations en vivant au milieu d'elles et 
en observant ainsi leur genre de vie et leurs mœurs. 


* 
* * 


Le Prof. E. A. Ross de l’Université du Wisconsin se propose de 
commencer, au mois d'août 1913, un voyage dans l'Amérique du 
Sud pour y étudier les races et les peuples. Il compte faire des 
recherches ethnographiques, sociales et économiques à partir de 
l’'Équateur jusqu’au Chili (The American economic Review, décem- 
bre 1912, p. 1039). 

FE # * 

C. Lumnozrz, déjà connu par ses explorations ethnographiques 
en Australie et au Mexique, prépare un voyage à Bornéo et en 
Nouvelle-Guinée en vue de rassembler dans ces pays des matériaux 
géographiques, ethnographiques, zoologiques, géologiques et bota- 
niques. Les frais de l'expédition, qui est encouragée par les sociétés 
de géographie de Londres et d'Amsterdam, sont estimés à 72,000 flo- 
rins (Peiermann'’s Mitteilungen, décembre 1912, p. 347). 


Sociétés et institutions. 


Le Revue internationale de l'enseignement d'octobre 1912 expose 
l’état actuel du Bureau des renseignements créé en 1903 à l’univer- 
sité de Paris : « Il a été réorganisé cette année et placé sous la direc- 
tion du Prof. Courer. Il n’était à l’origine qu’un service destiné à 
renseigner les étrangers; aujourd’hui, sa clientèle comprend autant 
de nationaux que d'étrangers, et aux époques de grande activité, 
le nombre des visiteurs journaliers dépasse souvent la centaine ; en 
outre, beaucoup de renseignements lui sont demandés, soit par 
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téléphone, soit surtout par écrit, ce qui l’oblige à assurer un ser- 
vice régulier de correspondance. Le fonctionnement du Bureau a 
reçu cette année des améliorations sensibles, dont les principales 
sont les suivantes : création d’une bibliothèque spéciale, classement 
des documents d'informations par dossiers pour chaque établisse- 
ment, réorganisation du service des offres ou demandes d'emplois, 
de leçons, etc., remaniement complet du Livret de l'étudiant, ete. 

« Le Prof. CouLer dirige également l'Office national des univer- 
silés et écoles françaises, dont le siège provisoire est à la Sor- 
bonne au bureau des renseignements, en attendant qu’il puisse être 
transféré dans la partie de l'immeuble de la rue Notre-Dame-des- 
Champs mise à sa disposition par l’Université de Paris » 
(pp. 339-540). 


La « Kaiser Wilhelm Gesellschaft », dont il a déjà été question ici 
même (et en dernier lieu dans le Bulletin n° 25, p.890), se propose 
de créer un Institut pour l'étude expérimentale du travail et de 
l'hygiène du travail. Suivant une communication du président de 
la société, le Prof. Harxack, cet Institut servirait notamment à 
déterminer l'influence nuisible ou utile du travail sur le corps et 
l’on y pratiquerait des recherches sur l’entretien et la prolongation 
de la capacité de travail (Schweizerische Blätter für Wirtschafts- 
und Sozialpolitik, 1912, no 19. p. 606). 


F2 
x * 


Psiche (1912, n° 6) annonce la création d’une société de psycho- 
logie animale, constituée à la suite des expériences de KraLz sur 
ses « chevaux savants » (cf. Bulletin n° 25, p. 1650). Le comité 
provisoire se compose de AssaGioLr (Florence), BESREDKE (Paris), vON 
Burrez-ReEPren (Oldenbourg), CLAPARÈDE (Genève), KRALL (Klberfeld), 
SarasiN (Bâle), Mackenzie (Genève), ZirGLer (Stuttgart), KRAEMER 
(Stuttgart). La société a pour but : 1° de conseiller et de guider 
ceux qui veulent se consacrer au dressage d’animaux déterminés ; 
20 de publier une revue ; 3° de fournir aux membres, gratuitement, 
les renseignements dont ils auraient besoin et des extraits d’articles 
ou des travaux manuscrits. Les adhésions peuvent être adressées à 


Krazz (Roonstrasse, 54, Elberfeld). 


* 
* * 
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K. A. Rousrorrer donne dans Zentralblatt für das gewerbliche 
Unterrichiswesen in Oesterreich (1913, n° 1) quelques détails 
sur les collections du Musée d’ethnographie autrichienne inauguré 
à Vienne en 1896 et dirigé par le Prof. M. Hagerranpr. Les collec- 
tions de ce musée sont groupées, d’une part, en vue de la descrip- 
tion ethnographique des peuples autrichiens d’après les costumes, 
les meubles, les ustensiles de ménage, les objets relatifs aux 
croyances populaires, aux croyances religieuses et aux supersti- 
tions, et, d'autre part, en vue de l'étude des arts populaires et de 
la production industrielle. Les groupes suivants sont particulière- 
ment riches : 

1. Étoffes et tissus : broderie, bonneterie, dentelles, perles. 

2. Produits céramiques : poteries vernissées et majoliques de 
fabrication rustique. Céramique populaire de la Haute-Autriche, du 
Tyrol, de Moravie et de Galicie. 

3. Arts populaires et industries domestiques qui travaillent le 
bois. 

4. Ferronnerie (ustensiles d'éclairage, serrures, clefs, appliques, 
ete): 

5. Parure et ornementation. 

6. Verrerie populaire (notamment en Bohème et dans le Tyrol). 

7. Mobilier rustique. 

8. Anciens produits des métiers (artisans). 


Le musée publie depuis 1896 la Zeitschrift für ôsterreichische 
Volkskunde. 


Dans la séance du 19 décembre 1912 de l’Académie des sciences 
de Berlin, le Professeur DE GROOT a développé différentes considéra- 
tions concernant la constitution de séminaires et de bibliothèques 
de sinologie. Les séminaires de l’espèce n’ont pas encore de méthode 
de travail, mais il paraît opportun de s’en occuper, car il est ques- 
tion de créer des séminaires de sinologie auprès de plusieurs uni- 
versités. Il est également intéressant de savoir comment on peut 
composer une bibliothèque de sinologie de façon à tirer le meilleur 


parti possible des matériaux rassemblés (Deutsche Literatur- 
Zeitung, 1913, n° 4, col. 207). 
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Il a été publié en 1912 dans les documents du Sénat américain 
(n° 493) un mémoire concernant la conservation de la vie humaine 
(Memorial relating to the conservation of human life), rédigé 
sous la direction du Prof. I. Fisaer, de l’Université de Yale, avec le 
concours de Miss E. F. Rogrixs (Washington, Government Printing 
Office, 1912, 82 pages). 

Les Américains, dit ce mémoire, se rendent compte de ce que 
les minéraux, les eaux, les terres et les forêts tous ensemble ne 
constituent pas une richesse aussi considérable que les existences 
bumaines, dont ces mêmes Américains ont été plus prodigues encore 
que de leurs richesses matérielles. Aujourd’hui, la nation tolère 
le sacrifice annuel de 1 million 500,000 vies. Elle permet que 
3 millions d'individus soient voués chaque année à une incapacité 
permanente. Ce sacrifice peut être estimé à 3 milliards de dollars. 
Les maladies graves (acute) sont responsables de la plus grande 
partie de cette perte, bien que la science moderne ait largement 
contribué à la réduire. Les maladies chroniques tiennent la tête, 
mais beaucoup de maladies secondaires ont un rôle néfaste en ce 
sens qu’elles causent un grand nombre d’infirmités et préparent la 
voie aux autres maladies. Il en est de même des accidents indus- 
triels. Ce sacrifice national n’est pas inévitable. [1 peut y être 
remédié par une politique appropriée. À cet égard, il faut consi- 
dérer que la médecine et les organisations qui la représentent ne 
donnent pas leur plein effet, car il y a beaucoup de maladies au 
sujet desquelles on est encore mal informé; il n’y a pas de bureau 
national de recherches médicales. [1 y a, d'autre part, des causes qui 
s'opposent à l’action de la médecine et qui viennent du publie. Les 
institutions locales et régionales ne sont pas suffisamment outil- 
lées et entretenues; les conditions de l’industrie sont influencées 
par « des intérêts » et non par l'action désintéressée des pouvoirs 
publics; il n’y a pas de bureau central distributeur de renseigne- 
ments concernant les meilleures méthodes à employer. Quant aux 
institutions fédérales, elles manquent de coopération et d'unité 
dans leur action; elles sont réparties entre différentes administra- 
tions centrales qui ont la garde d'intérêts différents et qui s'en 
inspirent dans leur action. C’est pourquoi les auteurs du mémoire 
proposent la création d’un département national de l'hygiène. Ce 
département aurait les attributions suivantes : 

Comme organe administratif, il interviendrait directement dans 
toutes les questions qui intéressent l'hygiène nationale, comme 
cela se pratique déjà maintenant, par exemple, en matière de 
denrées alimentaires et de médicaments. 
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Comme organe coopératif, il aiderait les institutions des com- 
munes et de l’État. 

Comme organe de recherches, il réunirait tous les renseigne- 
ments qui concernent les causes et la prévention des maladies. 

Comme organe éducatif, il distribuerait tous les renseigne- 
ments scientifiquement établis dans le domaine de l'hygiène. 

« Le véritable progrès évolutif paraît être dans la direction de 
l'économie vitale par la diminution concomitante du taux de la mor- 
talité et de la natalité. Il en résulte le besoin d’une politique adé- 
quate; la naissance d’un organisme humain devient un phénomène 
plus important ; la conservation de la vie de l’organisme né prend le 
dessus. Telle parait être la loi de la biologie, car dans l’évolution 
des organismes vivants, il y a une tendance vers une réduction 
générale du taux de la mortalité et de la natalité. La femelle de 
tel poisson pond 50,000 œufs, dont en moyenne deux seulement 
restent vivre pour la reproduction. À mesure qu’on s'élève sur 
l'échelle de la vie, le nombre des descendants et leur mortalité sont 
réduits dans des proportions énormes. En général, plus l’animal 
est d’une forme supérieure, moins il y a de gaspillage dans la pro- 
duction de rejetons voués à la destruction et plus il reste d'énergie 
pour le développement de l'individu et de la race » (p. 8). 

Les auteurs du mémoire reprennent ensuite chacun des termes 
de leur proposition pour les exposer en détail. Dans un appendice, 
ils étudient les raisons qu'ont fait valoir ceux qui se sont opposés 
jusqu’à ce jour à la création d’une institution de l'espèce et 
notamment le mouvement des christian scientists. 


Périodiques nouveaux. 


Une Revue des études préhistoriques publiée sous la direction 
de À. pe PaNIAGUA commencera à paraître à la librairie P. Camin, à 
Paris, à partir du 31 mars 1913. Il y aura quatre numéros de 
80 pages par an (abonnement : 12 francs). La raison d’être de la 
revue est exposée dans les termes suivants : 

« Les études préhistoriques se déveleppent chaque jour de plus 
en plus. De plus en plus nombreux sont ceux que passionne l'étude 
d’un mystérieux passé, qui s'efforcent d’en percer les arcanes, dans 
la mesure de leurs moyens, et aussi d'augmenter la masse des 
documents déjà réunis par les premiers chercheurs. 
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« Et cependant, depuis le précurseur Boucuer 0e PERTHES jusqu’à 
GagrteL pe MorriLcer, on doit constater que pas une assise définitive 
n’a été posée. Des documents nombreux ont été rassemblés, des 
constatations multiples ont été faites, mais en dehors de timides 
essais, aucune conclusion n’a été tirée. On n'a aucunement cherché 
à avoir une vue d'ensemble; on n’a même pas osé développer 
des hypothèses plus que probables, et encore moins essayé de con- 
cevoir une société préhistorique à ses divers stades, avec son orga- 
nisation, rudimentaire évidemment, mais par force réelle, devant 
avoir des bases inévitables : religion, état social usages, lois. 

« Car, malgré la tendance que l’on a communément à se repré- 
senter l’homme préhistorique comme un être absolument différent 
de l’homme actuel, il faut bien répéter qu’il était d’abord et avant 
tout un homme, et que, comme tel, il avoit des besoins, des désirs, 
des passions, donc une histoire. C’est cette histoire qu’il faut tenter 
d'écrire. Histoire industrielle d’abord, à l’aide des nombreux 
témoins que nous ont fournis les différentes générations qui se sont 
succédées ; histoire religieuse et sociale ensuite, grâce aux pein- 
tures et aux gravures dont sont décorées les parois des grottes, 
aux rites funéraires que nous pouvons entrevoir, et aussi en inter- 
rogeant les mythes, les légendes, les superstitions, les langues dont 
les racines profondes plongent dans le passé préhistorique. 

« Avec l’ensemble de ces matériaux, non pas perdus, mais, pour 
la plupart, trop dédaignés ou enfouis systématiquement sous un 
amas confus de négligences calculées ou de parti pris voulu, nous 
espérons soulever au moins un coin du voile de la mystérieuse Isis 


préhistorique. » 


La Société d’ethnographie italienne commence la publication 
d’une revue intitulée Lares, dirigée par L. Lori et publiée par la 
librairie LosscHer, à Rome. La revue paraît trois fois par an. Le 
prix de l’abonnement annuel est de 15 lire. Le premier fascicule 
renferme notamment des articles de A. Mocui sur le IT Congrès 
d’ethnographie italienne; de F. BALDESSERONI sur le musée d’ethno- 
graphie; de R. Perrazzont sur des survivances du rhombe en Italie; 
de Loria sur l’ethnographie comme instrument de politique interne 


et coloniale, etc. 
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La Bibliothèque des sciences politiques de Londres (British 
Library of political science), créée par souscription publique en 
1896 pour l'usage des personnes s'occupant d’aministration 
publique et des étudiants en sciences politiques, inaugure la publica- 
tion d’un Bulletin of the British Library of political science, 
dirigé par M. P. Regves, directeur de l'École des sciences politiques 
de Londres. Le premier numéro a paru en janvier 1945. 1] paraitra 
quatre numéros par an. Le bulletin poursuit surtout un but 
d'utilité pratique. Il publiera la liste des accroissements de la biblio- 
thèque, les desiderata, les doubles destinés aux échanges et des 
bibliographies spéciales. C’est ainsi que le premier numéro renferme 
une bibliographie sur « la nationalisation des charbonnages ». 

Le bulletin sera envoyé régulièrement à ceux qui en feront la 
demande moyennant le versement préalable de la somme de 


À shilling pour les frais de port. (Adresse : Clare Market, London 
W. C.) 


Réunions et congrès. 


La Revue des questions historiques du 1° janvier 1913 publie 
un article de A. Mazcon sur « Le IIIe Congrès international d’ar- 
chéologie » tenu à Rome en 1912 (ef. Bulletin n° 21, p. 1141). Le 
passage suivant donne un aperçu des travaux du congrès : 

« Pour donner une idée des communications, nous nous conten- 
terons de citer quelques titres. Dans les sections I et IV (archéo- 
logie préhistorique, italique et étrusque) : O. Monrerius, Cronologia 
dellà civilta del bronzo in Italia; J. Ju, Le préhistorique de 
la province de Vivarais; G. Hermic, Die nächsten Aufqaben der 
etruskischen Archäologie und Epigraphik. Dans les sections II 
et IL (archéologie orientale et préhellénique): A.-J. Evans, Schizzo 
di una nuova edizione della classificasione delle epoche 
minoiche; E. ScnrapareLLr, Di alcuni nuovi elementi che illustrano 
trapporti dellà antica civilta egiziana con quella del Mediter- 
raneo orientale; C. WesseLv, Une notice linguistique pour l'his- 
toire des lis à l'époque préhellénique. Dans la section V (histoire 
de l’art classique) : E. Nicozr, Sur la date des tombes de Mycènes; 
L. Pernier, Templi ellenici antichissimi ; E. Boise Van DEMAIN, The 
development of brick-faced concrete construction ; E. ESPëRANDIEU, 
L'art en Gaule après la conquête. Dans les sections VI et VII 
(antiquités grecques et romaines, épigraphie papyrologie) ; R. Cac- 
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NAT, Organisation de l'annone africaine; A. J. Reinacn, Pour 
une revue épigraphique; J. Touran, Alesia gallo-romaine et la 
politique du gouvernement romain en Gaule sous l'empire ; 
C. WesseLy, Une notice relative à la colonie juive d'Apollinopolis 
Magna au Ier el au IIe siècle de notre ère; A. AuboLLenT, Notes sur 
un manuscrit épigraphique conservé à la Bibliothèque nationale 
de Paris; A. Meruin, L. Virius Lupus Julianus. Dans la section XI 
(archéologie chrétienne) : O. Maruconi, Le recenti scoperte e à 
recenti studi nelle catacombe romane; W. Scuurrze, Das Symbol 
des Fisches in der altchristlichen Kunst; G. Murer, L'icono- 
graphie byzantine du paralytique. Dans plusieurs sections 
réunies: J. ve Mor, Quelques remarques sur le style du mobilier 
antique (à propos d’une table en bois trouvée en Égypte); M. Dieu- 
LAFOY, De Babylone 4 la Turquie par Halicarnasse : étude compa- 
rative de la Zigqourat de Mardour, du tombeau de Mausole et 
du trophée d'Auguste; H. Lauwexs, Les arts fiqurés au Ier siècle 
de l'Islam. Enfin il faut signaler les excellentes communications 
des professeurs de l’Université romaine, organisateurs du congrès, 
sur des questions éminemment pratiques de fouilles, propriété du 
sous-sol, protection des monuments, classifications, photographies- 
bibliographies » (pp. 108 409). 


Enseignement. 


G. Boux écrit dans un article du Mercure de France (novembre 
4919, p. 149) : « Je compte commencer bientôt à la Sorbonne une 
série de conférences (cours libre de biologie et psychologie com- 
parée), sur le déterminisme et la finalité; je chercherai à y mon- 
trer que la finalité et l’adaptation sont, le plus souvent, illusoires 
et jy ferai voir les nombreuses désharmonies des fonctions de 
relation, de nutrition et de reproduction. » 


x» 

La Revue de psychothérapie de décembre 1912 donne la liste 
des cours de l’École de psychologie (49, rue Saint-André des Arts, 
Paris), pour l’année 1913. 

D: BéRILLON : « Psychothérapie. Hypnotisme thérapeutique. » — 
Dr P. Farez : « Psychologie pathologique.» — D' Demoncuy : « Psy- 
chologie musicale. » — D° IRIBARNE : « Psychologie des sensations. » 


Réunions 
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et la finalité. 
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— Lépinay : « Psychologie des animaux. » — GROLLETr : « Anatomie 
et psychologie comparées. » — GuiLHERMET : « Psychologie du 
criminel. » — Quinque : « Pédagogie des enfants anormaux. » — 
Gosser : « Psychologie du mouvement. » — SaiNryves : « Psvcho- 
logie sociologique. » 

En outre, des conférences hebdomadaires ont lieu périodique- 
ment dans l’ordre suivant : 

D: BériLLON : « Les caractères acariâtres et la psychologie de la 
bonne humeur. » — Dr Joirs, de Lille : « Du doute et des obsessions, 
leur traitement par l’hypnotisme. » — D' ARrHAUD DE VEVEY 
« L'intelligence, phénomène physique. » — L. BéÉriLLon : « L’édu- 
cation de l'oreille : la mémoire et l’imagination auditives. » — 
R. Hamer : « Psychologie musicale : La folie dans l’œuvre de Schu- 
mann. » — Dr BÉRiLLon : « L’hypnotisme et l’orthopédie mentale : 
Le traitement psychologique des anti-sociaux. » — Morer (médecin- 
vétérinaire) : « Psychologie comparée : Le rôle du cheval dans la 
civilisation. » — J. Bois : « La femme citoyenne. » — A. DYVRANDE : 
« Psychologie féminine : Les femmes orateurs. » 


* 
* * 


A. BerrranD expose dans la Revue internationale de l’enseigne- 
ment du 15 octobre 1912 ce qu'est « le cours lyonnais de socio- 
logie », c’est-à-dire le cours de sociologie fondé à Lyon par la 
municipalité depuis une vingtaine d'années, et qui fait partie d’un 
ensemble de cours qui constitue l'Enseignement supérieur muni- 
cipal, c'est-à-dire une sorte d'université populaire. En 1911, le 
cours avait pour titre : Les étapes du socialisme. En 1912, À. Ber- 
TRAND a traité : Des variations dans la valeur de l’homme et des 
choses. [l définit ainsi la portée de ce cours : 

« C’est principalement aux valeurs scientifiques, à la valeur de 
la science, comme dit le grand savant Henr1 PoncaRé, dont la 
France et le monde déplorent la perte, que je me suis attaché. Il 
importe que le peuple se détourne de cette sorte de découragement 
qui résulte de l'indifférence acquise en matière scientifique; la 
théorie de BRUNETIÈRE de la faillite de la science s’est infiltrée plus 
qu'on ne croit dans la circulation générale de la pensée. Poincaré 
lui-même, mal compris, a contribué à l’accréditer. Sans revenir 
aux idées de Renan dans l’Avenir de la science, il importait de 
démontrer que la science a toujours pour mission d’écarter comme 
disait Descartes, le sable et la boue, pour édifier la connaissance 
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humaine sur le roc et l'argile. Ici la sociologie tourne à la logique 
mais j'ai remarqué que ces questions de haute logique sont loin de 
déplaire à un auditoire populaire et il était permis en ces matières 
d'aboutir à ces conclusions dogmatiques auxquelles il tient par- 
dessus tout el qui sont fondées sur des arguments solides et non 
sur la parole d'honneur du professeur. » 


* 
* * 


La Revue internationale de l’enseignement d'octobre 1912 
communique le programme des cours de la Faculté des lettres de 
l’Université de Paris, pour l’année académique 1912-1915 : 

LacanDE : « Les questions d’origine et de fin. » — MiLraup : 
«L'œuvre mathématique de LerBxiz. » — Decsos : « Le spinozisme.» 
— Picaver : « PLoriN chez les mystiques latins, byzantins, arabes 
et juifs du vire au x siècle. » — Boucté : « L'économie sociale du 
positivisme, » — BoucHÉ-LEtcLERCO : « L'empire romain dans la 
seconde moitié du 1v° siècle. Les arts industriels dans l’antiquité. » 
— GRÉBAUT : « L'histoire des Pharaons selon les sources grecques 
expliquée par les monuments et les légendes de l'Egypte ancienne. » 
— Revon : « Histoire des religions au Japon. Questions relatives à 
l'histoire de la civilisation japonaise. » — LanGLois : « Études sur 
les sources de l’histoire de la vie privée et des mœurs en France au 
moyen âge. » — Diexs : « Venise et l'Orient. » — Denis : « L’empe- 
reur Alexandre 11, La réforme dans l’Europe orientale. » — Aurarp : 
« L'œuvre de la Convention nationale » (suite). — CoLLiGNon : 
« Histoire de l’art grec à l’époque hellénistique » (suite). — MALE : 
« Les origines de l’art chrétien en France. » — GuIGNEBERT : « La 
vie intérieure de l’Église au 1v° siècle. » — Derivour : « Le pontificat 
de Pie IX. » — Marcez Durois : « Rapports maritimes des prin- 
cipaux états coloniaux avec leurs possessions. » — GaLLois : « Études 
de géographie physique et de géographie humaine sur la France. » 
— AuGusrin Bernarp : « L'Algérie de 1837 à 1848, Bugeaud et Abd 
EI Kader. » — Currru : « Origines de la colonisation française à 
Saint-Domingue. » — FoucÈres : « Les historiens grecs d'HÉRODOTE 
à PoLyge. » — P. Girarp : « Les comédies D'ARISTOPHANE. » — 
J. MarTHa : « L'enseignement de la jeunesse à Rome. » — LAFAYE : 
« L'Enéide. » — VenErvès : « Étude du vocabulaire celtique, Élé- 
ments de grammaire comparée des langues indo-européennes. La 
formation des noms en gothique et explication du texte de Wulfila. » 
— Foucarr : « Éléments de sanskrit. » — Lanson : « Les grands 
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courants et les grands maîtres de 1500 à 1660. » — Gazier : « Les 
moralistes français (suite), xvi°, xvu® et xvin® siècles. » — REYNIER * 
« Le roman réaliste aux xvne et xvme siècles. » — SrrowskI : « Le 
romantisme philosophique et humanitaire. » — JEANRoY : « Histoire 
de la poésie provençale au moyen âge. » — H. Hauverte : « Pé- 
TRARQUE. » — ANDLER : « La pensée religieuse en Allemagne de 4800 à 
1848. » — Haumanr : « Littérature russe de 4850 à 1870. » — Konr : 
« JEAN Arany et son temps, 1850-1858. » — Lons : « Histoire de la 
religion d'Israël du vi au n° siècle, La société juive aux environs 
de l'ère chrétienne. » — VERRIER : « Cours de littérature scandinave, 
le vieux norrois. » — Mario Roques : « Littérature populaire de la 
Roumanie, Le roumain et ses dialectes. » — BALDENSPERGER : « La 
tradition moderne de l'humour. » 


Personalia. 


La notice concernant le professeur J. NuspaumM, parue dans les 
« Archives sociologiques », 1913, Bulletin n° 24, p. 3, doit être 
complétée comme suit, d’après les indications que Nuspaus a bien 
voulu communiquer à l’Institut : Depuis 1904, Nuspaum remplit les 
fonctions de professeur ordinaire de zoologie et d’anatomie com- 
parée à l’Université de Lemberg. Ses principaux ouvrages sont : 
Traité d'anatomie comparée ; Traité de zootomie pratique ; 
Traité d'embryologie ; plusieurs études sur la zoologie, la théorie 
de l’évolution, etc., et de très nombreux articles dans des revues 
françaises, allemandes et polonaises. 


Ta. Lipps, professeur de philosophie à l’Université de Munich, 
prend sa retraite à l’expiration du semestre d'hiver 1912-1943 
(Deutsche Literatur-Zeitung, 1915, n° 4, col. 217). Lipps a publié 
une série d’études psychologiques et esthétiques très connues. Il 
suffira de citer: Grundtatsachen des Seelenlebens (1883); Psycho. 
logische Studien (2° éd. 1905); Der Streit über die Tragôdie 
(1891); Aesthetische Faktoren der Raumanschauung (1894) ; 
Grundzüge der Logik (1895) ; Selbstbewusstsein, Empfindung 
und Gefühle (1901); Fühlen, Wollen und Denken (1905) ; Leit- 
faden der Psychologie (1903) ; Aesthetik (1903). 


C. E. Ferres, professeur adjoint de psychologie expérimentale, à 
Bryn Mawr College, a été nommé directeur du laboratoire de PSy- 
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chologie qui vient d’être créé à ce collège dans un bâtiment spécial 
pourvu des appareils nécessaires. Un mécanicien est adjoint au 


laboratoire (The journal of philosophy, psychology. ete., 16 jan- 
vier 1915, p. 56). 


GEORG GERLAND a fêté le 29 janvier le 80° anniversaire de sa nais- 
sance. En sus de ses travaux de géographie physique (il est le fon- 
dateur de l'Association sismique internationale, dont le bureau 
central, qu'il a dirigé pendant dix ans, est à Strasbourg), GERLAND 
est connu par des études ethnographiques. Il a achevé l’ouvrage de 
Warrz : Anthropologie der Naturvôtker (1864-1871) et publié 
successivement : Ueber das Aussterben der Naturvôlker (1868) ; 
Anthropologische Beiträge (1875); Atlas der Ethnographie 
(1876) ; Die Zukunft der Indianer (1879) ; Atlas der Vôlkerkunde 
(1891-1897) ; Die Basken und die Iberer (1886) ; Der Mythus von 
der Sintflut (1912). 


Dans son assemblée du 3 octobre, le conseil d'administration de 
l’École libre des sciences politiques de Paris a confié la direction de 
l’école, vacante par suite du décès de A. LEROY-BEAULIEU, à son pré- 
sident, E. d’Ercarar, membre de l’Institut (Revue internationale de 
l’enseignement, 15 octobre 1912). 


Brocarp a été nommé professeur d'économie politique et d’his- 
toire des doctrines économiques à la Faculté de droit de l’Université 
de Nancy (Journal officiel). 


E. B. Gowin a été nommé professeur de sociologie à l’Université 
Wesleyenne (The American economic Review, décembre 1912, 
p. 1058). 


Notes nécrologiques. 


E, GLEY consacre dans la Revue générale des sciences une notice 
à E. ne Cxow, décédé à Paris en novembre 1912. Il était né en 1843. 
« C’est un des grands physiologistes et des plus originaux du siècle 
dernier qui disparaît ». Par ses études sur l'oreille interne, E. DE 
CyoN « en mème temps qu'il introduisit définitivement dans la 
science tous les phénomènes résultant de la destruction de l’un ou 
de l’autre des canaux semi-circulaires ou des trois ensemble, 
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imposa la conception d’un organe sensoriel spécialement destiné 
à nous envoyer des sensations qui servent à former la notion 
d’un espace à trois dimensions. Si telle est notre notion de l’espace, 
c’est justement à cause de la disposition des canaux semi-circulaires 
suivant les trois coordonnées de l’espace. La partie expérimentale 
de l'œuvre de E. ne Cyox sur les fonctions du labyrinthe est restée 
inébranlée; la théorie qu’il avait émise a été discutée. Avec quel 
talent cependant il l’a toujours soutenue! De quels arguments ne 
l’a-t-il pas étayée ! Démonstration de relations physiologiques entre 
les canaux semi-circulaires et les centres d’innervation de l'appareil 
oculo-moteur, expériences sur les lamproiïes qui n’ont que deux 
canaux semi-circulaires et ne peuvent s'orienter que dans deux 
directions, expériences sur les souris dansantes japonaises qui n’ont 
qu’une paire de canaux et ne peuvent se déplacer que dans une 
seule direction de l’espace, expériences de rotation sur des animaux 
aveugles, étude du vertige chez les sourds-muets et analyse des 
observations qui montrent que ces infirmes ne subissent pas les 
erreurs du vertige visuel, etc., tout cela venait renforcer les résul- 
tats des recherches fondamentales, tout cela servait de base solide 
à un puissant appareil dialectique, où la critique pressante des 
théories adverses se trouve mêlée à d’ingénieux raisonnements, à 
de fortes discussions, à des déductions pénétrantes. Et qu'on n’ou- 
blie pas l'intérêt philosophique de ces études : la critique des idées 
kantiennes sur la notion d'espace, celle-ci considérée comme une 
acquisition de notre intelligence due aux sensations spéciales que 
perçoit un organe sensoriel périphérique, la genèse des représen- 
tations spatiales, etc. Dans deux ouvrages importants, publiés à la 
fin de sa vie: Das Ohrlabyrinth als Organ der mathematischen 
Sinne für Raum und Zeit (in-8°, 432 pages, Berlin, J. SpriGer, 1908) 
et L’oreille, organe d'orientation dans le temps et dans l'espace 
(in-8°, 298 pages, Paris, F. ALcan, 1911), E. pe Cyon a réuni la 
masse des faits et des réflexions qu'il avait accumulée sur ces 
questions, systématisé toutes ses conceptions et développé sa 
doctrine » (p. 914). 

E. pe Cvon publia aussi différents ouvrages sur les nerfs du 
cœur, sur les glandes hypophyse et thyroïde. Il laisse un ouvrage 
de technique: Methodik der physiologischen Experimente und 
Vivisektionen (1876) qui fit autorité à son époque. En 1875, il 
quitta la Russie pour des raisons politiques et revint en France. 
À partir de 1878, il se consacra à la politique : 

« Il devint, avec JuLes Simon, en 1881, directeur du journal le 


year néant mon 
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Gaulois. En 1886, Me Apam lui céda la direction de la Nouvelle 
revue. Ami et collaborateur de KaTkor, il fut un des initiateurs de 
l’alliance franco-russe. Comme journaliste et publiciste, comme 
délégué, pendant plusieurs années, du ministre des finances russe 
en France, il s’occupa avec son activité habituelle de questions 
politiques et financières. Plusieurs ouvrages attestent cette activité: 
La Russie contemporaine : études politiques (Paris, 1871); 
Nihilisme et anarchie; études sociales (Paris, 1892) ; Histoire de 
l'entente franco-russe. Documents et souvenirs (Paris, 4895); Les 
finances russes et l'épargne française (Paris, 4893); Les deux 
politiques russes (1898), etc., etc. 

« Vers 1897, E. pe Cxon abandonna la politique et revint à la 
science. Il s'était retiré en Suisse et travailla d’abord à l’Institut de 
physiologie de l’Université de Berne, dirigé par son ami, le Prof. 
H. KRONECKER, puis dans un laboratoire privé que ses ressources 
personnelles lui permirent de créer. C’est dans cette dernière 
période de sa vie que furent exécutés ses travaux sur les glandes 
à sécrétion interne, qu'il écrivit ses importants articles du Diction- 
naire de physiologie de Cn. Ricner : l « Innervation du cœur », le 
« Nerf dépresseur », le « Sens de l’espace », et que reprenant ses 
recherches sur l'orientation, il fut amené par ses tendances philo- 
sophiques à considérer la question du point de vue de la psycho- 
logie et donna à des revues françaises, la Revue philosophique, la 
Revue scientifique, la Revue générale des sciences, des études qui 
portent ces titres caractéristiques : « Les bases naturelles de la 
géométrie d'Euczwe » (Revue philosophique, 1901); « La réfutation 
de l’apriorisme kantien » (Revue scientifique, 1908) ; « Sensations 
et perceptions; une nouvelle théorie de leur mécanisme » (1bid., 
49140), etc. À la même époque, il publia un livre où se manifestent 
ses préoccupations métaphysiques et ses idées religieuses, Dieu et 
science (A vol. in-8°, xvi-444 pages, Paris, F. ALcan, 1910) » 
(p. 915). 
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Réunions des groupes d’études. 


——— 


Groupe d’études sociologiques. 


Séance du 9 janvier. 


M. MENzERATH donne une communication relative à l’influence 
de l’expérience sur le comportement des abeilles dans la recherche 
du nectar (voir « Archives », n° 369). 

Les diverses expériences résumées et critiquées par M. MENZERATR 
ont porté sur le comportement des abeilles vis-à-vis des fleurs. 
La couleur des pétales, comme telle, n’y a, en somme, qu’une 
importance très réduite, elle n’est pas capitale ; il ne s’agit nulle- 
ment d’un chromotropisme, mais d’une fonction psychique : de la 
constitution d’une association entre une couleur et la nourriture. 
La préférence des abeilles vis-à-vis de certaines couleurs et de 
certaines fleurs ne s'établit que par une expérience acquise. 

M. Wiiirws pense qu'on parle à tort de:psychisme dans cet exposé. 
La mémoire n’est pas exclusivement un phénomène psychique et 
même un discernement remarquable peutéexister dans un acte 
purement réflexe. 

Il faut donc, au premier abord, se défier d’un psychisme exclu- 
sivement établi sur des faits d'association et de mémoire. 1l pense 
qu’il y aurait avantage à faire rentrer ces actes dans la catégo- 
rie des réflexes conditionnels. 

M. WaxweILer montre d’abord l'intérêt que ces questions pré- 
sentent pour l'étude générale du comportement des êtres, qui est 
à la base de toute interprétation réaliste de la vie sociale. Il se 
demande ensuite si dans les faits de mémoire analysés par M. Mr- 
ZERATH, il n’y a pas un choix évident. 

M. Wiews répond qu'il en est ainsi également dans le réflexe 
conditionnel. 

M. MEenzeraTu fait observer qu'il y a une certaine opposition entre 
le point de vue du neurologiste et celui du psychologue. Le dernier 
fait et peut faire abstraction des phénomènes nerveux pour ne con- 
sidérer que le côté spécialement psychique (phénoménologique). 
De plus, dans les phénomènes rapportés par lui, il ne peut nulle- 
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ment être question du réflexe conditionnel, dans le sens de PavLov, 
car il ne s’agit pas ici d’une détermination d’actes irrésistiblement 
rappelés par une automatisation comme dans le réflexe condition- 
nel. Ensuite, un réflexe conditionnel devrait justement empêcher, 
grâce à son automatisation, ce que nous voyons dans ces expé- 
riences : l'acquisition d’un comportement différencié à la suite 
d'une seule expérience. C’est ce dernier point qui nous force à 
admettre une faculté d'apprendre chez les abeilles. 

Pour M. WaxwElLer toutes les expériences rapportées par 
M. MewzerATH se comprennent, si l’on admet, que l’abeille apprend. 
Elles manifestent une adaptation nouvelle dans leur comportement 
et quel que soit le domaine dans lequel on veuille classer ces acti- 
vités, il est certain qu'il y a association. L'adaptation aux expé- 
riences de la vie met ces faits sur le même plan que les faits élé- 
mentaires que l’on observe par exemple chez certains primitifs. 

M. Wizews ajoute encore à l’appui de son point de vue qu’il 
faut tenir compte d’un sens spécial de l'orientation chez l’insecte. 
Il y a là un sens nouveau qui peut aussi donner des réflexes d’un 
ordre particulier. 

On aborde ensuite la question de l’étude de la sociologie des 
partis politiques et l’on examine la distribution du travail. Certains 
membres du groupe ayant émis l’avis qu’il serait surtout intéres- 
sant de dégager l’histoire et les conditions de la constitution des 
partis, d’autres opposent des objections sérieuses à ce point de 
vue. 

M. Suets dit qu’en abordant ainsi la question, on va s’égarer 
presque aussitôt. Dans la matière historique, la constitution 
des partis est précisément ce qu’on ne voit jamais. Il faudrait 
surtout étudier les conditions actuelles des partis, voir comment 
ils se sont constitués ; quels ont été les caractères de leur évolution 
et, après seulement, on se trouverait en mesure d'éclairer par 
l'étude de faits présents ou tout au moins rapprochés les conditions 
du passé. 

Sur une interrogation de M. WaxweILer, M. VerRiesr déclare que, 
pour ce qui concerne le moyen âge, les partis n’apparaissent que 
quand ils accomplissent des actes. On ne les voit pas naître: on les 
voit agir. 

M. WaxWEILER approuve ces professions de foi actualistes, mais 
il pense que l’on peut trouver des éléments autres que la constitu- 
tion pour fournir l’objet d’une étude intéressante. Il s’agit non seu- 
lement de savoir comment un parti est né, mais aussi par exemple 
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ce qu'il exprime ou comment il meurt. Il conviendrait de borner 
l'étude à un élément analogue à choisir. 

M. Suers dit que, sur l’organisation interne des partis, les histo- 
riens pourraient apporter des indications utiles. On pourrait recher- 
cher si, pour l'antiquité et le moyen âge on trouve des renseigne- 
ments sur l’organisation des partis; on pourrait étudier aussi ce 
qu'on trouve au programme des partis. La question pourrait se 
poser ainsi : Quelles sont les traces des partis organisés que l'on 
trouve dans l'antiquité, au moyen âge, etc. ? 

Ilest décidé d'entreprendre les premières études composées sur 
celte base. 

M. WaxweiLer signale que des bibliographies scientifiques sur 
des sujets déterminés sont publiées par le service bibliographique 
de l’Institut. On pourrait utiliser les travaux du groupe sur la 
sociologie des partis pour établir une bibliographie du sujet qui 
serait publiée dans les mêmes conditions. 


R. P. 


Réunion du 3 février. 


M. De Decxer présente des « Considérations sur la vie spartiate ». 

Il développe d’abord l’idée des rapports entre l’organisation des 
peuples dits « primitifs » et le fondement de la législation spartiate 
en ce qui concerne les « classes d’âge » (voir « Archives », n° 383). 

Après celte première partie de sa communication, M. De Decker 
parle des autres rapprochements qu'il y aurait à faire entre la vie 
des primitifs et celle des Lacédémoniens, rapprochements qui sont 
brièvement indiqués à la fin de son article des « Archives ». 

Le Männerhaus (maison d'hommes) des primitifs est, dit-il, un 
bâtiment où vivent les jeunes gens pubères, généralement non 
encore mariés ; ils y préparent leurs repas, ils s’y distraient et y 
travaillent en commun, ils y logent; les jeunes filles, tout en 
n’avant pas accès au Männerhaus, entretiennent de libres relations 
avec les jeunes gens ; l'esprit de camaraderie l’emporte souvent 
sur l’esprit de famille chez les hommes mariés, et ceux-ci conti- 
nuent à fréquenter assidûment le Männerhaus. 

M. De Decker dénombre les principales contrées où, d'après 
Scnurrz (Aliersklassen und Männerbünde), il y a encore aujour- 
d’hui des Mannerhäuser, ou tout au moins des vestiges certains 
de cette institution. Avec Scuurrz, il attache une grande impor- 
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tance aux sentiments de camaraderie et d'amitié entre hommes, 
sentiments qui, chez les primitifs, peuvent avoir donné naissance 
à des liens plus solides que ceux existant entre l’homme et la 
femme. Le Männerhaus serait l'expression concrète de ces senti- 
ments et de ces liens. Il constituerait, en quelque sorte, un stade 
évolutif de la civilisation, l’esprit de famille ne s'étant développé 
qu'a posteriori. 

S'il en est ainsi, les syssities (phidities, sysskénies) spartiates 
ordonnant l'habitation et la nourriture communes des hommes âgés 
de 20 à 30 ans, apparaissent comme une adaptation particulière 
de ce stade évolutif. Anciennement, d’après ARISTOTE, on employait 
d’ailleurs le terme andreion, c’est-à-dire maison des hommes. 

Les rapports entre les primitifs et l’origine des institutions de 
Lacédémone s'étendent aussi, d'après M. DE Decker, au genre de 
vie des femmes spartiates. 

Il donne, d’après les auteurs anciens, des détails sur cette vie 
féminine, et ces détails prouvent que les Spartiates n’avaient point 
d'idées sévères sur l’amour des jeunes filles et sur la fidélité conju- 
gale. Dans les relations sexuelles, il régnait, à Sparte, une liberté 
déconcertante. 

Et M. De Decker, suivant toujours la thèse de Scaurrz (livre cité) 
et de Nizsson (« Die Grundlagen des spartanischen Lebens », Kio, 
4942, n° 3), établit un rapport entre ces traits caractéristiques et 
certaines données de la vie « primitive ». Le Männerhaus et la 
famille patriarcale sont, dit-il avec Nicsson (p. 331), des principes 
qui se contredisent. 

M. De Decker conclut en rappelant les discussions sur l’existence 
de LYCURGUE : si LyYCURGUE est un personnage historique, son 
œuvre législative ne doit pas avoir été une création toute nouvelle, 
mais une systématisation de données primitives. 

M. WaxWEILER dit que, si quelque chose démontre à l'évidence 
qu’il ÿ a une science de l’organisation sociale, c’est bien une com- 
munication comme celle que l’on vient d'entendre. Tout ceci fait 
surgir des caractères d'identité entre des organisations sociales 
appartenant à des milieux très différents. On voit partout des élé- 
ments qui rattachent le système spartiate à des systèmes élaborés 
dans les sociétés dites « primitives ». On a eu le tort jusqu'ici d’étu- 
dier les sociétés anciennes avec les préjugés et les habitudes d’es- 
prit acquis dans les milieux modernes. On est remonté du présent 
au passé et l’on a surtout cherché dans le passé les éléments que 
l'on connaissait pour les avoir étudiés dans le présent. Si, au con- 
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traire, on se place au point de vue sociologique et qu’on ne préjuge 
rien de ce qui doit exister, on trouve des organisations primitives 
qui reflètent les conditions primitives. Des milieux analogues 
donnent des organisations analogues. D'où la notion d’un détermi- 
nisme sociologique par lequel s'expriment les conditions natu- 
relles. 

Il y a des réserves à faire quant aux ouvrages d’ethnologie aux- 
quels M. De DECKER a eu recours. ScuurTz a recueilli des faits, mais il 
n'a pas recherché en quoi les institutions qu'il décrivait répondaient 
à une nécessité. Îl faut ajouter à cela le point de vue de la fonction 
sociale. Quand, dans une société primitive, les hommes constatent 
que certains faits se répètent identiques à eux-mêmes, ils ont une 
tendance à consacrer ces faits par des rites et des cérémonies, afin 
d’assurer leur reproduction identique. De là naît la convention qui 
recouvre les choses humaines. De l’âge d'enfant à l’âge d'homme, 
l'être humain traverse des états pendant lesquels il se présente 
vis-à-vis des autres membres du groupe comme comportant des 
eftets déterminés. Il ne s'ensuit pas qu’il se forme une classe d’âge; 
c’est un fait, la puberté, par exemple, qui s'exprime par des divi- 
sions pratiques. Prenons la puberté; à ce moment les individus 
deviennent « gènants » pour les possesseurs de femmes. Aussitôt 
une nouvelle fonction d'organisation se développe ; le groupe réagit 
en isolant les jeunes gens et en les classant à part jusqu’au moment 
où ils rentrent dans une autre catégorie. Quand l'individu a pris 
femme, il pénètre dans la catégorie de ceux qui font les lois et ce 
groupe légifère à son profit. Devenu vieux, ce même individu entre 
dans une autre catégorie; par exemple, ses cheveux deviennent 
blancs et ce signe extérieur crée de lui-même la catégorie. Sur les 
effets constants de l’expérience sociale se crée une adaptation qui 
est ensuite consolidée par des institutions. 

I1 faut aussi faire des réserves sur des faits comme ceux que 
M. De Decker a qualifiés d'amour libre. L'amour libre n'existe pas 
chez le primitif, pas plus qu'il n’y a de mariage. Adapté à un 
milieu, il s’en tire comme il peut. Les rapports accidentels qui 
peuvent s'établir entre homme et femme, non « attribués » l’un à 
l’autre, sont des choses que défendent la loi naturelle et qui, socia- 
lement, n'existent pas. 

Il faut enfin faire des réserves sur cette idée que, lorsqu'on ren- 
contre dans une société évoluée un phénomène primitif, il repré- 
sente une survivance. Une institution n’est pas nécessairement le 
vestige d’une autre, Le Männerhaus, par exemple, n’est pas un 
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stade nécessaire et constant; par conséquent, il n’y a pas de raison 
de voir en lui une survivance, De même, on ne voit pas entre le 
Männerhaus et l'institution de la famille cette opposition sur 
laquelle à insisté M. De Decker. 

M. Smers désire attirer l'attention sur certaines interprétations 
qui pourraient être erronées. Il ne croit pas que M. De Decker ait 
voulu dire que les institutions des Spartiates au vi‘ siècle sont des 
institutions primitives. Elles sont, au contraire, très évoluées, et il 
est même certain qu'au vu® siècle, la vie spartiate a été plus riche 
et plus variée qu’au vi‘ siècle. Ce qu’il pourrait y avoir, ce sont cer- 
taines survivances d'institutions primitives. À ce moment, cepen- 
dant, elles ne répondent plus à ce qu'elles ont pu être à l’origine. 
L'équivalence des Syskénies au Männerhaus ne lui paraît pas 
tout à fait démontrée. Enfin, pour ce qui est de l’absence des lois 
écrites, il ne faut pas perdre de vue que cela indique simplement 
une absence de codification et non l’absence de toute espèce d’ar- 
chives. En résumé, les formes de la société spartiate à l’époque 
historique doivent correspondre à des adaptations très différentes 
de ceiles qui caractérisent les sociétés primitives auxquelles elles 
ont été comparées. 

M. Perrucai fait observer qu’en somme le travail de M. DE Decker 
met en évidence, dans la société spartiate, la formation des catégo- 
ries. Or, c'est un phénomène essentiellement sociologique. Il n’est 
pas spécial à l’homme, on le retrouve aussi dans les sociétés ani- 
males. Il cite les bisons chez lesquels les vaches avec leurs veaux se 
parquent à part, ainsi que les jeunes; les grands troupeaux de 
chevaux de la République Argentine, où les étalons avec un groupe 
de cavales, les hongres, les jeunes, forment des catégories diffé- 
rentes. On pourrait multiplier ces exemples. Ils indiquent que la 
vie sociale existant, des catégories recueillant des individus à un 
stade déterminé d'évolution se forment d’elles-mèmes. C’est là un 
phénomène purement sociologique. 

M. WaxweILer résume la question et émet le vœu de voir MM. DE 
DEckER et SMETs continuer celte étude et approfondir la question. 


RGB! 


Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 


(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Séance du 7 janvier. 


M. Casriau analyse le livre La supersticiôn pedagôgica de RIBERA 
dans lequel l’auteur essaie de démontrer que toute pédagogie n’a 
qu'une valeur négative. 

Plusieurs années de professorat et une longue étude des systèmes 
d’enseignement scolaire actuels et passés lui ont permis de conclure 
dans ce sens. L’enseignement dans ses lignes directrices apparaît 
comme sensiblement uniforme à toutes les époques de l’histoire. 
il y a deux mille ans on enseignait de la même façon qu'aujourd'hui. 
Partout et toujours se manifestent les mêmes défauts : on se préoc- 
cupe bien plus de donner des notions fictives à allure générale que 
de transmettre des notions indispensables dans la vie. On devrait 
restreindre, dit l’auteur, ces notions à celles que l’enfant ne peut 
s’assimiler d’une manière autonome à cause de leur complexité. Il 
ne faudrait du reste pas que ce rôle d’enseignement füt confié à 
des pédagogues spécialistes. Ceux-ci ne prennent contact que d’une 
facon toute générale avec la vie réelle que les enfants suivront plus 
tard. L'auteur ne confère l’aptitude de transmettre les connais- 
sances pratiques — les seules que l’enfant devrait acquérir — qu’à 
des personnes qui les possèdent par la vie professionnelle : un 
enfant qui doit devenir menuisier ne connaïitrait comme maitre 
qu’un menuisier. 

Les pédagogues de tous temps ont été impuissants à favoriser 
l’éclosion de grandes personnalités. Les grands hommes — et les 
autres aussi — ne se sont jamais révélés que par le concours de 
leurs propres forces, l’école n’y a jamais contribué. 

Au lieu d’être continuellement à la recherche de méthodes nou- 
velles d'enseignement on devrait plutôt fixer ce qu’on doit ensei- 
gner et éliminer ce qui allonge et alourdit la préparation de l’indi- 
vidu à la vie. La pédagogie ne fait que compliquer la transmission 
des connaissances. L'enseignement des langues, par exemple, a été 
inculqué par des méthodes absurdes ; ce n’est que de nos jours 
qu’on approche de la méthode dont on se sert pour les assimiler 
sans une intervention pédagogique : telle la méthode Berlitz. 

On déforme régulièrement les esprits à l’école, dit encore l’ora: 
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teur, en faisant acquérir des notions qui ne répondent aucunement 
à la curiosité naturelle de l'enfant. Jamais l'enseignement des pré- 
ceptes de la morale n’a pu conduire quelqu'un dans la voie de la 
justice. On n’acquiert des habitudes morales que par l’action. 

Ceux qui, par les contingences de la vie, sont appelés à faire de 
l’intellectualisme ne peuvent cependant acquérir les premières 
notions que par le concours du pédagogue. Dans ces cas on agirait 
par des moyens naturels et rapides en suivant les dispositions per- 
sonnelles de chaque élève qui lui permettent le plus facilement 
d'acquérir les connaissances nécessaires. L'écriture, la lecture ou 
le calcul ne devraient être appris qu’au moment où l'individu peut 
en avoir besoin dans la pratique de la vie. 

Cet ouvrage, conclut M. Casriau, contient plus d’une critique 
juste. Risera aurait au moins dü indiquer quelques règles pra- 
tiques nouvelles pour remplacer l'édifice branlant de notre ensei- 
gnement. 

M. Jawar est d'avis que l’auteur ne se fait pas une idée bien nette 
du rôle social de l’école. Si l’enseignement d'il y a deux mille ans 
ne différait pas essentiellement du nôtre, cela tend à prouver non 
pas l’absurdité des pédagogues à toutes les époques, mais bien que 
les écoles ne peuvent être autrement qu’elles ne sont. L’apprentis- 
sage étroit que préconise l’auteur ne peut pas s'appliquer dans une 
civilisation quelque peu avancée. Le fait qu’il n'y a nulle part de 
cloisons étanches entre les catégories sociales et que la prédéter- 
mination de la ligne de conduite de la vie dès l’enfance est impos- 
sible, demande que l’enseignement à l’école revête une allure géné- 
rale afin que les individus qui sont appelés à avoir des rapports 
entre eux possèdent un fond commun de connaissances sur les- 
quelles ils puissent tisser leurs relations. L'école remplit un rôle 
de nivellement des mentalités. 

M'e Lvanirzxy appuie les idées de M. Jamar. Elle montre le pro- 
cessus social de notre vie abstraite qui est une caractéristique de 
l'être humain. Partout il se livre à des élaborations abstraites et 
l'initiation de l’enfant à l'outillage mental de l’adulte ainsi qu'aux 
manières de s’en servir est une condition nécessaire pour la conti- 
nuité de la vie sociale. Chez les primitifs où l’on réunit, le soir, les 
enfants pour leur enseigner des notions sur lesquelles se fonde Ja 
vie en commun, l’école ne diffère pas essentiellement de la nôtre. 
Me Lvanrrzxy signale l'étude de WaxweILER (« Archives» n° 264) et 
la sienne (« Archives » n° 829) qui ont paru dans le Bulletin de 
l’Institut et qui traitent du rôle social de l’éducation. 
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M. DecroLy, tout en reconnaissant l'allure utopique du livre de 
Risera, trouve dans la thèse de l'auteur un grand fond de vérité. 
Il fait une critique sévère de l'éducation classique qui place à sa 
base « la culture générale ». Il indique un article de Ducas qui 
montre la supériorité de l'éducation individualiste et utilitariste 
des Américains et des Anglais sur l’ancien esprit classique qui 
domine toujours l’enseignement chez les peuples latins. 

M. RossiexoL dit qu'il est bien difficile de se débarrasser du lourd 
fardeau de vingt siècles de civilisation. Le latin continue à être le 
pivot du programme de l’enseignement moyen chez nous. L'étude 
des langues modernes est toujours encore négligée. Il loue les 
efforts de la province de Hainaut qui tente de fonder l’enseigne- 
ment sur les méthodes dont vient de parler M. Decrozx. Il croit 
aussi que les critiques de RiBERA se justifient largement. 


IVe fe 


Réunion du 28 janvier. 


M. CHRISTIAENS fait une communication sur « Les déformations 
dues à notre système scolaire actuel. » Il montre comment l’évolu- 
tion de l’activité de l’école est étroitement liée aux transformations 
successives des autres éléments de la vie sociale et comment notre 
organisation scolaire actuelle est déterminée en partie par des fac- 
teurs historiques. Il y trouve la cause de ce qu’elle n’est pas en har- 
monie, d’une part, avec le progrès des sciences abstraites qui 
touchent directement au problème scolaire et, d'autre part, avec la 
situation sociale à laquelle elle devrait faire face. 

L'école a à son début un caractère local; celui-ci s'étend paral- 
lèlement avec l’extension des rapports que les hommes ont entre 
eux. L'école revêt aujourd’hui un caractère national. 

À notre époque il existe un écart sensible entre le perfectionne- 
ment dans la production industrielle et celui de l’organisation sco- 
laire. 

La cause de cet écart est dans ce simple fait : en industrie, la 
matière première est étudiée à fond par les intéressés qui entendent 
n’en ignorer aucune qualité, les méthodes employées pour en 
assurer la transformation sont eontrôlables par les résultats 
obtenus, et, comme tout ici est essentiellement positif, personne 
ne songe à nier un progrès tombant sous les sens de chacun; 
en pédagogie, au contraire, l'étude de la matière première, 
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l'enfant, est à peine commencée, on en ignore encore à peu près 
tout, les méthodes en usage n’ont que des bases empiriques et tout 
est contesté parce que tout est contestable. De là impossibilité 
qu'il y a à prouver actuellement encore l’excellence ou la nuisance 
d'un procédé, d’une méthode ou d’une organisation scolaire, il 
résulte que nos écoles continuent à porter l’empreinte du passé. 
Les apporteurs du neuf en pédagogie sont mal accueillis. Ils 
«sentent» le progrès à réaliser, il ne le démontrent pas scientifi- 
quement et dès lors ils se trouvent en présence d’un nombre impo- 
sant de détracteurs qui ont tôt fait d’annihiler leurs initiatives. 

JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE — fondateur de l’ordre religieux des 
frères des écoles chrétiennes — fut un des premiers organisateurs 
des écoles populaires. 11 détermina au xvu siècle les principes qui 
servent encore de guide en plus d’un point aux écoles primaires. 
IL réglementa les écoles qu'il créa jusque dans les plus petits 
détails, il considéra le code disciplinaire qu’il imagina comme un 
tout complet. La pédagogie nouvelle tend à se défaire de la plupart 
de ces vieux préceptes comme, par exemple, de celui de l’immobilité 
et du silence absolus, celui de l'emploi exclusif du mode simultané, 
celui des récompenses et des punitions comme moyen de disci- 
pline, etc. 

Le silence était la grande loi de l’école pour DE LA Sarre. Les 
élèves ne pouvaient pas parler et les maîtres devaient se taire le 
plus possible. 

Les conséquences qui résultent de l’immobilité exagérée en 
classe sont reconnues aujourd’hui par la plupart des pédagogues 
comme désastreuses au point de vue du développement physique. 
C’est un mal dont on ne peut se débarrasser, du reste, qu’en partie, 
aussi longtemps que l’on ne diminuera pas la population des 
classes ; car le maître a besoin de discipline pour pouvoir ensei- 
gner. Du reste, on réagit contre ces défauts et des écoles telles que 
les Écoles DEcroLY sont à ce point de vue des lieux d'expériences 
pédagogiques de la plus haute importance. Les conséquences de la 
grande discipline se répercutent également sur la vie mentale 
des élèves. Elle inhibe la tendance naturelle de la personnalité et 
fait des individus des « suiveurs ». Le bruit, le mouvement, la joie, 
le jeu sont par une pratique de plusieurs siècles considérés comme 
de grands défauts à l’école. 

M. CHRISTIAENS critique ensuite l'emploi exclusif du mode simul- 
tané tant recommandé par pe LA SALLE. Le grand nombre d'élèves 
dans une classe oblige l’éducateur à s'adresser à un élève moyen, 
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idéal, fictif. Les efforts d'enseignement ne s’emboîtent nullement 
dans la curiosité naturelle et les manières d’idéation de la plupart 
des élèves, Il y en a beaucoup parmi eux qui ne s’assimilent qu’im- 
parfaitement ce qu'on leur enseigne. Ils se comparent à ceux qui 
s’y adaptent plus facilement et perdent la confiance dans leurs 
propres moyens. Îls se sentent inférieurs. Cette dépréciation d'eux. 
mêmes pèsera lourdement plus tard sur la vie de l'individu. La 
tendance verbale de notre enseignement renforce singulièrement ce 
défaut de notre éducation scolaire. L'école, telle qu’elle est, ne trie 
aucunement les aptitudes naturelles ; M. CHRISTIAENS n’en veut pour 
preuve que le grand nombre d'hommes qui firent parfaitement leur 
chemin de la vie et qui ne furent que de mauvais élèves à l’école. 

M. Ley aurait voulu voir M. CHRiSTIAENS apporter des faits précis 
pour étayer la critique du système scolaire. Il invoque les expé- 
riences d’un auteur russe et de M. SCHUYTEN qui ont mis en évidence 
certaines déformations dues au régime scolaire. 

Mie Roserr indique dans ce sens des expériences sur la défectuo- 
sité de la vue qui ont été faites sur les enfants de l’École Decrozy et 
ceux d’une école communale. La faiblesse est bien plus grande chez 
ces dernières. Elle attribue ce fait aux conditions défavorables dans 
lesquelles on se trouve pour enseigner dans les écoles populaires. 

Me Nemrs invoque le cas des sourds-muets qui sont moins 
myopes que les enfants normaux. Cela provient, dit-elle, de ce qu'ils 
ne lisent ni n’écrivent pas autant. 

M. Ley met les membres de l’assemblée en garde contre l’inter- 
prétation de ces résultats. Il faut le faire avec le plus large esprit 
critique. Bien souvent on attribue à l’école des influences sans les 
avoir au préalable isolées des autres facteurs qui ont pu agir sur 
l'individu. | 

M. SMELTEN demande, lui aussi, d’accumuler des faits ; c’est par 
l'application des méthodes de BiNEr ou autres que l’on arrivera à 
des résultats positifs permettant d’asseoir nos méthodes pédago- 
giques sur des bases vraiment scientifiques. 

M. Jamar relève le fait que les élèves deviennent à l’école quelque 
peu des « suiveurs ». Îl n’y voit pas les grands inconvénients que 
M. CurisTiAENs voudrait lui assigner. Nos élèves, qui seront pour la 
plupart des ouvriers rivés à une tâche déterminée dans un atelier, 
doivent aussi savoir se conformer à des ordres formels. 

M. SuezTen préfère l'individu qui agit et réfléchit par lui-même 
et n'aime pas celui qui se met à la suite de quelque meneur. 
L'école doit former et non déformer les caractères. 
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M. Niws clôt le débat et attire l’attention de l'assemblée sur l'im- 
portance de l’étude de M. CHRISTIAENS et des critiques de MM. Lev et 
SMELTEN qui indiquent la voie à suivre. 11 faut, dit-il, qu'on nous 
apporte des faits pour pouvoir édifier l’éducation sur des bases 
scientifiques. La Société de pédotechnie et spécialement la section 
de sociologie devraient résolument entrer dans cette voie. 


TH. J. 


Groupe d’études historiques. 


Réunions du 16 novembre et du 14 décembre (1). 


M. Leroux, au cours de ces deux réunions, a parlé de la « poli- 
tique du gouvernement de Josepx [I à l'égard du régime corpo- 
ratif ». 

I rappelle d'abord l'attitude du gouvernement de Maris-TRÉRÈSE 
vis-à-vis des corporations, et ce dans deux questions : 4° l’endette- 
ment des métiers ; 2° la suppression du régime corporatif. 

L'endettement est un phénomène commun à toutes les corpora- 
tions ; extrêmement rares sont celles qui ne sont pas chargées de 
dettes. Les documents témoignent des inconvénients nombreux 
de cette situation financière obérée : elle oblige les corporations à 
lever sur leurs membres de fortes contributions annuelles, afin de 
faire face aux intérêts des capitaux empruntés (le soin du rembour- 
sement du capital lui-même étant généralement laissé à la posté- 
rité). Il en résulte également une élévation immodérée des droits 
d'entrée au métier. La victime se trouve être, en fin de compte, le 
consommateur, tous ces frais augmentant le prix de revient des 
marchandises. En outre, l'élévation des droits d’entrée, avec 
faveurs spéciales pour les fils de maîtres, écarte de plus en plus 
les étrangers du métier, et contribue puissamment à faire de 
celui-ci l'apanage de quelques familles, dans lesquelles les fonc- 
tions de maître tendent à devenir héréditaires. Ce renforcement 
de l’exclusivisme amène l'absence de concurrence, ce qui lèse 
encore les intérêts du consommateur. 

Pour remédier à ces inconvénients, le gouvernement intervint, 
Il essaya d’enrayer la cause principale de l’endettement : les procès 
et les saisies ; il soumit les procès et les saisies à de multiples for- 
malités, qui devaient en rendre la poursuite difficile et, par là, moins 
fréquente. Il tenta aussi d’endiguer certaines causes de procès 
en unissant diverses corporations. Mais ces mesures échouèrent. 


(1) Au début de la séance du 16 novembre, M. Léon LEcLÈRE, profes- 
seur à l’Université, fut installé comme président du « Groupe histo- 
rique » de l’Institut. 
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La principale raison en fut que le gouvernement eut recours aux 
magistrats urbains, qui, se voyant menacés dans leur autonomie, 
contrecarrèrent toutes les réformes. 

Quant à la question de la suppression des corporations, elle se 
posa après la promulgation de l’édit de Turcor en France. Bien que 
partisans depuis longtemps d’une semblable mesure, nos gouver- 
nants en avaient écarté jusque-là l'examen pour deux raisons : 
a) le rôle politique joué par les corporations, dont la suppression 
aurait été considérée — à tort d’ailleurs — par la bourgeoisie 
comme la fin de son intervention dans les affaires publiques ; 
b) les dettes des métiers; il fallait trouver un moyen, en suppri- 
mant les corps, de payer leurs créanciers; qui allait assumer 
cette charge ? 

Le gouvernement s’occupa tout d’abord des corps qui ne jouaient 
aucun rôle politique. Mais la mauvaise volonté du magistrat des 
villes fit échouer tous les projets. 

La question restait donc pendante à l’avènement de Josepx El, 
qui affirma, lors de son voyage de couronnement dans notre pays, 
son intention d'arriver à une solution définitive et radicale. 

Auparavant toutefois, son gouvernement s’oceupa de faire aboutir 
toutes les réformes partielles qui avaient été abordées dans des 
domaines connexes sous le règne de Marie-THÉRÊSÉ. 

Le conflit entre manufactures et régime corporatif se termina 
par la victoire définitive des premières, auxquelles le gouvernement 
accorda désormais le droit de s'installer librement en ville en dépit 
des privilèges corporatifs. 

L'industrie libre du plat pays, qui, par quantité de moyens elan- 
destins et essentiellement par l’intermédiaire des merciers, intro- 
duisait ses produits sur le marché urbain, remporta les mêmes 
avantages. Cette victoire se trouva consacrée par les décrets recon- 
naissant aux merciers du Brabant le droit de vendre tous les pro- 
duits qu'ils voulaient, de quelque provenance qu'ils fussent. Cette 
mesure devait être étendue à tout le pays; mais l’édit préparé ne 
fut pas promulgué, l'exécution de la mesure ayant été assurée par 
des moyens indirects ; le principal de ces moyens consistait dans 
la défense de faire des saisies; or, les saisies avaient été jusque-là 
la meilleure arme des corporations. 

La question du nombre d'ouvriers qu’un maître peut employer 
se trouve tranchée définitivement en 1784. L’édit du 9 février 
autorise les maitres de tout le pays, quelle que soit leur profes- 
sion, à employer autant d'ouvriers qu’ils le jugent bon; cet édit 
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ouvre la corporation à l'esprit d'entreprise et au capitalisme, dont 
les conséquences se font immédiatement sentir, 

Du même coup, le gouvernement anéantit définitivement le 
monopole des compagnons. La question du salaire et du contrat 
de travail provoque, entre ceux-ci et les patrons, de nombreux con- 
flits; les « bourses », « caisses » où « compagnonnages » jouent 
ici un rôle primordial en soutenant les grèves qui se déclarent 
un peu partout. Le gouvernement, dans ces conflits, à l’inverse 
de ce qui se passe en France, ne se montre pas hostile aux 
ouvriers. 

On peut dire que dans tous les domaines de l’industrie et du 
commerce, le gouvernement de Joserux IT essaie de faire disparaître 
les entraves qui s'opposent au libre jeu des forces économiques. 
M. Lepoux rappelle la question de la rupture de charge et du pri- 
vilège des francs-bateliers, ainsi que la suppression du monopole 
des portefaix et débardeurs. 

Bien des difficultés se trouvent résolues en 1784, et M. Leroux 
fait remarquer combien déjà, à ce moment, la physionomie 
du régime corporatif diffère de celle qu'il présentait quelques 
années plus tôt. 

C'est en cette année que la question même de la suppression des 
corps de méliers est reprise. Nos gouverneurs en prennent l’ini- 
tiative. Dans des notes et des résolutions réitérées, ils réclament du 
Conseil privé un plan de réformes, un état détuillé de la situation 
des corporations dans tout le royaume, un projet de suppression 
dont ils suggèrent les principales données. Harcelé,le Conseil privé 
entreprend une immense enquête qui met le gouvernement au 
courant de la situation financière et politique exacte des corps de 
chaque ville. En se basant sur cette enquête, le Conseil privé com- 
pose le projet d’édit réclamé. 

Celui-ci décrète la liberté de commerce et d'industrie, assure le 
désintéressement des créanciers des métiers en établissant une 
patente annuelle que maîtres et ouvriers devront payer, non plus à 
la corporation, mais à une caisse d'amortissement placée sous la 
surveillance des communes. Droits d'entrée, chef-d'œuvre, nombre 
fixe d'années d'apprentissage sont supprimés. Le projet maintient 
en outre un semblant de représentation politique de la bourgeoisie 
corporative. 

Cet édit, plus avancé sur certains points que l’édit de Turcor, 
de 1776, ne fut pas appliqué. La mort de son auteur, dont M. Lenoux 
est parvenu à fixer l'identité, est vraisemblablement une des prinei- 
pales causes de cette non-application. 
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Une autre raison fut encore la crainte de heurter trop violem- 
ment de front l'opinion publique. On voit bientôt le Conseil privé 
chercher un moyen détourné d'arriver au résultat visé. Cette nou- 
velle politique est commencée en 1785 et, déjà en 1786, elle aboutit 
à unédit s'appliquant à tout le pays. Elle consiste à paralyser com- 
plètement les corporations. Pour cela, on leur enlève le droit de se 
défendre: on leur interdit d'entreprendre des saisies ou des procès 
sans l’autorisation du gouvernement central. Ce dernier, dans les 
notes qu’il communique au Conseil privé, ne nous laisse aucune illu- 
sion sur la façon dont il compte user des autorisations. Il est, en 
outre, défendu aux corporations d'emprunter ou de dépenser ; on 
rend chaque membre personnellement responsable de toute nouvelle 
dépense que pourrait entreprendre le corps; on décrète en mème 
temps la suppression de tous les employés qui sont au service des 
métiers et expédient la paperasserie concernant les procès et autres 
affaires. Toutes ces mesures, autrement sévères qu’une étroite 
tutelle, mettaient la corporation dans une situation identique à 
celle où aboutissait le projet de suppression de 1784. Elles équiva- 
laient à la suppression virtuelle du régime corporatif. Le public ne 
s'y trompa guère. Rédigé à la fin de 1786, l’édit parut le 
47 mars 1787.11 provoqua dans tout le pays une violente agitation, 
qui contribua puissamment à la Révolution brabançonne. Le gou- 
vernement se vit même forcé de révoquer l’édit le 29 mai suivant. 
Cette décision fut facilitée par un remaniement des conseils gouver- 
nementaux qui appela l’auteur de l’édit à de nouvelles fonctions. 

Tel fut le point d’aboutissement de la politique économique du 
gouvernement de Josepn II vis-à-vis du régime corporatif, politique 
qui ne fit d’ailleurs que favoriser l’évolution industrielle de notre 
pays. 

Il y eut une réaction qui commença avec la Révolution braban- 
çonne. Mais cette réaction fut de courte durée. La Révolution fran- 
çaise fit revivre, dans notre pays, les réformes réalisées sous 
Joserx Il, se montrant de la sorte plus évolutive que révo- 
lutionnaire (1). 

J. D. D. 


(4) Ces communications de M. Lepoux furent discutées dans la réunion 
du 11 janvier; le compte rendu de cette réunion paraîtra dans le 
prochain Bulletin, 
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Réunion du 15 janvier. 


M. pe LiCATERVELDE donne lecture d’un rapport sur la question du 
recrutement et de la formation des fonctionnaires coloniaux. (Le 
texte de ce rapport sera reproduit in extenso dans les travaux du 
groupe d’études coloniales). 

M. Carrier pose la question de savoir quels seront les hommes 
qui réuniront les qualités morales, intellectuelles et autres pour 
entrer dans un cadre spécial de fonctionnaires dont M. ne Licurer- 
VELDE à proposé l'institution. Il attire l'attention sur la nécessité de 
mieux payer les fonctionnaires territoriaux et de leur assurer une 
pension suffisante. Reste à savoir si la possession de n’importe quel 
diplôme universitaire constitue une présomption telle qu’un jeune 
homme possesseur de ce diplôme et qui a suivi les cours projetés 
par M. le rapporteur puisse être admis dans le cadre spécial des 
fonctionnaires territoriaux. M. Carrier ne croit pas que tous les 
diplômés universitaires puissent nécessairement convenir. Îl 
montre l'utilité d’une organisation telle que le public soit convaincu 
de la possibilité pour des jeunes gens d'élite de s'engager avec 
succès dans la carrière coloniale. Les jeunes gens ayant terminé 
les études universitaires devraient être astreints à suivre, au moins 
pendant un an, une école coloniale sérieuse. La même école pour- 
rait préparer les jeunes gens qui n'auraient achevé que les études 
moyennes. Dans leur cas, la durée des études coloniales serait de 
trois années. Le cadre de professeurs de la nouvelle école serait 
utilement constitué en faisant appel à des professeurs des quatre 
universités belges. On y adjoindrait quelques fonctionnaires qui 
ont été longtemps au Congo. Îl faudrait aussi s’efforcer de faire 
subir aux fonctionnaires un stage dans les colonies étrangères. De 
eette façon, on obtiendrait plus rapidement la tradition coloniale 
dont le défaut est un grand mal au point de vue de nos fonction- 
paires. Quels que puissent être les résultats de cette réorganisa- 
tion, on ne disposera pas immédiatement d’un nombre suffisant 
d’administrateurs de premier ordre. En attendant, il conviendrait 
de faire appel au concours de fonctionnaires territoriaux qui 
seraient mis par des gouvernements étrangers à la disposition du 
Congo belge. 

M. Errera doute de la possibilité de charger les fonctionnaires 
du Congo de stages dans des colonies étrangères; mais il 
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se railie à la dernière proposition de M. Carrier. Îl émet aussi des 
objections au sujet du système préconisé par M. DE LICHTERVELDE et 
tendant à instituer un examen après deux années de pratique colo- 
niale. M. DE LiCHTERVELDE justifie ce système par des raisons d’éco- 
nomie et il invoque l'exemple de la Hollande. 

M. TiggauT appuie les considérations présentées par M. CATTIER 
et par M. Errera; mais il suggère, en outre, de profiter des retours 
périodiques en Belgique des fonctionnaires actuels pour les initier 
plus complètement aux conditions de leurs fonctions. 

M. WaxweiLer insiste sur la nécessité d'assurer une carrière colo- 
niale. Il cite l’exemple de l’Institut colonial de Hambourg pour 
expliquer ce que doit être l’enseignement colonial. Le stage devrait 
être organisé. 

M. Enm. Jaxssens s'étonne de la différence que l’on a voulu établir 
entre les jeunes gens qui auraient fait des études universitaires et 
ceux qui n’ont fait que des études moyennes. M. Carrier explique ia 
raison de cette différence par la présomption du développement 
intellectuel en faveur du diplômé universitaire. Il faut avant tout 
des hommes de culture supérieure. 

M. WaxweiLer revient sur la question du programme de la future 
école coloniale pour en préciser les grandes lignes. Pour être admis 
à cette école, il faudrait être possesseur d’un diplôme universi- 
taire. Le candidat ferait ensuite un stage dans la colonie. S'il a 
montré, au cours de ce stage, les qualités nécessaires à la fonction 
coloniale, il serait admis à recevoir l’enseignement de l’école. 
Celui-ci durerait un ou deux ans et comporterait surtout des 
recherches personnelles et des travaux pratiques ; il y aurait peu 
de cours proprement dits. 

M. CATTIER s'arrête aux considérations financières. À son avis, la 
question d'argent n’est pas sérieuse, parce que les cours coloniaux 
actuels coûtent déjà très cher. 

M. C. JANSsEN adresse des objections au projet de M. pe Licarter- 
VELDE au point de vue du minimum d’âge auquel les jeunes gens 
peuvent être envoyés sans danger au Congo. 

M. le L'G! Donxy fournit à l'appui de la préparation préconisée 
pour les fonctionnaires coloniaux quelques renseignements sur 
l'organisation de l'École de guerre. 

La suite de la discussion est remise à quinzaine et MM. Carrier 
et WaxwEILER sont chargés de rédiger un projet d'école coloniale. 
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Réunion du 27 janvier. 


Le groupe reprend la discussion de la question du recrutement 
des fonctionnaires supérieurs du cadre territorial, d’après les 
bases d'organisation d’une école coloniale exposées dans une note 
de MM. Carrier et WaAxWEILER. 

M. Carrier justifie ces bases. Elles ont pour but d'attirer dans 
les rangs supérieurs du cadre territorial une élite possédant une 
formation universitaire ou une formation équivalente. 

M. SPever constate que tout le monde est aujourd’hui d’accord 
sur la nécessité de remédier à l'insuffisance du personnel territo- 
rial. Il se rallie aux conclusions de MM. Carrier et WaxwEILER tout 
en ayant à formuler des observations sur des points de détail du 
projet. L'examen comparatif des traitements dans les colonies 
étrangères et au Congo belge porte à croire que l'écart n’est pas 
aussi grand que l’on a bien voulu le dire. A ce point de vue, il 
faut donc se montrer très réservé. Il n’en est plus de même en ce 
qui concerne les pensions. La situation faite à cet égard aux fonc- 
tionnaires du Congo belge est incontestablement insuffisante. Il y 
a encore cette circonstance aggravante qu’en cas de mort du fonc- 
tionnaire, la veuve et les enfants n’ont aucun droit, si ce n’est à 
l'allocation d'une véritable aumône. 

M. Carrier déclare qu’en principe, il n'y a aucune divergence 
d'opinion entre M. SPexer et lui sur les points qu'il vient de soule- 
ver. Toutefois, la comparaison avec les traitements des Indes néer- 
landaises montrerait l’infériorité de la situation faite aux fonc- 
tionnaires du Congo belge. D'autre part, les traitements payés dans 
les colonies anglaises ont été critiqués pour leur modicité. 

M. SPeyer estime qu'il faut surtout insister sur la nécessité 
d'augmenter les pensions plutôt que les traitements. Cette majo- 
ration sera plus facilement admise. Il est d’ailleurs avantageux, 
pour la stabilité du corps de fonctionnaires coloniaux, de retenir 
ceux-ci par l’appât de pensions élevées. 

M. pe LiCHTERVELDE croit que la question de l’augmentation des 
traitements est à peu près engagée par le fait des traitements 
admis pour la magistrature. 

M. WaxweiLer ne veut pas comparer la situation possible des 
fonctionnaires de la colonie belge à la situation actuelle des fonc- 
tionnaires des autres colonies. Il faut comparer la situation actuelle 
des fonctionnaires à ce qu’elle devrait être pour assurer le concours 
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M. Ep. Janssens met en garde contre le danger d’exagération. 
Il ne faudrait pas que la pension d’un administrateur colonial soit 
hors de proportion avec celle qui est accordée en Belgique aux 
plus hauts fonctionnaires. S’il en était ainsi, des protestations s’élè- 
veraient. La pension doit être considérée non d’après le coût de 
l'existence au Congo, mais d’après les exigences de la vie en Bel- 
gique. 

M. Carmen réfute à l’avance les protestations que craint M. Jans- 
sens. Les fonctionnaires coloniaux auront passé une existence qui 
ne peut être comparée à celle des plus hauts fonctionnaires du 
pays.Ceux-ci ne courent pas les mêmes risques et ils ne rendent pas 
les mêmes services ; ils ne peuvent donc avoir les mêmes droits. 

M. le L' G Donny partage cette opinion. Il conteste des chiffres 
cités dans la discussion au sujet de la cherté de la vie au Congo. 

M. CATTIER, revenant sur ce dernier point, ne pense pas que des 
gens de haute culture puissent vivre aux colonies sans dépenser 
beaucoup. M. ne LicarervELDE et M. le Dr JuLLIEN précisent quelques 
faits à ce sujet. 

M. C. Janssen reprend la comparaison entre les traitements des 
fonctionnaires dans diverses colonies. On a cité les fonctionnaires 
coloniaux français. Nous aurions tort de vouloir les prendre comme 
exemple. De plus, ils jouissent, dans leurs déplacements d’une 
colonie à l’autre, d'indemnités qui améliorent leur situation pécu- 
niaire, La pension devrait être progressive, c’est-à-dire qu’elle 
devrait varier avec le nombre d'années passées en Afrique. 

M. Orrs insiste à son tour sur la nécessité d’assurer aux fonc- 
tionnaires coloniaux des traitements qui leur permettent de mener 
une existence facile et attrayante. De cette façon, on attirera plus 
sûrement des jeunes gens ayant pour la carrière coloniale de très 
utiles qualités de caractère. Dans le même ordre d'idées, il impor- 
terait de laisser aux fonctionnaires plus d'indépendance et de leur 
éviter les tracasseries administratives. 

M. »E LicuteRveLDE dénonce à ce sujet les défauts du « capora- 
lisme ». 

M. Carrier développe les propositions relatives au choix des 
fonctionnaires dans l’ordre de classement d’après les résultats 
obtenus à l’École coloniale qui serait créée à Bruxelles. Le but est 
d'éviter toute faveur politique. Le recrutement d’une élite sera 
ainsi rendu plus certain. 

M. C. Jaxssex fournit des renseignements sur le régime en 
vigueur dans les colonies néerlandaises. On est adversaire en Hol- 
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lande de la formation des fonctionnaires coloniaux dans une école 
spéciale. M. C. JAxssEN pense cependant que les fonctionnaires colo- 
niaux de rangé levé doivent être sortis des universités et avoir suivi 
avec fruit les cours d’une école coloniale. 

M. Carrier souligne l'unanimité d'opinion du groupe pour 
demander la création d’une École coloniale à Bruxelles. 


Réunion du 4 février. 


Le groupe poursuit la discussion de la question du recrutement 
des fonctionnaires supérieurs du cadre territorial. 

M. Sreyer revient sur la question des traitements pour soutenir 
que leur taux actuel peut être considéré comme suffisant. D'autre 
part, il y a équivalence à peu près parfaite, quoi qu’on ait dit, entre 
les traitements de la magistrature et ceux du service territorial. 
Si ce dernier souffre de difficultés de recrutement, c’est plutôt 
pour des causes morales. 

MM. Carrier, ORtS et DE LICHTERVELDE contestent l’exactitude de 
la comparaison établie par M. Srever entre les traitements de la 
magistrature et ceux du service territorial. 

M. Toucuarp appelle l’attention sur l’importance de la question 
de la pension non seulement au bénéfice du fonctionnaire retraité, 
mais aussi en faveur de la veuve ou des enfants, en cas de décès 
d’un fonctionnaire marié ou père de famille. 

Le groupe passe à l’examen des propositions présentées au sujet 
de l’organisation de l'École coloniale projetée. M. WaxWEILER jus- 
tifie certaines dispositions proposées. L'école devrait assurer essen- 
tiellement le travail personnel des élèves. Il y aurait deux stages : 
un stage éliminatoire dans la colonie, avant l'entrée à l’école, et 
un stage dans une colonie étrangère, à la sortie. 

M. Sreyer, tout en se déclarant d'accord sur les principes fonda- 
mentaux proposés pour l’organisation des études, craint que, sui- 
vant le programme esquissé, le jeune fonctionnaire n'entre trop 
tard dans la carrière. Il ne pourrait être nommé définitivement 
qu’à l’âge de 27 ou de 28 ans. 

M. le Dr JuiLiex fait observer que cet âge est le plus favorable 
pour l'adaptation aux conditions de la vie coloniale. M. CaTriErR 
estime qu’au point de vue de l’administration et du recrutement, 
cet âge satisfait à toutes les nécessités voulues. M. C. Janssen con- 
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firme cette manière de voir, en ce qui concerne la durée pendant 
laquelle les fonctionnaires pourront rester au service de la colonie. 

M. C. Janssex discute la proposition relative au stage préparatoire 
dans la colonie. Il se demande si un tel stage sera pratique et utile. 
Mieux vaudrait que le stage succède aux études à l'École coloniale 
plutôt que de les précéder. 

M. ne Lacurervezne et M. Carrier s'efforcent de réfuter cette 
objection. Ils font valoir la nécessité de permettre au futur fonc- 
tionnaire d'essayer de la vie coloniale avant de le laisser s'engager 
dans la voie de nouvelles études. Le stage préparatoire aura aussi 
pour effet de rendre beaucoup plus fructueux l’enseignement de 
l’école. A ce dernier point de vue, M. WaxweILéR ajoute que pour 
que cet enseignement soit essentiellement pratique, il faut qu'il 
s'adresse à des jeunes gens connaissant la vie d'Afrique. 

M. Srexer renverse le problème et soutient que le stage ne pourra 
avoir d'utilité réelle que s’il a été précédé d’un enseignement théo- 
rique. Le futur fonctionnaire ne comprendra rien à un stage s’il 
ne possède pas les notions spéciales nécessaires à cet effet. 
M. Srever montre l'utilité de certaines précautions à prendre pour 
l'organisation du stage 

M. le L' G! Donxy pense aussi que le stage ne peut avoir lieu sans 
être précédé d’un cours colonial. 

M. WaxweiLer et M. Carrier reprennent leur argumentation en 
faveur du système du stage préparatoire, Les fonctionnaires aux- 
quels les stagiaires seront confiés devront être les meilleurs de la 
colonie. 

M le L' GDonwy et M. Carrier discutent la questionde l'assimilation 
des officiers d'infanterie et de cavalerie aux porteurs de diplômes 
universitaires et aux officiers des armes spéciales. Le texte des 
propositions soumises au groupe autorise cette assimilation dans 
des cas exceptionnels. 


D. L. 


Réunion du 17 février. 


M. le L'G!Donxx émet quelques observations au sujet du pro- 
jet présenté pour assurer un meilleur recrutement des fonction- 
naires du cadre territorial. [l insiste sur la question de la prépara- 
tion des stagiaires avant leur séjour d’essai dans la colonie et il 
pense qu’un cours préparatoire d’un an serait nécessaire. Une autre 
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observation vise les conditions dans lesquelles des officiers d’infan- 
terie et de cavalerie pourraient être exceptionnellement admis dans 
la future école coloniale. 

M. WaxweiLer et plusieurs membres, dans un échange de vues, 
précisent les points sur lesquels ont porté les observations pré- 
sentées par M. le L' G! Doxxy. 

M. Onrs revient sur la question du stage dans la colonie. Il fait 
valoir les raisons pour lesquelles ce stage doit précéder l'entrée à 
l’école coloniale. Les candidats ne manqueront pas de s’entourer 
d'eux-mêmes des renseignements nécessaires pour que ce stage 
puisse être fructueux. Dans ces conditions, il n’y a pas lieu d’insister 
sur la création d’un cours préparatoire, 

M. SPEYER ne pense pas que le stage puisse précéder les études. 
H doit au contraire les suivre. 

MM. WaxweiLer, ORTs et DE LiCHTERVELDE s'efforcent de dissiper les 
craintes qui ont été exprimées quant à la difficulté de confier les sta- 
giaires aux fonctionnaires actuels en service dans la colonie. 

M. SrEyer voudrait que l’enseignement de la nouvelle école ne 
soit pas trop exclusivement d’ordre juridique. Il faut constater 
que des médecins ou des ingénieurs peuvent devenir d’excellents 
fonctionnaires coloniaux. 

M. WaxweEILer reconnait qu'il ne faut pas faire prédominer la 
tendance juridique. Mais lorsqu'on s'adresse à des ingénieurs ou à 
des médecins ayant une pleine maturité d’esprit, il est possible 
d'exposer sans difficulté les principes essentiels du droit public 
et du droit colonial. 

Au sujet de la proposition de charger les élèves sortant de 
l’école d’une mission dans une colonie étrangère, M. SP£xer se 
demande si cette idée est heureuse. D'abord, il en résultera encore 
une prolongation de la durée des études et un retard en ce qui con- 
cerne les services à rendre à la colonie belge. Ensuite, il est dou- 
teux que cette mission soit utile pour des hommes qui n’ont pas 
encore pris contact avec la pratique de leur profession. La question 
se pose de savoir si ce stage à l'étranger ne pourrait pas être utile- 
ment reporté à une époque plus tardive, après que les jeunes fonc- 
tionnaires se seront personnellement rendu compte des nécessités 
réelles de la colonisation au Congo belge. 

M. Waxwelzer explique que le but de la proposition de stage à 
l'étranger était d'empêcher des fonctionnaires destinés à occuper 
un poste élevé de prendre position dans les questions de méthodes 
coloniales sans s’être familiarisés sur place avec certaines colonies 
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étrangères. Aussi n’y a-t-il pas lieu de contredire les considérations 
que vient de développer M. Srever. M. WaxWEILER reconnait qu'il ÿ 
aurait même de très sérieux avantages à reculer le stage à l’étran- 
ger. 

M. le Lt G Donny montre que des difficultés se présentent au 
sujet de la question d'âge, parce que les officiers qui seraient éven- 
tuellement admis à bénéficier du nouveau régime seraient beaucoup 
plus jeunes que les anciens étudiants universitaires. M. C. JAnsseN 
est d'avis qu'il ne peut pas être établi de régime spécial en faveur 
des officiers. 

M. Sreyer et M. Waxweicer discutent quelle est la situation qui 
serait faite à des jeunes gens qui n'auraient suivi que des écoles 
d'enseignement moyen. 

M. Sreyer développe les avantages de la « provincialisation » des 
services. Il faut autant que possible qu'un fonctionnaire fasse sa 
carrière dans la même région. Il faudrait donc qu'il y eût déjà à 
l’école une spécialisation permettant d'enseigner aux eandidats les 
langues des régions auxquelles ils se destinent. M. C. JANsseN 
ajoute que ce système existe en France, mais qu’en fait, il n’y est 
guère pratiqué. Cependant M. C. JANSsEN partage l'opinion de 
M. Spever quant à l'utilité de la permanence des fonctionnaires 


dans une même région. 
D. L. 


Réunion du 24 février. 


Le groupe adopte, après un dernier échange de vues sur des 
questions de détail, un projet de résolution au sujet du recrute- 
ment des fonctionnaires du cadre colonial. 


M. DE Wizoeman aborde le problème de l’amélioration des cul- 
tures indigènes. Il montre l'importance de ces cultures pour 
l’avenir des colonies. Les cultures indigènes doivent faire l’objet 
d’une étude préalable par des spécialistes. La question se pose s’il 
convient d'introduire d’autres cultures. Cette introduction est sou- 
vent possible ; mais il faut prendre garde aux dangers qu’elle peut 
entrainer. On doit craindre d'apporter en même temps que de nou- 
velles plantes des maladies qui ruineraient les cultures existantes. 
Au surplus, toute introduction de culture dans un nouveau milieu 
implique une étude très attentive des différences de conditions 
géographiques. Fautes d'observations suffisantes, de nouvelles cul- 
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tures peuvent être vouées à un échec complet. L'introduction de 
cultures étrangères peut également donner lieu à tous les inconvé- 
nients de la monoculture si, pour des raisons économiques, la nou- 
velle culture est désormais poursuivie par les indigènes à l'exclusion 
de toute autre. 

Pour assurer l'amélioration des cultures indigènes, un personnel 
blanc spécial est indispensable. Il s’emploiera à l'exploitation de 
champs d'expérience, à la conduite d’indigènes travaillant sous sa 
surveillance et à l'exercice d’un enseignement pratique itinérant. 
Une école supérieure d'agriculture coloniale permettra de former 
les blancs, mais aussi de familiariser une élite d’indigènes avec de 
meilleures méthodes de culture. Certaines cultures spéciales justi- 
fient la création de stations spéciales. 

A la même question se rattache l'institution de fermes d'État et 
de fermes-chapelles. On se gardera bien cependant de les faire 
servir à des cultures maraichères. Un jardin botanique, avec un 
personnel suffisant, est aussi de nature à aider beaucoup à l’amé- 
lioration des cultures. 

M. De Wicoeman poursuivra, dans une prochaine reunion, l’ex- 


posé de son rapport. 
L. D. 


Groupe d’études 
coloniales 


RÉUNIONS COLLECTIVES 


L'intervention de l'État 
dans les conventions-tarifs de travail 
et dans les grèves. 


L'Institut a consacré trois réunions collectives à l’étude de 
l'intervention de l’État dans les conventions-tarifs de travailet dans 
les grèves. 


M. Devèze a fait un premier exposé de la poussée syndicaliste, 
de ses origines, de sa portée et de ses effets. Il rappelle que la révo- 
lution française affirma le principe d’un individualisme intégral. 
Mais on s’aperçut au bout de quelque temps que loin de conduire à 
la liberté, ce principe livrait le travailleur à l'oppression et à l’ex- 
ploitation. D'ailleurs, le milieu économique se modifiait complète- 
ment par l’apparition de la grande industrie. 

Par la force même des choses, des syndicats ouvriers se con- 
stituent, les pouvoirs publics sont amenés à intervenir dans la 
réglementation des conditions du travail. Cette intervention se 
manifeste partout, en Angleterre, en France, en Belgique. 

La portée du mouvement syndical est d'arriver à substituer au 
contrat individuel pur et simple ce qu’on appelle communément le 
«contrat collectif du travail ». Pour cela, le syndicat doit, d’une 
part, s'imposer à la classe ouvrière afin d'avoir qualité pour con- 
tracter en son nom. Il doit, d'autre part, s'imposer au patronat 
et l’obliger à contracter avec lui. C’est cette double orientation, qui 
lui donne à l'égard du marché du travail un véritable pouvoir 
législatif, que Pau Boncour a qualifiée de « tendance à la souve- 
raineté économique ». 

M. Devèze étudie quelle est, suivant la mentalité contemporaine, 
la nature du contrat de travail. Selon lui, c’est « un contrat com- 
plexe et précis, tenant de la vente et de l'association, influencé par 
des considérations économiques ». 

Quant au contrat collectif, envisagé dans sa réalisation pratique, 
il peut se définir : «le contrat par lequel l'association des salariés 
règle vis-à-vis des employeurs les conditions auxquelles seront 
obligatoirement passés, dans un temps et dans un lieu déterminés, 
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les contrats individuels à intervenir entre les employeurs en cause 
et leurs salariés ». 

M. DEvÈze expose les avantages de cette conception; il reconnaît 
que son fonctionnement exige une double éducation de l'esprit 
public, à la fois du côté patronal et du côté ouvrier. 

L'appétit de la « souveraineté économique », pour reprendre 
encore une expression de Pauz Boxcour, pousse les syndiqués à 
obliger tous les patrons à reconnaitre le syndicat et à appliquer les 
conditions du travail qu'il a prescrites; à obliger aussi tous les 
ouvriers à faire partie du syndicat ou, tout au moins, à ne tra- 
vailler qu’à des conditions de travail. 

Dans la plupart des pays, une législation spéciale vise la répres- 
sion des actes de contrainte qui pourraient résulter de cette double 
tendance. M. DEVÈZE estime qu'elle ne se justifie pas et qu'il faut, 
en l’abrogeant, « donner loyalement et complètement au syndica- 
lisme droit de cité dans l’État moderne ». 

Les effets du syndicalisme, si l’État persiste à le traiter en 
ennemi, deviendront néfastes. Dans tous les pays se manifestent des 
tendances à accorder aux associations professionnelles une souve- 
raineté économique. 

M. Devëze conclut en annonçant que, dans la société future, le 
contrat collectif serait préalable au contrat individuel, qui lui 
serait obligatoirement conforme. « La cellule organique sera le 
syndicat, patronal et ouvrier. Les accords auront force de loi dans 
toute la branche de la profession; ils constitueront une véritable 
réglementation de travail. » 

Le rôle de l’État sera de sanctionner les accords, de réprimer les 
abus, de protéger les droits, d’entériner les progrès accomplis, 
d'organiser la prévoyance sociale. 

M. Devèze dépose, comme conclusion à son exposé, un avant- 
projet fixant ses idées sur l'intervention de l'État dans les conven- 
tions-tarifs de travail : 


Titre 1. — Définition du contrat collectif. 


ARTICLE PREMIER. — Le contrat collectif de travail s'entend du 
contrat par lequel plusieurs employés ou une association profes- 
sionnelle d'employés règlent soit vis-à-vis d’un ou de plusieurs 
employeurs, soit vis-à-vis d’une association professionnelle d’em- 
ployeurs, les conditions auxquelles seront obligatoirement passés 
par les parties en cause, dans un temps et dans un lieu déterminés, 
tous contrats individuels de travail, 
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Tire I. — Des associations professionnelles. 


Arr. 2. — Les associations professionnelles sont celles qui, exclu- 
sivement composées de personnes exerçant comme employeurs ou 
employés la même profession à but lucratif ou le même métier ou 
des professions ou métiers similaires, ont pour objet exclusif 
l'étude, le développement, la défense des intérêts professionnels de 
leurs membres. Il est fait exception à l'obligation d’appartenir à la 
profession : 

4° En ce qui concerne les gérants ou administrateurs, sans que 
le nombre de personnes n’exerçant pas la profession puisse être 
supérieur au tiers du nombre total des gérants ou administrateurs; 

2 En ce qui concerne les membres honoraires, c'est-à-dire les 
inembres ne jouissant au sein de l’association ni du droit de vote 
ni de l’éligibilité. 

Arr. 3. — Les associations professionnelles réunissant les condi- 
tions prévues à l’article 2 ci-dessus jouiront de la personnification 
civile, restreinte ainsi qu'il sera dit ci-après, huit jours après le 
dépôt au greffe du conseil des prud'hommes ou à son défaut de la 
justice de paix de leur ressort : 

4° D'un exemplaire de leurs statuts ; 

2° De la liste de leurs membres, avec indication de leurs nom, 
profession, âge et domicile; 

5° De l'indication de leurs gérants ou administrateurs. 

Toutes mutations devront être mensuellement déclarées au même 
‘ greffe à peine de perte du bénéfice de la présente loi. 

ART. 4. — La personnalité civile ainsi conférée est restreinte à la 
capacité d'être partie aux contrats collectifs de travail et d’ester en 
justice, soit en demandant, soit en défendant, pour tout ce qui con- 
cerne leur interprétation et leur exécution. 

Les membres des associations professionnelles conserveront indi- 
viduellement le droit d'agir par voie d’action distincte et conjointe 
pour la défense de leurs intérêts professionnels. 


Trrre ME, — De l'effet du contrat collectif 
en ce qui concerne les parties contractantes. 


Arr. 5. — Toutes clauses de contrats individuels de travail con- 
traires aux stipulations d'un contrat collectif seront nulles et de nul 
eltet lorsque l'employeur sera, soit comme étant personnellement 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 599 


partie au contrat, soit comme membre d'une association profession- 
nelle contractante, tenu de l’observance des dites stipulations. 


ART. 6. — Le contrat collectif de travail oblige l'association pro- 
fessionnelle contractante à ne rien faire qui soit contraire aux sti- 
pulations dont elle est convenue et à s’employer de tout son pouvoir 
à en assurer la stricte observation par chacun de ses membres. 
Ceux-ci resteront individuellement responsables de l'exécution par 
eux des obligations qui leur incombent, sans qu’il puisse, à raison 


de leurs actes, être dirigé de recours contre l'association profession- 
nelle. 


Tirre IV. — De l'effet de certains contrats collectifs 
en ce qui concerne les tiers. 


Art. 7. — Moyennant que soient réunies les conditions ci-après 
énumérées, certains contrats collectifs de travail auront force 
d'usage pour la profession et dans la région auxquelles ils s’ap- 


pliquent. 


ART. 8. — Les conditions requises pour qu'un contrat collectif 
de travail puisse bénéficier de l’article 7 ci-dessus sont les sui- 
vanies : 

49 Que seules des associations professionnelles jouissant au moins 
de la personnalité civile restreinte prévue à l’article 4 ci-dessus y 
soient parties contractantes ; 

20 Que le contrat prévoie expressément, avant toute grève ou 
tout lock-out, le recours obligatoire à la conciliation devant une 
juridiction organisée à cet effet par l’accord des parties; 

5° Qu'un exemplaire signé du contrat ait été déposé, dans les huit 
jours de sa conclusion au greffe du conseil des prud'hommes ou, à 


son défaut, de la justice de paix du ressort. 


Arr. 9. — Les contrats collectifs dénosés dans les conditions 
ci-dessus indiquées seront publiés sans frais par la voie d’annexes 
spéciales au Moniteur belge dans un délai qui ne pourra excéder 
quinze jours à partir de la date dudit dépôt. 


Art. 10. — Un mois après cette publication, sauf déclaration con- 
traire des employeurs notifiée au greffe, le contrat collectif aura 
force de règlement d'atelier dans tous les établissements industriels, 
fabriques, ateliers, dans la région et dans la profession auxquelles 
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le contrat s’applique, et les conventions contraires seront frappées 
de la nullité prévue à l’article 5 de la présente loi. 


* 
* * 


Au cours de la discussion, des échanges de vues variés ont eu 
lieu : 

M. Mana notamment a formulé quelques observations sur la 
nature du contrat de travail. C’est une grande erreur, selon lui, 
de comparer le louage de travail à un louage ou à une vente de 
marchandises. C’est en réalité un contrat sui generis qui rentre 
dans la catégorie des contrats d'adhésion. 

M. Hywans a fait la critique de la notion de souveraineté écono- 
mique de M. Pau Boxcour, reprise par M. DEvÈzE. 

M. WaxweiLer a présenté des observations dont voici un résumé : 

La question du contrat collectif de travail— ou, comme je pré- 
fère l'appeler, de la convention-tarif du travail — est dominée par 
la considération suivante : 

Est-il opportun que la loi intervienne pour réglementer les con- 
ditions de cet arrangement nouveau entre industriels et ouvriers ? 
Si l’on consulte les faits, on voit qu'aujourd'hui, dans aucun pays, il 
n'existe de législation sur la matière. D'autre part, cette absence 
d'intervention de la loi n’a empèché nulle part les conventions- 
tarifs de travail de prendre un essor considérable, parce que ces 
accords collectifs sont imposés par l’évolution industrielle contem- 
poraine. En Angleterre et en Allemagne plusieurs millions d’ou- 
vriers sont soumis à des conventions-tarifs et cependant la loi s’est 
abstenue d'intervenir : même en Allemagne on a expressément 
déclaré au Reichstag que la codification était prématurée. 

Il résulte de cette double constatation que la diffusion des con- 
ventions-tarifs, dans un pays déterminé, n’est aucunement l’effet de 
la loi. Elle est plus ou moins rapide suivant le degré de concen- 
tration technique des industries et suivant le degré d'éducation 
générale des ouvriers et des patrons. 

On peut ainsi se demander d’abord, quelle serait l'utilité effective 
d’une loi ? 

Mais il faut bien remarquer que des avantages réels ne pourront 
être obtenus que si l’on entre dans la voie indiquée par M. Devèze, 
dans son projet, je veux dire si l’on rend la convention-tarif 
obligatoire dans le district qu’elle concerne, même pour les indus- 
triels et les ouvriers qui n'auront point été parties à sa conclusion. 
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Or, s’il est incontestable que c’est vers un semblable régime que 
l'évolution sociale nous conduit irrésistiblement, on peut se de- 
mander si, dans l'état actuel des mœurs en Belgique, il n’est 
peut-être pas prématuré de proclamer un tel principe. Îl y a lieu, 
notamment, de se demander si une sanction pourrait être 
pratiquement exigée. 

Dans le canton de Genève, on s’est borné à dire que là où des 
conventions-tarifs auraient été conclues, elles devaient être consi- 
dérées comme ayant force d'usage dans le district correspondant. 

Mais si, pour quelque raison que ce soit, on se décide à faire in- 
tervenir la loi, je ne puis admettre en aucune façon que l’on ne pré- 
voie pas du même coup l'organisation de la responsabilité pour 
ceux qui bénéficieront d’une législation qu’il est certainement 
permis de qualifier de législation de faveur. 

Il est monstrueux, ni plus ni moins, de voir proclamer, comme 
en Angleterre, qu'un syndicat ouvrier bénéficie de tous les avan- 
tages de la personnification civile, mais qu’il jouit de cette immu- 
nité invraisemblable de n'être pas responsable des actes qu’il 
accomplit. 

Je sais bien qu'ici se dresse une grosse objection de fait : 
dans aucun pays, les ouvriers n'ont voulu que la loi intervint, pré- 
cisément parce qu'ils redoutent la sanction de leur responsabilité. 
Avec raison d’ailleurs : car, en sens inverse, il suffirait que des 
patrons mal intentionnés poursuivent systématiquement un syn- 
dicat ouvrier en dommages-intérêts pour que celui-ci voie peu à 
peu disparaitre ses fonds de résistance, lentement accumulés. 

Mais pourquoi ne pas limiter l'étendue de la responsabilité syn- 
dicale en stipulant, qu'il suffira de déposer, au moment de la con- 
vention-tarif, une somme comme caution des engagements, 
constituant en quelque sorte des arrhes collectives ? Déjà au cours 
de la dernière grève des dockers à Londres, les deux syndicats 
avaient admis, comme caution de leurs engagements collectifs, 
de déposer une somme déterminée dans une banque. 


M. Wopon a signalé que les unions professionnelles reconnues en 
Belgique peuvent conclure des contrats collectifs avec clause 
pénale. Ces unions sont nombreuses, sauf parmi les associations 
ouvrières qui répugnent à se soumettre à certains obligations 
imposées par la loi. M. DEvÈzE a imaginé de leur donner une res- 


ponsabilité restreinte. M. Wopon fait à cette solution certaines 
objections d'ordre juridique et pratique. 
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Sans doute, en Angleterre, la question a été tranchée dans le sens 
de la non-responsabilité ; mais s’il en a été ainsi, c’est pour des rai- 
sons purement électorales. Selon M. Wopon, la responsabilité 
devrait être entière Les ouvriers pourraient certes trouver des 
garanties sérieuses contre le danger des poursuites systématiques 
ayant pour but de ruiner leurs fonds de résistance. 

M. Wopon est sceptique sur l'opportunité d’une législation à 
l'heure actuelle en Belgique; cette intervention lui parait préma- 
turée. — Mais, dira-t-on, il n’y a pas de mal à prendre les devants. 
— Si, une loi sans effets peut décourager les bonnes volontés. 
Enfin, M. Wopon signale dans le projet de M. Devëze une présomp- 
tion d'usage qui ne lui paraît pas correspondre à la réalité. 

M. Vaurnier a attiré également l'attention de l’assemblée sur ce 
point. Il estun peu déconcertant, dit-il, de voir un usage se créer par 
le fait d’une convention unique. Sans doute M. DEvËzE fait-il observer 
que cette convention résultenon seulement de l’accord des intéressés 
qui y sont intervenus, mais encore de l’adhésion tacite des autres 
intéressés. Mais n'y a-t-il pas là une présomption assez aventureuse ? 
Il se peut que les autres intéressés se tiennent sur la réserve ; est-il 
légitime dès lors de conclure qu'ils sont favorables ? 

Quant à la responsabilité des unions professionnelles, M. VAUTHIER 
n’en voit pas la possibilité pour ce qui concerne les associations 
ouvrières. Le dépôt d’une garantie ne lui paraît pas une sclution 
viable. Si les ouvriers s’y refusent, ce ne sera même pas injuste, 
parce qu'il n’y a pas de commune mesure entre leurs intérêts et 
ceux des industriels. Aussi ne peut-on, en l’espèce, appliquer les 
rêgles classiques du droit. M. VaurmiER suggère de s'inspirer en ce 
qui concerne l’organisation de l’accord collectif des principes de 
l’option locale. 

M. Manaim ne croit pas non plus à la possibilité de rendre les 
associations ouvrières pécunièrement responsables. Il met en relief 
tout l'intérêt que présente le projet de M. Devise, et il insiste en 
particulier sur l'influence éducative qu’il ne peut, selon lui, man- 
quer d'exercer. 


M. A. De Ware, industriel, a exposé, d’après des expériences 
personnelles, la conception à laquelle devrait répondre, selon lui, 
l’accord collectif pour qu’il puisse devenir un véritable instru- 
ment de conciliation entre les patrons et les ouvriers. Les contrats 
collectifs de travail ont presque toujours été, jusqu’à présent, des 
conventions unilatérales. Le patron seul est engagé et il n’a pas, 
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en pratique, de recours contre les ouvriers qui violent l'accord. 
L'accord collectif devrait, en réalité, comporter de la part des 
deux parties une série d'engagements réciproques. La garantie de 
l'observation de ces engagements devrait s'appuyer sur des asso- 
ciations patronales et ouvrières rigoureusement disciplinées. M. DE 
WaeLe donne lecture, à titre d'exemple, des statuts types qu'il a 
imaginés et dont il a prévu particulièrement l'application dans 
industrie de la menuiserie et du bâtiment. Ces statuts comportent 
des sanctions sévères contre les membres — tant du côté ouvrier 
que du côté patron — qui ne se soumettent pas aux règles de l’as- 
sociation et aux décisions prises par ses dirigeants. 

L'organisation d’une chambre arbitrale serait prévue dans l’ac- 
cord collectif. Elle serait composée de membres étrangers à l’éta- 
blissement en grève, mais faisant partie de la même association 
professionnelle, tant ouvrière que patronale. Le conflit, ne trouvant 
pas de solution amiable, serait soumis par cette chambre arbitrale 
au conseil des prud'hommes ou au conseil de l’industrie et du tra- 
vail. La nouvelle sentence ne faisant pas encore naître d’accord, 
un délai de deux mois à partir de sa promulgation pourrait être 
fixé, avant la déclaration de la grève ou du lock-out. 

Mais toutes ces mesures n'auront une portée réelle que si elles 
sont appuyées par des sanctions. Il faut donc que les associations 
professionnelles ouvrières et patronales puissent être rendues res- 
ponsables de la non-observation de leurs obligations. Pour cela, il 
faut qu’une garantie soit fixée sous forme du versement d’un cau- 
tionnement. Ce cautionnement pourrait être, par exemple, de 
40 francs par ouvrier affilié pour l'association ouvrière et de 
10 francs par ouvrier occupé pour l’association patronale. Les 
amendes prononcées par les juridictions prévues seraient perçues 
sur ces garanties. Les unions professionnelles reconnues devraient 
être mises à même de posséder et d’administrer ces fonds de 


garantie. 


M. Devize a présenté, en conclusion à ces différents échanges 
de vues, quelques amendements à son avant-projet : 


Rédiger comme suit l'article 4 : La personnalité civile ainsi 
conférée est restreinte : 

4° A la capacité d’être partie aux contrats collectifs de travail; 

2 A celle d’ester en justice, soit en demandant, soit en défendant 
pour tout ce qui concerne leur interprétation et leur exécution; 
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3° A celle d’être propriétaire de sommes constituées en caution- 
nement des obligations assumées par l'association en vertu d’un 
contrat collectif, les diles sommes devant dans ce cas être et 
demeurer consignées aux mains de la Banque nationale de Belgique, 
à un compte que l'association se fera ouvrir à cet effet avec l’affec- 
tation spéciale dont il s’agit ci-dessus. 


Ajouter un nouvel article après l’article 6 : 


Arr. 7, — Les cours et tribunaux pourront, en tous litiges où il 
s'agira de contestations relatives à l'interprétation ou à l’exécution 
d’un contrat collectif, ordonner que les jugements et arrêts seront 
publiés aux frais de l’État, soit par la voie du Moniteur belge, soit 
par affiches, ou par tout autre moyen, dans des conditions qu'ils 
détermineront d’après les circonstances de la cause. 


À l’article 9 (nouveau) le 3 devient le 5° et ajouter les para- 
graphes ci-après : 

3° Que le contrat prévoie la constitution d’un cautionnement 
pour sûreté de l’exécution des obligations assumées par les associa- 
tions professionnelles en cause et la majoration ultérieure de cette 
garantie proportionnellement à l’extension qui serait donnée à l’ap- 
plication du contrat par les dispositions du présent titre; 

4° Que la durée du contrat ne dépasse pas deux années ; 

6° Que ne soit point en vigueur, dans la profession et la région 
visées, un autre contrat collectif réunissant les conditions ci-dessus 
énumérées. 

L'article 11 (dernier) se termine par les mots. le contrat 
s'applique. (Supprimer la suite de la phrase.) 


* 
* * 


Un projet relatif à l'intervention de l’État en matière de grève 
a été communiqué par M. J. CRuTZEN, industriel, juge au tribunal 
de commerce de Verviers; ce projet a recu l’approbation unanime 
de la Chambre de commerce de Verviers. M. CRuTzZEN a fait remar- 
quer d’abord que la loi est muette sur l'exercice du droit de grève, 
mais que les excès dus à la pratique de ce droit légitiment une 
intervention législative. En effet, l'industriel, l’ouvrier et même 
les tiers sont également exposés et ont droit, au même titre, à une 
protection légale. 


M. CRUTZEN à imaginé d'imposer aux parties en cause l'obligation 
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de déposer, dans certains délais et devant une autorité régulière- 
ment constituée, un rapport écrit sur les motifs du conflit. Ce rap- 
port ne serait attentatoire ni à la dignité patronale, ni à la liberté 
ouvrière. 

Les patrons n'ont-ils pas déjà, il est vrai, accepté de se soumettre 
à l'inspection du travail? Ne doivent-ils pas faire rapport devant le 
juge de paix sur les accidents qui surviennent dans leurs ate- 
liers? 

L'obligation de faire rapport aurait pour effet de réduire les longs 
délais d’expectative pendant lesquels la fierté empèche chacun des 
deux adversaires en présence de faire les premiers pas daps la voie 
de la conciliation. L'autorité qui serait constituée aurait le pouvoir 
d’attraire les parties en conflit devant elle. Elle tenterait par tous 
les moyens possibles de les mettre d'accord et, si elle n’y parvenait 
pas, elle les renverrait en leur enjoignant de comparaître à nouveau 
dans un délai fixé. Dans l'intervalle, les parties auraient le temps 
de réfléchir, de mürir les conseils de modération et de conciliation 
qui leur auraient été donnés. 

La sanction de l'obligation à comparaitre pour faire rapport sur 
les causes du confiit serait une amende à percevoir par les modes 
ordinaires. 


M. BourquiN établit un parallèle entre le système imaginé par 
M. CruTzex et le système de conciliation canadien. Il y a entre les 
deux une idée commune : la publicité donnée aux causes de la 
grève. 

M. WaxweILer montre que M. CruTzZEN aboutit en réalité à une 
restriction du droit de grève. M. Devëze fait, à ce propos, au système 
proposé le reproche de ne pas tenir compte suffisamment de l’état 
actuel des esprits. L'idée de rétablir le délit de grève sous une forme 
quelconque serait, selon lui, difficilement admise. La menace d’une 
amende pour laquelle existerait la contrainte par corps rendrait le 
projet profondément antipathique aux ouvriers. D'autre part, 
l'opinion ne serait pas suffisamment éclairée par une simple publi- 
cation de desiderata du patron et des ouvriers. 

M. le comte GogLer D’ALVIELLA formule des observations analogues 
quant à l'opportunité de rétablir sous une nouvelle forme le délit 
de grève et sur l'efficacité de la publicité des causes des conflits. 
L'opinion publique, qui constitue le dernier recours, fait remar- 
quer M. M. L. Gérar», est absolument incompétente. Elle s'inspire 
le plus souvent de raisons sentimentales. 
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M. Crurzes fils, industriel, a fixé les différentes idées qui ont 
été exprimées dans le projet suivant : 


ARTICLE PREMIER. — Il est institué, dans chaque arrondissement, 
une commission d'enquête sur les causes de conflits entre patrons 
et ouvriers. 


Arr. 2.— Cette commission se compose : 4) du président du 
tribunal de première instance ; 

b) du président du tribunal de commerce ; 

c) du président du tribunal de prud'hommes. 


ART. 5. — Dans les vingt-quatre heures qui suivent l’éclosion 
d’une grève ou d’un lock-out, la commission d'enquête se réunit et 
s’adjoint un industriel et un ouvrier compétents dans le genre d’in- 
dustrie atteinte par le conflit. Cet industriel et cet ouvrier ne 
peuvent être directement intéressés au litige. 


Arr. 4. — Les ouvriers et les industriels en grève ou en lock- 
out, ou leurs délégués, sont tenus de déposer, dans les quarante-huit 
heures qui suivent la déclaration du conflit, au moins deux rapports 
écrits (un rapport pour chaque partie en cause) en mains de la 
commission d'enquête. 

Ces rapports ont pour but d'exposer clairement les causes de la 
grève ou du lock-out. 


ART. 5. — La commission d'enquête examine immédiatement ces 
rapports. Elle enquête ensuite sur les causes du conflit, par tous 
les moyens légaux et notamment en faisant comparaître devant 
elle, en qualité de témoins, toutes les personnes qu’elle juge aptes 
à l’éclairer. 

La commission établit ainsi l’exposé officiel des causes de la 
grève ou du lock-out. 


Art. 6. — Si l’une ou l’autre des parties ou les deux parties 
(patronale et ouvrière) ne déposent pas les rapports écrits en 
temps opportun (prévus à l’article 4), la commission d’enquête agit 
d'office et fait citer devant elle tous les témoins qu’elle juge utile 
d'entendre. 


Arr. 7. — Les industriels (patrons) et ouvriers, non convoqués 


par la commission d’enquête, ont le droit de se faire entendre par 
elle. 


Arr. 8.— Les personnes citées à témoigner devant la commis- 
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sion d'enquête sont soumises aux mêmes lois que les témoins 
appelés à déposer devant les tribunaux civils. 


ART. 9. — L’exposé officiel des causes de la grève ou du lock-out, 
établi par la commission d’ enquête, est livré sans retard à la publi- 
cité par voie officielle et au moyen de la presse et de l'affichage. 


SA ON Pre 


Le fonctionnement 


du service de la documentation 
pendant l’année 1912. 


Troisième rapport. 


Sources A raison mème de sa destination, le Ser- 
bibliographiques vice de la Documentation a le plus grand 
générales. intérêt à réunir les monographies biblio- 


graphiques d'ordre sociologique au fur et 
à mesure de leur apparition. Aussi a-t-il utilisé en 1912 de nou- 
velles sources propres à constiluer des monographies de l'espèce. 
Les bibliographies des périodiques Special Libraries, Bulletin of 
bibliography, Bulletin of the Grand Rapids public Library, 
Bulletin of the New York public Library, les publications de la 
Bibliothèque municipale de Budapest (Dr. E. Szag6) et d’autres du 
mème genre ont été classées dans la collection des monographies. 
Les sources générales ont été complétées par des acquisitions 
telles que Books that count, À Dictionary of standard books 
(London, BLack, 1912); The best books. À reader's guide. Part Il 
(London, Rourence, 1912); Cataloqus der bibliotheek van het 
koninklijk Instiluut voor de taal-, land- en volkenkunde van 
Nederlandsch Indië (Den Haag, Numorr, 1908, avec quatre 
suppléments, 1909-1912); Periodicals articles on religion, par 
E. C. Ricarpson (New-York, Scrigxer's Sons, 1912). La rubrique 
« Revues d'ensemble et bibliographies » des Archives sociologiques 
de l’Institut donne régulièrement l'indication des bibliographies 
de l'espèce. Il suflira d’y renvoyer le lecteur. 


Bibliographies Le catalogue des bibliographies spéciales 
spéciales. publiées dans des ouvrages déterminés ou 

en annexe à des articles de revues, s’est 

enrichi d'environ trois cents fiches au cours de l’année 1912. En 
vue de compléter ce catalogue, le service a fait l’acquisition de 
certains répertoires imprimés tels que À register of national 
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bibliography, par W. P. Courrney (vol. III, Londres, CONSTABLE, 
1912). Si l’on se reporte aux rapports précédents, on verra que 
les sources ainsi réunies constituent déjà un ensemble imposant. 
Elles sont, d’ailleurs, mises pour ainsi dire journellement à contri- 
bution pour faciliter les recherches bibliographiques confiées au 


service. 
Recueils Le dépouillement des recueils pério- 
périodiques diques de bibliographies a continué de se 
de faire en vue d’alimenter le catalogue, les 
bibliographies. « Archives sociologiques » et la « Chro- 


nique » du Bulletin, d’une façonrationnelle 
et aussi complète que possible. Il n’a pas été acquis de périodiques 
nouveaux. [1 ne semble d’ailleurs pas que les entreprises littéraires 
de l'espèce aient une tendance à se développer. Si elles n'offraient 
pas un intérêt immédiat pour le commerce de la librairie, il est à pré- 
sumer que plusieurs d'entre elles disparaïtraient. Aussi s’est-on 
efforcé d'utiliser toutes les indications bibliographiques que d’autres 
revues peuvent renfermer et qui se rapportent le plus souvent à 
des documents reçus par elles (Anthropos, Zentralblatt für Anthro- 
pologie, Deuische Literatur-Zeitung, Literaturblait für ger- 
manische und romanische Philologie, ete.). 


Bibliographie Le service a classé dans les catalogues 
des acquisitions généraux de l’Institut environ deux mille 
de la fiches de livres et de brochures et cinq 
Bibliothèque. mille fiches d'articles de revues, de congrès 


et de recueils divers. Les fiches relatives 
aux ouvrages et articles dont la bibliothèque de l'Institut n’a 
pas fait l’acquisition et qui sont classées avec la mention : « ne se 
trouve pas à l’Institut », dans les catalogues généraux, ont été au 
nombre de neuf mille. Les considérations émises au sujet de 
ces catalogues dans le rapport de l’année 1911 restent entièrement 
justifiées. IL y a lieu seulement de faire remarquer que l'extension 
très considérable prise par certaines rubriques (par exemple, 
ethnographie, démographie) rend désirable la division de ces 
rubriques en sections, de façon à faciliter les recherches et 
à rapprocher davantage les catalogues du système des mono- 
graphies. 


DU SERVICE DE LA DOCUMENTATION 611 


Bibliographie L'insertion de fiches spéciales dans les 
critique. catalogues généraux, portant l'indication 

des principaux comptes rendus relatifs à 

un ouvrage ou àun article et placées immédiatement après la fiche 
du livre ou de l'article qu'elles concernent, a été régulièrement 


continuée en 1912. Il a été classé mille deux cent cinquante de ces 
fiches. 


Répertoire Ainsi qu'il a déjà été exposé dans les 
biographique. rapports précédents, le Répertoire biogra- 
phique se compose, d’une part, de recueils 
imprimés renfermant des renseignements généraux sur des per- 
sonnalités en vie et, d’autres parts, de renseignements recueillis 
sur des formulaires ad hoc en vue de la constitution de dossiers 
bio-bibliographiques spéciaux. En sus des recueils généraux cités 
dans les rapports précédents, le service a acquis en 1942 différentes 
publications intéressantes, notamment : //vem er hvem, Haand- 
bok over samtidige norske maend oq kvinder, par BriNcaman, 
Daar et Hammer (Kristiania, AscnenouG, 1912. C’est le Who is who 
norvégien); Vem ür det? (Stockholm, Norsrenr, 1919, c’est le 
Who is who suédois); Who is who in Japan, par Suunsiro Kurira, 
(Tokyo, Frame C°, 1912); South African who is who, par 
K. Donazosox (Johannesburg, Donazpson, 1912); Who is who in 
India (Lucknow, Newul Kishore Press, 1911); À Dictionary of 
English authors, par R. F. Suare (London, Kecan Paur, 1904); 
Chambers Biographical Dictionary, par D. Parmicx et F. H. 
Groome (London, Caamgers s. d.); Zoologisches Adressbuch (Ber- 
lin, FriepLænper und Soux, 1911); puis les nouvelles éditions de 
Wer ist es? Who is who in America, Who is who in Science. 

Le recueil biographique dressé par le Service de la Documen- 
tation, et qui constitue en même temps le répertoire des adhésions 
à l’ «Intermédiaire sociologique », comprend actuellement plus 
de trois cents dossiers. Une liste complète des adhérents se trouve 
annexée au présent rapport (annexe Î). 

La partie du répertoire relative aux sociétés savantes et aux 
institutions scientifiques a été augmentée d’une centaine de dossiers 
nouveaux. Il est à remarquer que, si l’on ne s’en tient qu'aux insti- 
tutions qui ont un rapport assez étroit avec la sociologie, ce réper- 
toire pourra être considéré comme complet dans peu de temps, car 
ces institutions ne sont pas très nombreuses. 
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Répertoire Ainsi qu'il a été exposé dans le rapport 
des relatif à l’année 1911, le Service de la 
travaux projetés. Documentation a constitué un répertoire 
des travaux projetés où en cours d'exécu- 
tion et des travaux achevés qui, pour un motif quelconque, ne sont 
pas destinés à la publication (par exemple, certaines thèses univer- 
sitaires). Ce répertoire s’est enrichi en 1912 d'environ deux cents 
fiches nouvelles. Par contre, il en a été retiré une soixantaine de 
fiches concernant des ouvrages publiés dans l’intervalle. Aux consi- 
dérations émises à propos de ce répertoire dans le rapport pré- 
cédent, il convient d’ajouter quelques mots pour attirer l’attention 
de ceux qui commencent un travail déterminé, sur le moyen qu'ils 
possèdent maintenant de savoir : 1° quels sont les travaux déjà 
publiés sur la matière; 2° quelles sont les personnes qui s'occupent 
des mêmes recherches ou de recherches connexes. Assurément les 
quelques centaines de fiches réunies dans les tiroirs de l’ « Inter- 
médiaire sociologique » ne peuvent encore suflire à renseigner 
d’une façon sûre au sujet de tous les chercheurs qui travaillent ou 
se proposent de travailler un domaine déterminé. Néanmoins, il 
faut tenir compte de ce que l’ « Intermédiaire » dispose d’autres 
indications et notamment des renseignements fournis par chaque 
adhérent sur sa spécialité et l’ordre d’études auxquelles il 
s’adonne plus particulièrement. D'autre part, le répertoire des 
travaux projetés sera prochainement étendu à l’aide d’une enquête 
spéciale, dont une partie a déjà été réalisée au cours de l’année 1912. 
Au mois de mai, l’ « Intermédiaire sociologique » a adressé à ses 
membres étrangers une circulaire destinée à préparer une enquête 
sur l’état actuel de la documentation et de la coopération scien- 
tifique dans le domaine sociologique. 

Cette circulaire invitait les membres de l’ « Intermédiaire » à 
répondre aux questions suivantes : 

« 1° Avez-vous réuni une documentation scientifique dans un 
domaine déterminé de recherches? Seriez-vous disposé, si elle est 
assez importante, à la publier dans la série des monographies 
bibliographiques de l’ « Intermédiaire sociologique ? » En tout cas, 
permettez-vous que l’ « Intermédiaire » vous renseigne à ses corres- 
pondants, le cas échéant, pour les mettre à mème de puiser aux 
sources que vous avez rassemblées ? 

« 2 Connaissez-vous d’autres personnes qui auraient rassemblé 


une documentation de l’espèce et pourriez-vous donner leurs noms 
et adresses ? 
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« 3° Connaissez-vous des exemples de coopération scientifique 
qui vous paraissent intéressants au point de vue de l’entr’aide 
scientifique ? » 

En ce qui concerne le troisième point du questionnaire, l'enquête 
n’a rien révélé de particulièrement digne d’attention. Tous les 
exemples de coopération scientifique produits par les correspon- 
dants se rapportent à des publications déjà mentionnées dans la 
« Chronique » du Bulletin, sous la rubrique « Coopération scienti- 
fique » et visent deux genres d'entreprises collectives aboutissant 
dans tous les cas à une publication ou à une série de publications. 
I y a, d’une part, le cas d’une publication entreprise par un directeur 
(Herausgeber, Editor) qui s'adjoint des collaborateurs; il y a, 
d'autre part, celui des publications entreprises en commun par 
plusieurs auteurs sur un pied d'égalité. Un exemple particulier de 
coopération scientifique, celui de l’entreprise intitulée : « Quellen- 
forschungen zur Geschichte der Technik und Naturwissenschaften » 
qui, au fond, ne diffère pas essentiellement des précédents, a été 
décrit dans le Bulletin n° 22, p. 1489. Si l’on ajoute à ces formes de 
coopération celles qui sont réalisées dans les instituts scienti- 
fiques, les séminaires universitaires, les laboratoires, on aura 
épuisé à peu près toute la liste des entreprises collectives aux- 
quelles on a actuellement recours dans le domaine scientifique. 

Les deux premiers points du questionnaire ont fourni des 
données plus intéressantes. D’après les résultats de l'enquête 
effectuée auprès des membres étrangers et des recherches partielles 
entreprises en Belgique, il semble qu’il y ait effectivement un assez 
grand nombre de spécialistes qui conservent dans leurs dossiers 
une documentation plus ou moins élaborée. Voici les noms de ceux 
qui ont bien voulu donner des informations à ce sujet ou qui ont 
été renseignés comme possédant une documentation importante : 


ABDERHALDEN, E. (Halle a. S.) — Biochemische Methodologie. 

AssacIout, R. (Florence.) — Psychologie, spécialement la psycholo- 
gie du subconscient. 

Berxar, L. L. (Gainesville, Floride.) — Causes and control 


of crime. 
Bernarp, Mme (Dr F. Fenron Berarn.) — Influence and control of 


the press. 
Besancon, A. (Vevey.) — L’hellénisme à Rome pendant la période 


républicaine. 
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Bour&N, G. — L'industrie sidérurgique et la condition des ouvriers 
en France au xix° siècle. 

Brissor, M. R. A. (Villejuif.) — Aphasie et troubles du langage, 
particulièrement chez les nerveux et les aliénés. 

ConEn, A. G. — Bayerische Wirtschaftsgeschichte. 

Drarsorx, G. V. N. (Tufts College, Boston.) — Mind and Body. 
Education. 

Devauze, J. (Le Mans.) — Doctrines sociales et politiques au 
xviue siècle. 

De Veccmio, G. (Bologne.) — Philosophie du droit. 

Dre, P. (München.) — Wirtschaftsgeschichte der Kunst. 

Erzwoo», C. A., Columbia (Missouri.) — Social psychology. 

Feur, H. (Halle a. S.) — Zweikampf und Waffenrecht der Bauern. 

FERRIÈRE, À. (Genève.) — Coéducation des sexes. Autonomie sco- 
laire. Ecoles manuelles. Ecoles nouvelles. 

Fourcaé-Dezsosco, R. (Paris.) — Bibliographie des recueils de chan- 
sons populaires espagnoles. 

GiLuN, J. L. (University of Iowa.) — Cost of poor relief, 

GroppaLi, À. (Crémone.) — Matérialisme historique. 

GuxoT, Y. (Paris } — Questions éconoraiques en général. 

Hauser, P. (Madrid.) — Climatologie et géographie médicale de la 
péninsule ibérique. 

Hervé, D' (Paris.) — Hérédité, métissage. 

Hüsie, D' G. (Vienne.) — Geschichte und Kultur irans. 

JEaNJAQUET, J. (Neuchâtel. } — L'extension du français et la question 
des langues en Suisse, 

Karin, O. (Genève.) — La question du tabac en France pendant 
la Révolution. 

Kraus, H. (Dresden.) — Kollectivpsychologie. 

Kyriazt, D. (Leipzig.) — Histoire industrielle de la Grèce moderne. 

LazarD, M. (Paris.) — Bibliographie du chômage. 

Levi, A. (Venise.) — Bibliographie philosophique italienne depuis 
1904. 

Ley, À. Uccle (Bruxelles } — Association des idées en psychologie. 

Livi, R. (Rome.) — L’esclavage en Europe au moyen âge et à 
l’époque moderne. 

LipmanN, O. (Kleinglienicke.) — Synästhesien. Symptomatologie 
Tatbestanddiagnostik. 

Lowgarp, E. (Neuchâtel) — Histoire et psychologie des phéno- 
mènes religieux. 


Manes, A. (Berlin.) — Versicherungswissenschaft. 
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Marco, R. (Bruxelles) — Responsabilité des administrations 
publiques. 

Marcuoss, K. (Berlin.) — Angaben über Männer die auf dem 
Gebiete der Technik Herrvorragendes geleistet haben. 

MicreLs, R. (Turin.) — Causes et histoire du mouvement ouvrier 
en Italie. 

PAPILLAULT, G. (Paris) — Le crime et les maladies sociales 
connexes. 

Picaro, R. (Paris.) — Cahiers de doléances de 1789; chartes et 


pièces relatives aux franchises communales de la Franche- 
Comté. 

Porruorr, H.(Düsseldorf.) — Angestelltenbewegung in Deutschland. 

PREISIGKE (Sirassburg.) — Papyruskunde. 

ReexauLT, J. (Toulon.) — Sorcellerie et magie. Médecine chinoise, 
Causes déterminantes du sexe. 

Rexauzp, J. F. (Grenoble.) — Settlements et immigration aux 
Etats-Unis. 

Russezr, C. E. B. (Manchester.) — Psychology of crime. 

SARTON, G. (Wondelgem-lez-Gand.) — Histoire de la science. 

SAVORGNAN, F. — Distribuzione dei redditi in Austria. 

ScxuLTz, D' W.(Vienne.) — Rätselliteratur der ganzen Welt. 

SCHEiBE, D' R. (Leipzig.) — Zollrecht in Deutschland. Geschichte 
der Zôlle. 

SomLo, F. (Koloszvar.) — Rechtsphilosophie. 

SPazniNé, W. F. (London.) — Agricultural credit banks. Banking 
in London and the Far East. 

STEINMETZ, S. R. (Amsterdam.) — Les primitifs de l’Amérique du 
Nord et du Sud. 

Sza86, E. (Budapest.) — Literatur des Klassenkampfes. 

Tage, W. — Briefliteratur im Altertum. Stellung der Frau bei 
Griechern und Rômern im Altertum. Griechische Kulturaus- 
breitung im Westen Europas. Wie die Alten die Farben sahen. 
Die Kunst bei Plato. 

TREMEARNE, A. J. N, (London.) — Les Haoussahs. 

Viarp, P. (Lille.) — Histoire du droit économique; droit du Nord 
de la France ; institutions napoléoniennes. 

Wissier, C. (New-York.) — Social organisation of the Dakota and 
Blackfoot tribes of American Indians. 

Zwavc (Smichow près de Prague.) — Sozialenergetik. 

WERKMEISTERVERBAND IN DUESSELDORF. —  Privatbeamtenfrage in 


Deutschland. 
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Monographies En même temps que s’effectuait cette 
bibliographiques. enquête, l’ « Intermédiaire sociologique » 
inaugurait la publication de« Monographies 
bibliographiques » par une Bibliographie systématique de l’ethno- 
logie jusqu'en 1911 (196 pages) par le D" Srenuerz, professeur à 
l'Université d'Amsterdam, et une Bibliographie de l'A ngola 1500- 
1910 (64 pages) par le D' BorcuaroT. Pour rappeler un passage de 
la préface de ces monographies, répétons que le système des mono- 
graphies de l'espèce a paru répondre particulièrement bien aux 
nécessités scientifiques du moment. Le chercheur qui se donne 
pour but de rassembler tout ce qui a été écrit d’essentiel dans un 
ordre d'idées déterminé est mieux à mème que le bibliographe pro- 
fessionnel, quels que soient d’ailleurs les mérites de celui-ci, de 
faire un triage entre les travaux qui ont réellement une valeur 
concernant un sujet donné. Il est à supposer qu'il connaît la 
matière qui l’occupe dans tous ses détails, qu’il est animé de cet 
esprit de curiosité scientifique qui facilite les découvertes dans les 
livres et dans les archives de tout genre. Ainsi conçue, l’œuvre 
préliminaire de la documentation constitue dans une certaine 
mesure, à elle seule, un travail scientifique qu’il importe de ne pas 
laisser inconnu ou inemployé. 

Comme il a été dit ci-dessus, l'enquête effectuée parmi ses trois 
cents membres, par l’ « Intermédiaire sociologique », a permis de 
constater l'existence de collections bibliographiques assez nom- 
breuses, réunies par des spécialistes en vue de travaux projetés ou 
déjà effectués. 

L’ « Intermédiaire » sera heureux de publier celles de ces mono- 
graphies que leurs auteurs jugeraient assez complètes. 


Service Ce service a été décrit avec suffisam- 
des informations ment de détails dans les rapports précé- 
scientifiques. dents. 


Les renseignements purement bibliographiques ont été au 
nombre de quatre-vingts. La liste des bibliographies prépa- 
rées par le service constitue l’annexe IIl du présent rapport. Comme 
on peut le constater par l'indication de certaines collaborations, ce 
service tend à acquérir un caractère coopératif international qu'il 
espère bien pouvoir développer encore. 

Les renseignements purement biographiques ont été au nombre 


de cent et vingt, en y comprenant les notices rédigées pour les 
« Archives sociologiques ». 
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Les demandes d’intercommunicalion scientifique (wissenschaft- 
licher Verkehr) ont absorbé, comme les années précédentes, la 
meilleure partie de l'activité de l’ « Intermédiaire ». On trouvera, en 
annexe, la liste des questions qu'on à fait « circuler » en 1912 
(annexe Il). 

Il résulte de l'expérience acquise au cours de cette année que ce 
système d’intercommunication, qui est une forme de coopération 
scientifique, nécessite une grande précision dans la manière de 
poser les questions et dans l'indication de la qualité de celui qui 
désire être renseigné. Plusieurs spécialistes ont fait remarquer 
avec raison que la nature de leur réponse (c’est-à-dire des rensei- 
gnements qu'ils étaient disposés à donner) devait varier suivant 
que l’auteur de la question était un amateur, un débutant, un étu- 
diant ou un spécialiste versé dans la même science ou un savant 
formé dans un domaine connexe. 

Les renseignements de traduction, d'analyse et de recherches 
spéciales se maintiennent à la hauteur des chiffres des années 


précédentes. 


Le chef du service de la documentation, 


DANIEL WARNOTTE. 
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ANNEXE I. 


Troisième liste des adhérents de l «Intermédiaire sociologique » 


N. B. — Les membres et collaborateurs de l’Institut de sociologie SOEvAY font 
partie de droit de l’ (Intermédiaire sociologique ». 


Abderhaiden, E. (Halle a. S.). 

Alberti, M. (Trieste). 

Andrews, E. À. (Baltimore). 

Appleton, L. E. (New York). 

Arcari, P. (Tirano-de-Valteline). 

Arnold, F. (New York). 

Assagioli, R. (Firenze). 

Balogh, E. (de) (Budapest). 

Barth, E. P. (Leipzig). 

Bauer, S. (Bâle). 

Baumann, E. D. (Dordreeht). 

Bebernitz, E. (Charlottenburg). 

Beech, M. W. A. (East Africa). 

Below (von), G. (Freiburg i/Ba- 
den). 

Benès, E. (Prague). 

Berger, À. (Lemberg). 

Berger, P. (Uccle). 

Berguer, G. (Genève). 

Bernard, L.L.Gainesville (Floride). 

Berr, H. (Paris). 

Bertha A. de (Paris). 

Besançon, A. (Vevey). 

Binz, A. (Berlin). 

Blakey, R.J. (Ithaca, New York). 

Bleuler, E. (Zurich). 

Bludau F. M. (Steiglitz-Berlin). 

Boas, F. (New York). 

Boehringer, R. (Berlin). 

Bond, F. D. (New York). 

Bourgin, G. (Paris). 

Bouwmeester, W. L. 
chem). 


(Doetin- 


Breed, F. S. (Ann Arbor, Michi- 
gan). 

Brinkmann, T. (Bonn-Poppels- 
dorf). 

Brissot, M. R. A. (Villejuif). 

Brodnitz, G. (Halle a/S). 

Brown, W. J. (Adelaïde). 

Bruno, J. B. (Naples). 

Bury, J. B. (Cambridge, Eng- 
land). 

Calogirou, G. (Leipzig). 

Carter, J. B. (Rome). 

Chapin, F. S. (Wellesley). 

Charmont, J. (Montpellier). 

Chatterton-Hill, G. (Genève). 

Christensen, A.E.(Copenhague). 

Ciccotti, E. (Potenza). 

Claparède, E. (Genève). 

Cockerell, T. D. A. (Boulder). 

Cohn, J. (Freiburg). 

Collinet, J. J. P. (Lille). 

Cornetz, V. (Alger). 

Cornford, F. M. (Cambridge, 
England). 

Corso, R. (Nicotera). 

Cosentini, F. (Modène). 

Couturat L. A. (Bois-le-Roi). 

Cuénot, L. (Nancy). 

Danner, A. (Leipzig). 

Dearborn, G. Van Ness (Cam- 
bridge, Mass). 

Decharme, P. 
rand). 


(Clermont-Fer- 
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Delvaille, J. (Le Mans). 

Del Vecchio, G. (Gènes). 

Demogue, R. (Lille). 

Dennett, R E. (Londres). 

Dibblee, B. (Guildford). 

Dieffenbacher, F. L. J. (Frei- 
burg i/Baden). 

Dix, W. (Meissen). 

Dobkiewicz, L. von (Vienne). 

Dôlger, F. J. (Rome). 

Dopsch, À. (Vienne). 

Drey, P. (Munich). 

Duguit, L. (Bordeaux). 

Eaves, L. (Lincoln). 


Edinger, L.(Frankfurt a. Main). 


Ellwood, C. A. (Columbia). 
Fahlbeck, P. E. (Djursholm). 
Fairchild, H. P. (New Haven). 
Farnell, L. R. (Oxford). 

Fehr, H. (Halle a. S.). 
Ferrière, À. (Genève). 

Fisher, I. (New Haven). 

Fitch, J. A. (New York City). 
Fite, W. (Bloomington). 
Fleischmann, W. (Gôttingen). 
Fôhrenbach, O (Freiburg-i/B.). 
Foster, W. T. (Portland). 
Francé, R. H. (Munich). 
Franz, S. I. (Washington). 
Freud, $S. (Wien). 

Freund, W. A. (Berlin). 
Gariel, G. H. F. J. (Fribourg). 
Geist, E. H. (Këüln). 

Gemelli, A. (Milan). 
Gervaiseau, H. P. (Paris). 
Gide, C. (Paris). 

Gillin, J. L. (Madison). 

Gini, G. (Cagliari). 

Giss, À. J. (Boulder). 
Goldschmidt, J. (Berlin). 


Goldstein, F. (Steglitz-Berlin). 


Goldstein, J.(Darmstadt). 

Groat, G. G. (Delaware). 

Groppali, A. (Crémone). 

Grunewald, M. (Berlin, W.). 

Grunzel, J. (Vienne). 

Guenther, K. (Freiburg). 

Guyot, Y. (Paris). 

Haldane, J. B. (Londres). 

Ball, W. P. (Newbury, N. Y.). 

Hammacher, E. (Bonn a. M). 

Hara B. (Tokio). 

Hargrave, B. (Ditchling). 

Harris, #. A. (Long Spring Har- 
bor). 

Härry, A. (Zürich). 

Hartson, L. D. (Grinnell, Iowa), 

Hartzfeld, C. A. 3. (Amsterdam). 

Hauser, H. (Dijon). 

Hauser, P. (Madrid). 

Hautefeuille, F. (de) (Baudoult, 
Sens), 

Hayes, E. C. (Urbana). 

Heckscher, E. F. (Stockholm). 

Heinen, H. (Bonn-a. R). 

Hémard, J. F. J. (Dijon). 

His, W. (Berlin). 

Hollander (Londres). 

Huber, H.M.(Wyden-Ossingen). 

Hull, G. H. (New York City). 

Humpbhreys, A. L. (Londres). 

Huvelin, P. L. (Lyon). 

Imbert, À. (Montpellier). 

loteyko, M!" le D’ (Bruxelles). 

lyer, L. K. A. K. (Cochin State). 

Jacquart, C. (Woluwe-Saint- 
Pierre). 

Jaray, J. (Mayenne). 

Jenkins, H D. (Oshkosh). 

Jerusalem, W. (Vienne). 

Jespersen, O0. (Copenhague). 

Jessup, W. A. (Bloomington). 
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Jouguet, P. (La Madeleine, Nord). 
Joussain, J. B. H.(Choisy-le-Roy). 


Kammerer, O0 .(Charlottenburg). 

Kampffmeyer, H. (Kalsruhe). 

Karmin, 0. M. A. (Genève). 

Kärutz, W. R. (Lubeck). 

Kenngott, G. F. (Lowell). 

Ketkar, S. V. (Londres). 

King (Oberlin, Ohio). 

Kitching, A.L. (Ngova, Uganda). 

Klauber, E. G. (Vienne;. 

Klelmet, F. (Coblentz-a/R). 

Koch-Grünberg, T. 
i/B). 

Kochmann, W. (Berlin). 

Kobler, 3. (Berlin). 

Krall, K. (Elberfeld). 

Kraus, H. O0. H. (Dresden). 

Krocber, À. L. (San-Francisco). 

Lahy, J. M. (Paris). 

Lampe (Philadelphie). 

Lamprecht, K (Leipzig). 

Lapie, P. (Toulouse). 

Larroque, G. (Paris). 

Lauck,W J. (Washington, D.C.). 

Lazard, M. (Paris). 

Lefèvre, J. J. L. (Le Havre). 

Levi, A. (Venise). 

Levy (Heidelberg). 

Ley, A. C. (Uccle). 

Lipmann, O0. (Neu-Babelsberg, 
bei Berlin). 

Liszt, F. (von) (Charlottenburg). 

Livi, R. (Rome). 

Logeman, H. (Gand). 

Lombard, E. (Neuchâtel). 

Loutchisky, 1. (Saint-Peters- 
bourg). 

Lowie, R. H. (New York). 

Maciejewski, C. (Saint-Péters- 
bourg). 


(Freiburg- 


MecClintock, W. (Pittsburg). 
Mackenzie, A. S. (Lexington). 
Mackenzie, W. (Gènes). 
Manes, À. (Berlin). 
Manouvrier, L. P. (Paris). 
March, L. (Paris). 
Marcq, R. (Bruxelles). 
Marett, R. R. (Oxford). 
Martin-Guelliot (Paris). 
Masani, R. P. (Bombay). 
Maynard, G. D. (Prétoria). 
Mehrens, B. (Berlin). 
Meinhoff, C. (Hambourg). 
Meyer, M. (Columbia). 
Meynadier, R. (Semur-en- 
Auxois) 
Michels, R. (Turin). 
Moldenhauer, P. (Cologne). 
Montet, E. L. (Genève). 
Mordell, A. (Philadelphie). 
Moszkowski, M. (Berlin-Grüne- 
wald). 
Müller, W. (Weimar). 
Muth, G. F. (Bensheim) 
Muyser(de)(Saint-Petersbourg). 
Naeke, P. (Hubertusburg). 
Nochimson, M. (Zurich). 
Ostermayer, A. (Brünn). 
Ostwald, W. (Gross-Bothen). 
Oulmont, C. C. (Paris). 
Paloque, J. (Toulouse). 
Papillault, G. (Paris). 
Parodi, D. (Paris). 
Pelletier, M. A. (Paris). 
Pellissier, G. (Paris). 
Pellisson, M. (Bourg-la-Reine). 
Perdrizet, P. (Nancy). 
Peritch, L. (Belgrade). 
Phillipson, C. (Putney). 
Picard, R. B. (Paris). 
Pit, A. (Amsterdam). 
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Platon, J. G. (Bordeaux) 
Potthoff, H. (Düsseldorf). 
Prato, G. (Turin). 
Preisigke, F. (Strasbourg). 
Puech, J. E. L. (Paris). 
Püschel, A. (Berlin). 
Quesada, E. (Buenos-Aires). 
Rabaud, E. (Paris). 

Racca, V. (Rome). 
Regnault, J. (Toulon). 
Reibmayr, A. (Brixen). 
Renauld, J. F. (Grenoble). 
Reynolds, S. (Sidmouth). 


Richards, G. A. F. M. (Bor- 


deaux). 
Ridgeway, W. (Cambridge). 
Rist, C. (Montpellier). 
Robert, F. (Barcelone), 
Rolland, C. (Paris). 
Roscoe, J. (Cambridge). 
Rothacker, E. (Munich), 
Roy, S. (Calcutta). 
Russell, C. E. B. (Manchester). 
Ruttiens, R. (Bruxelles). 
Sagot (Neuilly-s/Seine). 
Saleeby, C. W. (Londres). 
Sarfatti, G. (Florence). 
Sarton, G, A. L. (Wondelgem- 
lez-Gand). 
Savorgnan, F. (Trieste). 
Schaeffer, A. A. (Knoxville). 
Schimff, E. H. (Dresden). 
Schlesinger, À. (Würzbourg). 
Schmidt, F. F. (Dresden). 
Schomerus, F. (Iena). 
Schroeder, E. A. (Teschen). 
Schultz, W. (Wien). 
Schumpeter, R. J. (Graz). 


Schweikert, E. (Bonn a. Rhein). 


Scott, W. D. (Evanston). 
Seillière, E. (Paris). 


Selden, G. C. (New York City). 

Seligman, E. R. A. (New York). 

Seligmann, C. G. (Londres). 

Shryer, W. A. (Detroit). 

Simon, P. (Versailles). 

Sims (Le Roy) (New York). 

Smith, G. E. (Manchester). 

Snell, F. J. (North Devon). 

Somlé, F. (Kolozsvar). 

Squillace, F. (Catanzaro). 

Steffen, G. F. (Gothenbourg). 

Stein, L. (Berlin). 

Steinmetz, S. R. (Amsterdam). 

Stratton, G. M. (Berkeley). 

Strohal, J. (Zagreb). 

Swanton, J. R. (Washington, 
Do) 

Tassy, E. (La-Garde). 

Tayler, J. L. (Londres). 

Thieling, W. (Mülhausen). 

Thorndike, E. L. (New York). 

Thorwart, F. (Frankfurt). 

Thurnwald, R. (Berlin). 

Thurston, E. (Kew). 

Torday, E. (Londres). 

Tremearne, A. J. N. (Londres). 

Vaillant, A. P. (Rouen). 

Van der Rest, E. (Bruxelles). 

Van Gennep, A. (Neuchâtel). 

van Suchtelen, N. J. (Schie- 
dam). 

Varendonck, J. (Gand). 

Varlez, L. (Gand). 

Vendeuvre, F. M. J. (Pontallier- 
sur-Saône). 

Verriest, L, (Bruxelles). 

Vialatte (Paris). 

Viard, P. (Lille). 

Vidal de la Blache, P. (Paris). 

Visscher, H. (Utrecht). 

Visser, H. L. A. (Amsterdam). 


622 


LE FONCTIONNEMENT 


Vogelstein, T. M. (Munich). Weyl, W. E. (New York). 
Voizard, F. F. E. (Paris). Wheeler, G. C. (Londres). 
Voth, H. R. (Newton). Wheeler, W. M. (Boston). 
Wächter, T. (Blaubeueren i/Würt- Williams, C.F.A. (Milford, Eng- 
temberg. land). 
Warschauer, E. (Kattowitz). Wissler, C. (New York). 
Webb, S. (Londres). Yu-Yue-Tsu A. (Shangaï). 
Weber, À. (Paris). Limmern, A. E. (Surrey). 
Weise, E. A. (Leipzig). Zmave, J. (Prague). 


IE. — 1. 


ANNEXE II. 


(Intercommunication scientifique.) 


Liste des questions. 


. Welche Theorien über das Genie sind noch heute fur 


den Genieforscher von besonderer Bedeutung? 


. Welches sind augenblicklich die besten Bücher über 


das Genie? (Question transmise par M. le D' W.Pozzacx, 
à Berlin.) 


Eindringen buddhistischer, evtl. auch konfuzischer 
Lehre in Japan. 


. Gôttersagen, Sitten, Kultübungen und Feste, besonders 


auch Gebete- und Sektenwesen des Shintoismus. 


. Religiôse Momente im Rechts- und Familienleben 


in Japan. 


. Verhältnis theologischer Moral zur Staats- und Persôn- 


lichkeitsmoral. 


. Shintoistische Moraldarstellungen. 
. Einwirkungen religiôser Vorstellungen auf die innere 


wie äussere Politik Japans. (D' E. Nrierschmann, 
Stuttgart.) 


UT. — Wo im Inlande und im Auslande befinden sich Anstalten, 


in denen Knaben und Mädchen gemeinsam unter- 
richtet werden. (Coeducation)? Welchen Behôürder 
unterstehen diese Anstalten, bezw. wer kann Auskunft 
über eine etwaige Verschiedenheit der Unterrichtser- 
folge geben? Liegen Publikationen über derartige 


Ergebnisse vor? (D' O. Lipmann, Kleinglienicke bei 
Potsdam.) 
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IV. — .… Gleichzeitig erlaube ich mir die Anfrage ob Ihnen 
Literatur über chinesische Unterrichtsmittel (z. B. 
Rechenmaschinen) bekannt ist, bzw. an wen ieh mich 
in dieser Angelegenheit wenden kônnte. (D' O. Lipmanx, 
Kleinglienicke bei Potsdam.) 

Y. — Künnten Sie mir durch einen der Herren Mitglieder, einen 
Kenner Indonesiens, Auskunft darüber verschaffen, in 
welchem Buche oder Zeitschriftenartikel ich die aus- 
fübrliche Beschreibung und beste Abbildung des java- 
nischen « Gamelang » finde ? (D' Karurz, Lübeck.) 

VI. — Orientalische Staatsaltertümer, insbesondere  Kônigs- 
recht, beratende Kôrperschaften, Gerichtswesen. Auch 
Nachweise aus Aegypten wären willkommen. {(D' W.S. 
Gaxvz, Wien.) 

VII. — Die Juden im jungen Deutschland. (Historisches Institut 
der Universität Leipzig.) 

VIII. — . «Travaux relatifs aux grandes fêtes», celles des 
peuples anciens et primitifs — et surtout les fêtes 
chrétiennes dans le rapport qu’elles présentent avec 
les grandes fêtes saisonnières des peuples antiques ». 
(M. HozLEeBEcQuE, Paris.) 

IX. — Quel est le nombre de mots que connaît ordinairement un 
homme, de combien de mots se sert-il pendant sa vie? 

Quel est le nombre de mots, ou de racines dont se sert en 
parlant : 

a) un paysan de la classe inférieure, par exemple, un 
terrassier ; 

b) un petit bourgeois d'éducation moyenne, par exemple, 
un petit commerçant ; 

c) une personne d'éducation complète, par exemple, un 
ingénieur, un avocat. 

Où peut-on trouver des indications à ce sujet ? 

A qui doit-on s'adresser? (R. ne Muyser, St-Pétersbourg. 


X. — Organisation du marché mondial du travail. (M. B. Bouc, 
Bruxelles.) 
XI. — Les conditions économiques de l'Asie Mineure et de la 


Mésopotamie. 
Le chemin de fer de Bagdad. (M. Irrcn, Institut de socio- 


logie Solvay.) 
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XII. — Combien dépensent annuellement les différents États de 

l'Europe pour l’enseignement des langues étrangères? 

Où peut-on trouver des indications à ce sujet? (R. DE 
Muyser, St-Pétersbourg.) 


XIII. — Le régime des indigents adultes, capables de travailler, 
en Italie. (M. A. Weger, Paris.) 
XIV. — Quelles sont les spécialistes qui s'occupent de la statis- 


tique du xvrne siècle en France. (J. Decvaizze, Le Mans.) 

XV. — Où pourrait-on se procurer des elichés et gravures 
d'ordre ethnographique se rapportant aux îles Salo- 
mon? (M. G. C. Wu£eLer, à Londres.) 


XVI. — La chanson populaire en Espagne. (G. Marin, Paris.) 


ANNEXE III. 


Informations bibliographiques 
fournies par le « Service de la Documentation ». 


Ouvrages principaux concernant l’hérédité des caractères acquis. 
Énergétique (bibliographie demandée trois fois). 


Physiologie et psychologie de la vieillesse (travaux récents). 

Psychologie de la femme (travaux récents). 

Psychologie de la jalousie, 

Ouvrages et articles de psychologie criminelle, concernant spé- 
cialement les assassins et les incendiaires. 

Principaux travaux sur la mémoire (parus en 1910-1911-191%). 

Travaux récents sur les phénomènes de conscience. 

Les calculateurs prodiges. 

La pudeur (bibliographie des principaux travaux). 

Les premières années de l'enfant (ouvrages récents). 


Les sociétés secrètes en Océanie (articles et livres parus dans 
les derniers temps). 


La chanson populaire en France et en Espagne. 


Dernières publications relatives au chevalier d’'Eon. 


ER 
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Quelques ouvrages sur les marchés économiques. 

Les prix et le renchérissement de la vie (1910-1914-1919,. 

Le renchérissement (articles parus en 1941). 

Indications permettant d'évaluer la fortune de la Belgique. 

Les chemins de fer dans les colonies et dans les pays neufs. 

Formation des fonctionnaires coloniaux (sauf les publications de 
l'Institut colonial international). 

Quelques travaux sur le rôle économique des brevets d’in- 


vention. 


Le troc en nature, l’origine de la monnaie et la division du 
travail (ouvrages postérieurs à 1903). 

Comptes rendus concernant l’ouvrage de KNarr sur la monnaie. 

L'impôt sur les plus-values immobilières en Allemagne et en 
Angleterre. 

Les bourses et la spéculation. 

Les finances des pays neufs. 


Le marché international du travail (avec la collaboration de 
M. VaRLEz, avocat à Gand et de M. LazarD, à Paris). 

La question des domestiques. 

Les syndicats de servantes. 

État actuel des syndicats d'ouvriers et d'employés en Allemagne, 
en Angleterre, en Belgique et en France. 

Les salaires des ouvrières à domicile en Belgique. 

Le travail de la femme et le machinisme (bibliographie deman- 
dée deux fois). 

Effets de la loi française de 1892 sur le travail des femmes. 

Ouvrages sur la conciliation en matière de conflits industriels, 
(spécialement les systèmes australasiens). 

Publications sur l’assurance ouvrière (en français) qui se trouvent 


à l’Institut. 
Rapports des médecins avec les mutualités (bibliographie 


sommaire). 
Réglementation de la main-d'œuvre dans les colonies hollan- 


daises. 
La main-d'œuvre de couleur en Océanie. 
Livres et articles postérieurs à 1903 sur les industries domes- 


tiques. 


Le Shintoisme. 
Liste des revues relatives à la psychologie des religions. 
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Les langages spéciaux (argots de métier, des malfaiteurs, des 
étudiants, etc.) 

L'origine de l’alphabet (ouvrages récents). 

L'enseignement de la morale. 


Sur la notion du nombre chez l'enfant (bibliographie sommaire). 
Études élémentaires sur la philosophie de H. Bergson. 


L'alimentation ouvrière (ouvrages postérieurs à l'enquête de 
WaxWEILER et SLOSSE). 

Articles récents sur la mortalité infantile. 

De certaines causes de dégénérescence, promiscuité, alcoolisme, 
mariages consanguins, etc. (avec la collaboration de MM. Rapaun, 
de Paris, et M. Recnauzr, de Toulon, membres de l’Intermédiaire 
sociologique). 

Publications récentes relatives à l’eugénique. 

Le déplacement de la population et les loyers en Belgique 
(notamment à Bruxelles). 

Ouvrages sur le Danemark au point de vue social. 

Bibliographie de l’émigration (ouvrages généraux et mono- 
graphie). 

Guides pour le choix d’un métier. 

La prostitution et sa réglementation. 

Principe et réforme de la bienfaisance publique (ouvrages fon- 
damentaux). 

Régime de l'assistance publique en ce qui concerne les indigents 
adultes capables de travailler, en Belgique. 

Sources bibliographiques pour l'étude de la bienfaisance. 


Ordre et intérêt public, définition et notion. 

Ouvrages pour servir d'introduction à l'étude du droit. 

Le gage en droit romain (sources). 

Le jury en France et en Angleterre. 

Quelques sources du droit chinois. 

Tribunaux pour enfants et protection de l'enfance dans la 
famille. 

Législation relative aux enfants naturels (bibliographie som- 
maire). 

Le régime pénitentiaire en Belgique au début du xix° siècle. 

Les bureaux de consultation gratuite. 
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Les nationalités (origine et développement de l'esprit natio- 
naliste). 

L'emploi des langues nationales à l'étranger. 

Attributions des communes dans les différents pays. 

Quelques ouvrages sur la politique sociale en Allemagne et en 
France. 

Ouvrages relatifs à la représentation proportionnelle en Belgique. 

Indications pour composer une bibliothèque d'ouvrages relatifs 
aux œuvres sociales. 


Ouvrages sur les sciences sociales publiées en Belgique de 1907 
à 1911. 

Ouvrages et articles concernant la psychologie sociale. 

Sociologie de la guerre. 


Statistique de la bienfaisance et du paupérisme dans les diffé- 
rents pays. 
Théorie et technique de la statistique de l'assistance publique. 


Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
Y « Essai de présentation systématique des contributions 
aux « Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les eontributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINF. 


1. Energétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 
HE. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 
II. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports aveo la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale 
LI. L'organisation sociale, 
INT. Doctrine et méthode. 


887 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


Il — L'ORGANISATION SOCIALE. 


De la formation de la noblesse 
sous la République romaine. 


A propos de: 


Marraias GELzEr, Die Nobilität der rômischen Republik. Kapi- 
tel [ : « Regimentsfähigkeit der Nobilität » (1). 


La transformation de la noblesse romaine, sous la répu- 
blique, est un phénomène que la documentation historique 
nous laisse entrevoir assez clairement et sur lequel je veux 
attirer ici l'attention, en m'aidant de quelques données pré- 
cises fournies par le travail de GELZER. 

Le phénomène consiste en la substitution lente d’une 
noblesse politique et administrative (Amtsadel) à l’antique 
noblesse patricienne; celle-ci s’est raréfiée sous la répu- 
blique, sans s’éteindre complètement, et elle a fini par ne 
plus être qu’une petite fraction de cette noblesse nouvelle 
que les textes appellent communément du nom de nobilitas. 

On sait qu’à l’époque royale, le Sénat romain était recruté, 
par les soins du roi, parmi les représentants des anciennes 
gentes patriciennes, de sorte que la notion de noblesse séna- 
toriale et celle de noblesse patricienne se couvraient sensi- 
blement ; le terme patres désignait à la fois les nobles et les 
sénateurs ; le fait d’appartenir à une gens représentée au 


(1) Leipzig et Berlin, Teugner, 1912, 120 pages, 4 marks. 

Gezzer, Marraias. Né en 1886. Professeur d'histoire ancienne à 
l’Université de Fribourg en Brisgau. Principaux travaux : Sludien 
zur bysantinischen Verwaltung Aegyptens (1909); Die Nobilität der 
rômischen Republik (1912). 
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Sénat impliquait la noblesse de race : famille sénatoriale et 
famille noble étaient des concepts équivalents. 

C’est cette équivalence primordiale (sénat — noblesse) qui, 
aidée de la tenacité de la tradition romaine, domine, avec 
la force d’un axiome, toute l’histoire subséquente de la 
noblesse romaine : les modifications dans le personnel du 
Sénat vont entraîner la refonte du personnel de la noblesse ; 
ce fait caractéristique n’a pas été suffisamment mis en 
lumière. 

Lors de l'établissement de la république (vulgo 510 avant 
J.-C.), le choix des sénateurs passa du roi au pouvoir consu- 
laire, qui introduisit bientôt au Sénat un certain nombre de 
plébéiens enrichis ; la noblesse patricienne n’avait plus, doré- 
navant, le monopole de l’éligibilité sénatoriale, et la classe 
des sénateurs ne se confondait plus entièrement avec le patri- 
ciat: C'était un premier ferment de désagrégation pour la 
vieille caste noble; les plébéiens riches entrés au Sénat furent, 
de par la force de la tradition, assimilés aux nobles; mais, à 
cette époque, ils ne formaient encore qu’une minorité infime. 

Qu'on se rappelle ici l’accès successif de la plèbe à toutes 
les magistratures républicaines, depuis la questure jusqu’au 
consulat ; c’est au 1v° siècle avant J.-C. que se placent les prin- 
cipales dates de cette ascension politique des phébéiens 
enrichis ; Rome devint alors de plus en plus — ce qu’elle 
est restée depuis — une république aux mains d’une aristo- 
cratie d'argent et non plus d’une aristocratie de naissance; les 
magistratures étant purement honorifiques, le pouvoir était 
réservé à ceux parmi les riches qui, se détournant de la spé- 
culation commerciale etindustrielle, s’adonnaient à la carrière 
politique ; en un mot, la démocratie votait, mais ne gou- 
vernait pas ; elle élisait régulièrement les titulaires des diffé- 
rentes fonctions publiques, et ceux-ci, de provenance patri- 
cienne ou plébéienne, tous aidés d’une fortune considérable, 
se congloméraient en une classe timocratique, monopolisant le 
pouvoir. 

Chose capitale, durant ce même 1v° siècle, le recrutement du 
Sénat subit une modification profonde : il fut réglé admi- 
nistrativement et soustrait au bon vouloir des présidents de 


387 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 633 


la république. La lex Ogulnia (vulgo 351) stipula que la Zectio 
senatus se ferait non plus par les consuls, mais par les 
censeurs, et que ceux-ci réserveraient l'entrée du Sénat aux 
magistrats curules sortis de charge (4) et n'auraient recours à 
d’autres citoyens pour remplir le cadre des 300 qu’à défaut 
d'ex-magistrats curules. 

Du même coup, la caste noble sénatoriale — n’oublions 
pas que les sénateurs étaient nommés à vie — devint défini- 
tivement d'essence plébéio-patricienne ; l'élément plébéien 
gagna la prépondérance à mesure que le nombre des vieilles 
familles patriciennes se restreignit et que le recrutement des 
sénateurs parmi les ex-magistrats curules en vint à s’orga- 
niser plus solidement ; dans la pratique, ceux qui com- 
mençaient à briguer une des magistratures inférieures pos- 
sédaient au moins le cens équestre (400,000 sesterces) (2) ; les 
données de fait du genre de celle-ci se transformèrent 
toujours davantage en principes théoriques ; sans poursuivre 
ici l’histoire détaillée du recrutement sénatorial, je puis dire 
que, jusqu’à l’époque de Sylla, il évolua vers un système de 
«roulement » en quelque sorte mécanique, circonstance favo- 
rable, évidemment, à l'élaboration et au maintien de la 
noblesse sénatoriale républicaine. 

Vers la fin du n° et au début du 1° siècle avant J.-C., les 
magistrats non curules (tribuns, édiles plébéiens, questeurs) 
furent également admis au Sénat. Mais les familles nobles 


(1) Magistrats curules : consuls, censeurs, préteurs, édiles curules, 
dictateurs, magistri equitum, tribuns militaires avec puissance consu- 
laire. 

(2) Gezzer explique fort bien l’origine de ce cens équestre comme 
condition préalable à l'acceptation de la magistrature, en rappelant 
les liens étroits qui, à Rome, unissaient la carrière militaire aux 
carrières administratives et gouvernementales : Dass die Regiments- 
fähigheit sich gerade auf den Rütterstand erstreckt, findet seine Er- 
klärung im rômischen « Imperium », welches bürgerliche und mili- 
tärische Befehlsgebung in eine Hand legt. Der Offisierstand stellt 
darum auch die Beamten (p. 14). 
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n’en restèrent pas moins celles qui pouvaient s’enorgueillir 
d’un magistrat curule siégeant ou ayant siégé au Sénat. 

Les familles nobles sénatoriales se différenciaient de la 
masse de ceux qui, tout en possédant le cens équestre, 
w’avaient atteint, ni par eux-mêmes, ni par leurs ancêtres, 
aux carrières gouvernementales les plus élevées ; elles avaient 
même leurs marques extérieures distinctives, et, ce qui 
prouve que cette noblesse était constituée dès le mr siècle 
avant J.-C., c’est qu’un plébiscite de l’année 218 défendit aux 
sénateurs et aux fils de sénateurs de posséder un navire 
capable de transporter sur mer plus de 300 amphores ; Tire 
Live (XXI, 63, 4) remarque, à ce sujet, que les grands profits 
commerciaux ne convenaient pas aux nobles sénateurs ; 
Momusen (Rôm. Gesch., 1, 853) admet que c’est par ce même 
plébiscite qu’il fut interdit à la classe sénatoriale de prendre 
part aux grandes adjudications de l’État; quand on tient 
compte de ces mesures prohibitives et qu’on considère, 
d'autre part, que les sénateurs s’octroyaient aisément l’occu- 
pation de l’ager publicus où domaine de l’État, et s’ap- 
pliquaient à l’exploitation agricole des latifundia, on com- 
prend que la noblesse sénatoriale se soit composée essentiel- 
lement de grands propriétaires fonciers. 

L'évolution simultanée de la vie économique et des institu- 
tions républicaines avait ainsi ramené aux échelons supérieurs 
de la classification sociale une noblesse terrienne héréditaire; 
elle détenait le record de la richesse et administrait l’État, en 
captant, lors des élections, les faveurs d’un peuple avide de 
cadeaux et de gratifications ; elle était jalouse de ses préroga- 
tives et s'opposait à l'absorption d’éléments nobles nouveau- 
venus, en Contrecarrant l'élection des magistrats roturiers, 
appelés homines novi; administrative dans son essence, elle 
put employer des moyens administratifs pour répondre à ce 
besoin d’isolement qui caractérise toutes les castes nobles. 

Dans les traités d’Antiquités romaines, il est de coutume 
d'appliquer le nom de nobilitas à l’ensemble des familles 
sénatoriales dont il a été question jusqu'ici. 

Mais le travail de GELZER apporte ici un élément nouveau en 
prouvant que le terme nobilis caractérise à proprement parler, 


ne ie EL 
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dans les textes, la couche supérieure de la noblesse sénato- 
riale et en admettant, de la sorte, que la stratification dans 
les magistratures avait amené une stratification dans les titres 
de noblesse. Ce phénomène était naturel, en tant que se pro- 
duisant au sein d’une noblesse administrative : certaines 
familles pouvaient se glorifier d’un ancêtre consulaire, d’au- 
tres, seulement d’un ancêtre édilicien ; il se créa des degrés de 
noblesse d’après l’élévation des magistratures occupées, et, 
une fois de plus, la tradition aboutit à des règles qui, même 
sans être sanctionnées juridiquement, furent d’une rigide 
observance. 

La vraie nobilitas était réservée aux descendants de ceux qui 
avaient occupé la magistrature suprême, c’est-à-dire le consulat, 
ou ce qui, dans les circonstances exceptionnelles, équivalait 
au moins au consulat (dictature, tribunat consulaire); elle 
était très exclusive et n’admettait que très rarement l’intrusion 
des homines novi ; elle était d’ailleurs considérée par le peuple 
comme étant éminemment apte à gérer les plus hauts emplois 
de l’État; son exclusivisme était en rapport avec l’ascendant 
considérable qu’exerçait sur la foule, lors des élections pour 
le consulat, le candidat orné d’un nom illustre. GELZER a 
calculé que durant une époque de 300 ans (366 à 63 av. J.-C.), 
quinze «hommes nouveaux » seulement sont parvenus à s’in- 
troduire dans le cadre de la nobilitas suprême; pour ce faire, 
il fallait déployer un talent et une énergie extraordinaires : 
parmi les quinze novi arrivés jusqu'au consulat, nous trouvons 
les noms de Varron, de Caron, de Marius et de CIcÈRON ! CICÉRON 
(De leg. agrar., 1,3) compare la nobilitas à une forteresse dont 
il est difficile de s'emparer (locum quem nobilitas praesidiis 
firmatum atque omni ratione obvallatum tenebat). En se basant 
sur les écrits de CicéRON, GELZER à d’ailleurs montré que les 
titres de haute noblesse, tels que clarissimus et princeps, ne 
s’appliquaient proprement qu'aux nobiles consulaires. 

Asconius, commentateur de Cicéron au 1°" siècle après J.-C., 
nous rapporte (4rg. in toga cand., p. 73) que les concurrents 
du grand orateur, lors de l’élection au consulat de 63, étaient : 
4° deux patriciens, P. Suzpicus GaLBA et L. SERGIUS CATILINA ; 
2 deux plébéiens spécialement nobiles, CG. Anroxius et L. Cas- 
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sus Lonainus; 3° deux plébéiens appartenant, en général, à la 
noblesse sénatoriale, parce que déjà un de leurs ancêtres avait 
été magistrat, Q. Cornricrus et C. LiciNiUS SACERDOS. — CICÉRON, 
seul parmi les candidats, était vraiment homo novus, en tant 
que simplement natus equestri loco. 

Ces données précises d’Asconius montrent où en était l’évo- 
lution de la noblesse romaine vers l’année 63 av. J.-C.; elle 
se divisait en trois couches : la noblesse sénatoriale des 
ex-magistrats curules et de leurs descendants, — la nobilitas 
supérieure des familles sénatoriales consulaires, — la très 
vieille noblesse patricienne, dont les membres clairsemés 
jouissaient encore d’un grand prestige et faisaient partie, en 
somme, de la nobilitas suprême de par les fonctions occupées 
par leurs ancêtres. Ces trois couches forment ensemble la 
noblesse républicaine de Rome, la noblesse sénatoriale curule, 
d’origine essentiellement plébéienne. 

C’est elle qui, à titre exclusif, possédait Le jus imaginum, 
c'est-à-dire le privilège honorifique d’exposer dans l'atrium 
de la maison les images en cire des ancêtres, qui avaient 
rempli une magistrature curule, et de faire porter solennelle- 
ment ces images lors des funérailles des descendants. Ce droit 
caractérisait, aux yeux du peuple, la noblesse sénatoriale et 
la distinguait nettement des familles riches écartées de la 
carrière des honneurs; qui plus est, les imagines, dans 
l'atrium, étaient disposées de telle manière, qu’elles mar- 
quaient les degrés de parenté et représentaient, dans leur 
ensemble, une sorte d’arbre généalogique, où des libelli 
relataient les magistratures occupées. 

En général, les marques d’attestation et d’authenticité sont 
inséparables de la constitution d’une noblesse. On voit qu'ici 
elles sont en rapport étroit avec la genèse politique et admi- 
nistrative de la noblesse romaine sous la république, telle que 
nous l’avons exposée. N'oublions pas, d’ailleurs, que le terme 
nobilitas lui-même (cf. novi — je connais) désigne, étymolo- 
giquement, le fait d’être connu, d’être célèbre, d’avoir rendu, 
au vu et au su de tous, des services éminents à l’État. 

Notre contribution servira sans doute à éclairer deux points 
de vue spécialement sociologiques : elle nous fait assister au 
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renouvellement du personnel d’une classe sociale (cf, précé- 
demmeut l’article de SMETS, n° 360); ensuite, elle montre le 
rôle des enchaînements dans l’évolution des institutions. 


J. DE Decker. 
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La part des emprunts 
et celle des adaptations 
dans la 
genèse des institutions politiques. 


A propos de: 


H. B. Learnen, The president’s cabinet. Studies in the origin, 
formation and structure of an American institution (1). 


I y a dans l’histoire des États-Unis de l'Amérique du Nord 
une période que les historiens appellent la «période critique» : 
c'est celle qui commence avec la conquête de l’indépen- 
dance (1776) pour se terminer avec l'adoption d’une consti- 
tution fédérale en 1788. C’est ce qu’on pourrait appeler aussi 
une période d'adaptation politique, car elle est remplie par 
une série de tentatives visant à la constitution d’un pouvoir 
central susceptible d’assurer l’existence et le développement 
de la nation nouvelle, notamment au point de vue des attri- 
butions exécutives. L'assemblée révolutionnaire, c’est-à-dire 
le « Congrès continental » avait assumé lui-même ces attri- 
butions. La première Constitution, dont le texte fut arrêté par 
cette assemblée, disposait que le Congrès nommerait des 
« comités exécutifs » chargés de l’administration générale, 
et il en fut effectivement ainsi pendant un temps d’ailleurs 
assez court, car les efforts de deux individualités puis- 
santes, HamiLTon et Mapison, tous deux membres du Congrès, 
disposèrent les esprits à une revision de la Constitution. La 
conférence d’Annapolis, réunie en 1786 à l'initiative de l’État 
de Maryland, prépara la convention de Philadelphie (1787), 


(1) New-Haven, Yale University Press, 1912, 471 pages. 

LearNeD, HENRY BARRETT. Né en 1868. Fit ses études à Harvard 
College, aux universités de Chicago, de Yale et de Leipzig. Après avoir 
enseigné à Chicago, à Harvard et à l’Université Wesleyenne, il s’est 
consacré à des travaux privés. 
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qui adopta la Constitution encore en vigueur aujourd’hui, et, 
en 1789, la confédération se donna un premier président 
dans la personne de WasiNeron. La Constitution conférait au 
président des pouvoirs exécutifs pour quatre ans et l’auto- 
risait « à demander l'opinion écrite du chef de chacun des 
départements exécutifs en ce qui concernait les affaires de 
son administration ». Les chefs de ces départements consti- 
tuaient ensemble ce que l’on a appelé plus tard le «cabinet» 
du président. 

Ce qui est intéressant au point de vue sociologique dans 
l'étude de LEARNED, c’est précisément ce qu’il dit de l’origine 
de cette institution. Enire le cabinet américain et le groupe de 
fonctionnaires qui constituaient, vers la fin du xvui° siècle, le 
cabinet anglais, il n’y a qu’une analogie de termes. Le 
cabinet américain, contrairement à l’institution anglaise, n’a 
jamais été qu’un corps consultatif entièrement indépendant 
du pouvoir législatif. Un vote hostile de la Chambre ou du 
Sénat ne peut avoir aucun effet sur lui. Il relève uniquement 
du président et n’a de comptes à rendre qu’au président. On 
sait qu’il en est autrement du cabinet anglais et, en général, 
des institutions qui ont été créées en Europe sur le modèle 
du cabinet anglais. Dans ces pays, un voté hostile des 
Chambres a d'ordinaire pour conséquence d'entraîner la 
démission du cabinet. 

La Constitution américaine de 1787 prévoyait la création 
de départements ministériels pourvus de « chefs », et de fait 
le premier Congrès institua en 17189 trois « secrétariats » et 
un office d’attorney general. WasuiNGron réunit les chefs de 
ces départements en un conseil consultatif qui, dès 1789, fut 
appelé le « cabinet ». Ses successeurs suivirent son exemple, 
et le cabinet existe depuis lors à l’état de coutume établie. 

Le cabinet américain est-il un emprunt fait à l’organisation 
politique de la Grande Bretagne où est-il dû à l’activité con- 
sciente de certains esprits d'élite qui se préoccupèrent aux 
États-Unis de donner à leur pays un gouvernement central 
assez fort et assez bien éclairé pour assurer convenablement 
l'administration d’un aussi vaste territoire ? Bryce et d’autres 
auteurs pensent que tout au moins l’idée du cabinet à été 
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empruntée au régime anglais en même temps que les grandes 
lignes du système incorporé dans ce régime. «Le pro- 
totype du président de la République américaine a bien été 
le monarque constitutionnel anglais. » (Duçurr, L'État, E, 


1903, p. 348.) « Les Anglais émancipés qui fondèrent les 


États-Unis d'Amérique firent tout naturellement entrer dans 
leur Constitution les principes essentiels du droit public 
anglais; c’était pour eux le lait qu’ils avaient sucé au berceau.» 
(ESMEIN, Éléments de droit constitutionnel, 1896, p. 30.) 

Mais il doit être entendu qu’il s’agit plutôt ici de la reprise 
d’une tradition assez indécise que d’un emprunt véritable. 
Comme on le verra tantôt, il est peu probable que les 
hommes d'État américains fussent au courant de l’organi- 
sation véritable du gouvernement du pays d’où venaient 
leurs ancêtres. Ainsi que cela se vérifie le plus souvent, 
il est à supposer qu’ils ne connaissaient cette organisation 
que dans ses traits les plus apparents, c’est-à-dire par 
celles des institutions dont il était le plus souvent question 
dans la tradition écrite (livres, brochures, journaux) ou 
dans les débats publics. Esmein fait remarquer, avec raison 
semble-t-il, que lors de sa première diffusion «le droit consti- 
tutionnel anglais subit... quelques déviations assez marquées. 
On y vit, au dehors, certains éléments qui en réalité n'y 
figuraient pas (la séparation complète des pouvoirs) ; on n’y 
vit pas certains autres, qui pourtant y étaient déjà entrés (le 
gouvernement de cabinet) » (EsMrIN, loc. cît., p. 30). C’est ce 
qui permet à LEARNED de déclarer que, « jusqu’au xix® siècle, 
le système du gouvernement de cabinet ne fut pas suff- 
samment compris pour être interprété. On peut affirmer que 
les hommes d’État américains du dernier quart du xvirr siècle 
ne possédaient guère de notions claires concernant le cabinet 
britannique. Si l’organisation en avait été assez avancée pour 
pouvoir être interprétée clairement dans les écrits des 
hommes politiques anglais, on pourrait admettre que le sys- 
tème eût pu exercer une influence sur la structure du 
gouvernement américain. Mais il est difficile de trouver chez 
les écrivains américains de l’époque une référence explicite 
aux fonctions du cabinet britannique. On savait seulement 
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qu’il constituait un facteur important dans le gouvernement, 
mais la portée véritable de son fonctionnement était ignorée 
de la plupart des esprits du xvin* siècle » (pp. 42-43). 

Ce qui est certain, c’est que la nécessité d’un corps consul- 
tatif apte à aider le président dans sa tâche résultait, aux 
États-Unis, des circonstances mêmes où se trouvait la répu- 
blique. Lorsque JEFFERSON écrivait en 1893 à un ami : « Nous 
avons adopté le mode le plus heureux de constituer le pouvoir 
exécutif qui est de faciliter et de soutenir la tâche du pré- 
sident, en autorisant celui-ci à choisir des secrétaires pour les 
affaires étrangères (State), les finances, la guerre et la marine, 
avec lesquels ils peut délibérer, soit séparément, soit en 
commun et dont il peut redresser les décisions en adoptant 
ou en «contrôlant » leurs opinions à son gré » (p. 48), il ne 
faisait que reprendre des vues déjà exprimées avant l’intro- 
duction de la Constitution nouvelle et il semble bien que le 
modèle que l’on se proposait alors fût plutôt celui du régime 
français. 

HAMILTON voulait que les chefs des départements exécutifs 
eussent à peu près les mêmes pouvoirs et attributions qu’en 
France (p. 56). Le Congrès avait d’ailleurs fait faire une 
enquête sur les méthodes administratives à l'étranger. D’autre 
part, LEARNED rapporte différentes opinions émises dès 1781 
en faveur d’une action concertée des chefs des départements 
exécutifs «qui devraient se consulter sur les résolutions à 
prendre avant de les soumettre au Congrès » (p. 60). Cette 
opinion, dit LEARNED, découlait probablement des circon- 
stances mêmes où se trouvait la confédération. « Un conseil 
composé d'agents administratifs bien informés et avisés pou- 
vait contribuer à renforcer et à réaliser en fait la politique du 
Congrès. En soumettant ce conseil à un chef du pouvoir exé- 
cutif relativement indépendant du Congrès, comme il était 
question de le créer, on aboutissait en somme au système qui 
a été organisé par la suite » (p. 61). 

J. A. FAIRE qui analyse dans le premier fascicule de 
l’année 49143 de l'American political science Review, l'étude de 
LeARNED, ainsi qu’un autre travail sur le même sujet publié 
en 4941 par Mary L. HinspaLe (À history of the presidenls cabi- 
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net, Ann Arbor, 1911), remarque qu’en dehors de la solution 
qui a été donnée à la question, il existait deux autres directions 
qui auraient pu conduire à la constitution d’un conseil exé- 
cutif. Si les pouvoirs que possédait le Sénat en ce qui con- 
cerne la nomination des fonctionnaires et l'approbation des 
traités avaient été exercés par voie de consultation préalable 
et orale, le Sénat eût pu prendre une place bien plus 
importante dans l’administration générale du pays. Mais les 
efforts que WasiNGTow, fit en ce sens rencontrèrent l’opposi- 
tion du Sénat lui-même. D'autre part, si le Sénat avait exercé 
son droit de confirmer les nominations, de façon à présider 
au choix des chefs des départements ministériels, et si ces 
fonctionnaires avaient pris l'habitude de se tenir en rapport 
avec les Chambres, ils auraient pu constituer une sorte de 
cabinet assez semblable au cabinet britannique. Mais le Sénat 
ne revendiqua pas le contrôle des nominations aux postes 
supérieurs. Le président et le Sénat se tinrent plutôt à part 
et les secrétaires d’État s’attachèrent surtout à la personne du 
président (p. 32). 

Il semble bien que l’origine du cabinet américain soit due 
surtout à des considérations théoriques qui n’empruntèrent au 
système britannique que la dénomination même de l’institu- 
tion. Encore faut-il tenir compte de ce que certains gouver- 
nements coloniaux la connaissaient déjà. Il faudrait donc 
voir dans la création de cet organisme l’œuvre d’une élite 
intellectuelle, dont certains membres sont restés anonymes 
(par exemple les auteurs de deux articles dans le Pennsylvania 
Packet et la Pennsylvania Gazette, en 4781). PELATIAH WEB- 
STER, Un commerçant de Philadelphie, proposa, en 1783, la 
création d’un conseil d’État comprenant le président et les 
chefs des départements exécutifs. Mapison, WiLson, Mason, 
PiNcxNEY, ELLsworrx et d’autres s’efforcèrent quelque temps 
après de fixer les pouvoirs du président et proposèrent de lui 
adjoindre un corps consultatif. La discussion qui se produisit 
au sein du Congrès aboutit, comme on l’a vu, à l'adoption d’un 
texte permettant au président de requérir l’opinion écrite du 
fonctionnaire principal de chaque département exécutif, Ce 
texte est resté dans la Constitution, mais c’est à WASHINGTON 
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qu'il faut attribuer la pratique de réunir ses principaux fonc- 
tionnaires en un conseil, pratique qui se transforma avec le 
temps en un usage établi (LEarRNED, p. 119). Dès le début, 
WAasHINGTON Considéra ses principaux fonctionnaires comme 
ses « assistants ». Il ne se priva pas de consulter aussi d’autres 
personnes, mais le mode même suivant lequel il exerça ses 
fonctions le conduisit à constituer ces «assistants » en un 
conseil qui devait se considérer comme purement exécutif et 
prendre une place indépendante dans le gouvernement, en 
dehors de toute ingérence du Sénat (p. 127). 

Si l’on ne disposait pour l’étude des origines du cabinet 
américain que d’une documentation aussi incomplète et aussi 
peu précise que celle que l’on a pu réunir pour d’autres insti- 
tutions du même genre, dans d’autres pays, il est probable 
que l’on ne manquerait pas de rattacher l'institution améri- 
caine à un emprunt européen. On vient de voir que les 
recherches patientes effectuées par LEARNED dans les archives 
de tout genre qui existent aux États-Unis mènent à une 
conclusion contraire. Si l’on peut parler d'emprunt, ce ne 
peut être que d’un emprunt de forme. Et ce qui est surtout 
intéressant au point de vue sociologique, c’est qu'il est 
permis de suivre ici de très près l’action consciente des 
esprits cherchant à adapter, sous l'influence d’une tradition 
assez lâche, des institutions nouvelles aux circonstances 
particulièrement critiques que traversait la confédération. 
Sans doute, il faudrait étudier aussi la formation individuelle 
de tous ceux qui prirent une part active à cette grandiose 
élaboration, rechercher les éléments de leur formation et 
voir si rien ne les rattache à une tradition européenne. 
Mais quand bien même on découvrirait que quelques-uns 
d’entre eux devaient connaître plus ou moins exactement 
le fonctionnement des institutions anglaises ou françaises de 
l’époque, les délibérations du Congrès et les écrits particuliers 
ne permettent pas de dire qu'ils se sont livrés à un travail de 
comparaison critique et d'adaptation raisonnée. Les hommes 
de la convention de Philadelphie ont fait du président 
quelque chose de nouveau, une institution répondant à ce 
que réclamaient les circonstances et conforme notamment au 
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vœu général qui voulait voir dans le président l’émanation 
directe du peuple des États-Unis. Wooprow WiLson montre 
justement dans son ouvrage sur L'État, que les institutions 
anglaises avaient été l’objet d’un remaniement, d'une adapta- 
tion, qui rendait inutile tout recours aux sources de la 
Constitution anglaise : 

« On accepta. les habitudes anglaises en ce qui concerne 
lé droit public dans les colonies et les républiques indépen- 
dantes qu’elles formèrent. Les relations des parlements colo- 
niaux avec les gouverneurs coloniaux furent ceux du roi avec 
le parlement, en substance et en raccourci, mais avec guère 
moins de sincérité et de fierté. A tous les points de vue, sauf 
pour l’établissement d’un ministère responsable représentant 
et consacrant le pouvoir exécutif, les relations du peuple avec 
leurs gouvernements étaient les mêmes qu'en Angleterre. 
Les Anglais d'Amérique, gens de la même race politique et 
pratique que les Anglais d'Angleterre, imaginèrent bien des 
détails propres à accorder leurs institutions avec les besoins 
journaliers d’une civilisation neuve et avec les conditions 
nouvelles de l’organisation sociale; la politique américaine 
ne fut pas longue à acquérir, à beaucoup de points de vue, un 
caractère tout particulier » (L'État, Paris, 1909, IT, p. 178). 
D'ailleurs, il n’était pas besoin d’une tradition ou d’un emprunt 
pour faire naître l’idée que le chef d’un État aussi considé- 
rable que la Confédération américaine ne pouvait suffire seul 
à la tâche aussi vaste que délicate qui lui était dévolue. Il y a 
peu d'exemples dans l’histoire d’un gouvernement réellement 
absolu. Dans les sociétés primitives, le chef se fait également 
aider d’un conseil. Dans ses Principes de sociologie, SPENCER a 
décrit ce processus en termes peut-être trop généraux, mais 
d’une façon assez exacte (traduction CazELLes, Paris 1883, 
t. IT, pp. 594-605): « Ces conseillers sont en général des 
parents, des amis, des serviteurs, des prêtres, amenés en 
rapport très intime avec le souverain et parmi lesquels, sous 
la pression des affaires, il est obligé de choisir des aides ; 
d'abord vagues et irréguliers, leurs émoluments et leurs fonc- 
tions acquièrent graduellement un caractère défini. » Plu- 
sieurs traits du processus décrit par SPENCER se retrouvent 
d’ailleurs dans l’histoire constitutionnelle des États-Unis. 
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Les textes constitutionnels qui prévoient l’organisation de 
corps consultatifs déterminés ne doivent pas faire illusion sur 
le caractère véritable de ces institutions qui, s’il fallait s’en tenir 
à ces textes, auraient une portée beaucoup trop limitative. Il est 
certain qu'aujourd'hui encore les chets d’État et, en descendant 
la hiérarchie, les ministres, les fonctionnaires et, en général, 
tous ceux qui ont des décisions à prendre usent, dans une très 
large mesure, du droit qui appartient à chacun de prendre 
conseil des personnes en qui il a confiance. Il n’y a dans cette 
pratique qu’un des phénomènes les plus élémentaires de la 
vie sociale, sur lequel il serait superflu d’insister. Et au 
point de vue même de l’histoire des institutions sociales 
fixées (et l'ouvrage de LEARNED est une contribution à cette 
histoire), on peut aussi noter dans l’évolution politique des 
différents pays, l’éclosion d’une foule de modalités plus ou 
moins stables de ce phénomène, telles que les « conseils », les 
« commissions », les « comités » annexés aux départements 
ministériels. Quelques-uns n’ont qu’une existence éphémère, 
tandis que d’autres sont appelés à prendre une importance 
plus ou moins considérable. La création de ces conseils peut 
étre attribuée aux raisons les plus variées. On pourra le con- 
stater en parcourant par exemple l’ouvrage de P. HAcker, 
Die Beiräte für besondere Gebiete der Staatstätigkeit im deut- 
schen Reiche (Tubingue, 1903), qui décrit les principaux con- 
seils existant actuellement en Allemagne. 

S’il était possible d'écrire une histoire des «consultations» 
des chefs d’État ou des autres agents du gouvernement, on 
y retrouverait les formes courantes de l'adaptation des agents 
de l’autorité publique aux multiples circonstances de la vie 
politique. On peut suivre la trace de ces consultations dans 
les journaux, dans les chroniques et les mémoires ; mais, le 
plus souvent, elles ne font pas partie de la tradition écrite. 

C’est précisément sur la nature de cette tradition que je 
voudrais appeler l'attention ici. Si l’on considère l’appareil 
formidable que constituent dans les pays parlementaires les 
comptes rendus des débats des Chambres, les documents qui 
leur servent de base, les collections des lois, arrêtés et circu- 
laires, les décisions des tribunaux, les publications des asso- 
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ciations politiques, la presse et toute la littérature politique en 
général, on est bien forcé d'admettre qu’il constitue une sorte 
d’encombrement, un écheveau extrêmement compliqué, où les 
initiés ont eux-mêmes de la peine à se reconnaître. Quelle que 
soit la publicité que l’on donne à cette littérature, il sera tou- 
jours impossible au citoyen ordinaire de s’y retrouver, de 
sorte qu’en fin de compte, on est toujours obligé d’avoir une 
certaine confiance dans ceux qui se présentent comme les 
dépositaires de la tradition écrite et de son interprétation et, en 
somme, tout se passe comme si la tradition était simplement 
coutumière. Chacun sait que la Constitution anglaise est en 
majeure partie coutumière et que, même dans la Constitution 
française actuelle, les garanties individuelles, les plus pré- 
cieuses, semble-t-il, ne sont pas écrites. Or, «il n'y a pas de 
législation au monde où ces droits paraissent, et à juste titre, 
mieux assurés qu'en Angleterre, et pourtant le parlement 
anglais est absolument souverain et peut librement légiférer 
en toutes matières. La meilleure garantie à cet égard se trouve 
dans les mœurs, dans l’esprit national et peut-être aussi dans 
l'institution des deux Chambres » (ESMEIN, 0p. cit., p. 390). 
Le rôle des Constitutions écrites a surtout été de donner une 
{orme solennelle à certaines manifestations de la volonté natio- 
nale à une époque déterminée. Elles ont eu pour effet d’asseoir 
fortement certaines traditions et de fournir un moyen facile 
d'éducation politique. C’est notamment ce que visaient les 
publicistes du xvinesiècle. «Ils pensaient que les Constitutions 
ainsi rédigées, claires et systématiques, fourniraient un 
excellent moyen d'éducation politique, qui répandrait sûre- 
ment parmi les citoyens la connaissance et en même temps 
l'amour de leurs droits, et il est difficile de nier que, sur ce 
point, l'expérience et l'histoire leur aient donné raison » (Jbid., 
p.392). Chez la plupart des peuples, les institutions essentielles 
sont rattachées à une forme solennelle d'institution dont l’ori- 
gine est attribuée à un législateur génial ou qui est rappelée à 
chaque génération par des cérémonies appropriées (cf. divers 
articles dans les «Archives», notamment, n° 202, article de 
N. Ivanirzxy et article de WaxweILer en tête du Bulletin n° 48). 
Le mérite essentiel de la tradition écrite est donc de condenser 
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les grands courants de la pensée de l'élite à un moment 
déterminé et d’en faciliter la tradition. C’est une technique 
qui permet d'appliquer les éléments dont on dispose à ce 
moment à la garantie de certaines acquisitions. Mais cette 
technique diffère de la technique orale ou rituelle en ce 
que son emploi est subordonné à l'existence d’une élite. Les 
cérémonies auxquelles donne lieu le rappel de ces institu- 
tions n’ont qu'une portée extrêmement réduite pour la masse. 
Celle-ci ne participe aucunement à l'interprétation des textes. 
C'est ce qui explique que dans les emprunts que se font les 
cultures qui viennent en contact, on ne doit pas s'attendre à 
trouver, en général, autre chose que des emprunts de forme, 
peut-être même de simples emprunts de mots. A peine les 
idées sont-elles transplantées qu’elles subissent de profondes 
déformations pour s'adapter aux nécessités du milieu. 
L'histoire du cabinet américain en est un exemple. La cir- 
constance que les institutions anglaises ou françaises de la fin 
du xvin® siècle auraient été condensées dans des textes n’eût 
rien changé à cette histoire. Il faut, pour saisir la valeur d’une 
institution, vivre de la vie journalière de la nation, respirer 
l’atmosphère des parlements, des tribunaux, des clubs poli- 
tiques. C’est là que flotte la tradition constamment interprétée, 
remaniée, ajustée aux circonstances et aux intérêts. Dans cet 
état, qui est sa forme vivante et véritable, la tradition ne peut 
être transplantée. Et si l'exemple modeste du cabinet améri- 
cain ne peut convaincre ceux qui s’enthousiasment devant la 
diffusion des institutions parlementaires, parce qu’ils y voient 
l'annonce d’une généralisation pacifique et universelle des 
mêmes formes de gouvernement, qu'ils veuillent bien faire 
pour ces institutions une étude semblable à celle qui à été 
esquissée ci-dessus. Partout ils constateront que les peuples 
n’ont rien abandonné de leur personnalité nationale pour 
avoir revêtu leur activité propre de certaines formes apparem- 


ment communes à d’autres Etats. 
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Effets juridiques et économiques 
de l’invention de l’imprimerie 
sur les activités littéraires. 


A propos de : 


Dr. Max Garr, Die wirtschaftlichen Grundlagen des modernen 
Zeitungswesens (1). 


L'étude consacrée par Garr à l'institution du journalisme 
contient des observations intéressantes au point de vue de cer- 
taines répercussions sociales de l’invention de l’imprimerie. 

Avant cette invention, observe GarR, la propriété littéraire 
était inexistante. Le droit de reproduction était ignoré. Il ne 
pouvait en être autrement aussi longtemps que la multiplica- 
tion des exemplaires d’une œuvre littéraire résultait d’une 
copie manuscrite. Ni le droit romain ni le droit germanique 
du moyen âge n’assurent à l’écrivain aucun privilège sur son 
œuvre (p. 6). La liberté était entière pour chacun à l’égard de 
toutes les œuvres littéraires. L'auteur qui avait terminé une 
œuvre la lisait dans un cercle d’amis ; il faisait aussi cadeau 
de copies ou les prétait. Éventuellement, il «éditait» son 
œuvre, c’est-à-dire qu’il faisait en sorte que par ses soins ou 
par ceux d’un libraire («bibliopole») des copies fussent 
mises en circulation. Chacun avait le droit d’opérer de la 
sorte sans qu’il fût nécessaire que les copies mises en circula- 
tion fussent la reproduction de son œuvre propre. Dans l’anti- 
quité, comme le montre Boissier : « Donner un livre à ses 
amis ou le répandre dans le public ne différait que par la 
quantité des copies qu'on en faisait faire. La limite était indé- 
cise et il était bien difficile de dire à quel moment précis com- 
mençait vraiment la publication. Comme il y avait des degrés 
qui conduisaient insensiblement de cette publicité d’un 
ouvrage que l’on faisait lire à plusieurs personnes à sa publi- 


(1) Vienne et Leipzig, Franz Deuriors, 1912, 79 pages, 3 marks. 
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cation véritable, le passage de l’une à l’autre pouvait se faire 
presque sans qu’on s’en aperçüt » (Boissier, Recherches sur la 
manière dont furent recueillies et publiées les lettres de Cicéron, 
Paris, 1863, cité par l’auteur). On ne pouvait évidemment dis- 
tinguer le fait de la distribution de copies par les soins de 
l'auteur même de la reproduction de la même œuvre par une 
personne désireuse de la faire apprécier de ses amis. Le pro- 
cédé même de reproduction avait pour conséquence que cha- 
cun pouvait aussi facilement obtenir une copie d’une œuvre 
convoitée en en chargeant un copiste à sa solde qu’en s’adres- 
sant à l’auteur ou à son « bibliopole ». La dépense nécessaire 
était la même dans les deux cas, puisqu'elle consistait dans le 
gage à payer au copiste chargé de ce travail. 

La situation fut la même au moyen âge. Au lieu des esclaves 
employés par les « bibliopoles » pour la copie, c’étaient des 
calligraphes ou des moines qui étaient chargés de la reproduc- 
tion exemplaire par exemplaire. 

Or, les procédés d’impression devaient modifier radicale- 
ment les conditions de libre reproduction des œuvres litté- 
rairesen assurant une distinction évidente entre la reproduction 
dans un but mercantile et la simple copie par les soins d’un 
amateur. Grâce à l’impression, la multiplication des copies 
d’une même œuvre est devenue infiniment moins coûteuse 
que la copie exemplaire par exemplaire. Dès lors, la copie 
manuscrite se limite à l'intérêt d’un lecteur isolé. Pour la 
vraie circulation d’un ouvrage, le procédé de l'impression est 
le seul possible, et comme les copies imprimées se distin- 
guaient nettement des autres, il fut établi que toute copie 
imprimée serait réputée pour la distribution de l’œuvre dans 
le public dans un but commercial. 

Ce n’est pas la seule raison qui explique l’influence de l’im- 
primerie sur la naissance de la propriété littéraire. Lorsque 
l'emploi exclusif des procédés manuscrits pour la reproduc- 
tion des œuvres littéraires empêchait toute distinction entre 
les exemplaires copiés par les soins d’un «bibliopole» et 
ceux copiés sans souci mercantile, il ne pouvait être ques- 
tion pour l’auteur d’exiger le paiement d’un droit d'auteur 
(pp. 7 et 8). L'éditeur n’était pas en état de faire payer par 
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l'acheteur d’une copie plus que la valeur du travail du copiste. 
S'il avait exigé davantage, il aurait déterminé l’amateur d’un 
ouvrage à s'adresser directement à un copiste pour obtenir la 
copie désirée. Dès lors, il n’y avait pas de possibilité pour 
l'éditeur de prélever sur le prix de vente la somme nécessaire 
à une rémunération de l’auteur. Le droit d'auteur était donc 
par le fait inexistant. 

Dès que l'imprimerie offre son concours à l’auteur pour la 
reproduction indéfinie de son œuvre, elle lui assure le moyen 
de se faire rémunérer, car elle lui permet de vendre les exem- 
plaires au-dessus du prix coûtant. L'œuvre littéraire acquiert 
ainsi une valeur marchande. L'auteur peut, s’il charge un 
éditeur de la vente de son livre, subordonner l'octroi de ce 
privilège au paiement d’une somme à convenir. La propriété 
littéraire est désormais doublement consacrée. 

Non seulement l’œuvre littéraire acquérait ainsi une valeur 
économique, mais sa publication même devait prendre rapi- 
dement le caractère d’une entreprise lucrative. L'impression 
d’un livre exige en effet des moyens et des ressources dont les 
auteurs ne disposaient pas, tandis qu’ils pouvaient auparavant 
se charger directement de faire copier leurs œuvres par des 
copistes, esclaves ou salariés. Ils sont désormais forcés de 
recourir à des intermédiaires sans l’aide desquels leur œuvre 
ne pourrait atteindre le public auquel elle est destinée (p. 9). 
La vie littéraire se commercialise, suivant l’expression de 
SOMBART. 

Cette transformation a été d'autant plus marquée que, 
comme Garr le montre, l’exploitation de l’imprimerie témoi- 
gna immédiatement de dispositions toutes particulières aux 
manifestations du capitalisme. La bourgeoisie riche tira parti 
de l'imprimerie pour s'assurer des placements rémunérateurs 
(pp. 10 etss.). L’imprimerie avait, d’autre part, grand besoin 
de capitaux. L'installation de la première imprimerie de Guten- 
berg coûta la somme énorme, pour l’époque, de 1.100 florins. 
Gutenberg l’obtint par une association avec un riche bourgeois 
de Mayence. Les sommes nécessaires devinrent bientôt telles 
qu’il fallut réunir le concours de plusieurs personnes pour la 
constitution de sociétés. Les premières entreprises de cette 
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espèce furent créées à la fin du xv° siècle et les auteurs durent 
bien s’entendre avec elles. De désintéressée qu’elle était dans 
l'antiquité et au moyen âge, la production littéraire devint 
lucrative. L'écrivain vit désormais en tout ou en partie du 
produit de la vente de son œuvre : autrefois, il vivait des sub- 
ventions de quelque mécène généreux qu'il payait par la 
dédicace de ses œuvres. 


G De LEENEr. 
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Sur les conditions de l’invention 
scientifique. 
A propos de : 


W. OsrwaL», Les grands hommes, traducteur M. Durour (1). 


Le livre devenu rapidement populaire d’'OsTwaLp a attiré 
une fois de plus l'attention sur le fait que les inventions 
scientifiques et, en général, les idées très neuves dans la 
science sont souvent produites par des savants très jeunes. 

« Il y a quelques années, le physiologiste TIGERSTEDT à 
remarqué que NEwron avait fait ses découvertes : le calcul infi- 
nitésimal, la loi de la gravitation, la décomposition de la 
lumière, avant d’avoir 95 ans, et que ABEL, qui a donné aux 
mathématiques une orientation nouvelle, est mort dans sa 
28° année. Linné a édifié son système sexuel des plantes à 
24 ans. MAYER, JouLe, CoLpiN6é et HELMHOLTZ, qui ont découvert 
le principe de la conservation de l’énergie, n’avaient pas 28 ans 
quand ils publièrent leurs idées maîtresses, et on peut y 
ajouter CarNoT et CLAUSIUS. VÉSALE, le réformateur de l’ana- 
tomie, publia à 28 ans son ouvrage fondamental. SCHEELE et 
BEerzÉLIUS n'avaient pas 30 ans, quand ils firent leurs prin- 
Cipaux travaux. Quand Lupwice, Brückk, HezLMHozrz et Du Bois- 
Reymon» réformèrent la physiologie, au milieu du xix° siècle, 
ils avaient 25 ans en moyenne, et nous ne sommes pas au bout 
de la liste » (p. 247). 

À propos de ce fait, OsrwaLp, à côté de considérations pra- 
tiques sur l'éducation dont je n’ai pas à m'occuper, émet d’in- 
génieuses considérations sur les conditions générales de l’in- 
vention scientifique (principalement dans le chapitre X). 
Parmi les conditions favorables au progrès décisif dessciences, 


(1) Bibliothèque de philosophie scientifique, Paris, E. FLAMMaRION, 
1 vol. in-16, 328 pages, 3 fr. 50. 

W. Osrwan, voir pour la notice biographique, « Archives » n° 46, 
Bulletin n° 3. 
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Osrwaun ne se fait pas faute d’en citer qui sont d’ordre stric- 
tement sociologique, telles que les conditions de subsistance 
des savants, leur genre de vie, etc., mais dans l’ensemble cet 
auteur adhère à l’idée que le génie scientifique doits’expliquer 
avant tout par des conditions d’ordre biologique et que celles- 
ci sont réalisées au plus haut degré chez les jeunes gens. 

Je ne songe pas à m’élever contre cette opinion courante ; 
mais il y a lieu de remarquer que dans le problème des con- 
ditions de l'invention, on se trouve en présence d'un effet 
assez clairement aperçu, savoir la connaissance scientifique 
nouvelle et son influence sur la science et la société, lié à 
une cause très obscure, savoir l’état physiologique de l’in- 
venteur. 

De cette condition organique, non seulement on ne sait pas 
grand’chose, mais en fait on se borne à conjecturer son 
existence en partant de la constatation de l'effet. Quant à sa 
nature, elle reste à découvrir. En attendant, n’est-il pas d’une 
bonne méthode de tâcher d’expliquer les effets, d’ailleurs sufhi- 
samment définis, par des causes prochaines de même nature ? 
L'invention est un fait psychologique, si on la considère dans 
l’intérieur de la conscience de l'inventeur ; elle est un fait 
social, si on la prend du dehors, en tant que connaissance 
formulée une première fois, communiquée à d’autres esprits, 
installée dans la masse des connaissances acquises et ordonnée 
par la collectivité scientifique, appliquée à l’industrie et à 
l’enseignement. 

C’est avant tout en tant que fait social que des conditions 
favorables à sa production peuvent être clairement aperçues 
et définies. Particulièrement, il semble qu’on puisse donner 
de ce point de vue un commencement d'explication au phé- 
nomène de la précocité relative des inventions, sans rien pré- 
juger au sujet de l’hypothèse d’une différence physiologique 
entre les organes de la pensée de l’homme jeune et ceux de 
l’homme âgé. 

En quoi consiste, vu du dehors, le phénomène de l’in- 
vention ? Tout acte de ce genre comporte des connaissances 
préalables, acquises n'importe comment, inventées elles- 
mêmes ou apprises, réunies dans un seul esprit, rapprochées 
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les unes des autres, et telles que de leur combinaison résulte 
en fin de compte, à l’aide d’une certaine activité du sujet, une 
connaissance nouvelle, irréductible à la somme des pré- 
cédentes. 

Pour prendre un exemple célèbre, la découverte des lois 
du mouvement des planètes par KEPILER à eu pour condition 
la réunion dans l'esprit de l’astronome de deux ordres de 
connaissances préalables : les observations des mouvements 
célestes dues à TycHo-Brané, et la théorie mathématique des 
ellipses d’ARCHIMÈDE, sans compter les considérations de 
COPERNIC. 

Le radium n'aurait pas été découvert par les Curie, s'ils 
n'avaient combiné la découverte des émanations due à Bec- 
QUEREL avec la connaissance d’un certain nombre de procédés 
chimiques permettant d'isoler des corps hétérogènes inti- 
mement mélangés. 

Il est intéressant de remarquer que les connaissances 
conditionnelles d’une invention peuvent être certaines ou 
hypothétiques, vraies ou fausses. La découverte de l’Amé- 
rique par CHristopHE CoLoms est le résultat d’une initia- 
tive due à la combinaison de connaissances vraies, telles que 
celle des propriétés de la boussole, de l’existence des Indes 
et de la rotondité de la terre, avec des évaluations erronées 
de l’étendue des mers intermédiaires entre les côtes d'Europe 
et celles d’Asie. 

On peut rapprocher de ce mécanisme fondamental le fait 
que beaucoup de grandes inventions sont dues à des savants 
qui cultivent deux ou plusieurs branches de la science, ou qui 
passent d’une spécialité à une autre, à des HELMmxozrz et à des 
PASTEUR. 

L'invention est par excellence une opération synthétique. 

Revenons au cas du génie précoce. Par situation, les jeunes 
gens sont ceux qui apprennent, c’est-à-dire que le principal et 
le meilleur de leur activité consiste à acquérir, à recevoir 
d'autrui, par la lecture, par l’enseignement, des connaissances. 
Ecoliers, étudiants, ils ne puisent pas leurs connaissances à 
une seule source, ils n’ont pas un maître unique, car même 
dans le cas où un seul précepteur leur donne un ensei- 
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gnement formel, une foule de connaissances ne leur en 
viennent pas moins de tous côtés. 

Une telle considération ne mérite pas peu qu’on s’y arrête; 
c'est dans l'esprit des étudiants, non dans celui des maîtres, que 
les dernières conquêtes des diverses sciences arrivent à se 
réunir et à se combiner pour la première fois. On dira que les 
professeurs, que les inventeurs qui ont déjà un passé scienti- 
fique peuvent et doivent se tenir au courant des progrès des 
sciences voisines de celles qu'ils approfondissent; mais 
d'abord ils ne le font qu’en partie, faute de temps, de curio- 
sité, ensuite ils ne le font pas de la même manière que 
étudiant : personne ne leur impose un plan d’études, per- 
sonne ne leur prépare la matière, et, en outre, le travail 
auquel] l’étude des découvertes récentes les astreint n’est pas 
le même : iis ont acquis antérieurement des notions plus 
anciennes sur les mêmes questions ; ils sont donc conduits 
comparer les théories nouvelles à d’autres déjà installées dans 
leur esprit. Au lieu d'apprendre simplement et de combiner 
ce qu’ils apprennent, ils comparent et jugent, ils préfèrent et 
ils rejettent. Aussi l’une des deux facultés que les savants 
d’un âge mür ont à un degré infiniment plus élevé que les 
jeunes gens, c’est le sens critique. (L'autre faculté, c’est l’art 
d'exposer leurs connaissances, sans doute en partie, parce que 
la plupart de ces connaissances sont depuis plus longtemps 
dans l'esprit et, partant, mieux ordonnées.) 

L'esprit de ceux qui apprennent, et ne font guère que cela, 
est donc par excellence le lieu où des connaissances qui n’ont 
pas encore été réunies ni combinées ont chance de se 
rapprocher dans les meilleures conditions pour se féconder. 
Quoi d’étonnant dès lors si, soit l'invention, soit les premières 
lueurs des idées qui donnent naissance plus tard à de grandes 
nouveautés, se produisent fréquemment dans les années de 
jeunesse ? En remontant dans ses souvenirs, l'inventeur à 
chance de retrouver la première lueur de son idée dans le 
voisinage du moment où les connaissances préalables condi- 
tionnelles de cette idée sont venues à lui et se sont imposées 
à son attention. Les origines de la synthèse remontent au 
moment de la conjonction de ses éléments : c’est leur seul 
terminus ad quem. 
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On pourrait développer d’autres considérations du même 
point de vue : l’homme mûr, adonné à une profession, songe 
à acquérir des connaissances en vue de leur application 
pratique immédiate; il met plus de méthode dans ses 
études : c’est pourquoi il ne s’égare pas dans le rappro- 
chement d'idées très disparates ; il n’apprend que ce 
qu'il veut apprendre, il donne peu au hasard ; cependant 
c’est quelquefois par des rapprochements de termes dispa- 
rates, par des conjonctures toutes fortuites, par des tâton- 
nements désordonnés que le savant arrive à concevoir des 
idées fécondes, et ce sont celles où l’on se plaira à trouver 
l'empreinte de l'imagination, de l’originalité, du génie. 

Nous conclurons donc que des problèmes, comme celui des 
rapports de l’âge et des inventions scientifiques, peuvent être 
traités, partiellement au moins, sans qu’il soit nécessaire 
d'entrer dans la voie obscure des hypothèses biologiques, ni 
même proprement psychologiques. Laissant de côté la question 
de savoir comment l’opération en elle-même se fait, on peut 
arriver à expliquer que des circonstances extérieures de 
situation, d'institutions, d’occupations, d’habitudes, de fins 
poursuivies, c’est-à-dire, en fin de compte, par des conditions 
d'ordre sociologique, plus d’une particularité importante de 
l'invention scientifique et des inventeurs. 


E. DuprréeL, 
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L’imagination créatrice 
et son rôle dans l’élaboration 
et la diffusion de certains mythes. 


A propos de : 


E. BôKiex, Die « Unglückszahl » Dreizehn und ihre mythische 
Bedeutung (1). 


Le nombre 13 qui est de mauvais augure et qui joue dans 
les superstitions actuelles un rôle approprié aux conditions 
de la vie contemporaine doit, selon BÔKkLEN, sa réputation 
à son origine mythique, encore que toutes les traditions de 
l'espèce ne lui assignent pas une signification défavorable. 
Les mythes où ce nombre joue un rôle sont des mythes 
lunaires dans l'élaboration desquels on a considéré les 
phases successives de la révolution synodique de la lune. 
Les nombres 12 et 13 (car le nombre 12 partage les destinées 
du nombre 13) ont acquis une signification dans les calendriers 
où la pleine lune sert de ligne de partage entre les deux 
moitiés du mois lunaire (p. 15). Cette division naturelle 
comprend, d’une part, le temps qui s'écoule entre la nouvelle 
lune (invisible) et la pleine lune et, d'autre part, la période 
comprise entre la pleine lune jusqu’à la nouvelle lune. Cette 
division s’est conservée chez les Hindous. Dans la Chine 
ancienne, il était d'usage d'offrir un sacrifice aux esprits après 
le premier quartier et après la pleine lune {le 2 et le 16 de 


(1) Leipzig, J. C. Hinricus’sche Buchhandlung, 1913, 116 pages. 

BôükLen, ErRNsT. Né en 1863. Docteur en théologie. Fit ses études 
à l'Université de Tubingue. Pasteur à Grossbottwar. Principaux 
travaux : Die Verwandschaft zwischen den Judentum und den Par- 
sismus (1897); Die Verwandschaft der jüdisch-christlichen mit der 
parsischen Eschatologie (1902); Die Sintflutsage (1903); Adam und 
Caïn im Lichte der vergleichenden Mythenforschung (1907); Schnee- 
wittchenstudien I (1910). 
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chaque mois). Le calendrier chinois actuel fête encore le 
deuxième jour du premier mois et le 16 du dernier mois. Les 
calendes et les ides du calendrier romain auraient la même 
origine. 

Il est inutile de résumer ici les cent pages que BÔKkLEN con- 
sacre à l'interprétation de toutes les légendes qu'il a pu 
recueillir à ce sujet et qu’il rattache à cette démonstration 
fondamentale. Je choisirai seulement deux exemples : ULYyssE 
a douze ouvrières occupées à moudre le blé (Odyssée, XX, 
vers 105 et ss.). Pendant que les autres dorment (elles repré- 
sentent les phases déjà passées de la lunaison décroissante), 
l’une d’elles, la moins forte, est encore au travail et supplie 
Zeus de permettre, ce jour-là pour la dernière fois, que les 
prétendants festoyent dans la demeure d’ULysse. Ce jour est 
désigné comme un jour de fête (vers 156) et cette fête n’est 
autre que celle de la nouvelle lune (cf. XIV, 162; XIX, 107). 
On ne peut expliquer que de cette façon que la douzième 
ouvrière soit la plus faible et reste cependant le plus longtemps 
au travail. En effet, ces deux circonstances s'appliquent bien 
à elle, car elle représente la dernière phase de la lunaison, 
qui est aussi la plus courte, c’est-à-dire le croissant qui ne 
se montre que vers l’aurore (p. 29). 

D’après la tradition romaine, dans la huitième année du 
règne de Num, un bouclier tomba du ciel dans les mains du 
roi en prières, qui y vit avec ses contemporains un gage 
céleste de la prospérité et du salut de l’État. Pour empêcher 
que ce gage ne fût ravi, Numa en fit fabriquer onze autres 
par un artiste extrêmement habile, Mamurius Veturius, qui 
s’acquitta si bien de sa tâche qu’il ne fut plus possible au roi lui- 
même de distinguer le bouclier céleste des autres. Leur garde 
fut confiée à la corporation des prêtres saliens, composée de 
douze membres. Mamurius, héros lunaire, était fêté la veille 
des ides de mars, c’est-à-dire de la pleine lune du printemps. 
Les boucliers (ancilia) ne pouvaient se distinguer l’un de 
l’autre, parce que chacun d’eux représentait les douzes 
pleines lunes de l’année, ou tout au moins douze phases suc- 
cessives de la lune (p. 40). 


Cette interprétation, comme celle de tous les autres mythes 
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rapportés par BôKLEN est possible. IL est naturel de supposer 
que les peuples anciens, comme les primitifs, ont attaché une 
grande importance à un phénomène qui se renouvelait d’une 
façon absolument régulière et se soient servis des différentes 
phases de la lunaison pour marquer le temps. Il est vraisem- 
blable aussi que les phases de naissance et de diminution du 
disque lunaire aient donné lieu à des légendes visant la dis- 
parition et la résurrection de certains héros. Mais il est aussi 
des raisons d'ordre général qui s’opposent à cette interpré- 
tation et qui rendent douteuse toute constatation historique 
de la légitimité de pareilles interprétations. Je retiendrai par- 
ticulièrement deux de ces raisons : 

La première est mise en avant par Wunpr. Au point de vue 
psychologique, dit-il, il est extrêmement peu vraisemblable 
qu'il y ait eu un temps où le ciel était seul à provoquer ce 
qu’il appelle la « fantaisie créatrice du mythe » et si ce temps 
a pu exister, il est encore extrêmement peu vraisemblable que 
ce soit à l’origine du mythe, puisque c’est à cette époque aussi 
que régnaient les esprits, les démons et les conceptions 
magiques dont le domaine était pour les uns exclusivement, 
pour les autres en grande partie sur la terre (Vôlkerpsycho- 
logie, I. Band, 3. Teil, 1909, p. 53, cf. pp. 207et ss., et 
passim). 

Une deuxième raison, c’est la nature même du récit 
mythique. Ce récit ne constitue pas du tout une interpré- 
tation ni un essai d'interprétation d’un phénomène naturel. 
Il consiste simplement dans l’incorporation de ce phénomène 
dans un complexe déterminé de représentations, dans une 
«mentalité » où il s'associe sans grand souci de la vraisem- 
blance avec d’autres éléments de la vie sociale ou de la tra- 
dition historique. Cette trame sert de base aux constructions 
de ce que Ripor appelle l'imagination créatrice. C’est bien le 
procédé dont BÔkLen se sert pour expliquer le passage de 
l'Odyssée rapporté ci-dessus. Les onze esclaves qui dorment 
sont les phases accomplies de la lunaison décroissante ; la 
douzième, la plus faible, äpaupotätn, est encore au travail 
le matin (dernier quartier) ; elle supplie Zeus de laisser les 
prétendants festoyer « ce jour-là » pour la dernière fois dans 
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la demeure d'Ulysse. Ce jour est précisément un jour de fête 
qui ne peut étre que celle de la nouvelle lune. De plus, le 
moulin est, comme la roue, un symbole très ancien de la 
June... (p. 29). L’explication du mythe des anciles de Numa est 
conçue dans le même esprit … 

Les phénomènes naturels peuvent tous s'intégrer de 
pareille façon dans les événements ordinaires de la vie ou 
dans des faits historiques généralement connus (cf. le tableau 
dressé par De Decker, dans les « Archives », n° 109, p. 7). 
Pour rester dans le domaine de l’hypothèse, on peut dire 
qu’il y a là un moyen très simple d'attirer l’attention sur le 
cours ou le mode de manifestation d’un phénomère, un 
moyen d'explication propre à rencontrer l’approbation du 
groupe et particulièrement apte à susciter la fantaisie indivi- 
duelle dans l’esprit de chacun. 

Mais par le fait même que les récits de l’espèce tiennent 
plus de l’imagination que de l’observation, ils sont exposés à 
une déformation rapide. Chacun y met du sien. En outre — et 
ceci me paraît être essentiel —, le récit mythique n’a pas besoin 
de son support matériel pour continuer à vivre et à se déve- 
lopper. Une fois né, il peut parfaitement parcourir une car- 
rière des plus longues ou des plus mouvementées sans qu’il 
doive aucunement être rapproché des faits positifs sur les- 
quels il a été brodé. L'histoire des boucliers de Numa tient 
debout sans qu’il faille recourir aux phases de la lunaison 
pour l’expliquer. Il en est de même du récit de l'Odyssée. 

Il en est tout autrement des légendes qui ont été d’abord 
des essais d'interprétation scientifique. Détachées du phéno- 
mène étudié, elles perdent toute signification, se défor- 
ment sous l’action de l’analogie, par abus de la logique 
ou par une extension forcée à des systèmes étrangers. On 
relira avec intérêt à ce sujet l’article de WaxWEILER sur « Les 
conditions sociales de la formation et de la diffusion d’une 
doctrine scientifique dans ses rapports avec la religion et la 
magie » («Archives », n° 336). On observera que les explica- 
tions qui ont une allure scientifique ont toujours besoin d’être 
rapprochée de leur support; il y a entre l'explication et le 
phénomène un rapport constant. Il n’en est pas du tout de 
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même dans le récit mythique, qui est indépendant de toute 
contingence, qui est construit sur un phénomène non pour 
l'expliquer, mais plutôt pour piquer la curiosité de l’auditeur, 
pour l’émerveiller. Il y aurait ainsi dans le mythe plus encore 
que la simple imagination créatrice ; il y aurait aussi des élé- 
ments qui appartiennent à la psychologie du merveilleux, de 
l'intérêt et de l’attention et dont les effets se retrouvent aussi 
bien dans nos sociétés que chez les primitifs. Le conteur a 
toujours une tendance à exciter l'intérêt de ses auditeurs aux 
dépens de la vraisemblance du récit. 

Quoi qu'il en soit, si telle est bien le caractère du mythe, il 
faut reconnaître que ceux qui se sont livrés à ces jeux de 
l'imagination ont laissé une tâche singulièrement délicate à 
leur descendance. Ils leur ont légué des énigmes sans leur 
en donner la clé. Par conséquent, toute interprétation de 
récits mythiques qui tend à rapprocher le récit d’un phéno- 
mène naturel peut tout au plus être vraisemblable et ne sera 
jamais que vraisemblable, quand bien même il serait pos- 
sible de rattacher le récit à son support par un lien linguis- 
tique. Entre le mythe et la réalité il peut en effet exister un fil 
ténu, un rapport fragile, qui est celui de l'interprétation phi- 
lologique des termes du récit où se cacherait la réalité ori- 
ginaire. Quand BôKkLex interprète, dans le passage de l'Odyssée 
rapporté précédemment, dpauporärn (la plus faible), comme 
désignant le dernier quartier, il se sert de ce moyen. On sait 
qu'il a fait l’objet d'applications particulières qui ont été con- 
stitués en théories par A. Kuan et Max MüLer, mais il paraît 
abandonné aujourd’hui, surtout depuis les attaques de Manx- 
HARDT. Quoi qu’il en soit, voici comment on le trouve formulé 
dans Sayce : « Les mots vivent parce que la société qui les 
produit vit, et les mots vieillis, comme les vieilles formes 
sociales, meurent et deviennent des causes d’erreur. Commeils 
ne répondent plus fidèlement aux objets, on doit créer des 
objets qui leur répondent ; ainsi toute une construction nua- 
geuse et obscure s'élève sur ces restes usés, cachant la réalité 
et la nature à l'intelligence et à la foi. Or, c’est là-même ce 
qu’on appelle la mythologie. Les créations se meuvent comme 
les ombres homériques, dans un pays imaginaire elles n’ont 
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d'autre fondement que les noms qui leur sont donnés, car 
ces noms sont les restes d’un passé traditionnel, l’héritage 
qu'ont légué les géants des vieux temps; c’est leur seul titre à 
l'existence et au respect. Il s’ensuit que les traditions du passé 
qui leur ont donné l’être doivent fournir la clé qui permettra 
de les pénétrer. Nous devons suivre les mots à la piste dans le 
passé jusqu’à ce que nous atteignions l’époque où ils vivaient 
encore et étaient pleins de sens. La mythologie est fondée sur 
les mots; l’histoire des mots doit l'expliquer » (Principes de 
philologie comparée, Paris, 1893, pp. 217-218). Il me semble 
que ce qui a été dit précédemment du caractère des récits 
mythiques suflit à condamner cette théorie. La mythologie 
moderne tend plutôt à comparer les idées communes qui se 
retrouvent au fond des mythes. Et si, comme le pense 
DE Decxer, « l’origine du mythe étant déterminée, les cher- 
cheurs pourront se livrer avec d'autant plus de confiance à 
l'étude intrinsèque des mythologies spéciales, par exemple 
de la mythologie classique, et découvrir non seulement 
leur évolution, mais aussi les raisons d’être de leur carac- 
tère particulier » (« Archives », n° 109, p. 8), il faudra néan- 
moins tenir compte de ce fait, que je crois avoir mis en 
lumière dans le présent article, que le récit mythique est 
quelque chose d’essentiellement plastique que chaque dépo- 
sitaire façonne suivant ses besoins et ses tendances, de sorte 
qu'en fin de compte il ne me paraît pas exagéré de dire que 
la mythologie est une des branches les plus incertaines de 
l’histoire et un des appuis les plus fragiles de la sociologie. 


D. WARNOTTE. 
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Comment les attitudes des primitifs 
à l’égard des choses inconnues 
sont conditionnées 

par les adaptations au milieu. 


A propos de: 
Cu. Hose et W. Mac Doucaiz, The Pagan tribes of Borneo (1). 


On tend de plus en plus aujourd’hui à rassembler sous le 
terme commun de «religioso-magiques » certaines manifesta- 
tions sociales primitives qui me paraissent au contraire devoir 
être nettement différenciées. Il me semble que l’on peut y dis- 
tinguer des catégories qui répondent à des représentations 
mentales particulières et qui sont, d’ailleurs, étroitement 
adaptées aux conditions du milieu. 

Une première catégorie comprendrait l’ensemble des atti- 
tudes du primitif devant les phénomènes psychiques ou phy- 
siques dont les phases constitutives échappent à son esprit 
et dont l'effet seul se révèle à lui. Il improvise des causes 
arbitraires pour le phéromène et il adopte vis-à-vis de lui 
un comportement en conséquence. 

Prenons quelques exemples. 

Dans un ouvrage paru récemment sur les cannibales du 


(1) Londres, MacmizLan et Cie, 1912, 2 vol. 

Hose, CHARLES. Né en 1863. Fit ses études à Cambridge. Entra au 
service du rajah de Sarawak en 1884 et y resta jusqu’en 1907 après 
avoir rempli différentes fonctions administratives. Principaux travaux : 
Contributions à l’étude de la faune de Bornéo. Articles dans : The 
geographical Journal; Journal of the anthropological Institute, ete. 

Mac DoucaLz, Wicriam. Né en 1867. Fit ses études à Cambridge 
et à Londres (St Thomas’s Hospital). Professeur à l'Université d'Oxford 
(« mental philosophy »). Principaux travaux : Introduction to social 


psychology (1908); Body and Mind (1911). 
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Congo (Joux Weeks, Among the Congo Cannibales, pp. #1 et T4, 
l’auteur raconte le fait suivant : « Un jour, après avoir discuté 
avec les indigènes l’achat d’un terrain, il demanda au chef 
d’apposer sur un document préparé d'avance et portant son 
nom, un signe quelconque en guise de signature. Le premier 
mouvement du chef fut de refuser catégoriquement. Le papier 
lui paraissait contenir quelque chose de suspect et de le 
toucher, croyait-il, cela pourrait lui attirer des malheurs. A 
force de persuasion, l’auteur réussit enfin de vaincre cette 
répuguance. Le chef, poussé par les autres, s’approcha timide- 
ment de la table. Son corps tremblait et sa main s’agitait si fort 
que l’auteur fut obligé de la conduire et de l’aider dans 
l’apposition de son signe. La chose faite, il remit la plume à 
l’auteur, se redressa, regarda ses mains de tous les côtés et 
partit visiblement satisfait de se voir sain et sauf après une 
opération aussi périlleuse. » 

L'expérience faite par lui-même lui avait rendu la sécurité 
morale. 

Quelque temps après, l’auteur s’installait avec un camarade 
dans une petite maison dont les portes étaient toujours 
ouvertes ; les indigènes pouvaient les voir souvent lisant des 
livres. Les enfants surtout étaient curieux d'observer comment 
«le livre parle aux blancs ». Ils notaient le moindre change- 
ment de figure des deux lecteurs et se communiquaient leurs 
impressions à haute voix : « le livre leur raconte des choses 
très gaies », disaient-ils. 

Parfois, surmontant la timidité, on hasardait une question 
directe : « Qu'est-ce que le livre peut vous dire de si drôle? » 
Et les enfants penchés sur les pages tendaient les oreilles 
pour surprendre la voix du livre. N'y parvenant point, ils 
posèrent cette question : « Homme blanc, comment se fait-il 
que ce livre te parle? Peux-tu faire de sorte qu’il nous 
parle à nous aussi? Peux-tu nous donner un talisman qui nous 
fasse comprendre la conversation du livre? » — « Non, il n’y 
a pas de talisman qui puisse vous donner un tel savoir. Vous 
devez apprendre les lettres l’une après l’autre. » Et le procédé 
de la lecture leur fut expliqué. Quelques jours plus tard une 
vinglaine de petits noirs se présentèrent à la mission et 
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exprimèrent le désir d'apprendre les mystères du livre. 
Bientôt la maison fut envahie aussi par des adultes pleins de 
zèle pour apprendre. 

On voit qu'ici encore l'expérience ayant pour ainsi dire 
déboité le phénomène, les phases successives, qui préparaient 
leffet si surprenant au premier abord, apparurent clairement 
et «le talisman » devenait inutile. 

Le phénomène est devenu normal exactement dans la 
même mesure que le fait de se construire une habitation ou 
de se fabriquer un outil. Ici, l'individu vit toutes les phases 
qui aboutissent à l'effet désiré, il peut aussi les revivre à 
rebours en défaisant la construction, c’est-à-dire en accom- 
plissant une série d’actes successifs et bien appropriés qui la 
réduisent à l’état d’où il l’a tirée. 

Mais supposons qu’au lieu d'apprendre à lire aux noirs, les 
missionnaires, sans aucune explication, leur donnent un 
talisman. 

Le noir se comporterait envers ce talisman comme il le 
fait habituellement dans pareil cas. Il lui demanderait de 
le rendre savant, il le lui ordonnerait au besoin, mais 
bientôt, convaincu de son impuissance, il le rejetterait et en 
chercherait un autre plus efficace, le pouvoir de lire demeu- 
rant pour lui dans le domaine de l’inconnu. Or, on conçoit 
que le primitif qui a avec la nature un contact beaucoup plus 
immédiat que le civilisé y trouve un nombre infini de choses 
inconnues. On comprend aussi que la nécessité de s’ajuster 
au milieu, crée une série d’attitudes spontanées et variant 
suivant la nature de l’ « Inconnu », l’idée qu’on s’en fait et le 
sentiment dont on est animé à son égard. 

Sous ce rapport, il faudrait distinguer d’abord les attitudes 
et les pratiques du primitif vis-à-vis de tous les êtres vivants 
autres que l’homme. 

Chez les Bornéens, qui m'ont fourni le sujet du présent 
aperçu, on voit avec netteté que ces attitudes changent avec 
le danger que l’animal présente pour l’homme, les avantages 
qu’il peut en tirer et, en général, avec les impressions qu'il 
en reçoit. 

C’est ainsi que les Kenyahs — une des populations de 
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Bornéo — cherchent à vivre en paix avec les crocodiles qui 
infectent les eaux environnantes. Ils ont une très grande peur 
de cet animai, évitent même de prononcer son nom et, lors- 
qu’ils le voient, l’appellent « grand-père ». Il est important 
de noter ici que la familiarisation avec le phénomène peut, 
jusqu’à une certaine mesure, atténuer l'effet qu’il produit : les 
crocodiles des rivières voisines sont réputés être plus amis des 
Kenyahs que les autres. Dans tous les cas, un Kenyah ne tue 
jamais le crocodile, excepté lorsque l’animal a dévoré un 
individu de son groupe. Alors tout le monde se met à la 
recherche du coupable qu’on apostrophe en ces termes : 
« N’essaie pas de fuir, crient les chasseurs, tu dois être tué. 
Pourquoi ne viens-tu pas à la surface? » (p. 76, t. IT). Tou- 
tefois, il vaut mieux ne pas se faire un ennemi du crocodile 
et rester en bons termes avec lui. Il y a moyen même de 
devenir son frère, puisque le crocodile, selon la croyance 
répandue, peut, à son tour, devenir l’homme. L'alliance se 
fait comme suit : Un individu rêve qu’un crocodile lappelle 
pour devenir son frère de sang. L’individu y consent. Une 
cérémonie est accomplie, toujours en rêve, pour sceller le 
pacte et dorénavant les crocodiles cessent d’être dangereux 
pour l’homme (p. 76). 

Certaines gens ont la réputation de savoir parler à ces bêtes 
dans leur propre langue. Lorsqu'ils désirent les décider à 
abandonner les eaux, ils n’ont qu’à les haranguer en « croco- 
dile ». Les animaux se laissent persuader et s’en vont ail- 
leurs (p 83, t. Il). 

Le cerf, par contre, est considéré comme un animal timide. 
Il n'est pas défendu de le tuer. Les hommes portent des vête- 
ments faits de peau de cerf. Mais celui qui a un fils en bas âge 
évitera tout contact avec l'animal de peur de communiquer sa 
timidité à l'enfant. 

Certains groupements se croient liés par des rapports de 
parenté avec une espèce de chat sauvage. La raison en est, 
selon les indigènes, qu’on voit souvent cet animal sortir des 
tombes. Or, les cercueils étant bâtis d’une façon rudimen- 
taire, ces carnivores aiment à les visiter pour dévorer les. 
cadavres (p. 81, t. II). 
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Il y aurait ensuite à considérer toute une série de faits qui 
se rattachent à l'ignorance du mécanisme psychique de son 
être dans laquelle le primitif se trouve. Il s'en faut, en effet, 
que l’homme puisse toujours même approximativement suivre 
l’enchainement d’impulsions et de mobiles intérieurs qui 
aboutissent pour lui à un effet plutôt qu’à un autre. Cepen- 
dant, l'effet se présente toujours favorable ou défavorable; il 
y a lieu de s’en défendre ou, au contraire, de le provoquer. 
Et c’est à cette nécessité que le primitif répond par une série 
de pratiques qui lui paraissent appropriées. 

Un Bornéen a toujours soin de se procurer ce qu’on 
appelle un « siap ». Le « siap » consiste en un faisceau d’ob- 
jets disparates de forme bizarre. En règle générale, il est 
annoncé en rêve. Un individu rêve qu’il va recevoir quelque 
chose d’important. Au réveil, aussitôt que son regard ren- 
contre un objet d’un contour et d’une forme inusités, il s’en 
empare et le garde. Le soir, avant de se recoucher, il expri- 
mera à cet objet le désir d’avoir un nouveau rêve favorable à 
une entreprise qu’il se propose de réaliser. S'il a le rêve, 
l’objet devient son « siap », sinon, il est rejeté (p. 195, t. IT). 
Parfois le « siap » est collectif et a pour fonction de porter 
bonheur au village tout entier. (Un village bornéen consiste 
en une longue construction divisée à l’intérieur en plusieurs 
compartiments.) Le faisceau d'objets — où l’on peut distin- 
guer des cheveux des ennemis tués, des dents de crocodile, 
des cailloux d’une forme rare, des plumes d’oiseaux, etc., — 
reste des années accroché au-dessus d’un foyer principal et 
constitue la plus précieuse possession de la collectivité. Il est 
le « talisman », l’assurance contre l’Inconnu qui peut venir 
on ne sait d’où, ni comment. En cas de déménagement, le 
« siap » est transporté dans la nouvelle habitation par le 
membre le plus âgé de la communauté, acte qui n’est pas 
sans danger et peut coûter la vie. Personne n’a le droit de 
toucher le « siap », même le chef. Les tabous et les inter- 
dictions sont très sévères à cet égard (pp. 124-195, t. I). 

Un « siap » peut également avoir une attribution limitée, 
c’est-à-dire ne garantir la réussite ou n’éviter un danger à 
son possesseur que dans un domaine limité : ainsi, le chas- 
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seur en aura un et le guerrier un autre. Les femmes kayans 
possèdent des «siap » qui font réussir la récolte. Comme 
dans le cas cité plus haut, ces « siap » sont donnés en rêve. 
Mais une fois acquis, ils deviennent héréditaires et passent 
de la mère à la fille. 

A ces pratiques on peut ajouter celles qui sont très répan- 
dues chez une autre peuplade de la même contrée — les 
Ibans. A côté du faisceau-talisman que presque tout le monde 
possède, les Ibans cherchent à s’assurer la domination 
sur les choses qui les entourent par un autre procédé. Il 
s’agit d'obtenir la protection d’un « ngarong », terme qui 
veut dire « un secret » ou « mon secret». Il est difficile de 
dire au juste ce qu'est un «ngarong». Souvent, mais pas 
toujours, c’est l'esprit d’un ancêtre qui devient le protecteur 
spécial de l'individu. I] lui apparaît en rêve sous une forme 
humaine et lui annonce l'intention de le protéger. Cependant, 
ultérieurement, il peut changer de forme et prendre de 
nouveaux aspects imprévus. 

Le lendemain après le rêve, l'individu va errer dans la 
brousse à la recherche des signes qui pourraient lui faire recon- 
naître l’avatar de son protecteur. Il finit toujours par décou- 
vrir un animal qui le frappe par l’étrangeté de son allure : un 
cerf qui avant de bondir au loin le fixe du regard, un singe 
qui persiste à continuer ses gambades devant lui, ou une 
plante tordue d’une façon baroque, une racine monstrueuse, 
un éclat de cristal de roche, etc. 

L'animal, la plante, le caillou luisant seront supposés être 
le lieu de séjour de son «ngarong». Le «ngarong» peut aussi 
prendre l’aspect d'un individu iban. A cette vision, le vision- 
paire s’évanouit et en revenant à lui ne trouve plus personne 
(pp. 90 à 99, t. ID). 

La puissance des « ngarong » est grande. Les blancs, selon 
l'opinion courante des Ibans, possèdent tous des protecteurs 
de ce genre, ce qui seul leur permet d'accomplir tant d’actions 
surprenantes (p. 94, t. ID). 


Une autre modalité des attitudes par lesquelles l'individu 
répond aux manifestations de l’ « inconnu » s’observe à 
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l'égard des phénomènes de la nature en général. La brousse, 
la forêt, les eaux sont changeantes, incertaines, frappent les 
yeux et l’imagination par des aspects bizarres. « En s’appro- 
chant d’un endroit qui a à leurs yeux quelque chose de parti- 
culier, dit de son côté WiLLIAmsox, l’auteur d’un ouvrage sur 
les Mafulu, les voyageurs indigènes deviennent silencieux. 
Puis chacun cueille une poignée d’herbe et la jette par terre. 
Pendant quelques instants encore, on continue le chemin en 
silence, après quoi on reprend l'attitude normale » (The Ma- 
fulu, p. 272). L'endroit recèle de l’inconnu il faut s’en garer. 

Les populations de Bornéo considèrent le monde environ- 
nant comme dissimulant en lui ce qu’ils appellent les«toh ». 
Sur la nature de ces «toh » il y a peu de renseignements : les 
« toh », c’est ce à quoi on attribue tout effet malfaisant et 
désagréable dû à des phénomènes de la nature (p.19, t. IT). 

Les Bornéens construisent leurs habitations dans la brousse, 
ayant soin de nettoyer le terrain nécessaire pour la construc- 
tion. La brousse épaisse entoure donc de tous les côtés le vil- 
lage et les plantations de riz. Des « toh » naturellement 
infectent la brousse. Ceux du voisinage sont moins dangereux ; 
l’homme n'est-il pas habitué et familiarisé avec ce qui l’envi- 
ronne de près? Par contre, plus l’on s’éloigne de la maison, 
plus l’on s’aventure dans les régions inexplorées, plus la route 
devient incertaine, plus les «toh » sont redoutables. Les col- 
lines et les sommets des montagnes sont leurs endroits pré- 
férés et il est excessivement diflicile de décider un Bornéen 
d’y pénétrer (p. 25, t. IN). 

Les «toh » sont également à craindre pour les petits enfants. 
Le Bornéen ne donne jamais un nom à son enfant avant l’âge 
de 3 ans, de peur d'attirer sur lui leur attention. Plus tard, 
lorsque le tempssera venu de procéder à cette cérémonie, pour 
mieux détourner l’action des « toh », on choisira une appel- 
lation rebutante, signifiant une vilaine chose. Pour la même 
raison, une mère indigène évitera à son bébé tout contact avec 
unétranger, prétextant quele petit pourrait gagner parlàl’odeur 
de ce dernier, ce qui lui causerait l'hostilité des « toh » qui 
n'aiment pas les étrangers. 

Pour la même raison encore, un rite spécial est accompli 
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la première fois qu'un garçon entre dans les caux de la 
rivière. Un ancien du groupe s'adresse à tous les «toh » de 
l'endroit leur recommandant le nouveau venu. De même, on 
leur fera offrande d’un œuf et c’est seulement après ces pra- 
tiques qu’on croira l'enfant en sûreté lorsqu'il se trouvera 
dans un endroit peu fréquenté (p. 25, t. I). 

Bien d’autres pratiques sont nées par suite de la nécessité 
de se prémunir contre l’action possible des «toh ». Ces pra- 
tiques jouent un rôle considérable dans la vie de l'indigène et 
déterminent sa conduite dans maintes circonstances. Souvent, 
par exemple, pour ne pas se faire reconnaître par les «toh » 
mal disposés, l’individu, obligé de se rendre au deñors, se 
fait au-dessus des sourcils une marque en forme de deux 
barres croisées (p. 24, t. IL) ; il est d'usage aussi, lorsqu'on 
procède au nettoyage du terrain pour les plantations de riz, 
de laisser debout quelques arbres pour ne pas mécontenter 
les «toh » de la localité en les privant de l'abri qu’on sup- 
pose vaguement leur servir de demeure (p. 23, t. IP. 


Une catégorie particulière d’attitudes que l’on aurait la ten- 
dance de confondre avec les précédentes est déterminée par les 
impressions qu'éprouve le primitif devant le fait de la dispa- 
rition des vivants. 

Je rappellerai d’abord ici le cas des Veddas de Ceylan que 
J'ai traité précédemment (voir l’article 240 des « Archives »), 
Chez ces primitifs, un mort, respecté de son vivant pour sa 
force et ses capacités, peut échapper à l'oubli et devient l’objet 
de pratiques spéciales qui ont pour but d’escompter ses bons 
services. Il est alors, comme disent les Veddas, le « Nea Yaka ». 

Mais, à mesure que s'éloigne la date de sa mort, le « Nea 
Yaka » est transformé en « Yaka » tout court, — l'appellation 
par laquelle le Vedda désigne tous ses ancêtres morts en 
général. Parmi ces ancêtres, il y en a dont la mémoire per- 
siste longtemps et qui prennent de l’importance et passent 
au-dessus des autres. J'ai dit à ce propos qu’à partir du 
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moment où un des morts est ainsi considéré comme supé- 
rieur aux autres, une systématisation, ayant pour base la 
situation réciproque des divers ancêtres, s'impose. 

Des manifestations analogues s’observent chez les Bor- 
néens. 

Il n'est pas rare, en effet, qu’un chef exceptionnellement 
bien doué devienne après sa mort l’objet d’une vénération 
particulière. Les individus s’en vont dormir sur sa tombe, 
placée au sommet d’une colline dans un endroit isolé, espé- 
rant avoir des rêves prometteurs. [ls lui demandent aussi la 
santé, la fortune, tout ce qu’un homme peut désirer. Ces faits 
portent les auteurs à croire que les divinités auxquelles toutun 
culte organisé est rendu sont des ancêtres déifiés, et l'exemple 
des Veddas que j'ai rapporté vient à l’appui de cette opinion. 
Beaucoup de ces dieux portent des noms propres très répandus 
parmi les indigènes. Le nom est ordinairement accompagné 
du titre « laki », terme de respect usé vis-à-vis des grands- 
parents et de toute personne âgée en général. Les prières à la 
divinité principale se font par l’intermédiaire des dieux secon- 
daires considérés par les populations comme les fondateurs 
de leurs races. Les noms de ces intermédiaires sont précédés 
par le préfixe « bali », indicateur de la possession d’un pou- 
voir plus qu'humain. Jamais ce préfixe n’est employé lorsqu'il 
s’agit des chefs morts récemment. Les appellations de ceux-ci 
sont précédées d’un mot spécial, «urèp», qui semble signifier 
«la vie » ou «le vivant » (pp. 10-11, t. IF). 

Les Bornéens ont élaboré tout un système de communica- 
tions avec ces êtres dont chacun a une sphère d'influence 
propre. Les prières leur sont portées par des messagers spé- 
ciaux, dans l'espèce, les oiseaux et les « âmes » des sangliers 
domestiqués tués à cette fin. Chaque fois que l’indigène a 
envie de communiquer avec son dieu, il tue un de ces ani- 
maux en faisant sa prière, conçue, par exemple, comme suit : 
« Aide-moi à élever mon enfant, pour que je puisse plus tard 
avoir en lui un soutien. Tu es au-dessus de tous les hommes. 
Protège-nous contre les maladies. » Ou encore : « Aïe pitié de 
moi! je suis malade; rends-moi mes forces pour que je puisse 
me procurer ma nourriture demain » (pp. 6-7, t. IT). 
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J'ai à dessein choisi dans une même population deux séries 
de manifestations auxquelles l'analyse révèle deux détermi- 
nismes bien différents. Les attitudes des individus constituent 
dans l’une comme dans l’autre une adaptation spontanée à 
des phénomènes particuliers, n'ayant pas entre eux de lien 
nécessaire et restant séparés dans l'esprit du primitif. Si l'on 
veut, la première série d’attitudes conduit à la magie, la 
seconde à la religion; elles répondent l’une et l’autre, comme 
l’a montré WaxweILer (article 336 des « Archives »), « à des 
fonctions déterminées de la vie sociale ». 


N. IvANITZKY. 
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Importance de l’histoire de la secte des mormons (p. 728). — Som- 
maire bibliographique (p. 729). 


Science du langage : Le langage chez les idiots et les imbéciles (p. 730). 
— Caractère de l'écriture chinoise (p. 730). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 732). 

Economie politique : Organisation de l’économie nationale (p. 133). — 
La méthode en économie politique (p. 734). — Le luxe et le 
développement du capitalisme (p. 736). — La guerre et le développe- 
ment du capitalisme (p. 739). — Une contribution à la théorie de 
l'intérêt du capital (p. 741). — Recherches théoriques sur le salaire 
(p. 743).— Mécanisme de variation des salaires (p. 143).— Caractère 
économique de la spéculation (p. 744). — Conditions particulières 
de l’industrie du coton aux Etats-Unis (p. 745). — Sommaire 
bibliographique (p. 147). 


Sciences militaires : L'évolution de la guerre (p. 748). — Sommaire 
bibliographique (p. 750). 

Démographie et criminologie : Les problèmes de l’hérédité et l’eugé 
nique (p. 150). — Rapports entre l'alcoolisme et l'alimentation 
(p. 752). — La diminution de la natalité : ses causes et ses effets 
(p. 753). — Classification des besoins dans la classe ouvrière 
(p. 154). — Caractère de la main-d'œuvre à Porto-Rico (p. 756). — 
La défense ouvrière contre le travail étranger (p. 158). — Des 
rapports entre l'individu et la profession (p. 759). — Sommaire 
bibliographique (p. 760). 


Droit : Le silence créateur d’obligations (p.761). — Survivances rituelles 
dans le droit (p. 163). — Etude sur l’ancien droit hindou (p. 764). 
— L'abus des droits en droit musulman (p.764). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 766). 


Politique : Les parlis politiques sous la III République en France 
(p. 766). — La lutte des classes et le socialisme (p. 767). — Le syn- 
dicalisme et la politique sociale (p. 768).— Aspect intellectuel de la 
politique sociale (p. 110). — Avenir de la politique sociale (p. 772). 
— Ce que deviennent les lois sociales (p. 172). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 713). 


Litlérature et art : L'influence des écoles de rhéteurs dans l’œuvre de 
JUvÉNAL (p.774). — Le roman social au xixe siècle (p. 175). — 
Le mouvement symboliste dans la littérature française (p. 115).— 
Les origines du dessin (p.717). — Sommaire bibliographique (p.780). 


Science, philosophie et morale : Importance de l’histoire de la science 
(p. 780). — L’intuition et le développement des sciences (p. 782). — 
L'école péripatéticienne et l'influence athénienne (p. 783). — 
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Histoire de la philosophie de la nature en Allemagne (p. 185). — 
Sommaire bibliographique (p. 785). 


Sociologie et philosophie sociale : Influence historique des variations du 
climat (p. 786). — Une classification des besoins (p. 789). — Une 
introduction à la sociologie /p. 790). — L'école de la science sociale 
et la sociologie (p. 790). — La sociologie de Mrcxarzowsxy (p. 792). 
— Application de la méthode des sciences naturelles aux sciences 
morales (p. 193). — De la nature des théories sociales (p. 794). — 
Evolution de la famille en France (p. 796). — Caractère de la famille 


chinoise (p. 797). — De quelques éléments constitutifs des classes 
sociales (p.199). — La circulation des élites en France (p. 800). — 
La solidarité nationale (p. 801). — Les jugements des masses et la 


science (p. 802). — Sommaire bibliographique (p. 803). 


Statistique et méthodologie : La théorie des probabilités dans la statis- 
tique sociale (p. 803). — Méthodologie de la statistique des salaires 
(p. 805). — Comment étudier les variations des prix ? (p.805).— La 
méthode statistique dans les sciences sociales (p. 807). — Conditions 
d’une enquête scientifique sur les criminels (p. 809). — Sommaire 
bibliographique (p. 809). 


REVUES D’ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES. . . Te Dee AUS 
Histoire de la médecine et de la littérature _ 809). — Pédagogie de 
l’enseignement supérieur (p. 809). — Sources du droit international et 


du droit européen (p. 810). — Le catalogue de l’Institut NoBez norvégien 
(p. 810). — Bibliographie des œuvres sociales (p. 812). — Tendances 
des études du « Spectateur » (p. 812). 


VOYAGES ET EXPLORATIONS . . . 1 à b ON 
Voyage du Dr HrpricKka en Hirone “5 en ne (b. 842). — Expédition 
Frosenius en Afrique (p. 813). — Voyage du Prof. Srarr en Afrique 


(p. 813). — La mission de pe GironcourT en Afrique (p. 813). 


SOCIÉTÉS ET INSTITUTIONS . . . : Ip 814 
« Annuaire de la vie ETC » ds 814). — Institut allemand-sud- 
américain (p. 815).— Bureau international de documentation éducative 
(p. 815). — Institut pour l'étude des exercices physiques (p. 816). — 
Bibliographie de théologie américaine (p. 817). — Societé française 
d’eugénique (p. 817). — Un séininaire pour l'étude de l'aménagement des 
villes (p. 817). — Service de vulgarisation de la science sociale (p. 818). 


PÉRIODIQUES NOUVEAUX . . D 10 
« Revue des sciences ps ne ” A. 819). - — 4 una » (p. 820). 
“ Weltwirtschaftliches Archiv » (p. 820). 


RÉUNIONS ET CONGRES . . nn Dr ee2d- 
Congrès mondial des to nes 821). — Association 
américaine de psychologie (p. 823). — Le XIXe Congrès international 


des américanistes (p. 824). — Congrès d'esthétique et d'art de Berlin 
(p. 824). — « Internationale Vereinigung für Rechts- und Wirtschafts- 
philosophie » (p. 825). 
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Concours. . . Dr TE LE 
Prix E. Mint di (825). — Re és Po tio du bâtiment à 
Leipzig (p. 826). 


TRAVAUX PROJETÉS. . . . RER D. 820: 
Etude psychique et HSE sique de la a suédoise en Finlande 
(p. 826). 


ENSEIGNEMENT. . . D aten 0e ONE 
Cours de Fe idee (6: 82. — RE des 
sciences commerciales dans les universités américaines (p. 827). - 
L'enseignement de l’art dans les universités allemandes (p. 828). — 1e 
psychologie expérimentale et les chaires de philosophie (p. 828). — 
Cours de sociologie en France (p. 829). — Enseignement de la statistique 
dans les universités allemandes (p. 829). 


PERSONALIA. . . RCA 
O. KüLpe (p. 829). — Re RACE . 829). LE, rs de. 830). — 
G. Hermic (p. 830). — L. Pouce (p. 830). — E. Macu (p. 830). 


Travaux récents. 


Biologie générale. 


La Revue scientifique des 1% et 8 février 1913 renferme un Travaux récents. 
article sur « L'évolution des organismes » où E. PERRIER montre - 
les modifications qui ont été apportées à la doctrine du transfor- BIOLOGIE GÉNÉRALE 


misme depuis les travaux de Darwin : 2 ; 
: : È À L'évolution 

« Les jeunes gens qui ont trouvé la place nettoyée ne se doutent es organismes. 
guère des efforts qu'il fallut faire pour ébranler et renverser les 
vieux édifices de robuste apparence qui l’accupaient. C’est aujour- 
d'hui une histoire ancienne qui les intéresserait d’autant moins 
qu'il y a maintenant partie gagnée. Personne ne songe plus à 
contester le fait capital de l’évolution des formes vivantes. 

« Les faits sont là indéniables. La faune primaire qui n’est certai- 
nement qu'une continuation d’une autre que nous ne connaïîtrons 
jamais, ne ressemble ni à la faune secondaire, ni à la faune tertiaire, 
ni à la nôtre; il n’y a plus de ressemblances dans les flores, tout a 
changé. Cependant il y a continuité des formes animales et végé- 
tales d'une période à l’autre; les démarcations que l’on a tracées 
entre ces périodes sont de simple commodité et de pure convention. 
D'autre part, il n’y a ni création, ni, ce qui revient au même, géné- 
ration spontanée d’espèces nouvelles. Seule une transformation 
des formes anciennes peut rendre compte des formes récentes. 
Tout le monde est d'accord sur ces faits, et la bataille ne se livre 
plus qu'entre des clans divisés seulement sur la question de savoir 
sous quelles influences ces transformations se sont produites. On 
repousse Lamarcx qui les attribuait à l’action des milieux agissant 
directement sur les végétaux et, en outre, indirectement sur les 
animaux en créant pour eux des besoins nés de leur sensibilité 
même, besoins les obligeant à user de certains organes qui se déve- 
loppaient, à en laisser au repos d’autres qui s’atrophiaient; on 
repousse GEOFFROY SAINT-HILAIRE, qui supposait exclusive l’action 
directe des milieux, mais qui limitait leur action à des variations 
laissant intact un plan fondamental primitif quoique toutes puis- 
santes dans l’étendue de ce plan; on repousse DarwiN, qui ne se 
préoccupait pas des causes des modifications des organismes, mais 
déclarait que les groupes de la nature que nous nommons des 
espèces se sont isolés les uns des autres par suite de la disparition 
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d'innombrables formes intermédiaires, vaincues dans la lutte pour 
la vie rendue inévitable par la rapide multiplication des individus. 
On repousse HxcKeL, qui s’est essayé à tracer un tableau généalo- 
gique des êtres organisés en tenant compte uniquement de leur 
ressemblance, soit à l’état adulte, soit à l’état embryonnaire, sans 
s'arrêter aux causes qui ont déterminé leurs modifications. 

« Tous ces grands coryphées sont actuellement si bien battus 
en brèche que Férix LE Danrec a pu croire menacée la doctrine de 
l’évolution elle-mème et prendre sa défense dans son livre lumi- 
neux : La crise du transformisme. La crise n’est qu'apparente; 
personne, nous le répétons, n’a songé à abandonner la doctrine 
de l’évolution : Lamarck, Darwin, HzæCcKeL demeurent eux-mêmes 
debout : ils ont construit le gros œuvre d’un vaste édifice auquel 
il convient sans doute d'adjoindre qnelques annexes, dans lequel il 
faut pratiquer quelques aménagements, mais qui n’a besoin d'au- 
cune reconstruction totale. Ceux qui ont essayé de rassembler des 
matériaux pour cette reconstruction n’ont pas vu, en général, que 
ces matériaux venaient naturellement s’enchässer dans l’ancien 
édifice pour le consolider, l'agrandir ou rendre plus magnifique 
encore son aspect. C’est cette coordination que nous désirons 
essayer ici, après avoir indiqué les traits essentiels des doctrines 
dissidentes » (pp. 129-130). 


Les grandes divisions du règne animal, dit PERRIER, peuvent 
s'expliquer aujourd’hui comme l’œuvre de causes naturelles déter- 
minables : 

« En somme, les plastides primitifs demeurés indépendants, 
n'exerçant aucune influence les uns sur les autres, mème lorsqu'ils 
s’associent, ont constitué un premier degré d'organisation, celui des 
protozoaires. Associés de manière à réagir les uns sur les autres, 
ils constituent un second degré, celui des métazoaires. Par leur 
association, ils ont formé d'abord des organismes fort simples, des 
blastules ellipsoïdales, constituées par une seule assise de plastides 
qui ont pu se fixer en donnant lieu dès lors à des organismes 
ramifiés : les phulozoaires (polypes, éponges, bryozoaires), ou 
demeurer libres, se compliquer à cet état et produire des orga- 
nismes segmentés, bilatéralement symétriques : les arliozoaires. 
De là deux grands types de structure. Parmi les artiozoaires, les 
uns ont conservé leur attitude primitive et les dispositions orga- 
niques qui en résultent, ce sont les chitinophores (arthropodes et 
némathelminthes), les vers et les brachiopodes, ce qu’on peut 
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exprimer en disant qu'ils sont archithétiques; les autres, obligés 
par des conditions particulières d'existence où d'organisation à 
des changements d'attitude, ont remanié leur forme et leur consti- 
tution en conséquence. Ces animaux remaniés peuvent être dési- 
gnés sous le nom de néothétiques; ce sont les echinodermes, les 
mollusques, les provertébrés (Amphioxus), les tuniciers et les 
vertébrés. 

« La constitution de ces grands types organiques ne relève pas 
de la lutte pour la vie; elle n’a pu se produire que dans des condi- 
tions de calme relatif, permettant aux animaux de résister par 
leurs propres moyens, comme le voulait Lamarck, à des conditions 
d'existence désavantageuses et d'en triompher. On s'explique ainsi 
qu'ils fussent tous réalisés déjà dès la période silurienne. 

« Les changements d’attitude ne se sont pas arrêtés après la 
constitution des types organiques, nous l'avons déjà indiqué à 
propos des mollusques bivalves; ils ont amené parfois la super- 
position de traits, d'organisations en apparence contradictoires, 
C'est ainsi que les échinodermes, qui, d’abord symétriques par 
rapport à un plan, étaient devenus dissymétriques, puis rayonnés, 
superposent à leur symétrie rayonnée une nouvelle symétrie bila- 
térale lorsqu'ils se déplacent en dirigeant toujours en avant le 
même rayon, au lieu de se déplacer indifféremment dans la direc- 
tion de chacun de leurs rayons, comme le font certains oursins, ou 
lorsqu'ils progressent dans le sens de leur axe ano-buccal, comme 
le font certains holothuries; mais la symétrie bilatérale des oursins 
n’est pas du tout la même que celle des holothuries. De mème, 
quand leur cône dorsal se réduit, les divers mollusques gastéro- 
podes prennent une symétrie bilatérale extérieure presque parfaite, 
c’est le cas des nudibranches, par exemple. ILest diflicile de mécon- 
naître ici l’action des conditions de locomotion ou d’attitude, diver- 
sement motivées d’ailleurs, dont, grâce à la notion de la tachygenèse 
nous avons pu reconstituer les interventions et les effets successifs 
dans les transformations profondes que les animaux ont subies 
avant de réaliser les types actuels. On peut même dire qu’une fois 
leur type organique réalisé, tous les animaux n’ont cessé de 
travailler eux-mêmes à le modifier en usant de leurs organes au 
mieux de leur bien-être et de leur sécurité, c’est ainsi qu’ils semblent 
aujourd’hui en grande majorité faits pour les conditions dans 
lesquelles ils vivent, ce qui n’a rien d'étonnant puisqu'ils ont été 
faits par elles » (pp. 168-169). 
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The science of human behavior. Biological and psychological 
fundations (New-York, Macmicrax, 1913, xvi-443 pages), tel est 
le titre d’un ouvrage où M. PARMELEE, professeur à l’Université de 
l'État de Missouri, expose le résultat de ses recherches psycholo- 
giques et sociologiques sur l’homme. PArMELEE pense que les phé- 
nomènes psychiques et sociaux devraient être ramenés autant que 
possible à une explication biologique, de même que les phénomènes 
vitaux devraient être ramenés à des termes physiques et chimi- 
ques. Il a condensé les résultats des travaux récents en biologie 
générale, en zoologie et en particulier en neurologie, en psycho- 
logie génétique et comparée, en anthropologie, et il a tenté de 
montrer l'importance de ces découvertes au point de vue de la 
détermination des éléments du « comportement » (behavior) de 
l’homme. 


L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

I. The study of behavior. — II. The physico-chemical basis of 
behavior.—I[l. The anatomical and physiological basis of behavior. 
— IV. The anatomical and physiological basis of behavior (conti- 
nued). — V. The behavior of the lower animals. — VI. Tropism. 
— VIT. The evolution of animal behavior. — VIII. The evolution of 
the nervous system and the reflex action. — IX. The functions of 
the nervous system. — X. Cerebral localization. — XI. The nature 
of instinct. — XII. The neural basis of instinct. — XIII. The prin- 
cipal human instincts and general innate tendencies, — XIV. The 
nature of intelligence. — XV. Consciousness : sensation, attention, 
feeling, pleasure, pain and emotion as conscious elements. — 
XVI. Personality, intelligence, consciousness, and the nature of 
mind. — XVIL. The beginnings of social evolution : Definitions of 
association and society. Colonial species. Is there an inborn 
associative tendency ? The external, environment forces for asso- 
ciation. The degree of correlation between organic and social 
evolution. Internal forces for association. Inborn and acquired 
XVIIT. Jnsect societies, the ants : Anatomical 
polymorphism. Physiological division of labor. The philopro- 


characteristics. 


genitive instincts. The founding of an ant community. The food 
procuriing activities. The hunting stage. The agriculture stage. 
Harvesting. The pastoral stage. Symbiosis. Parasitism. Myr- 
mecopbhilism. Commensalism, Slave-making. The intelligence 
of ants. The ant brain. Recognition. Communication. Sug- 
gestion and imitation. Cooperation. Insect societies are based 
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mainly upon instincts. — XIX. Vertebrale societies : Paleontolo- 
gical evidence of association among vertebrates. Fishes. Amphi- 
bians. Reptiles. Difference between cold and warm blooded 
vertebrates. Birds. The family. Mammals. Primates. Man. 
— XX. The factors of social evolution : The causes of association. 
The polyphyletism of animal societies. Utility for survival as a 
controlling factor in social evolution. The reasons for man's 
superior social evolution. Environmental forces for association. 
Instinetive forces for association. Is there a gregarious instinct ? 
The sexual instinct. The reproductive instincts. The parental 
instincts. The utility of parental care. Conjugal relations. The 
family. VWider forms of association. The antagonism between 
the family and horde. The family as preparing the way for wider 
forms of association. Emotional forces for association. {ntelligent 
forcesforassociation. Imitation. Recognition. Communication. 
Language. The formation of categories. Meeting-places. Lea- 
dership. Theories of social evolution. Theory of the instinctive 
origin of society : Perruccr, McDoucair. Theory of the emotional 
origin of society : Apam SmiTH, SUTHERLAND. Theory of the intellec- 
tual origin of society : Ginpixcs, KroPoTkiN, TARDE, Durknem. The 
complexity of the factors in social evolution, 


Il importe de reproduire ici les conclusions de cet ouvrage : 

« In all study of behavior it is necessary to begin with the struc- 
tural form upon which is based the action system which deter- 
mined the behavior. The first part of the book was therelore 
devoted to the morphological evolution in the course of which 
were evolved the structural forms which determine behavior. 
Then were studied the direct reactions of the lower animals to 
external forces. But when the nervous system developed, these 
reactions became more or less indirect so that we find new types 
of behavior appearing. The fundamental type of behavior deter- 
mined by the nervous system is the reflex action. These actions 
become in course of time combined into complex forms which are 
usually called instincts. Because of the complex character of 
many of these instincts and the difficulty of analyzing their mechan- 
ism, there has been a tendency on the part of many wrilers in the 
past, and the same is still true even today on the part of some to 
regard instinct as a form of behavior which is not mechanically 
determined. The attempt has therefore been made in this book to 
render the conception of instinct more precise than it has yet been 


stated by any other writer on the subject. 
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« We then pass to intelligent behavior, the appearance of which 
marks a new stage in the evolution of behavior. The previous 
forms of behavior are inherited in the sense that animals are pre- 
determined to manifest them when the appropriate stimuli are 
applied. But intelligent behavior is not inherited in this sense, but 
is determined by individual experience. A structural form which 
is capable of benefiting by experience must be inherited if intelli- 
gent behavior is to make its appearance, but the form it is to take 
will depend largely upon individual experience. As in the case of 
instinct, the attempt has been made in this book to make the con- 
ception of intelligence more precise than it has hitherto been stated 
by other writers on the subject. Consciousness and mind are also 
discussed, but it is still very difficult to make very precise our 
conceptions of these phenomena. They must, however, be dis- 
cussed in such a book as this, because of the part they play in the 
determination of behavior and also because it is possible that they 
can be reduced to a certain extent, if not entirely, to terms of 
bebavior. In the latter part of the book are discussed the nature 
and evolution of social behavior in which we find combined in the 


most complex fashion the types of behavior already discussed » 
(pp. 422-423). 
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Ethologie et psychologie animale. 


Dans un article de The popular Science Monthly de février 1915, 
M. V. O'Snea, professeur à l'Université du Wisconsin, s'exprime 
ainsi au sujet des expériences effectuées sur les « chevaux qui 
pensent » : 

« Those who exploit the intelligence of the horse, and other 
animals as well, usually try to show that they possess the traits of 
the human mind, in that they can understand sentences in ordinary 
speech, can read and spell and caleulate numerically, can learn the 
names of people and discriminate their character, can interpret 
facial expression, and so on. Now, all these acts and processes 
demand a synthesis of particular experiences which it is safe to say 
the equine brain is incapable of under any kind or degree of edu- 
cation. If a horse could do these things, it would cease to be a 
horse. The reason why a horse is a horse psychically is because it is 
limited to certain types of intellectual synthesis and affective reac- 
tions, all of which have been determined by its ancestral history. 
JE would be just as sensible to say that a man could be educated to 
follow the trail of a fox from the scent of its track, as to say that a 
horse, or any other animal, can be trained to read or caleulate 
sums or discern a skeptic in an audience, This is not reflecting 
in any way upon the intelligence of the horse; it is simpiy discri- 
minating between the characteristic types of equine and of human 
intelligence. But if it were not financially profitable for some to 
possess horses with human intelligence, we probably should never 
be called upon to wonder about them » (p. 176). 
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Perrari E. Pulle, @. C. — 11 I° mese di istruzione di un cavallo. (Rivista di 
psicologia, marzo-aprile 1913.) 


Kramer, H.; Sarasin, P. et Ziegler. — ŒErklärung über die denkenden: 
Pferde des Herrn Karl Krall in Elberfeld. (Zoo!. Anz., Leipzig, 1912, 40.) 


Supper, À. — Die denkenden Pferde. (Süddeutsche Monatsheîte, Januar 1913.) 


Sarasin, P. — Ein Besuch bei Herrn Karl Krall und seinen denkenden Pferden. 
(Zool. Anz., Leipzig, 1912, 40.) 


Wenzel, G. — Neue Entdeckung über die Sprache der Tiere mit einem Wôürter- 
buch. (Leipzig, 1912.) 


Physiologie et psychologie humaines. 


L'ouvrage du P. A. Gewezur, Psicologia e biologia (Firenze, 
libreria editrice fiorentina, 1913, 3° édition, 98 pages), est consacré 
à la défense de la thèse que « l'assimilation de la psychologie aux. 
sciences biologiques est le produit d'une idée métaphysique pré- 
conçue suivant laquelle les phénomènes de la vie psychique doivent 
être rattachés à tous les phénomènes de la vie en général dans une 
représentation schématique de l'univers. Cependant, l'explication 
biologique des faits psychiques est insuffisante, parce que, dans ce 
cas, la méthode biologique n’est pas adéquate à l’objet de l'étude ». 


(p. 93). 


* 
* * 


C. A. Ruckwicn, de l’Université CoRNELL, a étudié l'emploi du 
terme funclion dans les traités anglais de psychologie dans un 
article de The American journal of psychology de janvier 1913 
(« The use of the term funclion in English textbooks of psycho- 
logy », pp. 99-123). Les manuels employés à cet effet sont ceux de 
ANGELL, BazpwiN, Catxins, DuxLor, Jamès, Juno, Lanp and Woopworru, 
McDoucazr, Myers, Piccseury, R£an, Srour, TuorNnike, TITCHENER 
et YERKEs. 

Ruckmicu fait remarquer que très peu d'auteurs sont logiques 


dans l’emploi du terme function avec une signification bien déter- 
minée (p. 123). 
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1 classe les interprétations différentes dans le tableau suivant : 


Meaninq End or purpose Relation 


process or processes 
organised 
function or functions 


(A) other 


(I) Service 
1) defensive 

( (B) the total organism D 
(2) offensive 


(IT) Activity activity active 


I conclut ensuite dans les termes suivants : 

« In the first place, two psychologists, Myers and TITCHENER, very 
rarely or never use the word function with reference to psychical 
phenomena, but only in connection with physiological facts. In 
the second place, usage of the term with decided biological signi- 
ficance occurs, in descending order of rank, in AnGeLz, Jupn, Rean, 
TaorxnikE, and CaLxixs. In the third place, tendencies of attribut- 
ing to mind manifestly active characteristics occur, with the excep- 
tion of the two mentioned above, in all of the books reviewed, but 
the notion of mind in all these activities as an output or product of 
the brain and nervous system in general, in a fashion similar to 
the products of other bodily structures, occurs most noticeably, in 
descending order, in Lapp and Woopworru, Bazpwin, and McDou- 
GALL. 

« The most frequently used meaning of function is that of acti- 
vily (LL), in both physiological and psychological contexts, but with 
a greater frequency of occurrence with physiological reference ; 
less often comes service with other processes as ends ([-A); then 
still less often appears service in behalf of the organism in its 
defensive relation toward its environment (1-B-1); and least often 
we find service in behalf of the organism in its offensive rela- 
tion to its environment ([-B-2). 

« The writers who are most consistent in the use of the term, 
i. e., who use the term with practically only one meaning are 


Lan» and Woopworra (Il), McDoucazz (I), Srour ([-A}), TITCHENER 


(IT) and Yerkes (II). 

« In almost all of these writers we find two factors immanent in 
the meaning of the term funclion as used. There is, as is indicat- 
ed in a previous paragraph, a majority vote on the use of the term 
function in the sense of activity. Nol only is this true, but 
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there is, in addition, an underlying tendency to instil into every 
other meaning of the word an active principle of some sort, a 
doing, performing, fulfilling principle, which makes itself felt, if 
nowhere else, in the context and in the expression chosen. The 
term function, then, in whatever meaning in our classification it 
may occur, spells activity of some kind. The other factor is that 
of purpose or end. Mental and bodily structures are described 
from a teleological aspect. 

« This may be conveyed in two ways : function is usually 
ascribed to a particular part of the physical or mental structure; 
or a setting of such a nature is definitely assigned {o an activity 
that it becomes indispensable to other dependent activities. We 
may have, for example, a functioning peculiar to a given structure, 
such an activity as could be accomplished hy no other part of the 
mind or body; or we may have added, explicitly or implicitly, the 
notion that that peculiar activity was purposefully assigned to that 
part of the mind or body, or, at any rate, that the total mind or 
body might suffer through the inactivity of any of its special parts. 
In the first case, there is an assignment of activity which fits into 
the general scheme of the whole; in the second case, the assignment 
of activity is definitely made toward the completion of a larger 
task, or for the purpose of making possible the perfection of 
another activity. To illustrate the distinction concretely, we may 
say, — to the frontal lobes of the brain the function of association 
is ascribed : it would then be the duty of these lobes to act in the 
manner of associaling, îi. e., in the established harmony of the 
organism that is their allotted job; now, in addition to simply 
acting, doing an assigned task, these lobes of the brain may asso- 
ciate psychical material for the purpose of furthering the function 
of memory within the organism: the end is, therefore, not the 
completion of an allotted task, but the completion of another 
dependent function. Teleology of one of these kinds isimplied, then, 
in most usages of the term function » (pp. 122-193). 


Le Dr I. Kurezra est l’auteur d’un ouvrage intitulé : Die Intellek- 
tuellen und die Gesellschaft. Ein Beitrag zur Naturgeschichte 
begabter Familien (Wiesbaden, BErGmann, 1913, 3 Mk. 60) qui 
constitue une contribution à la théorie des dispositions naturelles, 
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notamment des dispositions artistiques. Le passage suivant est 
extrait des conclusions de cette étude : 

« Meine Annahme, dass etwas Triebhaftes mit der Keimsubstanz, 
für die Morphologen sind ja heute die Chromosomen das Modernste 
auf diesem Gebiete, verknüpft ist, und nun nicht nur gewisse moto- 
rische Hirnzentren aufbaut, sondern den ganzen Kôürper wird ja am 
meisten einleuchten, wenn man sieht, wie sich in bestimmten 
Familien unter mehr oder weniger strengen Inzucht, kôrperliche 
Schônheit, schône Singstimme, verwegene Reitkunst, mimisches 
Talent, athletische Kraft und Gewandheit, Tänzer- oder Fechter- 
kunst, bestimmte Richtungen der erotischen Praktik, von Genera- 
tion zu Generation forterben. Dass Rechenkünste, geometrische 
Anlage, konstruktives Geschick, Rednertalent, Schauspielertalent, 
Fremdsprachentalent jenen mehr somatisch ausgeprägten Anlagen 
einerseits, dem wissenschaftlichen, künstlerischen und sozialen 
Talente anderseits sehr nahe stehen, liegt auf der Hand. 

« Also liegen keine Schwierigkeiten vor, die Annahme gelten zu 
lassen, dass die Keimsubstanz eine bestimmte Triebrichtung über- 
trägt, die im embryonalen und kindlichen Leben nun die Organe 
enstehen lässt, die dasein müssen, wenn der unverändert gebliebene 
Trieb sich nun in der menschlichen Gesellschaft betätigen soll. 

«Ich will nur mit kurzen Worten noch einmal das wesentliche 
Ergebnis der genealogischen Forschungen betonen, dass der Trieb 
in aller seiner Unwiderstehlichkeit das Wesentliche an der Bega- 
bung ist, und dass er insofern mit der organischen Ausrüstung zur 
Betätigung identisch ist, als er sich diese Ausrüstung in der 
embryonalen und kindlichen Entwicklung geschaffen hat, und 
doch eben nicht nur in einer Ganglienzelle lokalisiert ist, sondern 
in dem ganzen, bei der Betätigung der Begabung aktiven Organ- 
komplexe. 

« Gewiss komme ich mit dieser Auffasung auch zu einer somati- 
schen Anthropologie der Begabung, zu der auch ihre Physiognomik 
gehôrt. Das Problem der Begabung ist für mich keineswegs ein 
Kapitel aus der Lehre von der Lokalisation der Grosshirnfunk- 
tionen : mir ist eine gut zirpende Grille durchaus das Analogen 
einer gut zupfenden Geigenvirtuosen » (pp. 107-108). 

PA 

L'étude que MexzeraTa publie sous le titre : « Contribution à la 
psychoanalyse » (Archives de psychologie, décembre 1912) est 
tout d’abord d'ordre critique. La méthode purement empirique de 
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Freup a été améliorée par JunG, qui applique la technique déjà 
ancienne des associations d'idées (réactions verbales) à un but psy- 
choanalytique. Ce qui importe dans ce cas, c’est de faire ressortir 
les complexus, ces ensembles psychiques dont l'unité est consti- 
tuée par un sentiment commun. Les réactions aux mots « com- 
plexiels » sont généralement troublées (symptômes complexiels), 
seulement MEeNzerara cherche à établir que ces symptômes ne sont 
pas infaillibles, de sorte que leur présence ne prouve pas encore 
l'existence d'un complexus; d'autre part, ils peuvent être absents 
dans certains cas pathologiques (alcoolisme chronique, démence 
traumatique), où les complexus sont connus. 

Juxc faisait dire au sujet une « série d’associations » en vue de 
faire apparaitre les réactions « troublées » et, en effet, quand on 
applique assez longtemps le procédé, on fait toujours ressortir un 
complexus. Seulement, on doit se demander si, dans tous ces cas, 
c’est réellement ce complexus mis à découvert qui a troublé les 
réactions. L'auteur prouve qu’il n’en est pas ainsi et il cite des cas 
où les réactions ne sont nullement troublées, mais où les «séries » 
font tout de même ressortir un complexus. Ceci prouve déjà que 
les conclusions de JuxG et BLEULER sont au moins inexactes. En 
modifiant la technique, on arrivera peut-être à des résultats plus 
positifs. Le Dr Perers a publié, il y a quelque temps, dans les Psy- 
chologische Arbeiten, un travail sur l'influence de l’affectivité sur 
la mémoire, dont le résultat principal était que l’affectivité déter- 
mine fortement la mémoire. MENZERATH, en rappelant ce résultat, 
applique la technique du « souvenir » à l’ancienne méthode d’asso- 
ciations, en demandant pour chaque mot un souvenir précis. Cette 
méthode permet d'obtenir de nombreux faits, d'ordre affectif 
surtout, en d’autres termes, elle fait ressortir certains complexus. 
Le sujet, pourvu qu’il se soumelte à l'expérience, trompera 
l’expérimentateur moins facilement que dans la méthode ordinaire; 
car — et ceci est un point dont toute l’école psyshoanalytique n’a 
pas suffisamment tenu compte — il est certain que les sujets habiles 
trompent l’expérimentateur. 

La méthode du souvenir est, par conséquent, plus exacte. C’est 
ce que MExzEr\TH cherche à démontrer par une observation détaillée 
d'une jeune fille (dementia præcox). Nous reproduisons ici la 
conclusion de cette étude : 

« Comme conclusion s'impose d’abord la constatation que les 
signes de compleæus doivent être rigoureusement soumis à une 
revision, Ensuite, que la méthode des séries d'associations (June, 
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BLEULER) ne donne pas nécessairement de renseignements précis sur 
les phénomènes psychiques qui se passent pendant la reaction ver- 
bale. Il ÿ à notamment deux faits à retenir : d’une part, les séries 
introduisent souvent a posteriori le complexus; d'autre part, une 
personne instruite trompera facilement l’'expérimentateur en ne lui 
disant que des termes indifférents. 

« Les souvenirs permettent cela beaucoup moins, et j'ai l'espoir 
que l’on se servira uliérieurement de cette méthode, qui m’a donné 
de bons résultats. On provoque ainsi une Xomplexkonstellation, 
qui, pour la psychoanalyse, est naturellement à souhaiter. Dans 
tous les cas, la construction, de la part de l’expérimentateur, est 
beaucoup moins grande et surlout beaucoup moins hypothétique 
que dans les autres méthodes » (p. 389. 


* 
+ * 


« Ueber Ressentiment und moralisches Werturteil », tel est le 
titre d’une étude de W. ScueLer publiée en 1912 dans la Zeütschrift 
für Pathopsychologie (tiré à part de 103 pages, Leipzig, Encez- 
MANN). SCHELER voit dans ce qu'il appelle le «ressentiment » une 
auto-intoxication psychique due à des causes spéciales et qui a des 
conséquences particulières. Ce terme comprend l'envie, la haine, la 
jalousie, ete. L'auteur y voit une forme de l'instinct de vengeance: 
Son étude est importante au point de vue psychologique et sociolo- 
gique, comme on pourra s’en rendre compte par le passage sui- 
vant : 

« Das Ressentiment ist also seinem Boden nach vor allem auf die 
jeweilig Dienenden, Beherrschten, die vergeblich gegen den Sta- 
chel einer Autorität Anlockenden beschränkt ; und wo es sich bei 
anderen zeigt, da ist entweder eine Uebertragung durch psychische 
Ansteckung gegeben — deren das ungemein kontagiôse seelische 
Gift des Ressentiments besonders leicht fähig ist — oder es ist ein 
in diesem Menschen selbst unterdrückter Trieb, von dem die Res- 
sentimentbildung ihren Ausgang nimmt, und der nun in dieser 
Form einer Verbillerung und Vergiftung der Persônlichkeit 
revoltiert. So ist es begreiflich, dass ganze Klassen von Menschen 
Neigung sur Ressentimentbildung zeigen, z. B. der pensionierte 
Beamite, dem plôtzlich seine Amtstätigkeit und Macht unterbunden 
ist, oder die alte Jungfer, deren Geschlechts- und Zärtlichkeitstrieb 
misshandelt und unterdrückt wurde. Darf sich ein schlecht 
behandelter Diener in dem Vorgemach ausschimpfen, so verfällt 
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er nicht in jene innere Giftigkeil, die zum Ressentiment gehôrt ; 
wobhl aber, wenn er noch immer qute Miene zum büsen Spiel (wie 
die Wendung so plastisch sagt) machen soll, und die ablehnenden 
feindseligen Affekte in sich begräbt. Es ist also eine besonders 
heftige Spannung zwischen Rachenimpuls, Hass, Neid und deren 
Auswirkung einerseits und Ohnmacht anderseits, was zum kri- 
tischen Punkte führt da diese Affekte die Ressentimentform anneh- 
men, Anders, wenn sich diese Affekteentladen. Z.B. sind parla- 
mentarische Institutionen, auch wo sie für die Gesetzgebung und 
Regierung des Staates zum allgemeinen Besten schädlich sind, 
als Entladungsmittel der Massen- und Gruppenaffekte solcher Art 
von grôsster Bedeutung ; desgleichen die Strafjustiz, welche von 
Rache reinigt ; das Duell, in gewissem Masse auch die Presse 
(soweit sie durch Verbreitung des Ressentiment nicht dessen 
Summe eher vergrôssert, als durch ôffentlichen Ausdruck der 
Stimmungen vermindert). In diesen Formen entladen sich die 
Affekte, die ohne diese Entladung zu jenem seelischen Dynamit 
würden, das Ressentiment heisst. Anders, wenn jene Entla- 
dung gehemmt wird. In diesem Falle findet an den Affekten jener 
Vorgang statt, den Nierzscue noch nicht genauer beschrieben hat, 
aber sicher gemeint hat, und der am besten mit einem von S. Freur 
entlehnten Ausdruck als Verdrängung bezeichnet wird. Die ver- 
drängenden Mächte sind hier das Ohnmachtsgefühl, ein ausge- 
prägtes Bewusstsein des Nichtkônnens, das mit einem starken 
unlustvollen Depressionsgefühl verbunden ist ; desgleichen Furcht, 
Angst, Eingeschüchtertheit gegen Ausdruck und Handeln in der 
Richtung der Affekte ! » (pp. 6-7). 

Il ÿ a un chapitre de cette étude qui est consacré au ressenti- 
ment et à la morale chrétienne et un autre qui traite du ressenti- 
ment et de la philosophie moderne. 


* 
* * 


La revue hongroise À Gyermek (L'enfant) a publié dans le pre- 
mier fasicule de l’année 1913 une étude de L. Nacy sur « Un pro- 
blème fondamental du développement intellectuel ». 

Le développement intellectuel de l'individu, dit Na6y (d’après le 
résumé français publié par la revue précitée), présente deux 
espèces de phases de transformation, les unes se produisent brus- 
quement à des intervalles plus ou moins rapprochés, les autres 
s’accomplissent lentement et d’une façon continue. Les premières 
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de ces phases sont des époques de transition qui produisent tou- 
jours des changements très rapides et très importants. Les secondes 
phases, qui peuvent être appelées périodiques, relient entre elles 
les grandes époques de développement et subissent des variations 
qui dérivent de ces mêmes époques. 

Les parents, observateurs journaliers, ne s’aperçoivent guère de 
ces petits changements, tant ils leur semblent naturels. 

Cependant les deux espèces de transformations sont faites pour 
retenir l'attention. Les grands changements de certaines époques 
ainsi que les changements périodiques ont une importance réelle 
dans le développement intellectuel de l’enfant. 

Ce développement est soumis à l'influence des impressions natu- 
relles et des impressions artificielles c’est-à-dire des efforts pédago- 
didactiques. Les influences naturelles ne peuvent développer 
l'esprit que jusqu’à un certain point. Les influences pédago-didac- 
tiques, au contraire, peuvent produire un développement continuel 
de l'intelligence mème au delà des limites naturelles. Il est donc 
très important au point de vue de la pédagogie et de l’évolution de 
rechercher l’âge auquel le développement naturel cesse et de con- 
naitre l’époque où le développement de l'intelligence s'arrête et où 
cette faculté ne se modifie ni dans son essence ni dans ses fonc- 
tions lorsque l’homme reste livré aux seules influences naturelles 
et qu’il est soustrait à toute influence didactique. 

En résumé, la question se pose ainsi : 1! faut chercher l'époque 
du développement intellectuel à laquelle finit essentiellement le 
développement naturel. 

On peut faire des recherches sur cette question dans les diffé- 
rents domaines des fonctions intellectuelles : le dessin, le dévelop- 
pement du langage, la mémoire, l'association des idées, etc. 

Nacy a basé ses recherches sur le dessin. Il a fait des expériences 
avec des soldats illettrés et des enfants. Il a donné à des groupes de 
soldats, composés de 30 à 40 hommes, sept sujets à dessiner : 

I. L'homme. — II. L'homme et la femme. — IH. Le cavalier, — 
IV. Le cheval désarçonne son cavalier. — V. Le soldat en guerre. — 
VI. Le soldat retourne à son village par la voiture et le chemin de 
fer. — VII. Une maison avec jardin. 

Ces sujets ont été exposés par de courtes histoires. 

NaGy a fait ainsi une collection de 1000 dessins provenant d'adultes 
sans instruction qu’il a ensuite comparés aux 4000 dessins d’enfants 
de 6, 7, 8, 9, 10, 11 et 12 ans et il a constaté avec surprise que le 
niveau des dessins des adultes sans instruction est en général celui 
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des dessins des enfants de 9 à 10 ans. Dans les deux sortes de des- 
sins les mêmes qualités caractéristiques se présentaient et au même 
niveau. Enfants et adultes ont démontré le degré primitif du dessin, 
quand la manière analytique de représentation passe à la manière 
synthétique de l'expression. L'enfant et l'adulte perçoivent les par- 
ties des images complexes plus où moins isolément et chacun 
exprime ses idées de cette manière. Ils ont dessiné le chapeau, 
l'oreille, le nez, le cou, le tronc, etc. Ils remarquent bien l'en- 
semble des choses, mais ils ne peuvent dessiner les formes que 
comme des parties isolées. 

Le problème du développement intellectuel sous l'influence 
unique de la nature est loin de toucher à sa solution par ces 
recherches et leurs résultats, qui ne concernent qu’une espèce de 
fonctions mentales. Mais le problème est exposé, la voie est ouverte 
aux investigateurs et la manière de trouver la solution est 
indiquée. 


* 
* * 


Quelques conclusions de V. Vaxey dans un article du Bulletin de 
la Société libre pour l'étude de l'enfant, de janvier 1913, intitulé : 
« Comment se groupent les élèves d’une classe? » méritent d’être 
reproduites ici : 

« Dans une classe dont la majorité des enfants est d’un âge 
donné, les enfants de cet âge ont une intelligence qui est à peu 
de chose près celle de leur âge; leurs condisciples plus jeunes 
sont en général d'une intelligence supérieure à leur âge sans 
pour cela dépasser le niveau d'intelligence de la classe; leurs con- 
disciples plus âgés sont au contraire d’une intelligence inférieure. 

» Mèmes résultats quant à l'instruction. 

» Il semblerait donc qu’un enfant jeune va, dans une classe, 
paraitre au maitre particulièrement intelligent puisqu'il se montre 
précoce dans les matières du programme et que c’est par les 
résultats dans ces matières qu’un maître estime habituellement ses 
élèves. Seulement cette avance de l'élève relative à son âge ne le 
place cependant qu’au niveau moyen de la classe. Au contraire, 
malgré leur retard, les enfants âgés se tiennent près du niveau 
moyen de la classe. Ceci ne leur donne ancun désavantage dans un 
jugement qui ne les compare pas à des enfants du même âge 
qu'eux. 

« Ces conclusions étaient à la vérité déjà connues; mais elles 
étaient plutôt pressenties que vérifiées. Elles reçoivent de recher- 
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ches qui n'étaient nullement destinées à les démontrer, une confir- 
mation qui nous paraît assez nette » (p. 62). 

« .…. la vitesse d'acquisition en lecture est en corrélation directe 
avec le développement de l'intelligence, tel qu'il nous est révélé 
par le procédé BiNer-Srmox. 

« Quand un enfant apprend rapidement à lire, on peut sans 
hésiter affirmer que c'est un enfant intelligent » (p. 66). 

* 
+ * 

Un exposé des principes fondamentaux qui ont servi de base aux 
différents systèmes d'organisation scolaire aux États-Unis et en 
Europe, en vue d'ajuster cette organisation aux besoins individuels 
des enfants, se trouve dans l'ouvrage de W. H. Hozmes : School 
organization and the individual child, publié à Worcester (Mass.) 
en 1912 (The Davis Press, 211 pages). L'évolution de l’organisation 
scolaire vers une adaptation individuelle de l’enseignement aux 
besoins de l’enfant est esquissée dans les lignes suivantes : 

« We see then that for centuries individual instruction was the 
chief instrument of learning and that class, or mass, instruction is 
a rather moderninvention. Itis evident that so long as individual 
teaching prevailed the evils attendant upon the rigid classification 
of the modern school could not occur. Every pupil was a law 
unto himself, and the spur that comes from mental contact was 
scarcely known. 

« During the middle part of the last century individual teaching 
fell into disgrace and with the rise of the factory city and the graded 
school the emphasis was placed on class teaching and class organ- 
ization. Indeed, a careful perusal of the volumes of Barnard's 
Journal and of the early volumes of the proceedings of the Amer- 
ican Institute of instruction would almost lead one to believe that 
individual children searcely existed in the schools of those days, so 
little is said of their needs. 

« Matters in America, however, began to change for the better in 
the seventies along with Dr. Wicciam T. Harris’s discussion of the 
principles of classification and grading in his reports as super- 
intendent of the St. Louis schools. 

« The importance of the individual child has since then been 
brought to the front slowly but surely, until now the principle is 
rather firmly established that the school should be organized to 
meet the varying needs of the individuals who comprise it. 

« Under the plan of organization now general throughout this 
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country the elementary school course of study is divided into eigbt 
vearly units of work called grades. By following such a course a 
normal child entering school at the age of six and making normal 
progress is able to complete the elementary school at the age of 
fourteen years. 

« Itis, however, a fact well known and one that has recently 
been brought home to school administrators by several investiga- 
tions, notably those of AYErs, CORNMAN, Bryan and THORNDIKE, that a 
large number of pupils do not proceed normally through the grades. 
Many of the pupils in some of the very best of our city school 
systems, are one, two, three and even four years behind what is 
called the normal age of their grades » (pp. 13-14). 

« À rational course of study adapted to the real ability of the 
normal pupils in the different grades is one of the prerequisities to 
any plan of grading and classification or instruction, that is to 
meet the needs of the individual pupils. The attempt to work out 
such a course was made in Chelsea (Mass.), under the late super- 
intendent, B. C. Grecory. In that city the core of the course of 
study in all subjects consists of such principles and information as 
all normal pupills will be able to succeed in mastering. Facts and 
principles of value within the range of the normal pupil’s compre- 
hension are made fundamental in the course of study. The course 
is based on the theory that power gained though success in doing 
many less difficult but essential things is as valuable as the same 
power gained through failure to do difficult things. There is a 
truth of great educational value here that needs to be carefully 
worked out. 

« The course of study in our high and elementary schools, follow- 
ing the lead set by higher institutions, are based on the philosophy 
of failure. The spectre of failure looms up at every stage of the 
course, and a great many pupils soon realize that failure for them 
is inevitable. 

« Such a philosophy may be and probably is the right one upon 
which to base the work of fairly mature students who are pursuing 
studies that are beyond those required for the common business of 
life. It is extremely doubtful if such a philosophy should form the 
basis of the work of children in the elementary schools. The great 
success in the ungraded rooms and in the special schools for back- 
ward children has been due to founding the work of such schools 
on the philosophy of success. In such schools each child is bound 
to succeed up to the full measure of his ability, and it is to this 
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fact more than to any other that the remarkable progress of some Travaux récents. 
of ihe pupils in these schools is due. There is no doubt that Le 
working on the same principle much can be done to arrange the Rs 
course in the regular schools,so that the attainment of success will HUMAINES. 
be possible without constantly keeping in sight the black flag of 
failure. 

« À rationa] course of study, the subjects of which are so selected 
and so co-ordinated that every normal child is fairly sure of passing 
through the eight elementary grades without failing, is one of the 
prerequisities Lo the realization of school success among elementary 
schools pupils » (pp. 19-20). 


* 
* * 


Scientific management in education (New-York et Philadelphie, Contrôle objectif 


Hinos, Nogce et ELvrevce, 1913, 282 pages). L'ouvrage qui porte ce ‘les résultats 
de l’enseignement 


titre et qui est dü au D'J.M. Rice, a pour objet d’exposer les raisons Pubii 


qui font que telle ou telle branche du programme ordinaire des 
écoles est enseignée tantôt avec succès, tantôt sans aucun profit, 
suivant les dispositions et les conditions particulières des élèves. La 
mesure des résultats acquis, dit l’auteur, devrait être établie non par 
l'opinion personnelle des professeurs, mais à l’aide de tests dont 
l'application serait purement objective. L'auteur montre comment 
il faudrait remanier le régime scolaire actuel pour y introduire 


cette innovation. 


* 
* * 


Sergi, G. — Le origini umane; ricerche paleontologiche. (Torino, Bocca, 1913, Sommaire 
3.50 L.) bibliographique. 


Fischberg, Dr. M. — Die Rassenmerkmale der Juden. (München, Reinhardt, 
1913, 5 MK.) 


Sergi, G. — Il preteso mutamento nelle forme fisiche dei discendenti degli 
immigrati in America. (Rivista di Antropologia, vol. XVII, 1912.) 


De Rosselin de Jong, R. — Nieuwere begrippen over de beteekenis der consti- 
tutie. (Genceskundige bladen, 1913, n° 1.) 


Margeotte, J. — La carte de l'écorce cérébrale. (Revue du mois, mars 1913.) 


Steiner, G. — Zur Theorie der funktionnellen Grosshirnhemisphärendifferenz. 
(J. psychol., Leipzig, 1912. 19.) 

Thoden Van Velzen. — Ueber der Sprachzentrum. (Verh. d. Kongr. inn. Med., 
Wiesbaden, 29, 1912.) 


Aptekmann, E. — Experimentelle Beiträge zur Psychologie des psycho-galva- 
nischen Phänomens. (Zürich, Selbstverlag, 1912.) 

Delage, Y. — Essai sur la constitution des idées. (Revue générale des sciences, 
28 février 1913.) 
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Niessl-Mayendorf, E. — Ueber die physiologischen Korrelate der Gefühle. 
(Z. allg. physiol., Jena, 1912, 14.) 

Birnbaum, K. — Ueber den Einfluss von Gefühlfaktoren auf die Assoziationen. 
(Monatschr. Psychiatrie, Berlin, 1912, 32.) 


Juliuspurger, ©. — Zur Lehre von den Fremdheitsgefühlen. (Monatschr. 
Psychiatrie, Berlin, 32, 1912.) 
Dugas, L. — Un paradoxe psychologique. (Les émotions.) (Revue philoso- 


phique, mars 1913.) 
Thorndike, E. L. — Ideo-mor action. (Psychological review, March 1913.) 
Ladd, Prof. G. T. — The study of man. (Science, February, 21, 1913.) 
Jerusalem, Dr. W. — Lehrbuch der Psychologie. (Wien, Braumüller, 1912, 
3.60 MK.) 


Myers, C. $. — A textbook of experimental psychology. (Cambridge, University 
Press, 1912.) 


Morgenthaler, W. — Ueber das Gedächtnis. (Med. Klinik., Berlin, 8, 1912.) 


Muensterberg, I. — Psychology and the navy. (The North American review, 
lebruary 1913.) 


Scheler, M. — Zur Phänomenologie und Theorie der Sympathiegefühle und von 
Liebe und Hass. (Halle, Niemeyer, 1913, 3.60 Mk.) 


Schrenck, Fr. — Ein Blick in das Seelenleben der Neger Ostafrikas. (Leipzig, 
Ill. Zeitung, 1912.) 


Marchand et Petit. — Symbolisme au cours d’un délire mystique et patriotique 
d'interprétation. (Journal de psychologie, janvier-février 1913.) 


Kostyleff, N. — Recheïches sur le mécanisme de l'imagination créatrice. 
(Revue philosophique, mars 1913.) 


Toulemonde, J. — L'art d'exercer l’autorité. (Revue de philosophie, mars 1913.) 

de Pouvourville, A. — Théorie psychologique de l’opium. (Revue des idées, 
février 1918.) 

MeDougali, R. — The child’s speech. IV. Word and meaning. (Journal of 
educational psychology, January 1918.) 


Helga, E. — Abstrakte Begreper i barnets tanke og tale. Psykologiske Under- 
sôkelser. (Les notions abstraites dans la pensée de l'enfant.) (Kristiania, 
Aschehoug & C°, 1912, 5.50 Fr.) 


Bohn, G. — L'esprit scientifique et l'éducation de l’enfant. (Revue des idées, 
février 1913.) 


Archéologie et histoire. 


Die Nobilität der rômischen Republik (Leipzig, Teusner, 4949, 
1v-120 pages, 3 Mark 20). Dans cet ouvrage, M. GeLzer, professeur 
à l’Université de Fribourg en Brisgau, a étudié les sources qui 
peuvent donner une idée de l’origine de « la noblesse » à Rome et 
de ce que fut cette noblesse. L'ouvrage comprend les chapitres 
suivants : 


L. Regimentsfähigkeit und Nobilität : A. Ritterstand. — 2. Sena- 
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torenstand. — 5. Nobilität. — 4. Clarissimi. — 5. Principes civi- Travaux récents. 


tatis. — 6. Alter der Nobilität. — 7. Nobilitätsherrschalt, 

IL Die sozialen Voraussetzungen der Nobilitätsherrschaft : 
1. Wahlen der späten Republik. — 2. Nah- und Treuverhältnisse. 
— 5. Gerichtspatronat. — #4. Gemeindepatronat. — 5. Politische 
Freundschaft. — 6. Pekuniäre Verpflichtung. — 7. Faktionen. — 
8 Politischer Hellenismus. — Ergebnis. 

+ ‘4 * 

Les Mitteilungen des Instituts für üsterreichische Geschichts- 
forschung (vol. 33, pp. 553-606) contiennent une étude de 
H. Woprxer intitulée : « Beiträge zur Geschichte der älteren Mark- 
genossenschaft » où l’auteur s’est proposé de décrire l’évolution 
des idées représentées dans l’abondante littérature qu’a fait naître 
la question de savoir si la communauté agraire (Markgenossen- 
schafl) remonte à la protohistoire des Germaïns ou si elle est seu- 
lement postérieure à la période franque. Grimm et EIcHHORN avaient 
défendu le premier point de vue, mais la critique de FUSTEL DE 
CoULANGES a amené beaucoup de savants à se décider dans le sens 
opposé. Woprxer conclut ainsi : 

« Die Marken der Urzeit umfassten ohne Zweifel nur einen Teil 
der Bodenfläche des alten Deutschlands. Ausserhalb der Marken, 
ohne bestimmte Abgrenzung von denselben, lagen vor allem die 
unbesiedelten Gebiete der deutschen Mittelgebirge, die kennzeich- 
nender Weise durch die Namengebung seitens der Rômer meist 
nicht in ihrer Eigenart als Bodenerhebungen sondern nach ihrer 
Pflanzendecke als siluæ bezeichnet wurden, Die Weidenutzung 
in diesen Urwaldgebieten kam schon wegen der grossen Entfernung 
derselben von den Siedelungen wenig in Betracht, abgesehen von 
der überhaupt geringen Eignung der Urwälder für Zwecke des 
Vieheintriebes. Die Vôlkerschaften, in deren Gebiet solche Wälder 
sich befanden oder deren confinia sie bildeten, mügen wohl die- 
selben als zu ihrer Rechtsphäre gehôrig betrachtet haben; die von 
einem Volksstaat an diesen Wildländereien geltend gemachten 
Rechte stehen aber näher dem vôlkerrechtlichen Eigentum eines 
Staates an seinem Gebiete als etwa seinem fiskalischen Eigentum 
an einer Domäne. Mit dem Uebergang der Volksrechte an das 
Kônigstum ist dieses auch Rechtsnachfolger des Volkes hinsichtlich 
dieser Oedländereien geworden. Da natürlich dieses kônigliche 
Recht nicht allerorts mit gleichem Nachdruck faktisch geltend 
gemacht wurde, konnten mit dem Vorschieben der Siedelung in 
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diese Gebiete auch markgenossenschaftliche Bildungen auf diesem 
Boden stattfinden. 

« In den Ausfübrungen dieses Kapitels wurde nachzuweisen ver- 
sucht, dass bei der Knappheit des für den Ackerbau in Betracht 
kommenden Landes und bei der relativen Uebervôlkerung ein 
Gesamteigentum des Siedlerverbandes an der Feldmark und eine 
durch denselben vorgenommene Regelung wenigstens der Weide- 
nutzung bereits für die Urzeitanzunehmen sind. Damit erscheinen 
Markgenossenschaft und markgenossenschaftliche Organisation 
auch für die Urzeit als gegeben, wie dies die herrschende Meinung 
annabm. Jene Urwaldromantik, welche die Germanen zu Kultur- 
pionieren und Kolonisten macht, die im reichlich vorhandenen 
Waldlande sich frei nach ihrem Gutdünken niederlassen konnten, 
steht im scharfen Gegensatz zu dem, was wir von den wirtschaft- 
lichen Voraussetzungen jener Urzeit wissen. Tacrrus schildert das 
Land zwar als waldreich, seine Bewohner aber als wenig arbeits- 
lustig und daher zur Rodungsarbeit wenig geneigt. Die Ergeb- 
nisse der archäologischen Forschung anderseits lassen in der 
Konstanz der Siedelungen und der Meidung der Urwaidgebiete 
durch die Germanen tatsächlich erkennen, dass dieselben während 
der Urzeit trotz aller Landnot zur Rodungsarbeit sich nicht ent- 
schlossen » (pp. 605-606). 


* 
* _* 

C. Jirecek, membre de l’Académie royale des sciences de Vienne, 
a présenté à cette académie, le 10 janvier 19192, la première partie 
d'une étude sur l'État et la société en Serbie du xm° au xve siècle 
Cette étude, qui a été publiée dans les mémoires de l'académie 
(Staal und Gesellschaft im mittelalterlichen Serbien. Wien, 
Hôrver, 1919, in-4°, vi-83 pages, 7 couronnes), comprend les cha- 
pitres suivants : 

1. Staatsrecht und Staatsverwaltung. Der Herrscher und sein 
Hof. — 2. Die Bevôlkerung. Geschlechts- und Familienverfassung. 
Die Grundlagen des Grundbesitzes. — 3. Der Adel. — 4. Die 


Kirche. — 5. Die Städte und Marktgemeinden. — 6. Hirten, 
Bauern und Sklaven. — 7. Kriegswesen und Heeresverfassung. 
* 
* * 


L'Académie royale de Belgique a fait paraître, dans la collection 
de ses mémoires, une étude de G. SIMENON sur L'organisation 
économique de l'abbaye de Saint-Trond depuis la fin du 
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XII siècle jusqu'au commencement du XVII: siècle (Bruxelles, 
Hayez, 1912, 632 pages). L'auteur s'explique dans les termes sui- 
vants au sujet de la portée de son étude : 

« L'organisation économique du domaine de l’abbaye de Saint- 
Trond, depuis le xiv° siècle jusqu'à la fin du xvr° siècle, se présente 
à nous sous les traits suivants : 

« Une propriété foncière de plus de 1,800 bonniers ou 1,500 hec- 
tares, dont 1,250 bonniers de terres arables, 400 bonniers de bois et 
150 bonniers de prairies, groupée pour près de la moitié autour de 
la ville de Saint-Trond; une partie importante se trouve en Hol- 
lande, à Alem et à Aalburg sur la Meuse ; le reste, à Donck et Web- 
becom près de Diest, à Laer près de Landen, à Villers-le-Peuplier 
et à Oreye dans la Hesbaye wallonne, à Seny dans le Condroz et à 
Provin dans la Flandre française : propriété foncière qui rapporte 
environ 14,555 florins de Brabant par an. 

« En fait d’édifices, le monastère de Saint-Trond, cinq châteaux 
et trois maisons de refuge sans rapport ; puis six moulins à eau et 
une trentaine de maisons, rapportant annuellement 2,700 fiorins. 

« Un domaine direct, comprenant 650 bonniers de terres féo- 
dales dispersées dans vingt localités de la Hesbaye et de la Cam- 
pine, et plus de 1,550 bonniers de terres censales, situées près des 
propriétés foncières valant jadis plus de 200 marks, mais qu'atteint 
gravement la dépréciation de la monnaie. 

« Des rentes héréditaires en nature et en argent sur des terres et 
des édifices, menacées quelque peu de la même façon, mais s’éle- 
vant encore à plus de 2,200 florins par an. 

« Des droits seigneuriaux d'origine laïque et ecclésiastique, et 
parmi ceux-ci la dime dont le rapport, égalant celui des terres 
arables, dépasse 13,200 florins. 

« En tout une fortune monastique d’un revenu global de 
34,000 florins de Brabant, qui vaudraient de nos jours 300,000 
francs de notre monnaie. 

« Fortune où, pendant trois siècles, les acquisitions et les alié- 
nations se compensent, mais qui, au xiv® siècle, s’accroit de 
250 bonniers légués par la générosité des fidèles. Fortune qui 
résiste aux coups de l’adversité, grâce à son excédent annuel de 
recettes, équivalent au quart du revenu, lui permettant, surtout au 
xv* siècle, de contracter des emprunts considérables qui, tout en 
compromettant les finances, sauvent le domaine. 

« Une exploitation agricole abandonnée à des fermiers, consis- 
tant essentiellement dans la culture du sol, se maintenant généra- 
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lement dans les anciennes traditions de l’assolement, des engrais, 
sans production de plantes industrielles, mais trouvant, dès le 
début du xvr° siècle, un nouvel essor dans l'exportation des céréales 
vers le Brabant. 

« Une administration centrale qui ramène dans le monastère 
presque toute la gestion économique et ne laisse aux agents locaux 
qu’un rôle secondaire de perception ou de surveillance; adminis- 
tration ayant à sa tête l’abbé, généralement homme de talent, sauf 
au xv° siècle, quand sa gestion est frappée de suspicion en 1401 et 
abandonnée aux moines en 1420 ; administration morcelée pendant 
quelque temps par le fait de quatre ou cinq moines qui gouvernent 
en propre un petit domaine distinct, mais ramenée à l’unité au 
début du xvi° siècle par Guillaume de Bruxelles. 

« Un rôle économique notablement diminué depuis le moyen âge, 
au point que le monastère, semblable à un grand propriétaire de 
nos jours, se borne à percevoir ses revenus et à les dépenser, mais 
néanmoins assez considérable à cause des relations commerciales, 
industrielles et financières que l’abbaye entretient avec la ville de 
Saint-Trond et avec le Brabant. 

« En somme, une organisation bienfaisante, parce qu’elle marque 
de confiance et de cordialité ses rapports avec ses subordonnés, 
fermiers, employés, ouvriers; parce qu’elle pratique la charité en 
une très large mesure; parce qu’elle dépense son excédent de 
recettes à construire et à orner des bâtiments somptueux à Saint- 
Trond, à Nieuwenhoven, à Helchteren et dans les villages où 
l’abbaye doit entretenir les édifices du culte, et que ces grands tra- 
vaux ne sont pas sans avantage pour les commerçants et les 
ouvriers du pays; organisation bienfaisante surtout, parce qu’à une 
époque de calamités publiques, où les armées ravagent les villages, 
incendient les fermes, emmènent le bétail et détruisent la récolte, 
l’abbaye peut louer ses terres à prix réduit et fournir au fermier le 
bétail, la semence, les ustensiles de labour et de l’argent ; organi- 
sation qui, sans réserve, aurait joui des sympathies des contempo- 
rains, si ses chefs n’avaient pas été en même temps les seigneurs 
temporels de Saint-Trond » (pp. 440-442). 

# 
* * 

J. INGEGNIEROS, professeur à l’Université de Buenos-Ayres, a fait 

paraître un volume intitulé Sociologia argentina (Madrid, Jorro, 


. 1913, 447 pages, 4 francs), où il étudie par la méthode de la socio- 


logie biologique, dont il exposeles éléments dans un chapitre spécial, 
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l'évolution sociologique de la République Argentine, depuis les 
origines coloniales jusqu'à la naissance du socialisme et de la 
législation du travail. 
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Ethnologie. 


a 


Les fascicules 1, 3 et 4 de l’année 19192 de la revue Imago ren- 
ferment une étude du Prof. S. Freup : « Der Wilde und der Neuro- 
tiker : I. Die Inzestscheu; II. Das Tabu und die Ambivalenz der 
Gefühlsregungen », où l’auteur applique à la psychologie sociale 
les principes de la psychologie particulière à son école (psycho- 
analyse). L'idée d'établir un parallèle entre les constructions fan- 
taisistes de certains névropathes et celles des peuples primitifs 
revient à C. J. Junc. Les névropathes se trouveraient ainsi au stade 
des primitifs, des hommes de la préhistoire et de la protohistoire 
et ce qu’ils ont de commun pourrait encore être ramené au 
type psychologique que représente l'enfant (p. 18). Parmi les 
primitifs, ce sont les Australiens qui, avec les constructions 
mentales qu’ils ont édifiées pour créer ce qu’on appelle le 
totémisme, représentent le mieux le stade primitif. Le totémisme 
entraîne des pratiques spéciales, non seulement celle de l'exogamie, 
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mais encore beaucoup d’autres qui ont pour but d'empêcher les 
relations sexuelles entre consanguins et entre alliés. 


Au sujet de la situation du gendre vis-à-vis de la belle-mère, 
Freup écrit ce qui suit : 

« Es ist bekannt, dass das Verhältnis zwischen Schwiegersohn 
und Schwiegermutter auch bei den zivilisierten Vôlkern zu den 
heïkeln Seiten der Familienorganisation gehôrt. Es bestehen in 
der Gesellschaft der weissen Vôlker Europas und Amerikas zwar 
keine Vermeidungsgebote mehr für die beiden, aber es würde oft 
viel Streit und Unlust vermieden, wenn solche noch als Sitte 
bestünden und nicht von den einzelnen Individuen wieder auf- 
gerichtet werden müssten. Manchem Europäer mag es als ein Akt 
hoher Weisheit erscheinen, dass die wilden Vôlker durch ihre Ver- 
meidungsgebote die Herstellung eines Einvernehmens zwischen den 
beiden so nahe verwandt gewordenen Personen von vornherein 
ausgeschlossen haben. Es ist kaum zweiïfelhaft, dass in der psy- 
chologischen Situation von Schwiegermutter und Schwiegersohn 
elwas enthalten ist, was die Feindseligkeit zwischen ihnen befôrdert 
und ihr Zusammenleben erschwert. Dass der Witz der zivili- 
sierten Vôlker gerade das Schwiegermutterthema so gerne zum 
Objekt nimmt, scheint mir darauf hinzudeuten, dass die Gefühlis- 
relationen zwischen den beiden ausserdem Komponenten führen, 
die in scharfem Gegensatz zu einander stehen. Ich meine, dass 
dies Verhältnis eigentlich ein ambivalentes, aus widerstreitenden, 
zärtlichen und feindseligen Regungen zusammengesetztes ist. 

« Ein gewisser Anteil dieser Regungen liegt klar zu Tage : Von 
Sciten der Schwiegermutter die Abneigung, auf den Besitz der 
Tochter zu verzichten, das Misstrauen gegen den Fremden, dem sie 
überantwortet ist, die Tendenz, eine herrschende Position zu 
behaupten, in die sie sich im eigenen Hause eingelebt hatte. Von 
Seiten des Mannes die Entschlossenheit, sich keinem fremden 
Willen mehr unterzuordnen, die Eifersucht gegen alle Personen, 
die vor ihm die Zärtlichkeit seines Weibes hesassen, und — last not 
least — die Abneigung dagegen, sich in der Illusion der Sexual- 
überschätzung stôren zu lassen. Eine solche Stôrung geht wohl 
zumeist von der Person der Schwiegermutter aus, die ibn durch 
so viele gemeinsame Züge an die Tochter mahnt und doch all der 
Reize der Jugend, Schônheit und psychischen Frische entbehrt, 
welche ihm seine Frau wertvoll machen. 

« Die Kenntnis versteckter Seelenregungen, welche die psycho- 
analytische Untersuchung einzelner Menschen verleiht, gestattet 
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uns, zu diesen Motiven noch andere hinzufügen. Wo die psycho- 
sexuellen Bedürfnisse der Frau in der Ehe und im Familienleben 
befriedigt werden sollen, da droht ihr immer die Gefahr der Unbe- 
friedigung durch den frühzeitigen Ablauf der ehelichen Beziehung 
und die Ereignislosigkeit in ibrem Gefühisleben. Die alternde 
Mutter schützt sich davor durch Einfühlung in ihre Kinder, Identi- 
fizierung mit ihnen, indem sie deren gefühlsbetonte Erlebnisse zu 
den eigenen macht. Man sagt, die Eltern bleiben jung mit ihren 
Kindern; es ist dies in der Tat einer der wertvollsten seelischen 
Gewinste, den Eltern aus ihren Kindern ziehen. Im Falle der 
Kinderlosigkeit entfällt so eine der besten Môglichkeiten, die für 
die eigene Ehe erforderliche Resignation zu ertragen. Diese Ein- 
fäblung in die Tochter geht bei der Mutter leicht so weit, dass sie 
sich in den von ihr geliebten Mann mitverliebt, was in grellen 
Fällen, infolge des heftigen seelischen Sträubens gegen diese Ge- 
fühlsanlage zu schweren Formen neurotischer Erkrankung führt. 
Eine Tendenz zu solcher Verliebtheit ist bei der Schwiegermutter 
jedenfalls sehr häufig, und entweder diese selbst oder die ihr 
entgegenarbeitende Strebung schliessen sich dem Gewühle der mit 
einander ringenden Kräfte in der Seele der Schwiegermutter an. 
Recht häufig wird gerade die unzärtliche, sadistische Komponente 
der Liebeserregung dem Schwiegersohne zugewendet, um die ver- 
pônte, zärtliche, umso sicherer zu unterdrücken. 

« Für den Mann kompliziert sich das Verhältnis zur Schwieger- 
mutter durch ähnliche Regungen, die aber aus anderen Quellen 
stammen. Der Weg der Objektwahl hat ihn regulärerweise über 
das Bild seiner Mutter, vielleicht noch seiner Schwester, zu seinem 
Liebesobjekt geführt; infolge der Inzestschranke glitt seine Vor- 
liebe von beiden teueren Personen seiner Kindheit ab, um bei 
einem fremden Objekt nach deren Ebenbild zu landen. An Stelle 
der eigenen Mutter und Mutter seiner Schwester sieht er nun die 
Schwiegermutter treten; es entwickelt sich eine Tendenz, in die 
vorzeitliche Wahl zurückzusinken ; aber dieser widerstrebt alles in 
ihm. Seine Inzestscheu fordert, dass er an die Genealogie seiner 
Liebeswahl nicht erinnert werde; die Aktualität der Schwieger- 
mutter, die er nicht wie die Mutter von jeher gekannt hat, sodass 
ihr Bild im Unbewussten unverändert bewahrt werden konnte, 
macht ihm die Ablehnung leicht. Ein besonderer Zusatz von Reiz- 
barkeit und Gehässigkeit zur Gefühlsmischung lässt uns vermuten, 
dass die Schwiegermutter tatsächlich eine Inzestversuchung für 
den Schwiegersohn darstellt, sowie es anderseits nicht selten vor- 
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kommt, dass sich ein Mann manifesterweise zunächst in seine 
spätere Schwiegermutter verliebt, ehe seine Neigung auf deren 
Tochter übergeht. 

« [ch sehe keine Abhaltung von der Annahme, dass es gerade 
dieser, der inzestuôse Faktor des Verhältnisses ist, welcher die 
Vermeidung zwischen Schwiegersohn und Schwiegermutter bei 
den Wilden motiviert. Wir wurden also in der Aufklärung der so 
streng gehandhabten Vermeidungen dieser primitiven Vôlker die 
ursprünglich von Fisox geäusserte Meinung bevorzugen, die in 
diesen Vorschriften wiederum nur einen Schutz gegen den môg- 
lichen Inzest erblickt. Das nämliche würde für alle anderen Ver- 
meidungen zwischen Bluts- oder Heiratsverwandten gelten. Nur 
bliebe der Unterschied, dass im ersteren Falle der Inzest ein 
direkter ist, die Verhütungsabsicht eine bewusste sein kônnte; im 
anderen Falle, der das Schwiegermutterverhältnis mit einschliesst, 
wäre der [nzest eine Phantasieversuchung, ein durch unbewusste 
Zwischenglieder vermittelter » (pp. 30-32). 


La deuxième partie de l’étude est consacrée au tabou. FrEu» 
rapproche cette institution de certaines habitudes individuelles 
communes même aux civilisés : 

« Wer von der Psychoanalyse, d, h. von der Erforschung des 
unbewussten Anteils am individuellen Seelenleben her an das Prob- 
lem des Tabu herantritt, der wird sich nach kurzem Besinnen 
sagen, dass ihm diese Phänomene nicht fremd sind. Er kennt 
Personen, die sich solche Tabuverbhote individuell geschaffen haben 
und sie ebenso strenge befolgen, wie die Wilden die ihrem Stamm 
oder ihrer Gesellschaft gemeinsamen. Wenn er nicht gewohnt 
wäre, diese vereinzelten Personen als Zwangskranke zu bezeichnen, 
würde er den Namen Tubukrankheït für deren Zustand angemessen 
finden müssen. Von dieser Zwangskrankheït hat er aber durch die 
psychoanalytische Untersuchung soviel erfahren : die klinische 
Aetiologie und das Wesentliche des psychologischen Mechanismus, 
dass er es sich nicht versagen kann, das hier Gelernte zur Auf- 
klärung der entsprechenden vôlkerpsychologischen Erscheinung zu 
verwenden. 

« Die nächste und auflälligste Uebereinstimmung der Zwangs- 
verbote (bei den Nervôsen) mit dem Tabu besteht nun darin, dass 
diese Verbote ebenso unmotiviert und in ihrer Herkunft rätselhaft 
sind. Sie sind irgend einmal aufgetreten und müssen nun infolge 
einer unbezwingbaren Angst gehalten werden. Eine äussere Straf- 
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androhung ist überflüssig, weil eine innere Sicherheit (ein 
Gewissen) besteht, die Uebertretung werde zu einem unerträg- 
lichen Unheil führen. Das Aeusserste, was die Zwangskranken 
mitteilen kônnen, ist die unbestimmte Ahnung, es werde eine 
bestimmte Person ihrer Umgebung durch die Uebertretung zu 
Schaden kommen. Welches diese Schädigung sein soll, wird nicht 
erkannt, auch erhält man diese kümmerliche Auskunft cher bei den 
später zu besprechenden Sühne- und Abwehrhandlungen als bei 
den Verboten selbst 

« Das Haupt- und Kernverbot der Neurose ist wie beim Tabu das 
der Berührung, daher der Name Berührungsangst, délire du tou- 
cher. Das Verbot erstreckt sich nicht nur auf die direkte Berüh- 
rung mit dem Kôürper, sondern nimmt den Umfang der übertragenen 
Redensart, die in Berührung kommen, an. Alles, was die Gedanken 
auf das Verbotene lenkt, eine Gedankenberührung hervorruft, ist 
ebenso verboten wie der unmittelbare leibliche Kontakt; dieselbe 
Ausdehnung findet sich beim Tabu wieder » (pp. 220-221). 


Freup explique comme suit l’origine de ces interdictions spon_ 
tanées d'ordre individuel : 

« Die klinische Geschichte wie der psychische Mechanismus der 
Fälle von Zwangskrankheït sind uns aber durch die Psychoanalyse 
bekannt geworden. Erstere lautet für einen typischen Fall von 
Berührungsangst wie folgt : Zu allem Anfang, in ganz früher 
Kinderzeit, äusserte sich eine starke Berührungs{lust, deren Zie] 
weit spezialisierter war, als man geneigt wäre zu erwarten. Dieser 
Lust trat alsbald von aussen ein Verbot entgegen, gerade diese 
Berührung nicht auszuführen. Das Verbot wurde aufgenommen, 
denn es konnte sich auf starke innere Kräfte stützen ; es erwies sich 
stärker als der Trieb, der sich in der Berührung äussern wollte. 
Aber infolge der primitiven psychischen Konstitution des Kindes 
gelang es dem Verbot nicht, den Trieb aufzugeben. Der Erfolg des 
Verbots war nur, den Trieb — die Berührungslust — zu ver- 
drängen und ihn ins Unbewusste zu verbannen. Verbot und Trieb 
blieben beide erhalten; der Trieb, weil er nur verdrängt, nicht 
aufgehoben war, das Verbot, weil mit seinem Aufhüren der Trieb 
zum Bewussisein und zur Ausfübrung durchgedrungen wäre. Es 
war eine unerledigte Situation, ein psychische Fixierung geschaffen, 
und aus dem fortdauernden Konflikt von Verbot und Trieb leitet 
sich nun alles weitere ab » (p. 229). 

« Die ältesten und wichtigsten Tabuverbote sind die beiden 
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Grundgesetzte des Totemismus : Das Totemtier nicht zu tôten und 
den sexuellen Verkehr mit den Totemgenossen des anderen 
Geschlechts zu vermeiden. 

« Das müssten also die ältesten und stärksten Gelüste der 
Menschen sein, Wir künnen das nicht verstehen und kônnen dem- 
nach unsere Voraussetzung nicht an diesen Beispielen prüfen, 
solange uns Sinn und Abkunft des totemischen Systems so vôllig 
unbekannt sind. Aber wer die Ergebnisse der psychoanalytischen 
Erforschung des Einzelmenschen kennt, der wird selbst durch den 
Wortlaut dieser beiden Tabu und durch ihr Zusammentreffen an 
etwas ganz Bestimmtes gemahnt, was die Psychoanalytiker für den 
Knotenpunkt des infantilen Wunschlebens und dann für den Kern 
der Neurose erklären » (p. 224). 


FrEuD termine son article par les considérations suivantes où il 
montre la différence qu'il y a entre une névrose et une institution 
sociale qui présentent des caractères communs : 

« Wir haben uns bisher in der analytischen Betrachtung der 
Tabuphänomene von den nachweisbaren Uebereinstimmungen mit 
der Zwangsneurose leiten lassen, aber das Tabu ist doch keine 
Neurose, sondern eine soziale Bildung ; somit obliegt uns die Auf- 
gabe, auch darauf hinzuweisen, worin der prinzipielle Unterschied 
der Neurose von einer Kulturschôpfung wie das Tabu zu suchen ist. 

« Ich will hier wiederum eine einzelne Tatsache zum Ausgangs- 
punkt nehmen. Von der Uebertretung eines Tabu wird bei den 
Primitiven eine Strafe befürchtet, meist eine schwere Erkrankung 
oder der Tod. Diese Strafe droht nun dem, der sich die Ueber- 
tretung hat zu Schulden kommen lassen. Bei der Zwangsneurose 
ist dies anders. Wenn der Kranke etwas ihm Verbotenes aus- 
führen soll, so fürechtet er die Strafe nicht für sich, sondern für 
eine andere Person, die meist unbestimmt gelassen ist, aber durch 
die Analyse leicht als eine der ihm nächsten und von ihm gelieb- 
testen Personen erkannt wird. Der Neurotiker verhält sich also 
hierbei wie altruistisch, der Primitive wie egoistisch. Erst wenn 
die Tabuübertretung sich am Missetäter nicht spontan gerächt hat, 
dann erwacht bei den Wilden ein kollektives Gefühl, dass sie durch 
den Frevel alle bedroht wären, und sie beeilen sich, die ausge- 
bliebene Bestrafung selbst zu vollstrecken. Wir haben es leicht, 
uns den Mechanismus dieser Solidarität zu erklären. Die Angst 
vor dem ansteckenden Beispiel, vor der Versuchung zur Nach- 
ahmung, also vor der Infektionsfähigkeit des Tabu ist hier im 
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Spiele. Wenn einer es zustandegebracht hat, das verdrängte 
Begehren zu befriedigen, so muss sich in allen Gesellschafts- 
genossen das gleiche Begehren regen; um diese Versuchung nieder- 
zuhalten, muss der eigentlich Beneidete um die Frucht seines 
Wagnisses gebracht werden, und die Strafe gibt den Vollstreckern 
nicht selten Gelegenheit, unter der Rechtfertigung der Sühne die- 
selbe Freveltat auch ihrerseits zu begehen. Es ist dies ja eine der 
Grundlagen der menschlichen Strafordnung, und sie hat, wie 
gewiss richtig, die Gleichartigkeit der verbotenen Regungen beim 
Verbrecher wie bei der rächenden Gesellschaft zur Voraussetzung. 

« Das Tabu hat in seiner Erscheinungsform die grôsste Aehn- 
lichkeit mit der Berührungsangst der Neurotiker, dem délire du 
toucher. Nun handelt es sich bei dieser Neurose regelmässig um 
das Verhot sexueller Berührung, und die Psychoanalyse hat ganz 
allgemein gezeigt, dass die Triebkräfte, welche in der Neurose 
abgelenkt und verschoben werden, sexueller Herkunft sind. Beim 
Tabu hat die verbotene Berührung offenbar nicht nur sexuelle 
Bedeutung, sondern vielmehr die allgemeinere des Angreifens, der 
Bemächtigung, des Geltendmachens der eigenen Person. Wenn es 
verboten ist, den Häuptling oder etwas, was mit ihm in Berührung 
war, selbst zu berühren, so soll damit demselben Impuls eine 
Hemmung angelegt werden, der sich andere Male in der argwôh- 
nischen Ueberwachung des Häuptlings, Ja in seiner kôrperlichen 
Misshandlung von der Krônung zum Ausdruck bringt. Somit ist 
das Ueberwiegen der sexuellen Triebanteile gegen die sozialen 
das für die Neurose charakteristische Moment. Die sozialen 
Triebe sind aber selbst durch Zusammentreten von egoistischen 
und erotischen Komponenten zu besonderen Einheiten entstanden » 
(pp. 330-332). 


* 
*k * 


La librairie RürTen et LoeniNé de Francfort-s/Mein a publié, 
en 1912, des récits de la vie des Lapons, dont l’auteur, J. Turi, est 
lui-même un Lapon et qui ont été recueillis et mis en ordre par 
Euizre Demonr (262 pages, gravures et dessins, 6 marks). L'ouvrage 
comprend les récits sur l’origine et la destinée des Lapons, la des- 
cription de certaines de leurs fêtes et coutumes, leurs usages, leur 


technologie industrielle et agricole, leurs légendes, etc. Les dessins 
originaux de Turi sont particulièrement intéressants. 


+ 
+ "+ 
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E. Torpay raconte ses impressions d'un séjour au Congo belge 
pendant les années 1900 à 1907 dans un ouvrage intitulé: Camp and 
tramp in African Wilds (Londres, Segcey Service et Cie, 1915, 
xvi-516 pages, gravures et carte). L'auteur déclare qu'il s’est 
abstenu de donner son avis sur la question foncière et la liberté 
du commerce et qu'il se borne à exposer des faits en laissant au 
lecteur le soin d’en tirer des conclusions. Il y a beaucoup d’obser- 
vations ethnographiques intéressantes dans cet ouvrage.On notera, 
par exemple, ce que l’auteur dit du règlement des conflits entre 
tribus : 

« Disputes, whether between people of different villages, whether 
two Bambala, or a Mombala and a member of another tribe, are 
settled by milonga. 1f A steals a goat belonging to B. he probably 
boasts of it before the day is out among his intimate friends, pled- 
ging them all to secrecy. The information travels with express 
speed to B., who sends a messenger Lo A. asking for kama-kumi 
(literally, hundred or ten), that is for a few djimbu (a small shell 
worth three pence a hundred), a little salt or other trifle. The 
giving of kama-kumi is equivalent to an admission of guilt and 
responsibility for the act. Ifthe culprit refuses to give kama-kumi 
the village of the claimant may, with its allies, declare war on the 
village of the defendant, supported in like manner by his friends; 
but it is rarely that matters come to this pass, unless, as was the 
case with Fuete in the problem put before me, the offender lives 
in the minst of friendly villages and at a distance from the country 
of the claimant, so that the chances of a war are remote. 

« If kama-kuimi is given, B. sends an arrow to the chief of As 
village, on which are incised a number of cuts corresponding to 
the number of days that are to elapse before the palaver is held. 
When the appointed day comes the male population of the two 
villages chiefly concerned in the case, and of all the neighbouring 
villages, whether allied with the parties or not, assembles for the 
milonga. B. or his representative opens the case, and A. replies. 
He admits that he stole the goat, but retorts that B.’s grandfather 
some fifty years before was guilty of seducing As grandfa- 
ther’s wife. B. admits this, and pleads in extenuation that A.’s 
grandfather stole a fowl from his father; A.’s reply is that a slave 
of B's grandfather’s. Brother-in-law once stole a pig from his (A.’s) 
uncle. And so the case proceeds, each party being backed up by 
the eloquence of noted advocates until either charges or counter- 
charges are exhausted, and the victory then falls to the party which 
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still has a complaint against the other side up its sleeve. ÎTt rests 
with the assembly to decide whether the evidence is admissible. 
A good point is hailed with a murmur of pimbo (good), or pimbo 
nzanza (very good), and a false issue is shouted down with ejacu- 
lations of kubela (ill, à. e. you are ill). 

« The legal arguments finished, if the plaintiff wins the question 
of compensation arises. There is a recognized scale of payments 
for most offences ; in other cases the one side offers a single goat, 
the other will not take less than twenty, and several days may be 
taken up with this discussion; in the rare event of no agreement 
being reached the contending villages go to war » (pp. 71-73). 


* 
* * 


C. Wisser, conservateur de la section d'anthropologie au Musée 
d'histoire naturelle de New-York, publie sous la forme d’un guide 
destiné aux visiteurs du musée une monographie ethnographique 
sommaire des Indiens des plaines de l'Amérique du Nord (North 
American Indians of the plains (New-York, « American Museum of 
natural history », 1912, 147 pages, 25 cents). 


On a reproduit ci-après un passage intéressant de cette mono- 
graphie, relatif aux distinctions sociales : 

« There being no such thing as individual ownership of land, pro- 
perty consisted of horses, food utensils, etc. These were possessed 
in varying degrees by the individual members of a tribe, but in no 
case was the amount of such property given much weight in the 
determination of social position. Anyone in need of food, horses, 
or anything whatsoever, was certain to receive some materiai 
assistance from those who had an abundance. Among most tribes, 
the lavish giving away of property was a sure road to social dis- 
tinction. Yet, the real aristocrats seem to have been those with 
great and good deeds to their credit. The Dakota, Blackfoot 
Cheyenne, and no doubt others, had a more or less definite system 
for the grading of war deeds, among the highest being the coup, or 
the touching of an enemy. Curicusly enough, this touching as. 
well as capturing a gun was regarded by the Blackfoot, at least, 
as deserving of greater rank than the mere taking of an enemy’s 
life. The Teton-Dakota, on the other hand, while recognizing the 
high value of the coup, also put great stress on the taking of a 
scalp. Running off, or stealing the horses of another tribe, was 
also a worthy feat among all these Indians. Among most tribes, it 
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was customary at feasts and other gatherings for men to come for- 
ward and formally count or annonce their deeds and often the 
qualifications for various posts of honor and service were the pos- 
session of at least four coups. 

« The social importance of such deeds naturally developed a kind 
of heraldry of which the picture writing of the Plains tribes is an 
example. It was usual to record one’s deeds on his Buffalo robe, 
or on the sides of a tipi. The Dakota had special rules for wear- 
ing eagle feathers in the hair, by which one could tell at a glance 
what deeds the wearer had performed. The Mandan, Assiniboine 
and perhaps others, had similar systems. The Dakota carried the 
idea over into the decorations for horses and clothing. Even the 
designs upon their moccasins were sometimes made to emblazon 
the deeds of the wearer » (pp. 95-96). 

* 
* * 

Le 6° fascicule des « Beihefte zur Zeitschrift für angewandte 
Psychologie und psychologische Sammelforschung » renferme une 
étude du D' R. Taurnwain intitulée : Ethno-psychologische Stu- 
dien an Südseevôlkern auf den Bismarck-Archipel und der 
Salomo-Inseln (Leipzig, BartTa, 1913, 163 pages, XXI planches, 
9 marks). THURNWALL a exécuté pendant les années 1906-1909 un 
voyage ethnographique dans les iles précitées du Pacifique. Les 
considérations que renferme son travail et qui se basent sur les 
résultats de son voyage sont provisoires et surtout méthodolo- 
giques (cf. l'étude du même auteur citée dans le Bulletin, n° 19, 
p. 428). La table des matières du présent travail montre tout l’in- 
térêt qu'il offre au point de vue sociologique : 

I. Versuche : a) Druckfähigkeit der rechten und der linken Hand; 
b) Farbensinn ; c) Farbbezeichnungen ; d) Aufmerksamkeit und 
Merkfähigkeit ; e) Suggéstion ; f) Zählen ; 4) Assoziation : 4. durch 
Bilder und Figuren: 2. durch Worte; h) Fortpflanzung von 
Berichten. 

I. Bildhafter Ausdruck: A) Geberden ; B) Zeichnen und künst- 
lerischer Ausdruck : 1. experimentelles Zeichnen ; 2. Zeichnenexpe- 
rimente mit Vorlage stereometrischen Kôrper ; 3. Zeichnenexperi- 
mente nach natürlichen Gebilden : a) die menschliche Form; 
b) die Tiere; c) die Pflanzen ; d) Waffen und Geräte ; e) Schiffe ; 
f) Wohnungen, Häuser u. dgl.; g) Landschaften, Szenen ; 4. orts- 
übliche Zeichnungen ; C) Rückblick auf das Zeichnen; D) die 
Plastik ; a) die menschliche Form ; b) die tierische Form ; c) andere 
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Formen ; E) der Eindruck der Eingeborenen von unserem künst- 
lerischen Ausdruck. 

Ill. Die Sprache : a) zur Sprache der Eingeborenen : 1. Allge- 
mcines ; 2. Wortbildung ; 3. der Aufbau der Rede; b) «bitchin- 
english ». 

IV. Geistesverfassung : 1. allgemeine Intelligenz ; 2. Affekt ; 
3. Aufmerksamkeit ; 4. Ermüdung ; 5. orientierende, hôhere Kom- 
bination : a) Wissen ; c) Zauber ; 6. das Leben des Tages ; 7. Stel- 
lung der Frau ; 8. Erziehung ; 9. Einfluss der europäischen Kultur; 
10. die Europäer unter den Eingeborenen. 

V. Beschreibung zu den Tafeln. 

Anhang I. Benennen von Bildern. — Abhang Il. Gewichts-[llu- 
sion, — Anhang III. Brief eines Samoaners. — Verzeichnis der vor- 
kommenden Titel Abkürzungen. — Anmerkung der Herausgeber 


(pp. m1-1v). 


Il importe aussi de rapporter ici ce que TuurNwap dit de la 
représentation que les primitifs étudiés par lui se font de leur posi- 
tion dans leur propre groupe : 

« Die zugehôrigen Landsleute und Geschlechtsgenossen werden 
unterschieden gegen die anderen; wie der Geschlechtsverkehr 
geregelt ist, wird durch Bezeichnungen der in Betracht kommenden 
Gruppen zum Ausdruck gebracht. Es kommt hier nicht daraufan, 
zu wissen, in welchem Grade man mit einem verwandt ist. Die 
Verwanditschaftsberechnung ist roher, sie sieht nur Konglomerate, 
nicht individuelle Gradabstufung. Diese Konglomerate scheinen 
ursprünglich rein lokal gewesen zu sein mit der Tendenz, Freund 
und Feind zu scheiden. Dann môgen Gruppen in connubium und 
commercium mileinander getreten sein und die exogame Sitte 
mag Wurzel geschlagen haben. 

« 50 darfes nicht Wunder nehmen, dass ein Mann seinen genauen 
Verwandischaftsgrad zu seinem Vetter, Onkel, ja Bruder oder Vater 
nicht genau kennt. Er weiss, welcher Heiratsgruppe, welchem 
Freundschaftsverbande er angehôrt, und das genügt ihm. Auch die 
Verwandtschaftsbezeichnungen selbst decken sich keineswegs mit 
unseren Gradbezeichnungen, sondern sind nach dem oben ange- 
deuteten Gruppierungssystem orientiert, verschieden wie ihre 
Musik oder die Grammatik ihrer Sprache. 

« Da es nur darauf ankommt, welcher Gruppe einer angehôrt und 
ferner ob er geschlechtsreif ist oder nicht, wird auch nur nach 
diesem Gesichtspunkt das Alter erwogen. Das Alter zu kennen, 
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hat weiter kein Interesse. Ausserdem gibt es keine tiefeinschnei- 
denden Kerben im Ablauf der Zeit, wie bei uns der Wechsel von 
Sommer und Winter, kaum der Wechsel der Winde ist regelmässig 
und noch weniger der von feuchter und trockener Jahreszeit. 

« Es ist selbstverständlich, dass jeder Einzelne der Mittelpunkt 
seiner Welt ist, Dieses naive Gefühl der Egozentrizität wird nach 
zwei Richtungen hin erweitert, nach der Familie und der sozialen 
Gruppe hin. Es tritt als Identifizierung der eigenen Existenz mit 
der des anderen auf, Als Beispiele môchte ich nur anführen, wie 
ein Junge den anderen ausspottet, indem er sagt : ich bin der und 
der, nicht, ich bin wie der und der : so auch bei den Tänzen : er ist 
das Iquana, ist der Hund, ist der Fischgeïer, nicht, ist wie oder 
stellt vor, eine Ausdrucksweise, die auch für das Verständnis der 
totemistischen Ansichten wichtig ist. Wir finden eine ähnliche 
Identifizierung ja auch bei den Kindern. Wieweit eine solche 
Identifizierung aber gehen kann, lehrte mich ein Vorfall. Mein 
Hausherr Ungi in Buin lungerte eines Tages ganz verstôrt auf einer 
grossen Holztrommel in der Häuptlingshalle, die ich gemietet hatte. 
Als ich frug, was los ist, sagte er mir, er sei krank. Auf weitere 
Nachfrage hôrte ich wie so häufig ohne nähere Lokalisation, er sei 
alles zusammen krank. Nach einer Weile bat er mich um Medizin. 
Ich gab wie gewôhnlich wenn ich nichts Näheres erfahren konnte, 
Aloe-Pillen. Am Nachmittag lag er wieder da. Nun erzählten 
mir meine Hausjungen, Ungi sei krank, weil seine Frau krank sei. 
Auf weiteres Befragen erfubr ich, sie hatte eine büse Wunde, und 
ich gab Ungi nun Verbandzeug und schichte den Mann zu seiner 
Frau damit heim, Nach einigen Tagen war er gesund, denn seine 
Frau war gesund geworden. Hier hande]t es sich um eine Identiti- 
zierung mit den Schmerzenempfindungen des anderen, um physio- 
logischen Mitleiden. Der berichtete Vorfall weist auf die Art, 
wie das sogenannte Männerkindbett enstanden sein mag. Er ist 
die egozentrische Form des Mitleids; das Selbstleiden über das 
Leiden des anderen. 

« Diese eigenartige Form des Mitgefühls, das noch nicht zur 
Nächstenliebe geworden ist, sondern sich einerseits nur als die 
eigene Schmerzempfindung über das Leid des anderen äussert, 
anderseits aber die Identifizierung mit den Freuden als Teil der- 
selben Gemeinschaft darstellt, erzeugt diese eigenartigen Nieder- 
schläge. 

« Die Identifizierung findet insbesondere noch darin ihren Aus- 
druck, dass der eine Angehôrige der Sippe für den anderen eintritt, 
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wenn es eine Leistung für die Gesamtheit gilt. Es ist bekannt, 
wie jeder bereit ist, seinen Fang, seine Beute oder seine Errungen- 
schaft, die er vom Europäer heimbringt, nach Abzug seines Lüwen- 
anteils unter seine Sippengenossen zu verteilen. Er wird aber 
auch als Opfer der Blutrache erkoren, die jeden Angehôrigen der 
Sippe angebht, die solidarisch haftet. So sind auch viele Mordtaten 
an Weissen zu erklären, die in den Augen der Eingeborenen eine 
einzige Sippe sind. Der eine Europäer muss oft für seinen Frevel- 
haften Vorläufer büssen » (pp. 102-104). 


Le troisième volume des Forschungen auf den Salomo-Inseln 
und dem Bismarck-Archipel renferme les matériaux sociologiques 
réunis par R. THurNwaz» au cours de la mission dont il est 
question dans l’article précédent (Berlin, Retmer, vin-92 pages et 
57 tables, 1912). Tnurwwazn décrit l’organisation sociale des 
peuplades étudiées par lui sous les rubriques : 4. Les périodes 
de la vie (puberté, mariage, mort); 2. L'économie et l'État (l’or- 
ganisation économique, l’organisation politique, les infractions 
à l’ordre social); 3. Faits historiques; 4. Généalogies. 

Taurnwa expose dans la préface la portée de ses recherches et 
la méthode employée par lui : 


« Die wirklichen Begebenheiten des Lebens, die in grosser Menge 
verknüpft zu dem werden, was wir Geschichte zu nennen pflegen, 
verbinden sich mit bestimmten Persônlichkeiten. Rein forschungs- 
technisch ist es daher angezeigt, nach einzelnen Personen und ihren 
Schicksalen den Ereignissen, die sich damit verknüpfen zu fragen. 
Dazu bietet das Anforschen bei der Aufnahme der Stammtafeln 
eine besonders günstige Gelegenheit. Den Stammtafeln fällt ausser 
dieser rein technisch praktischen Seite, ein Behelf zu einer sehr ein- 
fachen biographisch-historischen Forschung zu sein, noch eine 
andere Rolle zu. Es ist nämlich ausserordentlich schwer, die in 
Form von abstrakten Sätzen gekleideten Normen festzustellen. 
Die Auskünfte der Eingeborenen knüpfen nur an tatsächliche 
hôchstens subponierte Einzelfälle an, wie wir das auch in alten 
Gesetzbüchern (Hammurabi, Indien) finden. Das Individuum ist 
oft wichtiger, als die Institution. Da bieten die bei der Aufzeich- 
nung der Stammtafeln auftretenden Persônlichkeiten und deren 
Schicksale eine vortreffliche Gelegenheit, die wirklichen Vorkomm- 
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nisse, ihre Ursachen, Veranlassungen, und ihren Ablauf zu ver- 
folgen und zu erôrtern. Nur so scheint es mir môglich, eine 
exakte Grundlage für die Ermittlung rasch dahinschwindender 
alter Lebensformen zu gewinnen. Die Stammtafeln sind auch der 
einzige Weg durch den wir Aufschluss über die Form des Zusam- 
menlebens einer Bevôlkerung auf primitiver Kulturstufe erhalten. 
Und zwar sowohl inbezug auf die Zahl der Bewohner, die über- 
haupt den Boden bevôlkert, als auch über ihre Erhaltung und 
Fortpflanzung. 

« Das Verhältnis zwischen Volkszahl und Boden wird durch 
vielerlei Momente bedingt. Die Dichtigkeit der Bevôülkerung hängt 
ab vom Menschen und vom Boden. Es kommt nicht allein darauf 
an, wie gross und wie fruchthbar der Boden ist, sondern auch auf 
die Art seiner Bebauung, auf die gepflanzten Früchte, seine 
gesamte Ausnutzung mit den Mitteln der auf verschiedenen Kultur- 
stufen sich ändernden Technik. Mit einer intensiveren Technik 
wächst der Lebensraum, den eine bestimmte Anzahl Menschen 
einnehmen kann. Die Bewirtschaftung hängt also in dieser 
Beziehung von der Art der Kultur ab, wie sie natürlich ihrerseits 
wieder auf diese zurückwirkt. 

« Durch das Zusammenwirken dieser Faktoren ist auch die Form 
des sozialen Zusammenlebens bedingt » (p. 2). 

« So relativ einfach die ganzen sozialen Verhältnisse liegen, 
schon darum, weil eine verhältnismässig geringe Anzahl von Men- 
schen in Betracht kommt, die hier zu einem Verbande verkittet 
auftreten, auf einer so keimhaften Stufe wir die staatliche Ent- 
wicklung hier auch antreffen, wir müssen uns doch hüten, diese 
bestimmten vorliegenden Verhältnisse ohne weiteres als Urzu- 
stäinde oder Anfänge der Entwicklung aufzufassen. Das Leben ist 
in einer beständigen Umformung begriffen und wir haben in 
diesem Fall gar keine Ahnung, welche Umformungsstadien dem 
Endprodukt, das wir heute vor Augen haben, vorausgegangen 
sind. Namentlich wenn wir berücksichtigen, dass zweifellos in 
diesen Gegenden vielerlei Kämpfe, Eroberungen, Einwanderungen 
statitgefunden haben. Nichtsdestoweniger wird natürlich eine 
Projektion auf Slammformen statthaft sein, in der Weise, dass sie 
diejenigen Lebensgestaltungen spiegeln, die durch einen gewissen 
Grad der Technik und des Wissens bedingt sind » (p. 4). 


Un autre volume (le 1) des Forschungen auf den Salomo- 
Inseln est consacré à l’élude des chants populaires et des légendes 
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(Lieder und Sagen aus Buin, xx-538 pages, 14 planches, reproduc- 
tions musicales et cartes). Dans la préface de ce volume, l’auteur 
montre comment il a procédé pour réunir sa documentation : 

« Was wir vorläufig in dieser Beziehung bringen kônnen, sind 
Beiträge, Robstoff, aus dem im Laufe des Anwachsens von Material 
der aufgeworfenen Fragen nähergetreten werden kann. 

« Nun gibt es so viele Stämme, dass wir unmôglich alle genau 
und erschôpfend erforschen kônnen Es war bisher in der Regel 
üblich, môglichst viele Stämme an sich vorüberziehen zu lassen 
und hier und dort aufzulesen, was sich bot. Diese Methode scheint 
mir wenig verheissungsvoll. Wir gewinnen durch sie nie ein 
volles Bild, sondern nur eine Sammlung von Zerrbildern, weil eben 
das Gesehene unverhältnismässig in den Vordergrund gerückt und 
vieles vernachlässigt und übergangen wird, was dem flüchligen 
Beobachter zufällig in der Eile entging, wie es nicht anders 
môglich ist. 

« Die Methode, die mir am versprechendsten erscheint und wis- 
senschaftlich auf Exakiheit Anspruch erheben kann, ist die reprdà- 
sentalive, nämlich : innerhalb bestimmter grôsserer Gebicte klei- 
nere in geeigneter Weise ausgewählte Distrikte sorgfältig zu 
durchforschen. Es ist wertvoller, hier und da einen Stamm 
gründlich durchzuarbeiten und Leben, Sprache und Denken der 
Eingeborenen zu studieren, als missverstandene und oberflächliche 
Kuriositäten von vielen zu bringen. 

« Diesen meinen eigenen Anforderungen vermochte ich selbst 
nicht voll nachzukommen, da ich meinen Auflrägen gemäss Samm- 
lungen anzulegen hatte und mich den Studien nicht allein widmen 
konnte. Eine Gegend ist in diesen Ländern sammleriseh oft sehr 
bald erschôpft, namentlich wenn sie zufällig keine besonderen 
Kunstschätze oder viele Varianten einer Ornamentgattung birgt. 
Dann sollte der richtige Sammler weiter ziehen, mag sonst die 
Sprache, die Eigenart der Leute, ihre wirtschaftlichen oder sezia- 
len Einrichtungen noch so Interessantes bergen, mag auch mit 
diesen vertiefenden Studien die wahre Vôlkerforschung erst 
beginnen. 

« Zunächst ist es jedenfalls angezeigt, eine Uebersicht über ein 
weiteres Gebiet zu gewinnen, wobei dem Sammeln Genüge getan 
werden kann (meine Sammlungen umfassen über 3,000 Stück }. 
Nachher kann nur durch Konzentration auf einen ausgewählten 
Distrikt exakte Vôlkerforschung zustande kommen » (p. 3). 


* 
FEUX 


n 
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R. Perrazzont, du Musée de préhistoire et d’ethnographie de 
Rome, expose la survivance du rhombe en Italie (« Soppravivenze 
del rombo in Italia », Rome, Lorscuer, 1912, 10 pages, extrait de 
la revue Lares), en se reférant à un rhombe australien décrit par 
lui dans Archivio per l'antropologia e la etnologia (vol. M, 
1911, n° 5). Il s’agit d'une tablette en bois, longue d’environ 
20 centimètres, portant à l’une de ses extrémités un trou qui 
permet d'y fixer par un bout une corde, dont celui qui se sert de 
l'instrument tient l’autre bout dans la main. En faisant tourner la 
tablette dans un plan horizontal, on obtient un bruissement sourd, 
une sorte de ronflement plus ou moins sonore. Cet objet est bien 
connu en ethnographie, Happox y voit le symbole religieux le plus 
ancien, le plus répandu et le plus sacré du monde. KLaarscn lui 
attribue la même importance. Laxc a montré qu'il était connu des 
Grecs, qui lui donnaient un caractère sacré en rapport avec la célé- 
bration des mystères. Le rhombe est encore employé aujourd’hui 
dans certains rites magiques ou d'initiation par les primitifs de la 
Nouvelle-Guinée, de la Mélanésie, de l'Afrique et surtout de 
l'Australie, Dans les sociétés civilisées, on retrouve des survivances 
du rhombe, mais sans caractère magique ou symbolique. Les 
enfants seuls s’en servent dans leurs jeux : c’est le buzz des Améri- 
cains, le frullo des Italiens, le Waldteufel des Allemands (sous cette 
forme, il apparait transformé en tube), etc. PETTAZzONI faitremarquer 
qu'il est étrange que cet objet soit désigné aujourd’hui encore par 
des noms d'animaux (bull-roarer, frullo, cicala, ete.). NH voit dans 
ce fait un facteur élémentaire des croyances religieuses, l’élément 
émotif condensé dans un mouvement de peur qui fait penser à 
la présence d'un animal, au bruit du tonnerre ou au sifflement du 
vent. Le bruit du rhombe peut être considéré comme la voix d’un 
être mystérieux, le dieu du tonnerre, de l’orage ou de la pluie. On 
constate d’ailleurs que le rhombe est employé dans des cérémonies 
en rapport avec ces phénomènes naturels. PETrAzzONI pense que 
le sujet est assez intéressant pour faire l’objet d’une enquête dans 
les différents pays. 


E. BôkLen est l’auteur d’une étude sur le nombre 13 (Die 
Unglückszahl dreizehn und ihre mythische Bedeutung, Leipzig, 
Hivricus, 1913, 116 pages, 4 mk. 50) dans laquelle il est arrivé à la 


conclusion que l'étude du nombre 15 ne peut être séparée de celle 
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du nombre 12 et que les superstitions qui se rapportent à ces 
nombres doivent être rattachées à des mythes lunaires. 


* 
* 


La Société anglaise de folk-lore publie dans la série du « County 
Folk-Lore » un volumeintitulé : Examples of printed folk-lore 
concerning the East Riding of Yorkshire (Londres, Norrx, 4912, 
235 pages). Ce volume contient les chapitres suivants : 

4. Natural or inorganic objects. — 2. Trees and plants. — 
5. Animals. — 4. Goblindom. — 5. Witchcraft. — 6. Leechcrafît. 
— 7. Magic and divination. — 8. General. — 9. Future life. — 
40. Festivals, etc. — 11. Ceremonial. — 12. Games. — 13. Local 
customs. — 14. Tales and ballads. — 415. Place and personal 
legends. — 16. Jingles. — 17. Proverbs. — 18. Nicknames, gibes, 
place-rhymes. — 19. Etymology. 


* 
x + 


Eisenstaedter, J. Dr. — Elementargedanke und Uebertragungstheorie in der 
Vülkerkunde. (Stuttgart, Strecker und Schrôder, 1913, 10 MKk.) 


du Passage, H. — Les romanichels. (Etudes, 20-1-18.) 


Wilhelm, R. — Messen und Jahrmärkte, ihr Entstehen und ihre Bedeutung in 
der Vergangenheit und in der Gegenwart. (Dresden, Mitt. Ver. Volksk., 1912, 6.) 


Weiss, J. — Von « unehrlichen » Gewerben und Leuten. (München, Bayer- 
land, 1912, 23.) 


Muaro, R. —- Palæolithic man and Terramara settlements in Europe. (New 
York, Macmillan, 1912, 5.50 Doll.) 


Baudoin, M. — La coutume de la Proelle d'Ouessant et ses rapports avec 
celle des croix des morts des chemins. (L'homme préhistorique, janvier 1913.) 


Serbie. L'influence de l’économie sur l’évolution des habitations. (Bull. 
soc. royale belge de géographie, 1912, 6.) 


Gleichen-Russwurm, A. — Geselligkeit. Sitten und Gebräuche der europäischen 
Welt 1789-1900. (Stuttgart, Hoffmann, 1912.) 


Forder, A. — Daily life in Palestine. (London, Marchall, 1912, 3-6.) 


Kousnietsov, P. — La lutte des civilisations et des langues dans l’Asie cen- 
trale. (Paris, Jouve, 1912.) 


Xyengar, Sr. — Life ancient India in the age of the Nantras. (Madras, 
Varachari, 1913.) 


Bahndarkar, D. — The antiquity of the Karanese practice of taking simply 
the names of places as surnames. (Indian antiquary, 1912.) 


Petrucci, R. — Le Kie tsin yuan houa tchouan. (T'oung Pao, mars 1912.) 


Granet, M. — Coutumes matrimoniales de la Chine antique. (T'oung Pao, 
octobre 1912.) 
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Langlet, E. — Le peuple annamite. Ses mœurs, ses croyances et traditions. 
(Paris, Berger & Levrault, 1913, 3.50 Fr.) 


Canivey, J. — Notice sur les mœurs et coutumes des Moï de la région de 
Dalat, plateau du Lang-Biang, province de Phanrang (Annam). (Revue 
d'ethnog. et de sociol., janvier-février 1913.) 


Pettazzoni, R. — Civiltà africane. (Bol. Soc. geogr., 1912, 1, 6.) 


MeMichael. — Notes on the Zaghawa and the people of Gebel Mideb, Anglo- 
Egyptian Sudan. (Journ. royal anthrop. Institute, July-December, 1912.) 


Rinderhager, A. — Université d'Alger. Faculté du droit. Le collectivisme 
agraire chez les indigènes de l'Afrique du Nord. (Alger, S'-Léon, 1911.) 

Chasin, D. — Die Wirtschaft der Bantuneger in Kamerun. (Leipzig, 
Glausch, 1912.) 

Richter, M. — Die Wirtschaft der Südafrikanischen Bantuneger. (Diss. 
Leipzig, Dresden, Petzschko und Gretschel, 1912.) 

Tremearne, À. — Hausa superstitions and customs. (London, Bale, 1913, 21.) 

Sutton, H: — Yakusu: The very heart of Africa. (London, Marshall, 
1912, 6.) 


Ruth, B. EF. — Twilight tales of the black Baganda. (London, Marshall, 
1912, 6.) 


Watt, St. — In the heart of Savagedom. (London, Marshall, 1912, 7-6.) 


Stigand, C. H. — The land of Zinj. being an account of British East Africa; 
its ancient history. (London, Constable, 1913, 15.) 


Beauchat, H. — Manuel d'archéologie américaine. Amérique préhistorique, 
Les civilisations disparues. (Paris, Picard, 1913, 15 Fr.) 


Graham, W. — The Mormons. A popular history from the earliest times 
to the present day. (London, Hurst and Blackett, 1912, 6.) 


Brown, J. M. — The Polynesian migrations. (Transactions of the New 
Zealand Institute, vol. 44, 1912.) 


Hocart, A. M. — On the meaning of Kalou and the origin of Fijian temples. 
(Journ. royal anthrop. Institute, July-December 1912.) 


Hose, Ch. — The Pagan tribes of Borneo. (London, Macmillan, 1918, 42.) 


Evans, I. H. N. — Notes on the religious beliefs, superstitions, ceremonies 
and tabus of the Tuaran and Tompassek districts, British North Borneo. (Journ. 
royal anthrop. Institute, July-December 1912.) 


Mercer, J. E. — Nature mysticism. (London, Allen, 1912, 3-6.) 


de Koch, M. — Ethnologische en anthropologische gegevens omtrent een 
dwergstam in het bergland van Zuid Nieuw Guinea. (Tijdschr. van het aardr. 
genoots., 1912, N° 2.) 


Egidi, V. M. — Le leggi a le cerimonie del matrimonio nella tribù di Makso 
(Nuova Guinea inglese). (Rivista di antropologia, vol. XvI1, 1912.) 

Roth, Dr. W. E. — Some technological notes from the Pomeroon district, 
British Guinea. (Journ. royal anthrop. Institute, July-December, 1912.) 


Rawling, C. — The land of the New Guinea Pigmies. (London, Seeley and Ser- 
vice, 1912, 16.) 
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Science des religions. 


Le tome IV de l'ouvrage de S. Rernacx sur les Cultes, mythes et 
religions (Paris, Leroux, 1912, v-507 pages, 7 fr. 50) comprend les 
chapitres suivants : 

Esquisse d’une histoire de l’exégèse mythologique. — Marsyas. 
— Phaéton. — Clélia et Épona. — La divination à Rome et l'exil 
d'Ovine. — Le tombeau d'Ovine. — De l'influence des images sur la 
formation des mythes. — Le rire rituel. — Le gendre et la belle- 
mère. — Samson. — Les deux épées. — Bossuer et l'argument des 
prophéties. — Simon de Cyrène. — Une source biblique du docé- 


tisme. — Question sur le docétisme. Les odes de SALOMON. — 


Thékla. — La tête magique des Templiers. — Gilles de Rais. — 
Jeanne d’Are, d’après ANATOLE France et ANDREW Lac. — Les apo- 
logies de l’inquisition. — Le néo-malthusianisme et la doctrine de 
l'Église. — Le bâton de Teyjat et les ratapas. — Une Athêna 
archaïque. — L'Amazone de Strongylion. — Une déesse syrienne. 
— L'amphitrite et le Poseidon de Milo. — De bello orphico. — 
Additions. 


Il importe de signaler dans ce même volume le compte rendu 
d’uneconversationsténographiée quis’estengagée, le27 février 1909, 
entre REINACH, WaGxer et d’autres spécialistes, au sujet des origines 
des croyances religieuses et des idées morales, notamment des 
tabous. On en a extrait les passages suivants : 

S. ReINacH... « C’est un système de tabous de ce qui est, à mon 
avis, à la base de toutes les religions. 

« Bien des institutions humaines commencent très humblement 
et rien que dans un seul tabou il y a l’idée féconde d’une force 
d’une force redoutable, supérieure à l’homme, et aux ordres de 
de laquelle il doit conformer ses actes : cela est déjà quelque chose 
de très riche qui s’épanouira et donnera naissance aux religions. 

« CHaRLes WAGxEr. — Votre explication a un caractère tout à fait 
historique et je n’ai pas d'objection de principe à lui faire si ce n’est, 
que ce n’est pas la religion elle-même que vous définissez, mais seu- 
lement un certain côté primitif de la religion. Ne pourrait-on pas 
cependant, par certaines recherches historiques, montrer qu’à ces 
craintes superstitieuses des foules de toucher à certaines choses et 
de faire certains actes, a correspondu une expérience intelligente ? 
N'étaient-clles pas la codification de l’expérience clairvoyante de 


OR ET 


PE ES 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE el 


certains qui devançaient la connaissance des lois, et qui, dans 
l'impossibilité où ils se trouvaient de donner une explication qui 
aurait dépassé le niveau des intelligences de l’époque, disaient sim- 
plement : Ceci esttabou, n'y touchez pas ? Il y aurait, d’une part, 
des initiés et, d'autre part, la foule noninitiée. Au début des prati- 
ques irréfléchies il y aurait une racine intelligente, Nous trouvons 
la mème transformation dans les religions finissantes. Je demande 
à citer de la genèse de ces tabous un exemple presque comique. 

« [y avait en Danemark une église protestante dans laquelle les 
hommes, en entrant comme en sortant, étaient obligés de se 
tourner du côté des dames et de leur faire un salut très respectueu- 
sement profond. Cela ne se passait que dans cette église-là, et per- 
sonne jamais n'avait songé à se soustraire à l'obligation de cet acte 
presque rituel. Un jour, des réparations s’effectuaient dans l’église, 
lorsqu'on découvrit, du côté où les dames étaient assises, une très 
jolie image de la Vierge Marie. Du temps où l'église servait au culte 
catholique on s’inclinait devant cet objet de sainteté, car il était 
défendu de passer devant la Vierge Marie sans lui offrir un salut. 
Par la suite un badigeonnage l'avait recouverte, l'affectation de 
l'édifice avait changé, mais l'habitude avait subsisté. On croyait 
s’incliner devant les dames : c'était en réalité devant une image 
effacée ; l’acte était inintelligent, mais expliqué. 

« S. ReiNacH. — De mème, quand tous, croyants ou incroyants, 
nous saluons un corbillard qui passe, nous pensons que c'est par 
respect de la mort. En réalité, jusqu’en 1830, devant tout corbil- 
lard il y avait une croix qu'il falluil saluer... » (pp. 458-459). 

« L’humanité ne peut vivre qu’au prix de certains tabous. Que 
dis-je, nous les trouvons déjà dans l’animalité : si les animaux 
mangeaint leurs petits et s'ils se mangeaient entre eux, dans la 
même espèce, l'espèce n’aurait pas vécu. Des tabous analogues ont 
dû exister dans l'humanité primitive. Malgré l’aphorisme de Hogses : 
Homo homini lupus, dans les cavernes de l’âge préhistorique qui 
ont été fouillées en France, on netrouve pas trace d’anthropophagie. 
Certains Esquimaux n'avaient pas de mot signifiant la guerre et 
disaient chasse; ils ne comprenaient même pas l'idée qu'on voulait 
leur faire exprimer. Ainsi les tabous furent les entraves aux excès 
que, sans eux, n’aurail pas manqué de commettre l'humanité primi- 
tive lorsqu'elle fut en possession des premiers instruments de sa 
suprématie. Avec les armes dont elle disposait, elle aurait tout 
détruit. Par exemple, les forèts eussent été anéanties s’il n’y avait 
pas eu des arbres sacrés. 
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« CH. WaGnEr. — Il n’est peut-être pas inutile de faire remarquer 
que le tabou n'est pas seulement religieux. On trouve de même 
dans les beaux-arts de ces interdictions dont on ne sait plus la rai- 
son, de ces règles enseignées par des moniteurs qui en ignorent le 
pourquoi, Dans une application mécanique quelconque, il y a éga- 
lement des choses ainsi enseignées en bloc, sans explications et qui, 
de fil en aiguille, sont devenues tabous. 

« S. Reinacm. — Voici, selon moi, l’ordre de filiation des idées. À 
l'origine tout est religieux ; la morale et la religion sont indistinctes. 
L'œuvre de la civilisation est une laïcisation progressive où ne se 
perd cependant pas le souvenir des origines religieuses. 

« Ca. WaGner. — Mais si le tabou est une force d’inhibition et si 
cette force n’est pas réfléchie, elle peut aussi empêcher du bien. Et 
à ce point de notre discussion, il me semble qu’il faut bien établir 
ce que c'est que la piété : c’est une forme aussi bien laïque que reli- 
gieuse du sentiment profond qu’on a de la valeur de certaines 
choses, du respect qu’on éprouve pour elles. La piété peut être par- 
faitement comparable au tabou, parce que ce respect nous arrête 
devant le mal; mais elle est, d'autre part, une force active, positive, 
qui nous incite à faire du bien. Elle n’est pas seulement une peur, 
mais une inspiration... » (pp. 461-462). 

« S. ReinacH. — L'homme n'étant l’homme que parce qu'il est 
social, il est par trop évident que l'élément social est impliqué dans 
toute définition de phénomènes humains. Si les religions sont tout 
ce qui, dans l’activité humaine, n’est pas l'exercice des plus gros- 
siers des sens, c’est parce qu’elles sont un héritage reçu de l’ani- 
malité supérieure. Celle-ci, toutes les observations qu’on a pu faire 
paraissent bien le prouver, est animiste : le chien croit qu'il y a 
dans la colonne, dans la fenêtre, dans la table, une mentalité, un 
esprit, quelque chose d’analogue à ce qu'il sent en lui-même. L’ani- 
misme. qui est le fond commun de toutes les religions (c'est une 
théorie de TyLOR, que je crois absolument acquise), est cet héritage 
dont je parlais. Mais je vais plus loin et je dis que, dès son début, 
l'humanité est arrivée au tabou. Le scrupule du sang de l'espèce 
existe chez les animaux. Le mot instinct paraît aujourd’hui un 
terme mystique ; il est plus simple de s'expliquer ainsi : soit deux 
tribus de singes; dans l’une les mères égorgent leurs enfants, dans 
l'autre elles les élèvent ; la première disparaîtra ; dans la seconde, 
celte qualité des mères d'élever les enfants se transmettra par 
hérédité. Si l'humanité s’est dégagée de l’animalité, c’est précisé- 
ment à cause d’un serupule de ce genre. Une fois que l’animalité 
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commence à être humaine, apportant avec elle cette notion de 
quetque chose de défendu, celle-ci tout naturellement s'enrichit. » 


* 
* * 


La librairie B. G. Teusxer, de Leipzig, vient de publier un 
ouvrage de E. Nonoex, intitulé Agnostos Theos, qui est consacré 
à l'histoire de la forme des allocutions religieuses (prières et 
prédications). 

L'ouvrage (un volume in-8 de xn-410 pages, 12 marks) com- 
prend les chapitres suivants : 

Die Areopagrede der « Acta apostolorum » : Einleitung. — 
L. Die Areopagrede als Typus einer Missionspredigt : 1, Das jüdisch- 
christliche Grundmotiv. 2. Das stoische Begleitmotiv. — II. Die 
Anknüpfung der Areopagrede an die Altaraufschrift dgvwotw 8eû. 
4. Das Motiv der Altaraufschrift. 2 *Ayvwotoc 0e6c. 3, Lexikalische 
Untersuchungen : 4) ”Ayvwortos 8e6c unhellenisch. B) Mryvboxev 
Oeôv, yvdois Beoû in hellenisch-rômischer Literatur. C) Mirvüokev 
8eôv, yv@ois 0eo0 in den orientalischen und synkretistischen Religio- 
nen. 4. ”"Afvworot 8eoi und äyvwotos 8eôç. — III. Die Areopagrede 
als Ganzes. Hellenische und jüdisch-christliche Missionspredigt. 

Untersuchungen zur Stilgeschichte der Gebets- und Prädika- 
tionsformeln : I. Hellenica : 1. Die Messallaode des Horarius und 
der « Du »-Stil der Prädikation. 2. Der « Er »-Stil der Prädikation. 
3. Der Partizipialstil der Prädikation. 4 Der Relativstil der Prä- 
dikation. — II. Judaica : 1. Formen der Anaklese und Prädika- 
tion : où ei, éd em, oùrôs éorTiv. Ein soteriologischer Redetypus. 
2, Der Relativ- und Partizipialstil der Prädikation. 5. Die Herkunft 
dieser Stilformen (Babyloniaca, Aegyptiaca). 4 Religionsgeschicht- 
liche Folgerungen. 5. Stilgeschichtliche Folgerungen. — 
II. Christiana : 1. Eine stoische Doxologie bei PAuLus. Geschichte 
einer Allmachtsformel. 2. Liturgisches im Paulinischen Schrif- 
ttum : À) Eine liturgische Stelle im Kolosserbriefe. B) Eine litur- 
gische Stelle des 1. Timotheosbriefes Hebräischer und hellenischer 
Satzparallelismus. 3. Das apostolische Glaubensbekenntnis. Schluss- 
betrachtung. Das Logion Ev. Marraïus 11 25—30. 

Anhänge : I. Zur Komposition der « Acta apostolorum ». — 
IL. AéZeac ’Atrikoi in dem athenischen Kapitel der « Acta ». — 
III. Zu Arozronios von Tyana. — IV Stilistisch-sprachliche Bemer- 
kungen zu der Allmachtsformel éE abtoû Kai dt aüroû Kai eiç aûTôv 
Tü mévra, — V. Semitischer und hellenischer Satzparallelismus. 
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— VI. Stcllung des Verbums im neutestamentlichen Griechischen. 
— VIT Aéiç eipouévn. Der Mythos des Protagoras bei PLATON und 
der Euheremus des Ennius. Das Argumentum einer «fabula pal- 
liata». — VIII. Formelhafter Partizipial- und Relativstil in den 
Schriften des Neuen Testaments. 

* ë * 

Four stages of Greek religion (New-York, Columbia University 
Press, 1912, 223 pages, 1 dollar 50). Dans cet ouvrage, G. Murray, 
professeur à l'Université d'Oxford, expose l’évolution de la religion 
en Grèce depuis l’âge de l'ignorance (euêtheia) jusqu’à l’introduc- 
tion du christianisme, en passant par la période classique et la 
période hellénistique. Dans le passage suivant, il montre le carac- 
tère de la religion grecque dans sa dernière période et ses rapports 
avec le christianisme : 

« Itis a more or less intelligible whole, and succeeds better than 
most religions in combining two great appeals. It appeals to the 
philosopher and the thoughtful man as a fairly complete and ratio- 
nal system of thought, which speculative and enlightened minds in 
any age might believe without disgrace. 1 do not mean thatit is 
probably true ; to me all these overpowering optimism which by 
means of a few untested a priori postulates, affect triumphantly 
to disprove the most obvious facts of life, seem very soon to become 
meaningless. [ conceive it to be no comfort at all, to a man suffer- 
ing agonies of frost-bite, to be told hy science that cold is merely 
negative and does not exist. So far as the statement is true it is 
irrelevant; so far as it pretends to be relevant it is false. I only 
mean that a system like that of Sallustius is, judged by any stand- 
ard, high, civilized, and enlightened. 

« At the same time this religion appeals to the ignorant and the 
humble minded. It takes from the pious villager no single object 
of worship that has turned his thoughts heavenwards. It may 
explain and purge; it never condemns or ridicules. In its own 
eyes that was its great glory, in the eyes of history perhaps its most 
fatal weakness. Christianity, apart from its positive doctrines, had 
inherited from Judaism the courage of its disbeliefs. 

« To compare this paganism in detail with its great rival would 
be, even if I possessed the necessary learning, a laborious and 
unsatisfactory task. But if a student with very imperfect know- 
ledge may venture a personal opinion on this obscure subject, it 
seems to me that we often look at such problems from a wrong 
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angle.  Harnack somewhere, in discussing the comparative suceess 
or failure of various early christian sects, makes the illuminating 
remark that the main determining cause in each case was not their 
comparative reasonableness of doctrine or skill in controversy — for 
they practically never converted one another — but simply the 
comparative increase of decrease of the birth-rate in the respective 
populations. On somewhat similar lines it always appears to me 
that, historically speaking, the character of christianity in these 
early centuries is to be sought not so much in the doctrines which 
it professed, nearly all of which had their roots and their close 
pärallels in older hellenistice or hebrew thought, butin the organiza- 
tion on which it rested. For my own part, when I try to 
understand christianity as a mass of doctrines, gnostie, trinitarian, 
monophysite, arian and the rest, [ get no further. When I try to 
realize it as a sort of semi-secret society for mutual help with a 
mystical religious basis, resting first on the proletariates of Antioch 
and the great commercial and manufacturing towns of the Levant, 
then spreading by instinctive sympathy to similar classes in Rome 
and the West, and rising in influence, like certain other mystical 
cults, by the special appeal it made to women, the various histo- 
rical puzzles begin to fall into place. » (pp. 177-179). 
+ 

Dans un article de la Sociological Review de janvier 1913, 
P. L. K. Tao caractérise ainsi le culte des ancêtres en Chine : 

« The cult of ancestor worship bas determined the stability of 
the Chinese family and the contentedness of our people. Every 
family of substance has its own ancestral temple; while the poor 
have ancestral tablets deposited in a quiet room of the house. The 
belief is, not that the spirit of the dead is deposited in the tablet 
but, so far as one can make out, that the tablet is no more than a 
symbol bearing the name of the dead. Itis respected, not because 
the spirit resides in it, but because designates the dead for worship. 
If the tablet were the residence of the spirit, what would be the 
use of the picture of the dead? The popular belief of today, I 
think, indicates a departure from the ancient beliel in the spiritual 
character of the ancestral tablet. Ancestor-worship did not origin- 
ate from the dread of ghosts, nor is it an animislic lollery 
for securing material welfare or advantage, Ancestor-worship is 
rather the expression of an instinctive craving to trace the origin 
of the self. Every considerable family has its own stories of illus- 
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trious ancestors; some of whom may have sacrificed their lives for 
the people as governors or administrators, achieved philanthropie 
work, or distinguished themselves in literature or art; even the 
glorious history of house-wives is not neglected. In the humble 
family the kind aged mother is never tired of narrating how cer- 
tain ancestors led a strenuous life towards an upward path, and 
how certain members in a later generation failed through evil 
behaviour. Every Chinaman loves to trace the long history of his 
own family, thinking of himself as a transitional life linking up the 
past and the future. The proverb says, Whenever you drink, 
think of the spring whence the water comes. This suggests to 
us that whenever we act or whenever we enjoy the ancestral pro- 
perty, we should remember the names and the hard toil of the 
ancestors. 

« Worship is performed twice every year in the ancestral temple, 
and on the birth-day and death-day of every ancestor offerings are 
made These rites have, I think, lost the significance of worship 
in a religious sense, and now imply nothing more than the keeping 
of days of remembrance. The ceremony performed by the 
worshipper is kowtowing, or prostration as is generally translated. 
But this implies no sense of worship; kowtowing is performed to 
elders by juniors on many occasions. As [ have said, the family 
tribunal is often held in the ancestral temple. It is supposed 
that misconduct injures the already established reputation of the 
ancestors ; or, according to another interpretation, that misconduct 
offends the spirits of the ancestors. Whatever the idea, the wrong- 
doer is punished or made to repent. If he is incorrigible, or he 
has incurred a grave penalty, he may be excommunicated by the 
collective action of the whole clan. On the whole, ancestor- 
worship is not a blind worship : it is respect for the past, grati- 
tude for what the past has handed down, admiration of the good 
example of the past » (pp. 51-52). 

* + * 

Un ouvrage de vulgarisation concernant les religions de l'Afrique 
a paru à Berlin en 1912 à la librairie de la « Berliner Ev. Missions- 
gesellschaft ». Il a pour auteur C. Meinnor et pour titre : A fri- 
kanische Religionen (153 pages, 3 marks). Dans le passage sui- 
vant, MEINHor montre l'intérêt que présente l'étude des religions 
africaines : 

« .… Das Wesen aller wissenschaftlichen Arbeit ist doch die Ver- 
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gleichung. Wenn wir allein die grossen Buchreligionen Asiens 
kennen, kônnen wir nicht sagen, dass wir über die Religionen 
der Erde unterrichtet sind.  Dazu gehôrt, dass wir Kenninis 
haben von den religiôsen Vorstellungen auch der niedrig ste- 
henden Vôlker. Bei der Vergleichung werden wir sehen, wie 
viel überraschende Aehnlichkeiten sich finden zwischen Reli- 
gionen, die scheinbar keine Beziehung zueinander haben... » 
(pp. 1445). 

« Wir sind heute geneigt, alles unter dem Gesichtspunkt der 
Entwicklung aufzufassen und glauben eine Erscheinung verstanden 
zu haben, wenn die Entwicklung nachgewiesen ist. So liegt die 
Frage nahe : Haben sich denn die hüheren Religionsformen aus 
niederen entwickelt?  Wuxpr macht darauf aufmerksam, dass 
keineswegs Darwix, auch nicht GoeTE der Vater des Entwicklungs- 
gedankens ist, sondern kein Gcringer als der H. Auçustin. In 
seiner Auffassung der Geschichte Israels finden wir diese Idee, 
dass aus geringen Anfängen immer klarer und deutlicher das 
Gottesreich hervorgetreten ist. Im wesentlichen wird in unserm 
Religionsunterricht dieser Gedanke heute noch gern verwertet. 
Es liegt also zweifellos ein religiôses Interesse vor, wenn die Tat- 
sachen so gruppiert werden, dass das Hôhere und Bessere dem 
Geringeren folgt. Aber auch das umgekehrte Interesse ist auf 
religiôsem Gebiet nachweisbar. Man umkleidet gern die Vergan- 
genheit mit dem Schimmer besonderer Hoheit und Reïinheit, sind 
doch die Alten immer Gegenstand der Ehrfurcht gewesen. Ja das 
Bild eines goldenen Zeitalters, das einmal war und vergangen ist, 
lebt in der Seele der Menschen seit alter Zeit, und man sieht unter 
dem Zwang dieses Gedankens die spätere Zeit an als die Periode des 
Verfalls. 

« Für beide Vorstellungsreihen, für die aufsteigende und für die 
absteigende lassen sich also Beweise anführen, auch in Afrika. 
Zweifellos haben hier Vülker sich aus verchiedenen Anfängen aufge- 
schwungen zu einer gar nicht verächtlichen äusseren Kultur — 
und damit die Môglichkeit geschaffen für reichere Religionsformen. 
Denn das kann keinem Zweifel unterliegen — eine hüher entwickelte 
Religion kann nicht entstehen und sich nicht erhalten bei dürftiger 
äusserer Kultur. Umgekehrt ist es nicht zweifelhaft, dass oft 
afrikanische Vôlker von hôherer Kulturstufe heruntergesunken 
und damit auch geistig und religiôs verarmt sind. Man wird also 
auch in Afrika die aufsteigende und die absteigende Linie beobach- 
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Ursprung und Geschichte der Mormonen (Halle, Nienexer, 
1912, 300 pages). Dans cet ouvrage, E. Meyer a étudié les origines 
de la secte des mormons en vue de décomposer les facteurs qui 
agissent sur les mouvements religieux de l’espèce, qui se repré- 
sentent par intervalles dans tel ou tel pays. L'étude du sujet est 
facilitée par une riche documentation. D'autre part, elle est parti- 
culièrement intéressante par les raisons que MEYER expose dans le 
passage suivant : 

« Die einzigartige Stellung des Mormonentums, durch die es 
sich von allen andern auf christlichen Boden erwachsenen Bildun- 
gen unterscheidet, besteht darin, dass es nicht etwa eine neue 
Sekte ist, wie es deren unzählige gibt, sondern eine neue Offen- 
barungsreligion. Diese neue Religion hat sich inmitien des neun- 
zebnten Jahrhunderts gebildet und wir kônnen daher ihre Ent- 
stehung und Geschichie an der Hand einer ausserordentlich 
réichen, zeitgenôssischen Uberlieferung von Anhängern und Gegnern 
und zahlreicher nach Jahr und Tag genau datierter Dokumente 
bis ins einzelnste hinein verfolgen ; was die historische Forschung 
bei andern Offenbarungsreligionen mübseling und unvollkommen 
erschliessen muss, wird ihr hier unmittelbar in zuverlässigen 
Zeugnissen geboten. Dadurch gewinnt die Entstehung und 
Geschichte des Mormonentums für den Religionshistoriker einen 
ausserordentlich grossen Wert, der dadurch nur noch erhôht 
wird, dass es unter den geoffenbarten Religionen eine der rohesten, 
ja vielleicht die intellektuel am tiefsten stehende ist : eben dadurch 
treten die elementaren Faktoren, welche das religiôse Leben 
beherrschen und den Aufbau einer grossen, nach Weltherrschaft 
strebenden Religion ermôglichen nur um so greifbarer hervor » 
(pp. 1-2). 

« Derartige Persôünlichkeiten kônnen auf ihre Umgebung eine 
bedeutende Wirkung ausüben, sie künnen sich behaupten und 
durchsetzen, oder aber der widerstrebenden Elementen erliegen, 
und werden dann je nach dem Ausgang zu Ieiligen und als wahr 
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anerkannten Sehers und Propheten, oder zu Werkzeugen des Teu- 
fels, zu Ketzern und Betrügern, zu Zauberern und Hexen. Aber 
die Masse von ihnen verschwindet, wie in allem menschlichen 
Leben, mit der Zeit, der sie angehôren. Mitunter indessen geht 
von ihnen eine weitgreifende und dauernde, und in vereinzelten 
Fällen eine welthistorische, vielleicht Jahrtausende über dauernde 
Wirkung aus ; und alsdann überragen sie in der Ueberlieferung 
hoch alle andern, und erscheinen der oberflächlichen Betrachtung 
als isolierte Gestalten, die ihresgleichen nicht haben. Ob einem 
von ihnen eine solche Stellung beschieden ist, beruht, wie in allem 
historischen Leben, nur zum Teil auf ihrer persônlichen Eigenart, 
sie künnen alle andera an individuellem Wert weitaus übertreffen, 
aber eme notwendige Bedingung ist das keineswegs, in erster 
Linie vielmehr auf den durch die geschichtliche Gestaltung ihrer 
Epoche gegebenen Momenten, auf der Art, wie sie dieses ergreifen 
oder bekämpfen und sich in diesem Widerstreit, getragen von 
einer ihnen entgegenkommenden Strômung, durchzusetzen und 
diese Strômung in eine von ihnen selbst bestimmte Richtung zu 
leiten vermôügen » (pp. 5-4). 
+ 
* La 

Almanaco del Coenobium pel. 1913. (Confessioni e professioni di fede.) (Milano, 

Milanese, 1913, 5 L.) 


Goblet d’Alviella. — De l'assistance que se doivent mutuellement dans l'hiéro- 
logie la méthode historique et la méthode comparative. (Revue de l'Université 
de Bruxelles, février 1913.) 

Truc, G. — Le christianisme philosophique (150-325). (Revue des idées, 
février 1913.) 

Fischer, E. — Der Machtkampf zweier Religionen. (Die Tat, Januar 1918.) 


King, L. — The origin of animal symbolism in Babylonia, Assyria, Persia. 
(Proc. of the Soc. nf bibl. archæology, 1912.) 
Kiauber, E. — Politisch-religiôse Texte aus der Sargonidenzeit. (Leipzig, 


Pfeiffer, 1913, 45 MK.) 

Loisy, A. — Dionysos et Orphée. (Revue d'histoire et de littérature religicuses, 
mars-avril 1913.) 

Norden, Agnostos Theos. — Untersuchungen zur Formengeschichte religiôüser 
Rede. (Teubner, Leipzig, 1913 ,12 MK.) 

Do Groot, J. — Religions of China. (London, Putnam, 1913, G.) 

Soothill, W. E. — The three religions of China. (London, Hodder, 1913, 6.) 


Gottfried Simon. — The progress aud arrest of Islam in Sumatra. (London, 
Marshall, 1912, 6.) 
Hartmann, F. — Islam: Mission, Politik. (Leipzig, Wigand, 1912, 3.60 MK.) 
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Science du langage. 


Mrs. C. H. Towx publie dans The psychological clinic du 15 jan- 
vier 4913 un article sur le développement du langage chez les 
idiots et les imbéciles (« Language development in 285 idiots and 
imbeciles », pp. 229-235), où elle rappelle les conclusions d’un 
article de Bixer et Simon : « Langage et pensée », dans l'Année 
psychologique de 1908, pour les confronter avec les résultats de 
recherches effectuées par elle sur 285 enfants normaux de l'Ecole 
de Lincoln. Certaines considérations méritent d’être retenues à 
raison de l’étude des rapports entre le mot (son) et la pensée : 

« Many children are absolutely incapable of sensing more than 
one or two soundsin a word. One liltle boy had learned the word 
heaven, or for him hev. When 1 asked him which of two blocks 
was the heavier he seemed confused. T said, What does heavy 
mean ? He pointed upward, several children when asked what they 
would do if on their way to school they feared they would be late, 
thought that {ale meant lake; one thought he would solve the 
problem by swimming across, another that he would hunt up a 
boat. These children habitually changed final 4 to { and late and 
lake are identical to them. Another boy when asked to write the 
word tree made the figure 5; to him {h is always t. Still another 
boy was asked to name a bottle which was held up for inspection. 
He said It is medicine. As a further suggestion for the word bottle 
he was then asked What is itin? To this he replied, Budese- 
dine. The question was given too rapidly for him, and he was 
making an effort to repeat exactly what he heard, thinking it some 
new word, the name of the medicine » (p. 232. 

* 
* + 

Scientia du 1e janvier 1913 renferme un article de F. Küanerr 
sur l'écriture idéographique et ses rapports avec la formation de 
la langue dans le chinois. Il y retrace en traits généraux le pro- 
cessus de la constitution des caractères de l'écriture chinoise : 

«La marche de la formation des caractères de l’écriture chinoise 
est la suivante, dans ses traits principaux. Les premiers éléments 
de l'écriture étaient de grossières images des choses vues, telles 
qu'on en rencontre encore dans l'écriture d'aujourd'hui, mais sous 
une forme plus correcte. Ces images ne contenaient pas la moindre 


indication sur la nature du son que le Chinois employait pour les 
reproduire oralement. 
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« C'étaient les perceptions les plus simples de ce que l’homme Travaux récents. 


rencontre dans la vie et dans la nature, comme : ciel, montagne, 


fleuve, feu, plantes, oiseau, bambou, pluie, tortue, eau, homme, a 


DU LANGAGE. 
femme, enfant, etc. 


« La reproduction de ces grossières images était difficile, leur 
nombre restreint, de sorte qu'avec l'agrandissement continuel du 
cercle d'idées, la nécessité se fit sentir de créer d'abord de nouvelles 
images pour les perceptions complexes et aussi pour les idées 
formées dans le cours du temps qui ne répondaient à aucun objet 
matériel, mais qui, tout en reposant sur une idée abstraite, pou- 
vaient se rattacher encore facilement à une perception matérielle. 

« C’est ainsi que s’est formée la première de ces catégories 
d'images qui se servaient pour représenter la forêt de deux arbres, 
de trois pour un buisson, et d’un soleil sur la pointe d’un arbre 
pour indiquer l'Est, contrée où le soleil se lève. Dans la deuxième 
eatégorie, on voit aussi, pour représenter des jumeaux, deux enfants 
l’un à côté de l’autre; pour l’idée de suivre, deux hommes l’un 
derrière l’autre, le second touchant presque les talons du premier. 
On y voit aussi, en plus de la façon citée plus haut pour représenter 
l'Est, la combinaison de la femme et d’un enfant pour exprimer 
l’idée d'aimer ; celle d'une femme sous le toit, pour l’idée de repos, 
et la combinaison d’un trait horizontal dans la partie supérieure 
d’une image représentant un homme de haute taille pour exprimer 
l’idée de grand. 

« Mais dans tout cela, il n’y avait encore aucune indication sur 
la nature du son servant à la reproduction vocale de ces images; il 
est vrai que le fait de constituer la combinaison, de telle sorte que 
l’un des signes élémentaires employés donne déjà une certaine 
indication sur la nature du son, pouvait être considéré comme un 
progrès relatif. 

« La notification des sons devint indispensable lorsque le monde 
des idées et, par suite, le vocabulaire augmentèrent et qu'il survint 
des idées pour l'expression desquelles on ne put trouver, dans 
l'écriture élémentaire d'alors, des caractères d'écriture se rappor- 
tant à l’idée à exprimer, comme par exemple les images de la 
seconde classe. Et c’est ainsi que s’est formée la troisième caté- 
gorie de caractères d'écriture. Dans celle-ci, les signes élémen- 
taires primitifs servent à exprimer les idées, on pourrait presque 
dire des catégories d'idées, tandis que la seconde partie sert à 

| indiquer le son. C'est d’après ce principe que sont formés la plu- 
| part des caractères d'écriture existants encore aujourd’hui et dont 


Travaux récents. 


SCIENCE 
DU LANGAGE. 


Sommaire 
bibliographique. 


732 CHRONIQUE 


le nombre s'élève, en chiffres ronds, à près de cinq mille. On y 
trouve, par exemple, pour exprimer la mer (yang) un caractère 
d'écriture qui se compose des mots eau (schueï) et mouton (yang); 
eau est Ja catégorie d'idées et mouton l'élément qui indique le son. 

« Il y a encore une quatrième catégorie de combinaisons qui a 
été nécessitée par les relations avec les peuples étrangers et qui a 
assimilé au chinois les mots nécessaires à ces relations. Dans cette 
catégorie, d’après le dernier procédé, on a relié, au lieu de la caté- 
gorie d'idées se rapportant à l’idée fondamentale du mot, tout sim- 
plement la partie indiquant le son, comme c’est le cas dans le mot 
café. Ici, la catégorie d'idées bouche est reliée d'abord à un signe 
représentant le son ka et de plus, cette mème syllabe ka est reliée 
à un signe représentant le son fé. La plupart de ces combinaisons, 
qui ne sont pas trop nombreuses, sont de date récente et leur 
création répond à un besoin momentané. C’est la raison pour 
laquelle on ne les trouve pas dans les dictionnaires, car elles ne 
sont en somme que des transcriptions de son. 

« La difficulté de faire des dessins amena, avec le temps, un 
changement de la forme de l'écriture, rendant celle-ci plus cou- 
rante et plus conforme à l'usage des instruments dont on se servait 
pour écrire et il en fut ainsi jusqu’à ce qu'on arriva à la forme 
d'aujourd'hui, laquelle, avec ses caractères plastiques, rend facile 
l'emploi dn pinceau. Elle est aussi gracieuse et expressive que 
descriptive et elle est devenue intégrale de l'âme du peuple chinois. 
Elle continuera à l'être aussi longtemps que ce peuple ne quittera 
point sa langue, vieille de plusieurs siècles et qui ne laisse rien 
à désirer tant au point de vue logique qu’à celui de la nuance des 


idées » (pp. 59-60). 
"+ 


Wollmar, L. — Die Entstehung der menschlichen Sprache, auf physiologischer 
und psychologischer Grundlage und auf grundvergleichender Sprachforschung. 
(Verh. Gesell. D. Naturforscher, 1911 II, I, 1912, 83.) 


Jespersen, O. — Lehrbuch der Phonetik (2 Aufl.). (Leipzig, Teubner, 1913, 
5.20 MK.) 


Oïliéron, J. et Roques, M. — Etudes de géographie linguistique. (Paris, 
Champion, 1913, 20 Fr.) 
van Helten, W. — Over de factoren, die in het beschaafde Nederlandsch de 


oude grammaticale onderscheiding tusschen man. en vrouw. subst. onmogelijk 
hebben gemaakt. (Tijdschr. Ned. taal- en letterk., dl. 32, 1912.) 


Simons, P. J. — Over eenige factoren bij sexe-aanduiding. (De nieuwe taal- 
gids, 1912, Nr. 6.) 


Bloch, O. — Notes sur le langage d’un enfant. (Mém. de la Société de lin- 
guistique de Paris, 18, 1, 1912.y 
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Le sottisier des sottisiers et son intérêt pour l'étude du langage. (Spectateur, Travaux récents. 
février 1913.) 


Schirmer, A. — Die Erforschung der deutschen Sondersprachen. (Germanisch- SCIENCE 
Romanische Monatschr., vol. 1, Januar 1913.) DU LANGAGE. 

Pieri, Silvio. — Di alcuni elementi etruschi nella toponomastica toscana. 

(Roma, accademia dei Lincei, 1912.) 

Saville, Rev. W. J. V. — A grammar of the Mailu language, Papua. (Journ. 

royal anthrop. Institute, July-December 1912.) 
Economie politique. 

Le tome III du traité de Wacxer sur Les fondements de l’écono- EcoxOMIE 
mie politique (Paris, Giarn et Brière, 1912, 10 francs) comprend POLITIQUE. 
notamment tout le livre V concernant « L'organisation de l'éco- Don 

: Organisalion 
nomie nationale ». De : 
de l’économie 
7 d . . . . . . É 
L'économie nationale est un produit artificiel de la vie sociale des nationale. 


hommes : 

« En désignant autrefois l’économie nationale comme l’ensemble 
des économies particulières d'un peuple organisé en État, et en 
notant l'influence de l’État concret sur le développement des éco- 
nomies nationales concrètes, on a déjà suffisamment tenu comyte 
de ce caractère de l’économie nationale, d’être un produit artificiel, 
ou en d'autres termes de même valeur, une économie publique. 

« Il est encore plus conforme aux principes de concevoir l’éco- 
nomie nationale non pas seulement comme un organisme, mais au 
moins partiellement comme une organisation voulue par les 
hommes, établie par eux artificiellement, en vue d’une fin et suivant 
un plan pour satisfaire les besoins du peuple. Alors le térme orga- 
nisme fait mieux ressortir le côté naturel au sens strict du mot, à 
savoir que l’essence de l’économie nationale, c’est d’être une for- 
mation naturelle développée par les instincts naturels; c’est là un 
facteur que les économistes de l’école des physiocrates et de Surrn 
ont presque noté, sans apprécier d'ailleurs comme il convenait cette 
propriété de l’économie nationale d’être un organisme naturel; ils 
faisaient de la formation naturelle organique une juxtaposition 
mécanique, purement extérieure, d'organisations domestiques parti- 
culières. Le terme organisation indique, d’autre part, le facteur qu’a 
introduit dans cette formation naturelle la volonté humaine con- 
sciente, l’activité humaine : organisation par laquelle l’économie 
nationale devient, d’un produit naturel de la vie instinctive de 
l'homme, un produit artificiel conforme à la raison. 

« Ce sont précisément les économies nationales des peuples civi- 
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lisés proprement dits qui sont manifestement caractérisées par cette 
organisation artificielle qu’elles développent de plus en plus au 
cours de l’histoire. 

« La formation du système de circulation, la constitution d’éco- 
nomies du système caritatif et d'économies collectives de toute 
espèce, la réglementation de l’économie nationale par l'État, dont 
l’ingérence plus ou moins grande est toujours très forte, tous ces 
facteurs transforment de plus en plus la formation naturelle qu'est 
l'économie nationale, en un produit artificiel de l’homme. Il faut en 
revenir aux états les plus primitifs des peuples civilisés, ou exa- 
miner des peuples très incultes, vraisemblablement aussi très peu 
capables de progrès, pour trouver de véritables économies natio- 
nales qui seraient, au moins en une certaine mesure (elles ne le 
sont jamais au sens strict du mot) de purs produits de la nature, 
de pures et uniques associations d'échanges, des économies indi- 
viduelles ou familiales où le marché seul est l'organe d'union » 
(pp. 174-175). 


* 
* * 


L. Fisuer, professeur à l’Université de Yale, a écrit un manuel 
d'économie politique, Elementary principles of economics (New- 
York, MacmiLLan, 1915, xxvu-d13 pages), suivant la méthode du 
connu à l'inconnu, au sujet de laquelle il s'explique comme suit : 

« Of the many possible methods of wriling economic textbooks, 
there are three which follow well defined, though widely different 
orders of topics. These are the historical, the logical, and the 
pedagogical. The historical method follows the order provided 
by economic history; the logical begins with a classification of 
economics in relation to other studies, explains its methodology, 
and then proceeds by means of abstract examples from the simplest 
imaginary case of Robinson Crusoe economics to the more com- 
plex conditions of real life; the pedagogical begins with the 
student’s existing experience, theories, and prejudices as to econ- 
omic topics, and proceeds to mold them into a correct and self- 
consistent whole. The order of the first method therefore, is from 
ancient to modern ; that of the second, from simple to complex, and 
that of the third, from familiar to unfamiliar. The third order is 
the one here adopted. That the proper method of studying geo- 
graphy is to begin with the locality where the pupil lives is now 
well recognized. Without such a beginning the effect on the 
student’s mind may be like that betrayed by the schoolgirl, who, 
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after a year’s study of geography, was surprised to learn that her 
own playground was a part of the surface of the earth. In like 
manner we cannot expect to teach economics successfully unless 
we begin with the material already existing in the student’s mind. 
Those textbooks which open with a discussion of the relations of 
economics to anthropology, sociology, jurisprudence, natural 
science, and biology, overlook the fact that the beginner in econ- 
omics is totally unprepared even to understand the meaning of these 
great subjects, much less their relations to one another. The same 
sort of error is made by those textbooks which begin with a com- 
parative study of the logical machinery by which truth is ground 
out in economies and in other sciences. The students logical 
faculty must be exercised before it can profitably be analyzed. 

« This book, therefore, aims to take due account of those ideas 
with which the student's mind is already furnished, and to build 
on and transform these ideas in a manner adapted to the mind 
containing them. This is especially needful where the ideas are 
apt to be fallacious. The economic ideas most familiar to those 
first approaching the study of economics concern money,— personal- 
pocket money and bank accounts household expenses and income, 
the fortunes of the rich. Moreover, these ideas are largely fal- 
lacious. Therefore, the subject of money is introduced early in 
the book and recurred to continually as each new branch of the 
study is unfolded. For the same reason considerable attention is 
given to cash accounting, and to those fundamental but neglected 
principles of economies which underlie accounting in general. 
Every student at first is a naturel « mercantilist » and every teacher 
has to cope eventually with the prejudices and misconceptions 
which result from this fact. Yet no textbook has apparently 
attempted to meet these difficulties at the point where they are 
first encountered, which is at the beginning. » (pp. vui-1x). 


L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

I Wealth. — II Property. — IL. Capital. — IV. Income. — 
V. Combining income accounts. — VI. Capitalizing income. — 
VII. Variations of income in relation to capital. — VIII. Principles 
| governing the purchasing power of money. — IX. Influence of 
deposit currency. — X. Causes and effects of purchasing power 
during transition periods. — XI. Remote influence on prices. — 
XII. Remote influences (continued). — XII. Operation of mone- 
tary systems. — XIV. Conclusions on money. — XV. Supply and 
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demand, — XVI. The influences behind demand. — XVII. The 
XVII. Mutually related prices. — 
XX. Impatience for income the basis 


influences behin supply. 


XIX. Interest and money. 


if interest. — XXI. Influences of impatience for income. — 
XXIL The determination of the rate of interest. — XXII. Income 


from capital. — XXIV. Income from labor. — XXV. Wealth and 
poverty. — XXVI. Wealth and welfare. (p. xx). 


3e 


* * 


Studien zur Entwicklungsgeschichte des modernen Kapila- 
lismus : 1. Luxus und Kapitalismus (Leipzig, Duxcker et Huw- 
or, 1915, 220 pages); Il. Krieg und Kapialismus (Ibid. 
232 pages).— Dans ces deux volumes, W. Somgarr a publié les maté- 
riaux qu’il avait réunis en vue d'une nouvelle édition de son livre 
Der moderne Kapitalismus, mais qui ont pris trop de développe- 
ment pour être employés à cette fin. 


Le volume intitulé Luxe el capitalisme renferme le développe- 
ment des chapitres suivants : 

A. — Die neue Gesellschaft : I. Der Hof. — II. Der bürgerliche 
Reichtum. — III. Der neue Adel. 

B — Die Grosstadt : I. Die Grosstädte des 16. 17. und 18. Jahr- 
hunderts. — II. Die Entstehung und die innere Gliederung der 
Grossstädte. — Ill. Die Städtetheorien des 18. Jahrhunderts. 

C. — Die Säkularisation der Liebe : 1. Der Sieg des Illegitimi- 


tätsprinzips in der Liebe. — If. Die Kurtisane. 
D. — Die Entfultung des Luxus: 1. Begriff und Wesen des 
Luxus. — If. Die Fürstenhôfe. — II. Die Nachfolge der Kavaliere 


und der Protzen. — IV. Der Sieg des Weïibchens : 1. die allge- 
meinen Entwicklungstendenzen des Luxus; 2. der Luxus zu 
Hause : a) der Essluxus ; b) der Wohnluxus ; 5. der Luxus in der 
Stadt. 

E. — Die Geburt des Kapitalismus aus dem Euxus : L. Richtige 
und falsche Problemstellung. — II. Der Luxus und der Handel : 
1. der Grosshandel ; 2. der Detailhandel — II. Der Luxus und 
die Landwirtsehaft : 4. in Europa ; 2. in den Kolonien. — IV. Der 
Luxus und die Industrie : 1. die Bedeutung der Luxusindustrie ; 
2. die reinen Luxusgewerbe : 4) die Seidenindustrie ; b) die Spitzen- 
industrie; c) die Spiegelfabrikation; d) die Porzellanindustrie; 
e) verschiedene Industrien : 3. die gemischten Gewerbe : a) die Woll- 
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industrie ; b) die Leinenindustrie; €) die Schneiderei ; d) Leder- 
arbeiter (Schuhmacher, Sattler, Gerber); e) Hutmacherei; f) Bau- 
gewerbe; g) Stellmacherei, Tapeziererei; h) Tischlerei; 4. die 
revolutionierende Kraft des Luxuskonsums. 

Quellen und Literaturnachweïise (pp. vi-vin). 


Quel rôle le luxe a-t-il joué dans le développement du capita- 
lisme ? Les économistes du xvn® et du xvine siècle lui ont reconnu 
une importance décisive au point de vue de ses effets bienfaisants 
sur le développement de l’industrie et du commerce. Les gouver- 
nements des différents États adoptèrent alors une politique conforme 
à cette idée. SomBarTt recherche dans quelle mesure cette idée est 
exacle : ; 

« Der Luxus hat bei der Entstehung des modernen Kapitalismus 
auf sehr verschiedene Weisen mitgeholfen ; er hat z. B. bei der 
Ucberführung des feudalen in den bürgerlichen Reichtum (Ver- 
schuldung !) eine wesentliche Rolle gespielt. Hier soll jedoch nur 
seine marktbildende Kraft in Rücksicht gezogen werden, die man 
sich im allgemeinen elwa so klar machen kann. 

« Die kapitalistische Unternehmung braucht, wie wir wissen, 
um leben zu kônnen, einen Mindestabsatz von Tauschwerten. Die 
Hôhe dieses Absatzes ist von zwei verschiedenen Umständen 
abhängig : von der Häufigkeit des Güterumsatzes und von der Hôühe 
des Tauschwertes der umgesetzten Güter. 

« Die Hôhe des Tauschwertes der umgesetzten Güter wird 
wiederum dureh zwei Faktoren bestimmt: durch die Hôühe des 
Tauschwertes des einzelnen Gutes und durch die Menge der Güter. 

« Somit kann ein Mindestabsatz erzielt werden entweder durch 
den Absatz hochwertiger oder durch den Absatz vieler Güter : 
Einzelabsatz, Massenabsatz. 

« Die Hochwertigkeit eines Gutes kann auf zwei verschiedene 
Weisen entstehen : durch Häufung oder durch Verfeinerung, Die 
Verfeinerung kann, wie wirsahen, mannigfache Formen annehmen. 
Häufung findet bei denjenigen Güter statt, die man zusammen- 
gesetzte Güter oder komplexe Güter nennen kann : Lokomotiven, 
Schiffe, Krankenhäuser. Hier handelt es sich um eine grosse 
Menge ordinärer Güter, die aber zu einer Einheit verbunden wer- 
den und durch ihre Summierung dieser Einheit einen grossen 
Wert verleihen. Absatz solcher Güter ist (genau genommen) 
Massenabsatz in der Form des Einzelabsatzes. 

« In der Geschichte der europäischen Vülker läuft, seit wir 
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sie kennen, Grobbedarf und Feinbedarf nebeneinander her ; beide 
haben zunächst einen beschéidenen Umfang, sodass beide lange 
Zeit im Rahmen der handwerkmässig- bäuerlichen oder der form- 
wirtschaftlichen Organisation befriedigt werden konnten. Und 
zwar erfolgte (der Regel nach) die Deckung des Grobbedarfs 
innerhalb der Grenzen des Dorfes oder des Fronhofes oder der 
Stadt (und ihrer Landschaft), ruhte also auf lokalwirtschaftlicher 
Grundlage, während der Feinbedarf, soweit er nicht durch die 
Produktion auf den Herrenhôfen in eigenwirtschaftlicher Form 
befriedigt wurde oder der Fernhandel für Herbeischaffung der 
hochwertigen Güter sorgte, von IHandwerkern gedeckt wurde, die 
von jeher für einen interlokalen oder internationalen Markt ar- 
beiteten. 

« Die Entwicklung während des Mittelalters und der nächsten 
Jahrhunderte erfolgt nun so. dass der Grobbedarf im wesentlichen 
unverändert bleibt, also für den Kapitalismus zunächst gar nicht 
in Frage kommt : der Bedarf an Gebrauchsgegenständen für die 
grosse Masse der Bevôlkerung, ebenso aber auch der Bedarf an 
Arbeitsmitteln (Geräten, Werkzeugen, Maschinen) wird bis zum 
Ende der frühkapitalistischen Epoche (bis auf zwei Ausnahmen, 
von denen sogleich die Rede sein wird) in der Eigenwirtschaft oder 
vom Handwerk befriedigt. Der Grund dieser Erscheinung ist ein- 
leuchtend : weil weder die Bevôlkerung sich vermehrte noch sich 
wesentlich mehr agglomerierte, noch sich die Transportfähigkeit 
der Waren steigerle, so entstand kein Massenbedarf an individuellen 
Gebrauchsgütern ; weil sich die Technik der Gütererzeugung und 
des Gütertransports nicht grundsätzlich änderte, entstand kein 
Bedarf an zusammengesetzten Gütern, also auch kein Markt für 
kapitalistische Produktion oder kapitalistischen Warenabsatz, 

« Die Ausnahmen, von denen ich sprach, in denen also schon 
vor dem Anbruch der hochkapitalistischen Epoche, also vor dem 
Ende des 18. Jahrhunderts, ein Massenabsatz vieler minderwertiger 
oder ein Absatz zusammengesetzter Güter entstand, sind : 4. die 
Kolonien, die also gewiss auch zur Entwicklung des Marktes für 
die kapitalistische Industrie beigetragen baben, und vor allem, 2. die 
modernen Heere. Die überragende Bedeutung des Armeebedarfs 
für die Ausbildung des Kapitalismus weise ich in dem 2. Bande 
dieser Studien nach. Hier also gilt es, zunächst die andere Seite 
des Problems zu beleuchten ; will sagen, gilt es den Nachweis zu 
führen, welchen ganz grossen Anteil die Entfaltung des Luxus, 
also die Entstehung eines Luxusbedarfs, für die Entstehung des 
modernen Kapitalismus hat » (pp. 138-140). 
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Dans le volume intitulé Guerre et capitalisme, Somsarr étudie 
les aspects de la question spécifiés dans la table reproduite 
ci-après : 

Einleitung : Das doppelte Gesicht des Krieges. 

À. — Die Entstehung der modernen Heere : I. Die Heraus 
bildung der neuen Organisationsformen : 1. die theoretisch môg- 
lichen Heeresverfassungen ; 2. das Landheer ; 3. die Flotte. — 
IT. Die Ausbreitung des Heereskôrpers : 1. das Landheer ; 2. die 
Flotte 

B. — Der Unterhalt der Heere : 1 : Die Heeresfinanzen : 4. der 
Militäraufwand ; 2. die Aufbringung der Mittel. — IL. Die Grund- 
sätze der Heeresausrüstung. 

C. — Die Bewaffnung der Heere : 1. Das Eindringen der Feuer- 
waffen : À. die Geschütze ; 2. die Handfeuerwaffen. — II. Die 
Neuordnung des Bewaffnungswesens. — IIT. Der Bedarf an Waffen. 
— IV. Die Deckung des wachsenden Waffenbedarfs, 

D. — Die Bekôstiqung der Heere : Die Verpflegungssysteme. — 
Il. Der Bedarf an Lebensmitteln. — III. Die volkswirtschaftliche 
Bedeutung der Truppenverpflegung. — Anhang: Die Remon- 
tierung der Heere. 

E. — Die Bekleidung der Heere : 1. Die Bekleidungssysteme. — 
IL. Die Uniform. — III. Vergrôsserung, Zusammenballung und 
Uniformierung des Kleidungsbedarfs in ihrer Bedeutung für das 
Wirtschaftsleben. 

F. — Der Schiffbau : I. Die Bedeutung des Schiffbaues für das 
Wirtschaftsleben. — II. Die Menge der Schiffe. — III. Die Grôsse 
der Schiffe. — IV. Das Tempo des Schiffbaues. — V. Die Organi- 
‘sation des Schiffbaues. — VI. Die Beschaffung der Baumaterialien. 

Literatur und Quellen: 1. Zur Eïinfübhrung in die militär- 
-wissenschaftliche Literatur. — II. Quellenbelege. (pp. vir-vur). 


Le passage suivant renferme quelques considérations générales 
‘sur la relation de cause à effet entre la guerre (et la préparation à 
la guerre) et le capitalisme : 

« Der Krieg hat das kapitalistisches Wesen nicht nur zerstôrt, der 
Krieg hat die kapitalistische Entwicklung nicht nur gehemmt: er 
hat sie eben so gefôrdet, ja er hat sie erst môglich gemacht, weil 
wichtige Bedingungen, an die aller Kapitalismus geknüpft ist, erst 
im Kampfe sich erfüllen mussten. Ich denke vor allem an die 
Staatenbildung, wie sie zwischen dem 16. und 18. Jahrhundert in 
Europa vor sich geht, die eine Voraussetzung war für die eigen- 
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artige Entfaltung des kapitalistischen Wirtschaftssystems. Die 
modernen Staaten aber, das wird man nicht ersi zu beilegen 
brauchen, sind allein das Werk der Waffen : ihr Aeusseres, ihre 
Abgrenzungen nicht minder wie ihre innere Gliederung die Ver- 
waltung, die Finanzen sind unmittelbar in Erfüllung kriegerischer 
Aufgaben im modernen Sinne entwickelt worden : Etatismus, Fis- 
kalismus, Militarismus sind in diesen Jahrhunderten ein und das- 
selbe. Insbesondere sind auch die Kolonien, wie jedermann weiss, 
in tausend blutigen Kämpfen erobert und verteidigt worden : von 
der italienischen Kolonien in der Levante angefangen bis zu dem 
grossen englischen Kolonialreich, das den anderen Nationen Schritt 
für Sehritt mit dem Schwert in der Hand abgerungen wurde » 
(p. 441. 

« Vergegenwärtigt man sich aber die überragende Bedeutung, 
die die Kolonien für die Entwicklung des modernen Kapitalismus 
haben : als Vorbilder, als Gesinnungsbildner,'als Vermôgensbildner, 
als Marktbildner, so genügt diese eine Leistung des Krieges : die 
Eroberung der Kolonialreiche, um ihn auch als Schôpfer kapitali- 
stischen Wesens zu betrachten. Das doppelte Gesicht des Krieges : 
hier zersiôrt er, und dort baut er auf. 

« Aber um das auszusprechen, hätte ich nicht nôtig gehabt, 
schon wieder ein Buch zu schreiben. Denn das weiss sogar jeder 
Iistoriker. Was mir vielmehr am Herzen liegt, ist : den Nach- 
weis zu führen, dass der Krieg noch viel unmittelbarer am Aufbau 
des kapitalistischen Wirtschaftssystems betciligt ist. Deshalb 
daran beteiligt ist, weil er die modernen Heere geschaffen hat und 
die modernen Ileere wichtige Bedingungen kapitalistischer Wirt- 
schaft erfüllen sollten. Die Bedingungen, die hier in Betracht 
kommen, sind: die Vermôügensbildung, der kapitalistische Geist 
und vor allem ein grosser Markt. Die folgenden Untersuchungen 
stellen sich die Aufgabe, die Zusammenhänge aufzudecken die 
zwischen der Entwicklung des Militarismus und des Kapitalismus 
bestehen. Ich werde immer vor allem nachzuweisen suchen, 
inwieweit die modernen Heere, deren Entstehung ich zunächst 
verfolge: 1. als Vermôügensbildner; 2. als Gesinnnngsbildner ; 
5. (vor allem !) als Marktbildner, dem kapitalistischen Wirtschafts- 
system Vorschub leisten » (p. 14). 
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E. vox Bônm-Bawerk critique dans un article de la Zeitschrift für 
Volkswirischaft, Sozialpolitik und Verwaltung (493, n° 1) 
intitulé : « Eine dynamische Theorie des Kapitalzinses », la thèse 
défendue par ScHUMPETER dans son ouvrage Theorie der wirtschaft- 
lichen Entwicklung (1912) que, dans un état d'économie statique, 
le capital ne produit pas d'intérêts et que ces derniers n’apparaissent 
que dans les formes dynumiques d'économie, où ils constituent une 
manifestation spéciale du profit de l'entrepreneur. Les éléments du 
problème sont déterminés dans le passage suivant : 

« Ieh will nicht einen Augenblick mit dem Urteil zurückhalten, 
dass ich bei aller Anerkennung der hohen persônlichen Qualitäten 
des Autors dessen dynamische £instheorie für vôllig misslungen 
und in die {rre führend halte. Der Kapitalzins ist und bleibt das, 
wofür ihn alle Welt mit gutem Grund seit jeher gehalten hat : ein 
statischer Einkommenszweig. Er ist in seiner Existenz nicht 
bedingt durch das Auftreten genial schaffender Naturen, sondern 
er ist auch in einer Welt der Mittelmässigkeiten und der Schablone 
dauernd zu Hause. ScHumPeTER hat sich an einem geistvollen Ein- 
fall berauscht, aber leider nicht die Selbstüberwindung gehabt, 
sich und seinen Einfall einem genug nüchternen und umsichtigen 
Kreuzverhôr zu unterziehen, das ibn bald an allen Enden und 
Ecken hätte anstossen lassen. Natürlich kann er uns den be- 
kaupteten zinslosen Zustand einer statischen Volkswirtschaft nir- 
gends zeigen, weder in der Vergangenheit, noch in der Gegenwart, 
obwohl er sowohl für die Vergangenheit als auch für die Gegen- 
wart die tatsächliche Existenz und sogar die periodische Wieder- 
kehr echt statischer Wirtschaftszustände ausdrücklich behauptet. 
Er sucht uns vielmehr von der inneren Notwendigkeit von etwas, 
was wir nie und nirgends sehen, nur durch mehr oder weniger 
abstrakte, von ihm ausgesponnene Gedankenketten zu überzeugen. 
Nun bin ich wohl der letzte, der die Berechtigung und die Ueber- 
zeugungskraft solcher abstrakter Beweisgänge auch gegenüber 
einer anscheinend widerstreitenden unmittelbaren Empirie grund- 
sätzlich in Abrede stellen würde. Aber die Anwendung deduktiver 
Beweiskelten, und zumal vielgliedriger deduktiver Beweiskelten 
legt gerade in unserer Wissenschaft besondere Verpflichtungen auf, 
auf die ich bei jeder Gelegenheit mit Nachdruck hinzuweisen be- 
müht war; besondere Verpflichtungen in Bezug auf peinlichste 
Vorsicht und Umsicht, auf pedantische Sorgfalt und Genauigkeit in 
der Verkettung von Tatsachen und Gedanken. In diesem Falle 
fürchte ich nun sagen zu müssen, dass SCHUMPETER’S Deduktionen 
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weit eher kühn und sorglos, als vorsichtig und genau sind, und 
dass wir so ziemlich die ganze Liste jener typischen Gefabren und 
Verfehlungen, gegen die sich solche Deduktionen ganz besonders 
in acht nebmen müssten, bei Scaumprrer nicht vermieden, sondern 
begangen finden. 

« SCHUMPETER nimmt seinen Ausgangspunkt von der Unter- 
scheidung zwischen statischen und dynamischen Wirtschafts- 
zuständen. Er unterlegt dieser gewiss wichtigen und fruchtbaren 
Unterscheidung, die in der neuesten theoretischen Literatur 
namentlich durch den Einfluss CLarks zu grossen Ehren gelangt 
ist, folgende eigenartige Deutung. Er nennt im reinsten Sinne sta- 
tisch eine Wirtschaft, in der in jeder folgenden Periode genau das- 
selbe geschieht, was in der vorhergehenden Periode geschehen 
war. Das Prädikat einer dynamischen oder in der Entwicklung 
begriffenen Wirtschaft gebührt dagegen einer Wirtschaft nur dann, 
wenn sie aus sich selbst heraus, ohne Nôtigung durch einen von 
aussen kommenden Anstoss, neue Bahnen einschlägt. Das Organ 
und der Träger der Entwicklung ist der Unternehmer. Diesen 
Namen verweigert Scuuuperer der überwiegenden Masse derjenigen 
Personen, die ihn nach dem heutigen wissenschaftlichen Sprach- 
gebrauche führen, nämlich der überwiegenden Masse der selbstän- 
digen Produktionsleiter. Er nennt nur diejenigen Produktions- 
leiter Unternehmer, die mit origineller Schaffenskraft begabt, Neues 
auf neuen Wegen durchsetzen. Ihnen stellt er die statischen Pro- 
duktionsleiter gegenüber, die in den alten Bahnen wandeln und 
die eigentlich gar keine wirklichen Produktionsleiter, sondern 
blosse Automaten sind, die das sklavisch ausführen, was ihnen der 
Zwang der Verhältnisse andiktiert : in der statischen Wirtschaft 
seien eigentlich die Konsumenten die wahren Produktionsleiter, 
insofern sie durch Umfang und Richtung ihrer Bedürfnisse den 
Produzenten die Bahnen, in denen sich ibre Produktion zu bewegen 
hat, zwingend vorzeichnen » (pp. 2-4). 

« Verwunderlicherweise scheint nun ScuumPerErR gar nicht auf 


die Idee gekommen zu sein, dass die Anerkennung des tatsächlichen 


Vorkommens s{atischer Volkswirischaften ihm auch die Verpflich- 
tung auferlege, das Vorkommen zinsloser Volkswirtschaften in 
Vergangenheit und Gegenwart nachzuweisen, oder, da dieser 
Nachweïis natürlich nicht môglich ist, wenigstens irgend einen 
sorgfältig motivierten Versuch zu machen, diesen auf den ersten 
Blick seiner Lehre direkt widerstreitenden Stand der Tatsachen 
doch irgendwie mit ihr in Einklang zu bringen. Ich habe aber in 


Ï 
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seinem ganzen Buche weder einen Nachweïis noch auch nur einen 
Versuch zu einer solchen aufklärenden Deutung seines Fehlens 
finden kônnen, der sich auf das Thema zinsloser Volkswirtschaften 
bezogen hätte » (pp. 40 41). 


* 
* * 


De nouvelles recherches théoriques sur le salaire ont été entre- 
prises par le Dr F. SILBERSTEIN, qui en a condensé les résultats dans 
un ouvrage intitulé: Dogmenkritische und systematische Ver- 
suche zur Lohntheorie (Bonn, Georr, 1912, 108 pages). SiLeer- 
STEIN fait d’abord un exposé critique des théories de Smirm, RiCARDO, 
THuENEN, Marsmazz, Digrzec, CLARK et LEVASSEUR, puis, dans une par- 
tie systématique, il aborde les rapports entre la rente foncière ei le 
profit et l'influence des grèves sur le taux des salaires. 


* 
+ *x 

N. C. FowLer, « assisté de soixante-neuf personnes qui ont réussi 
dans leur carrière », a écrit un volume sur l’art de faire augmenter 
son salaire : How to get your pay raised (Chicago, Mac CLurc, 19192, 
290 pages). L'auteur ne méconnait pas l'importance de l’enseigne- 
ment professionnel, mais il fait aussi une large place à l’expérience 
personnelle ; les réponses des soixante-neuf captains of industry 
consultés par FowLer sont intéressantes au point de vue théorique 
général des modes de variation des salaires. 


L'ouvrage renferme les chapitres suivants : 
4. Explanation. — 2. Choosing a position. —3. Education versus 


efficiency. — 4. Health and salary. — 5. Pay-raising luck. — 
6. Staying where you are. — 7. City versus country. — 8. Learn 
your business. — 9. Little things. — 10. Asking for increase. — 


41. On time, and ahead ofit. — 12. Looking ahead. — 13. Working 
overtime. — 44. Watching for prospects. — 15. What others are 
doing. — 16. Asking for more work. — 17. Respect your employer. 
— 18. Love your work. — 19. Self satisfaction. — 20. Keeping 
busy.— 21. The indispensable. — 22. Keep on the line. — 23. Keep- 
ing cool. — 24. Making it easier for your employer. — 25. Knock- 
ing. — 26. Doing the unrequired. —- 27, Concentration. — 
28. Extravagance. — 29. Ambition. — 30. Investigating the char- 
acter of your firm. — 31. Dissipation. — 32 Executive ability. — 
33. One of many. — 34. Absent-treatment schools. — 35, Business 
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or commercial schools. — 36. General reading. — 37. À word to 
employers. — 38. « How I got my pay raised » 
# 
# + 

La série de traités économiques que publie l’Institut ALEXANDRE 
HamizTon, à New-York (cf. Bulletin n° 25, p. 463), renferme un 
traité d'économie politique générale, de E. S. Mean (Economics, 
481 pages, 1910), et un traité des finances (Investment and specu- 
lation, 443 pages) qui a pour auteur T. Conway, professeur à 
l'Université de Pensylvanie, en collaboration avec A. T. Arwoop, 
professeur à l’École de commerce de l’Université de New-York. 
Le caractère des spéculations et des placements est bien exposé 
dans le passage suivant : 

« No subjects have a more wide-spread interest or excite more 
keenly the imagination and interest of the ordinary person than 
speculation and investment. Every man is in a sense a specula- 
tor. Every prudent person sooner or later becomes an investor. 
We speculate when we change from one position to another, or 
when we choose our careers; we take chances when we enter into 
almost any of the ordinary common contracts. Every one fortun- 
ate enough to possess an income in excess of his material neces- 
sities, if he is at the same time prudent, endeavors to invest safely 
a portion of his earnings. 

« The dividing line between speculation and investment many 
authors have attempted to locate. The distinction is at best a nar- 
row one, and the authorities do not agree upon the nature of the 
division which should be made. There are a large number of 
points in which the two subjects bear a close similarity. As a 
consequence it is really impossible to discuss speculation without 
reference to the investment view-point, and in the same way every 
investment when intelligently purchased must be considered from 
a speculative standpoint. 

« One of the most common distinctions made between specula- 
tion and investment is that the investor buys securities or some 
productive piece of property in order to secure an income, while 
the speculator buys not to secure at steady return upon his money 
but to take advantage of an increase in the price of his purchase. 
The illustrations used for this distinction are largely stereotyped. 
The man who buys a government bond is frequently taken as an 
illustration of an investor. He realizes that the value of govern- 
ment bonds is almost fixed, and that its price will fluctuate very 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 745 


slighly, if at all, duringits life. He purchases the security because 
he has surplus funds which he desires to put at work, thereby 
adding to his income. The return, or interest, which is paid upon 
the security, and the assurance that at the end of the period his 
money will be returned. are the inducements which prompt him to 
make the purchase. On the other hand, the man who buys the 
stock of a bankrupt railroad company quoted at an almost nominal 
figure, believes that the security will rapidly enhance in value, and 
that although he may receive no return upon the stock he will make 
a large profit because of the advance in its price. 

« This distinction is weak and unsatisfactory because is estab- 
lishes an unreal test. For example, many railroads at the pres- 
ent time have à reasonably satisfactory financial history, and their 
probable needs yet their bonds sell at a price considerably below 
par. The purchaser of these securities may be prompted by a 
double motive, first, securing a return upon the investment, and 
second, profiting by the advance in the price of tbe security to or 
above par through the growth in the prosperity and financial 
stability of the company. The classify this individual according to 
the test which we have considered would be impossible. Viewed 
from one position he is a speculator, while looked at from another 
he is an investor » (pp. 1-5). 

+ x * 

M. T. Copecann, professeur à l’Université Harvard, est l’auteur 
d'une monographie économique relative à l’industrie du coton aux 
États-Unis, que l’Université précitée a publiée dans ses « Economic 
studies » sous le titre : The cotton manufacturing industry ofthe 
United States (Cambridge, 1912, xu-415 pages). Cette étude très 
complète et très détaillée se termine par des considérations géné- 
rales dont on a extrait le passage suivant, qui montre le caractère 
propre à cette industrie : 

« In the United States the economic conditions have been con- 
tinually changing; hence the industry has been almost constantly in 
a state of transition. This has been manifested most clearly, per- 
baps, in the progress of the industry in the southern States, and the 
reaction upon the older manufacturing sections. But taking the 
country as a whole, the problem to which the manufacturers have 
had to devote the greatest attention has been the reduction of labor 
cost. Face to face with a high wage level in all industries, the 
owners of cotton mills have been forced to find means whereby they 
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could employ as little labor and as cheap labor as possible, and 
yet assure the workmen of an income sufficiently high to induce 
them to accept the employment. To economize in quantity of 
labor the manufacturers have adopted new types of machinery and 
automatic devices of various sorts which necessitated the minimum 
of attention from the operatives. To utilize the cheapest labor, 
the immigrants, those mechanical appliances which required the 
least skill on the part of the workmen were introduced. 

« The relatively high cost for labor has been partially counter- 
balanced and the burden of the overhead expense lightened by the 
enlargement of the scale of production and the standardization of 
product. The limits to which the former can profitably be carried 
at the present time are indicated by the poor success of the combi- 
binations of competing firms. The integration of coordinate 
branches, except spinning and weaving, has as yet not progressed 
far. 

« The success of the industry as a whole has also been depen- 
dent upon the entrepreneur ability of the men who have been res- 
ponsible for its direction. The influence of efliciency in plant 
organization and factory management is most plainly shown in the 
relative prosperity of the individual companies. Practically every 
type of machine that has been invented is available to each manu- 
facturer, since the acceptance of new inventions depends upon 
the appreciation of the benefits to be derived therefrom. But sys- 
tems of organization are less tangible, more personal, and there- 
fore more heterogeneous. Although no less fundamental than 
proper technical equipment, particularly in large scale enterprises, 
first class managing ability is less easily obtained. 

« The cotton goods manufactured in the United States up to the 
present time have been destined principally for the domestic 
market. That market has been constantly expanding, yet it has 
been fairly homogeneous. The methods of selling have been 
adjusted to the amount of financial assistance needed by the manu- 
facturers, the lenght of credit required by the customers, and the 
difficulties in securing the orders for the cloth. As the market 
has become more diversified, a new middleman, the merchant- 
converter, who assumes the risk in the selection of finish and 
design has arisen. The export trade, in the meanwhile, has not 
received consistent attention and the special arrangements neces- 


sary for carrying on such business have not been fully developed » 
(pp. 586-387). 


* 
* * 
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Sciences militaires. 


Le lieutenant-colonel Le MarcHan décrit L'évolution de la 
guerre dans un volume qui porte ce titre et que publie la librairie 
Cuarezor (1912, 400 pages); il conclut par les considérations sui- 
vantes : 

« La première chose à retenir, c’est que la guerre est une insti- 
tution purement humaine, qui n’a rien de divin ni de mystérieux, 
et qui, loin d’être inexplicable, s'explique on ne peut plus aisé- 
ment par la tendance trop naturelle à l’homme de prendre ce dont 
il a besoin ou ce qui lui fait seulement envie. Düût-il même, pour 
s’en emparer, recourir à la force, à la violence, quand il s’agit de 
disputer sa proie à l’un de ses semblables, ou à plusieurs. 

« Ce qui s’est passé d’abord entre individus, a continué naturel- 
lement de se faire entre les différents groupements humains, au fur 
et à mesure de leur formation, c’est-à-dire entre les familles, les 
tribus, les peuplades, les nations, etc. D'où l’extension successive 
de la guerre se pratiquant sur une échelle de plus en plus consi- 
dérable. 

« D'autre part, il est arrivé, à peu près simultanément, qu’au 
sein même des divers groupements humains a pris naissance une 
organisation sociale, ayant justement pour objet d'interdire et 
d'empêcher, entre individus, le recours à la force et à la violence, 
qui continuait d'être employé d’un peuple à l’autre. 

« De sorte qu'un beau jour on a dû se demander si vraiment les 
façons d'agir, défendues et déclarées condamnables, quand elles 
avaient lieu entre citoyens d’une même nation, devaient continuer 
d’être admises et honorées dans les relations de cette nation avec 
ses voisines. 

« Mais quelque chose empècha de faire à cette question une 
réponse, qui, de prime abord, pouvait ne pas sembler douteuse. 
Ce quelque chose fut la difficulté, voire même l'impossibilité, d’éta- 
blir entre les diverses nations une organisation semblable à celle 
qui existait à l’intérieur de chacune d’elles : l'impossibilité, pour 
tout dire en un mot, d'instituer une police, une gendarmerie inter- 
nationales. 

« Et ce qui rendit surtout impossible l'institution dont il s’agit, 
c'étaient les différences nombreuses et très profondes que présen- 
tait l’organisation sociale intérieure des divers peuples, dont beau- 
coup Se connaissent à peine les uns les autres et ne pouvaient 
communiquer entre eux qu'avec la plus extrême difficulté. Pour un 
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assez grand nombre même, ces communications n'avaient pas lieu : 
au point que plusieurs ignoraient mutuellement leur existence. 

« Done, rien de surprenant si, dans de telles conditions, la 
guerre a continué, pendant des siècles, de rester une des formes 
des relations internationales. 

« Mais, à la longue, les peuples sont arrivés à se connaitre et à 
se pénétrer. Entre eux, il s’est formé des relations de diverse 
nature. et, notamment, de nature économique : des relations utili- 
taires. Ils se sont mis à commercer, c’est-à-dire à échanger leurs 
produits, tout comme le faisaient les individus, dont le groupe- 
ment les avait constitués eux-mêmes. 

« Et dès lors, les guerres internationales, qui venaient boule- 
verser ces relations, causèrent par là même, des dommages consi- 
dérables, à la masse des populations, qui les ressentirent de plus en 
plus vivement ; les vainqueurs eux-mêmes en souffrant toujours, et 
parfois presque autant que les vaincus. 

« De là cette conséquence, qu'entre les peuples ayant des rela- 
tions suivies, les guerres sont devenues plus rares et n’ont eu, bien 
souvent, pour origine que des motifs particuliers, concernant 
moins les peuples eux-mêmes que les princes qui les gouvernaient. 
Or, cette cause de guerre tend à disparaître : car les gouverne- 
ments cessent peu à peu, partout, de conserver la forme monar- 
chique et prennent la forme républicaine. 

« Restent les guerres entre pays ou peuples de civilisation très 
différente, très inégale; qui, par là même, ne sauraient guère avoir 
des relations économiques sérieuses. Entre ces peuples, la guerre 
est fatalement inévitable. Le tout est de savoir de quel côté — 
barbarie ou bien civilisation — sera finalement la victoire. 

« Or, aussi longtemps qu’à la guerre la force dominante et déci- 
sive est restée la force physique des combattants, le succès final 
fut presque toujours du côté de la barbarie. Mais c’est l'inverse 
qu’on peut prévoir et qu’on a constaté déjà, depuis que, grâce aux 
progrès de la science, la force intellectuelle, comme on l’a vu, 
arrive à dominer partout dans les combats. 

« Conclusion : Les peuples barbares disparaitront, — qu'ils 
soient détruits, absorbés ou assimilés, — sous l’effort des peuples 
civilisés. Et, entre ces peuples civilisés, une fois qu'ils seront 
débarrassés des barbares, la guerre militaire se trouvera totale- 
ment remplacée par la lutte économique, laquelle comporte avant 
tout, ne l’oublions pas, la lutte contre les forces naturelles que 
l’'horame doit non seulement dompter, mais encore mettre à son 
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« Eh bien, cette double et merveilleuse évolution sera l’inévi- 
table conséquence de la guerre elle-même. Et l’on peut vraiment 
dire que celle-ci ne disparaîtra qu'après avoir achevé son œuvre » 
(pp. 95-98). : 

+ *% 
Duval. — L'officier dans la société japonaise. (Rouen, Gy, 1913.) 


Chapuis, F. — L’instruction théorique du soldat par lui-même. (Paris, Berger- 
Levrault, 1912-1918.) 


Gaiani, E. — La disciplina militare. Lettera inedita del generale Carlo Corsi. 
(Castello, Arti Grafiche, 1913, 2 L.) 


Mayer, E. — Les émotions des chefs en campagne. (Bibl. univers. et R. suisse, 
janvier 1913.) 


Boucher, A. — La tactique grecque à l’origine de l’histoire militaire. (R. des 
études grecques, m°° 118-114, 1912.) 


Démographie et criminologie. 


Sous le titre Heredity and eugenics, W. E. Casree, J. M. Couz- 
TER, C. B. DavenrorrT, E. M. Easr et W. L. Tower ont réuni en un 
volume (vr-315 pages, « The University of Chicago Press »; Chicago, 
Illinois, 1912) une série de conférences destinées à montrer 
le développement récent des connaissances relatives à l’évolution, 
l'hérédité, les variations et les applications qu’on peut en faire aux 
plantes, aux animaux et aux hommes. Ces conférences ont un but 
de vulgarisation. Voici le titre de chacune d'elles : 

J. M. CouLTer : 

I. Recent developments in heredity and evolution. General 


introduction. — II. The physical basis of heredity and evolution 
from the cytological standpoint. 
W.E. Casrce : 


IT. The method of evolution. — IV. Heredity and sex. 

E. M. Easr : 

V. Inheritance in the higher plants. — VI, The application of bio- 
logical principles to plant breeding. 

W. L. Tower : 

VIL. Recent advances and the present state of knowledge concern- 
ing the modification of the germinal constitution of organisms by 
experimental processes. 

Cu. B. Davenporr : 


VIT. The inheritance of physical and mental traits of man and 
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their application to eugenics. — IX. The geography of man in rela- Travaux récents. 


tion to eugenics. (p. vit). æ 
DÉMOGRAPHIE 


r à : ET CRIMINOLOGIRE. 
La conférence de DAvENPoRT, qui forme le chapitre IX, est parti- 


culièrement intéressante au point de vue anthropologique, notam- 
ment en ce qui concerne les causes de dégénérescence dues aux 
mariages consanguins, aux mariages entre personnes habitant un 
même établissement (par exemple les asiles de pauvres, de sourds- 
muets, etc.), entre personnes parlant la même langue, appartenant 
à la même race, à la mème religion, entre personnes descendant 
d’un même groupe de colons. Ce dernier phénomène est intéressant 
et peu connu. DAvENPoRT l’expose ainsi : 

« The characteristics of each commonwealth were early deter- 
mined by the traits of the persons who were attracted toward them. 
These iraits still persist in their dwindling descendants who strive 
to secure the preservation in the state of the ideals inculcated by 
their forefathers. 

« One common characteristic these early immigrants had, which 
led them to leave family and friends, to undergo the trials of the 
long sea voyage in small ships and to setile in a rigorous climate 
among unreliable savages, and that was a willingness to break with 
tradition, to exchange the old for the new and better. This trait, 
that amounts in extreme cases to a wanderlust, is illustrated by the 
history of many a pioneer. For example, Simson Hoyr landed in 
Salem, Mass., in 1628; went in the first company of settlers to 
Charleston (1629); went to Dorchester (1630) with the first com- 
pany of settlers there; joined the church at Scituate (1635), and 
built a house there; then, probably in the spring on 1656, migrated 
to Windsor, Connecticut colony, which he helped found. In 1649 
he was granted land at Fairfield, and in 1657 he died at Stamford. 
Thus in the space of thirty years, SIMEoN Hoyr lived in seven 
villages in America and was a founder of at least three of them — a 
truly restless spirit, like many another settler, and the parent of a 
restless progeny ! » (pp. 297-298). 

« Now all of these migrations have a profound eugenic signifi- 
cance. The most active ambitious, and courageous blood 
migrates. It migrated to America and has made her what she has 
become ; in America another selection took place in the western 
migrations, and what this best blood, — this crème de la crème — did 
in the West all the world knows. Great cities like Chicago, with 
its motto, I will, arose in a generation or two to the front rank of 
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world metropolises, and New England, the early home of the 
sewing machine and the cotton gin, has yielded the palm to the 
Central West, the home of the reaping machine and the aeroplane. 
. « And when the best and strongest migrated the weaker minds 
were left behind to breed iu the old homestead. A recent report 
of the British Committee on physical deterioration contains the 
testimony of Dr. €. R. BRowNE about conditions in the west of 
Ireland. He says : « The sound and the healthy — the young men 
« and young women from the rural districts emigrate to America 
« in tremendous numbers, and it is only the more enterprising and 
« the more active that go, as a rule. » And Dr. Kezzv, the Roman 
Catholic bishop of Ross testified : « For a considerable number of 
« years it has been only the strong and vigorous that go — the old 
« people and the weaklings remain behind in freland.» And even 
in New England we see signs of decadence of the old stock and men 
speak of racial deterioration. But the race as a whole has not 
deteriorated but only the New England representatives — the left- 
behinds of the grand oid families, whose stronger members went 
west » (p. 299). 
+ 

Dans une étude du D' Lacrirre : « Le bilan de quatre-vingts ans 
d’alcoolisme en Basse-Bretagne » (Archives d'anthropologie cri- 
minelle, n° 250, 1915), nous relevons le passage suivant qui con- 
cerne les rapports entre l’alcoolisme et l'alimentation : 

« .… le Bas-Breton consomme surtout des hydrocarbonés et pour 
ainsi dire pas d’albuminoïdes ; ce sont au surplus des farineux non 
sélectionnés et dans lesquels entre une proportion considérable de 
cellulose : il en résulte une alimentation quantitativement formi- 
dable, il le faut bien pour tromper la faim, mais qualitativement 
insignifiante et insuffisante. En somme, cette alimentation est restée 
ce qu'elle était, à la fin de l’ancien régime et, à ce point de vue là, 
comme à tant d'autres, la Basse-Bretagne est bien exactement 
comme l’a dit M. C. Vazraux, Le pays des survivances. De telle sorte 
que l’alcool représente pour le Finistérien un aliment d'appoint qui 
produit des effets d'autant plus fâcheux, qu’il est introduit dans un 
organisme mal nourri et que le palais du Bas-Breton, engourdi, 
insensible aux nuances, n’oppose pas son veto aux produits de 
qualité inférieure qui lui sont débités : le Bas-Breton est empoisonné 
non seulement par l'alcool, mais encore et surtout par les alcools 
de la qualité la plus inférieure qui se puissent trouver sur le 
marché » (pp. 128-199). 


* 
SA Lo 
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J. Wozrr, professeur à l'Université de Breslau, est l’auteur d’une 
étude démographique intitulée: Der Geburtenrückgang. Die Ratio- 
nalisierung des Sexuallebens in unserer Zeit (léna, Fiscner, 4912, 
xv-253 pages, 7 mk. 50). Il y montre comment l'influence du déve- 
loppement des villes, la diffusion des idées néo-malthusiennes, 
l’affaiblissement des croyances religieuses ont eu pour effet de dimi- 
nuer le taux de la natalité dans les pays ou les régions où ces causes 
se sont exercées, [Il recherche les conséquences de cette diminution 
au point de vue politique et social, et spécialement en ce qui con- 
cerne l'Allemagne au point de vue international. L'ouvrage com- 
prend les chapitres suivants : 

[. Das Ausmass des Geburtenrückganges. 

IL. Die Ursachen des Geburtenrückganges : 1. Erklärung aus 
einer « optischen Täuschung ». — 2. Erklärung aus der gesun- 
kenen Sterblichkeit. — 3. Erklärung aus der Abnahme der Ehen. 
— 4. Erklärung aus physiologischer Minderwertigkeit (« Ver- 
schlechterung der Rasse »). — 5. Erklärung aus gestiegener Wohl- 
habenheït der Masse. — 6. Erklärung aus fortgeschrittener Bildung 
und fortgeschrittenem Ordnungssinn der Masse. — 7. Erklärung 
aus dem Verlangen nach reichlicherer Lebensführung, aus dem 
Wunscbh, die Mittel nicht an zuviel Kinder zu verschwenden (das 
Vernunftargument der grossen Zahl) — 8. Erklärung aus der 
Rücksicht auf besseres Fortkommen der Kinder, auf Bestand des 
Gutes, Glanz der Familie u. s. f. — 9. Erklärung aus der Rücksicht 
auf kôrperliches Gedeiïhen der Frau, zumal bei steigender Erwerbs- 
tätigkeit derselben. — 10. Erklärung aus gesunkener wirtschaft- 
licher Verwendungs-(Erwerbs-) Fähigkeit der Kinder.— 11. Erklä- 
rung aus dem Zug vom Lande in die Stadt (die « Urbanisierung » 


der Nationen). — 12. Erklärung aus der Emanzipation von der 
Kirche. — 13. Erklärung aus allgemeinerer Kenntnis der Präventiv- 
technik. — 14. Erklärung aus der fortschreitenden Teuerung. — 


45. « Parerga und Paralipomena ». 


Dans une conférence plus récente, publiée sous forme de bro- 
chure (Das Zweikindersystem in Anmarsch und der Feldzug 
dagegen, Berlin, Hmscawair, 1913, 36 pages, 1 mark), J. Wozrr a 
repris ce thème et développé quelques considérations intéressantes, 
notamment l'influence du simple savoir lire et écrire sur la dimi- 
nution de la natalité (p. 7), l'influence du bien-être (à ce sujet ,il ne 
partage pas les vues de Mowgerr ni de Brenraxo, dont il a déjà été 
question dans le Bulletin n° 22, p. 1405), les mesures propres à 
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combattre le mal : réforme de l’opinion publique (surtout chez les 
médecins et les femmes médecins), allègement des charges en faveur 
des familles nombreuses, lutte contre les maladies vénériennes, etc. 


* 
* * 

Il vient de paraître dans les « Travaux de l’année sociologique » 
une étude de M. Hargwacns sur La classe ouvrière et les niveaux 
de vie. Recherches sur la hiérarchie des besoins dans les sociétés 
industrielles contemporaines (Paris, ALCAN, 1912, xvu-497 pages, 
7fr.50). L'auteur y étudie les limites et l'unité de la classe ouvrière, 
les dépenses dans la classe ouvrière et les tendances de la consom- 
mation. Ce dernier chapitre, qui constitue une contribution à une 
théorie sociologique des besoins et en même temps à la psychologie 
sociale, est particulièrement important : 


« Il convient de distinguer dans la classe ouvrière quatre caté- 
gories essentielles de besoins, et cette séparation est naturelle 
puisqu'elle est l’œuvre de la conscience sociale. La société, d’abord, 
nous conduit et nous oblige vite à prévoir les conditions dans les- 
quelles nous effectuerons nos diverses dépenses, à les classer, pré- 
cisément d’après l'espèce de prévision que chacune comporte. Or, 
ce qui passe ici au premier plan, c’est le rythme particulier à cha- 
cune de ces dépenses, c’est l'importance des achats et l'intervalle 
qui les sépare (c’est ce que nous appelons la forme des besoins). 
De ce point de vue, trois rythmes de dépense assez réguliers se 
reconnaissent, les achats de nourriture étant plus fréquents et 
moins importants que les achats de vêtements et ceux-ci entraînant 
des dépenses moins rares et plus modérées que le règlement des 
termes de loyer. Quant aux autres dépenses, leur rythme moins 
régulier (en tout cas plus complexe) invitait de même à les classer à 
part. Ce caractère, tout extérieur en apparence, des dépenses, nous 
constations qu’il déterminait déjà dans la classe ouvrière des juge- 
ments différents sur le rapport entre les objets de consommation 
et leur prix ; tandis que le prix des aliments paraît naturel, semble 
attaché à leur substance même, entre les vêtements et leurs prix, 
le rapport est supposé bien moins étroit, bien plus arbitraire: 
quant aux prix des logements, toute base d'appréciation manque 
aux ouvriers pour en mesurer l'exactitude, et ils s’habituent vite à 
voir dans le loyer une taxe abusive et insupportable. 

« Nous disions ensuite que les sociétés prévoient, pour les indi- 
vidus et à leur place, l'espèce et la quantité des objets de nos 
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besoins. Cette action de la société est d’abord négative. Par un tra- 
vail lent et méthodique de décomposition, de limitation et surtout 
de substitution, elle vide peu à peu nos besoins de leur contenu 
organique primitif, elle détruit l'échelle des valeurs des diverses 
satisfactions physiologiques qui tend à s'établir spontanément chez 
l'individu, d'autant plus qu'il est moins intégré dans la société. A 
mesure qu’on passe à des groupes plus cultivés, à mesure aussi 
diminue la part d’appétits ou de joies naturelles mêlée aux ten- 
dances et aux salisfactions éprouvées et appréciées dans ces 
groupes. Mais cette action est aussi et surtout positive. La vie 
sociale enrichit la vie organique, en lui ouvrant des perspectives 
nouvelles et indéfinies; elle la complique et la rafline. De ce que les 
besoins se forment, se précisent, évoluent dans la société, il s'ensuit 
qu'ils se rattachent progressivement en systemes plus ou moins 
consistants, de mieux en mieux liés en tout cas à mesure qu’on 
s'élève à des couches sociales plus hautes. Or, que ces besoins 
répondent à un niveau de vie, qu'ils l’expriment, cela explique 
qu'ils acquièrent, à se trouver associés, plus d'intensité, et que 
chacun d’eux profite de toute la force que possèdent les autres. 
Mais tous les besoins de toutes les espèces ne sont pas ainsi, d’em- 
blée, rattachés à la multiplicité anarchique des tendances indivi- 
duelles, la société ne substitue pas tout de suite un besoin unique, 
qui concernerait tout un niveau de vie, et qui ne varierait qu’en 
degré, une série de besoins dont chacun serait ressenti, en son unité, 
par tout un groupe, et qui correspondraient à des niveaux de vie 
différents. Une telle unification (si elle est possible) implique 
d’abord que les besoins élémentaires se soient déjà groupés en quel- 
ques ensembles, d’après leur espèce. Nous constatons que les biens, 
les objets de diverses espèces forment des ensembles distincts parce 
que, dans la société, nous sommes habitués à rattacher, à envisager 
d'ensemble les satisfactions et les tendances corrélatives. Mais 
pourquoi forme-t-on ces groupes ou ces ensembles, pourquoi les 
distingue-t-on et quelle signification la société attache-t-elle à 
chacun d’eux ? 

« C'était aborder l'étude des principes de nos besoins. Si nos 
besoins sont l’œuvre de la société, leurs principes (de même que 
leur forme et leurs objets) ne peuvent s'expliquer que par elle. La 
valeur attribuée par nous aux divers biens économiques dépend 
surtout de l’espèce de satisfaction sociale qu’ils nous procurent. 
Or, comme l’ouvrier, hors de l'usine, se rattache au moins à deux 
groupes sociaux à la famille et à la société en général dont il cou- 
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doie les membres dans la rue et dans les divers endroits publics 
(en particulier, dans la société à ses amis, et aux hommes de sa 
classe), ses représentations, prétentions, satisfactions sociales se 
peuvent répartir en deux groupes : les unes se rapportent à l’opi- 
nion que la famille (et lui dans sa famille) a du rang qu’elle occupe 
dans la société ; les autres à l’opinion que la famille donne, ou est 
préoceupée de donner à la société, du rang qu'elle y occupe. Il 
nous a semblé que le besoin nourriture, envisagé comme besoin 
social, qui est satisfait dans la famille (en général), qui est l’occa- 
sion principale pour les membres de celle-ci de se rapprocher et de 
prendre conscience de leur unité collective, rentrait dans le pre- 
mier groupe ; le besoin vêtement, au contraire, ne se rapporte que 
très peu, très indirectement à la famille et se développe dans la 
mesure où on attribue de l'importance à l'opinion de la société plus 
large dont elle n’est qu’une partie. Le besoin logement est plus 
complexe; en tout cas, les conditions de vie des ouvriers, leurs 
mœurs et leurs idées laissent supposer que, dans l'effort pécu- 
niaire qu’il détermine, la représentation de la société (lato sensu) 
joue un rôle très effacé; ce serait dans la famille, son bien-être 
matériel et moral, et l’idée de son niveau de vie, qui intervien- 
draient presque seules ici. Mais qu'il soit tenu et qu'il puisse sur- 
tout être tenu compte, dans le choix et l’arrangement du logement, 
de l’opinion de la société extérieure à la famille, c'est ce qui con- 
serverait au besoin logement, dans la conscience sociale, une place 
et une existence indépendante » (pp. 439-442). 

« On aurait pu prévoir, pensons-nous, mais il était nécessaire 
d'établir par l'étude des faits que de tous les besoins économiques 
ressentis par les ouvriers, c’est le besoin logement qui se trouve 
le moins développé : par là surtout la classe ouvrière se distingue 
et se trouve isolée de la classe supérieure... C’est que le goût de la 
vie de famille, et de toutes les satisfactions qui s’y rattachent, n’est 
pas devenu assez fort pour obliger les ouvriers à revendiquer de 
meilleurs logements, quitte à consentir spontanément un léger 
sacrifice pécuniaire » (pp. 445-446). 


Le Special report of the Bureau of labor to the legislature of 
Porto-Rico (San Juan, 1913, 99 pages) renferme des renseignements 
intéressants sur la main-d'œuvre. Dans le passage suivant, l’auteur 
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du rapport, J. C. Bizzs, montre les raisons de l'infériorité actuelle 
du travailleur indigène et comment on pourrait l'améliorer : 

« There are many students of lahor conditions in Porto-Rico who 
believe that the only way to permanently improve the condition of 
the iuland peon is to develop the plantation-village system. Under 
presents conditions the families in the inland sections are scattered 
far and wide over the hills, each family living independently of all 
others and under almost any sort of conditions. The stimulus of 
publie opinion is absent. 

« There may be from 500 to 2,000 persons working on a big 
plantation, but never will more than 20 or 50 families be living 
together. În most cases the huts are barely within calling distance 
of eachother. The inland laborer is timid; his horizon is limited 
by the boundaries of his district ; he has never known people other 
than his capataz and the laborers of his own class. One of the 
most important reasons why they fail to progress, why they stick 
to old customs and antiquated methods of work, is because they 
have only seen passing automobile glimpses of what is going on in 
the big world outside. Their pleasures are simple and not particu- 
larly elevating. Their only aim in life is to get enough to buy rice 
and beans for to day. They expect their children to do the same 
sort of work that they are doing. Thus they have lived for hun- 
dreds of years in the same primitive condition. 

« The idea of the plantation village is to get people to live as a 
unit. If the laborers on one big plantation all lived together, or if 
those from several smaller ones were to unite and settle on some 
small centrally located hill, the village would be formed. A police 
system could be organized in such a village that would control 
gambling and other evils much more effectively then they can be at 
present. A church could be erected here. The school of such a 
village would be within reach of all the children, and being larger 
than the usual rural schools, the teaching facilities could be greatly 
improved. Here, too, the recreations of the laborers could be pro- 
vided for and supervised. A inoving-picture show and a dance 
hall could be made to pay in such a place. Sanitation oflicers 
could properly enforce the health regulations and general sanitary 
conditions would be improved. And, most important of all, the 
people would be forced to modify their standards of living accord- 
ing to public opinion, and each family would not be à social unit 
and law unto itself. The ideas of the outside world would be 
brought to such villages, whereas now they cannot cross the val- 
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leys and hills to the solitary houses scattered along the narrow 
trails » (pp. 46-47). 

« It is submitted that it will pay the employers in dollars and 
cents to supply good houses and suflicient food to their workmen. 
They will get a better class of labor. Better nourishment means 
increased efficiency. They should educate and train their own 
skilled workmen. À plantation employing a thousand people 
would find in a paying proposition to employ, not only a man to 
clean its water-closets, but also a betterpaid man or woman to go. 
about among these jibaros and visit their bomes and teach practi- 
cal lessons of cleanliness and thrifft and good living. A little club- 
room, a saving system, perhaps a little night or cooking school, 
many things that could be done at small expense. Such ideas are 
being carried out in other parts of the world with profit to the 
employers. Perhaps such things are being done in Porto-Rico, we 
bave only found one. In that case a cigar factory had opened a 
small room for its women employers and placed a few chairs, a 
mirror, a table, and some flowers therein. Employers and 
employees are really co-workers in the same business, and the better 
the work of the employee the greater the financial success of the 
employer. 

« This lack of interest on the part of employers prevents any 
attempts on their part at scientific management. Workmen are 
treated in groups, almost never as individuals... » {p. 50). 


* 
WE 


Un ouvrage sur La défense ouvrière contre le travail étranger 
vient de paraitre dans la collection des « Études sur l’organisation 
du travail et la concurrence » publiée par la librairie BLoup (Paris, 
4915, un vol. de 524 pages, 5 francs). L'auteur, M. HoLLANDr, doc- 
teur en droit, lauréat de la Faculté libre de droit de Lille, rattache 
les tendances ouvrières à la « poussée protectionniste » générale à 
laquelle, dit-il, les ouvriers ne peuvent rester étrangers : 

« Celte étude nous amènera à constater que le protectionnisme, 
ou plutôt la façon de le concevoir actuellement, diffère profon- 
dément de l’idée qu’on s’en faisait autrefois. Il nous faudra noter 
les termes de cette évolution, mesurer rapidement le chemin par- 
couru, depuis le mercantilisme étroit et dogmatique, jusqu'aw 
protectionnisme impérialiste d'un CHAMBERLAIN, en passant par le: 
proteclionnisme opportuniste et mitigé de Lisr et de CarLy. 
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« Ayant ainsi dégagé les caractères les plus saillants du mouve- 
ment protectionnisie contemporain, nous pourrons entrer dans le 
vif de notre sujet : l'examen des différentes positions prises dans le 
conflit théorique et pratique du libre échange et de la protection 
par les milieux ouvriers et plus spécialement, l’étude des tendances 
nettement protectionnistes, manifestées en ces dernières années 
par certaines fractions du prolétariat industriel... » (pp. 9-11). 

« Les travailleurs ne sauraient, sans une indifférence véritable- 
ment coupable, se désintéresser des questions de politique douanière ; 
les solutions adoptées en ces matières ne manquent jamais d'exercer 
sur les intérêts ouvriers les répercussions les plus graves et les 
plus immédiates. 

« Il y a là tout un aspect, généralemeni peu remarqué, du pro- 
blème redoutable que posent, avec une acuité toujours plus angois- 
sante, les excès croissants de la concurrence économique. » 


* 
* * 


E. vox Mapay a effectué une enquête sur les rapports de l’indi- 
vidu avec la profession et en a présenté les résultats provisoires 
dans une communication au Ve Congrès expérimental de psycho- 
logie tenu à Berlin en 1912 (« Psychologie der Berufswahl », 
pp. 205-208). Ces résultats sont intéressants au point de vue psy- 
chologique et sociologique : 

« Da die Differenzierung der Menschen nach Berufen hauptsäch- 
lich eine Folge der Arbeitsteilung, also einer äusseren, soziolo- 
gischen Ursache ist, demnach nicht einem inneren, psychischen 
Bedürfnisse entspricht, so ist eine weitgehende Diskordanz 
zwischen der Individualität und dem Beruf, der ihr durch soziale 
Notwendigkeiten aufgezwungen wird, zu erwarten.  Gegen diese 
peinliche Unstimmigkeit sucht sich das Iñdividuum durch die Aus- 
wahl eines halbewegs passenden Berufes, durch Anpassung an 
die Anforderungen desselben, durch Nebenerwerb, Sport und 
Spiel, endlich auch durch Vernachlässigung der Berufspilichten, 
durch nervôse Erkrankungen, durch Berufswechsel zu schützen. 

« Das durch meine Umfrage erwiesene Vorkommen nervôser 
Erkrankungen im Jugendalter und einer feindlichen Einstellung 
gegen Vater oder Mutter gerade bei sehr berufstüchtigen Menschen 
legt es nahe, auch psychopathologische Methoden anzuwenden, 
SrEKEL unterscheidet auf Grund psychoanalytischer Forschungen 
fünf Formen der freiwilligen Berufswahl : 
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« À. Idendifizierung mit dem Vater; 

« 2. Differenzierung vom Vater; 

« 3. Versuch, die erotischen und kriminellen Triebe zu subli- 
mieren ; 

« 4. Die Berufswahl stellt sich in den Dienst der unbewussten 
Tendenzen ; 

« 3. Der Beruf dient zur Sicherung gegen unbewusste Ten- 
denzen. 

« Freilich besitzt der Mensch neben den unbewussten, kultur- 
feindlichen Trieben auch solche, die das Licht des Bewusstseins 
nicht zu scheuen brauchen. Ebenso, wie sich KarL GRoos in seinen 
Werken über das Spiel die tiefere Aufgabe gestellt hat, die Triebe 
der jungen Tiere und des Menschenkindes zu erforschen, so muss 
uns auch die Frage nach der Berufswahl diesem bedeutsamen Prob- 
lem näher bringen. 

« Die kindlichen Berufswünsche zeigen unter anderem drei 
allgemeine Erscheinungen : 

« 4. Lust an der (passiven) Ortsveränderung (Kutscher, Loko- 
motivführer, Schaffner, Reisender), die bereits sehr früh auftritt 
(Hôhepunkt etwa im 6. Lebensjahre); 

« 2. Kampflust (Soldat, Polizeimann, Jäger), welcher ich bereits 
eine besondere Arbeit gewidmet habe. Sie tritt etwas später auf 
(Hôhepunkt etwa im 12. Lebensjahre) ; 

« 3. Interesse an technischen Dingen (Baumeister, Ingenieur, 
Mechaniker), das noch später auftritt (Hôhepunkt wahrscheinlich 
erst nach dem 15. Lebensjahre). 

« Da die technischen Beschäftigungen für das Kind gleichhe- 
deutend mit Arbeit sind, so sieht man hier die beiden grossen 
Kulturfaktoren : Kampflust und Arbeitslust im Wettstreite mit- 
einander, in einer bestimmten Phase der Charakterentwicklung. 

« Das Problem der Berufswahl erfordert die Kenntnis des Cha- 
rakters, ja des ganzen Menschen und so wären psychographische 
Lebensanalÿsen môglichst vieler Individuen zu erstreben » 
(pp. 206-207). 


x 
x + 
Huntington, E. — Changes of climate and history. (American historical 
Review, January 1913.) 
Brueckner. — Klimaschwankungen und Vôlkerwanderungen. (Wien, Hôülder, 


1912.) 


Gonner, E. C. K. — The population of England in the eighteenth century 
(TJ. of the royal statistical Society, February 1913.) 
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Welton, T. A. — Note on urban and rural variations according to the English 
Census of 1911. (J. of the royal statistical Society, February 1913.) 


Mielke, R. — Die Entwicklung der dôrflichen Siedlungen und ihre Beziehun- 
gen zum Städtebau alter und neuer Zeit, (Berlin, Ernst, 1913, 2.50 MK.) 


Feblinger, H. — Koloniale Mischehen in biologischer Beziehung. (Sexual- 
probl., Frankfurt, 8, 1912.) 
Practorius, C. — Eine Gesetzmässigkeit in der Nachkommenzahl. (Müitt. D. 


Personengesch., 8, 1911.) 
Cobb, J. A. — Human fertility. (Eugenics review, January 1913.) 


Mjoen, Dr. À. — Legal certificates of health before marriage. (Æugenics 
review, January 1913.) 


Fischer, E. — Zur Familienanthropologie. (Verh. der Gesell. D. Naturforscher, 
1911-12.) 


Estabook A. and Davenport, C. — The Nam family : a study is cacogenics. 
(New York, Eugenics office, 1912, 1 Doll.) 


Blich, $. — Social therapeutics. Lecture discussed by the social psychology 
group of the Sociological society in November 1912. (London, Frowde, 1912, 
6 p.) 


Ruehle, O. — Das proletarische Kind. (München, Langen, 1912.) 


Une enquête sur l’émigration aveyronnaise. (Réforme sociale, 16 mars 1913.) 


Hermann, R. — Die Wanderungsverhältnisse in Bayern. (Süddeutsche 
Monatshefte, Januar 1913.) 


Kinloch-Cooke. — Migration within the Empire. (Nineteenth century, Decem- 
ber 1912.) 


Pannenborg, W. A. — Over eenige psychische eigenschappen van den vaga- 
bond. (Tijdschr. voor Strafrecht, XXIV, Nr. 2, 1912.) 


Corroy, M. L. H. — De la criminalité chez le vieillard. (Nancy, Barbier, 1912.) 


Vallon et Genil-Perrin. — Crime et altruisme. (Archives d'anthrop. crim., 
février 1913.) 

Loubat, W. — Programme minimum de réformes pénales. (R. pol. et parl., 
mars 1913.) 


Keedy, E. R. — Insanity and criminal responsability. (Journ. of crim., law 
and criminology, March 1913.) 


Marin, À. — La criminalité moderne. (L'enfance anormale, n° 9, septembre 
1912.) 
Fernald, G. G. — The recidivist. (Journ. of crim. law and criminology, 


March 1913.) 


Droit. 


J. BarRauLT, avocat à la cour d’appel de Dijon, publie un Essai 
sur le rôle du silence créateur d'obligations (Dijon, imprimerie 
DaranTière, 1912, 161 pages) qui constitue une contribution de 
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psychologie appliquée aux problèmes du droit et à l'interprétation 
des textes : 

« La paresse, pourrait-on dire, est le propre de l’homme. Et si 
l'absolu de cette formule risquait de choquer quelques esprits cha- 
grins nul ne contestera que l’homme normal ne suive dans tous les 
actes de sa vie, consciemment ou inconsciemment, la loi du moin- 
dre effort : il n’exercera jamais en principe que l’activité minima 
nécessaire pour réaliser la fin qu'il s’est proposée. 

« Si, d'autre part, nous constatons que la plupart des entités 
juridiques ne sont que la résultante d'actes de volonté, et que cette 
dernière n’est perceptible qu’autant qu'elle a été exprimée, n'est-il 
point logique de penser que l'homme, dans l’expression de sa 
volonté ne suive, là comme ailleurs, la loi du moindre effort? Ainsi 
dans les limites où la loi l’y autorisera tendra-t-il toujours à mani- 
fester son vouloir de la facon qui lui sera la moins pénible, à 
réduire son activité au minimum. On conçoit, dès lors, le vif intérêt 
pratique que présente l’étude des cas multiples avoisinant cette 
limite extrême de l'expression de la volonté. 

« Lorsqu’enfin l’activité exercée sera égale à zéro et dès qu'elle 
tendra vers zéro, nous nous trouverons en face d’une attitude que 
nous nommerons silence : étudier son efficacité sera le but de cette 
thèse. 

« Et de fait, chaque jour le praticien, spécialement en matière de 
contrat, se trouve amené à rechercher quelle peut être la valeur 
juridique du silence. Que par tacite reconduction le propriétaire 
soit considéré comme acceptant le renouvellement d’un bail parce 
qu’il n'a pas protesté contre la prolongation de séjour de son loca- 
taire dans les lieux loués, que le vendeur invoque le mutisme de 
l'acheteur au reçu d’une facture pour en prétendre les clauses 
acceptées par ce dernier, ou que le sollicitant, au contraire, se 
dise délié de son offre parce que le destinataire de cette dernière 
n’y a pas fait de réponse immédiate, c’est toujours sous différentes 
formes que le même problème se pose : celui précisément que nous 
projetons d'étudier » (pp. 1-3). 

« Plutôt que de vivifier le néant en faisant arbitrairement du 
silence une forme d'adhésion, nous avons préféré laisser au juge du 
fait toute latitude de se conformer aux contingences, que nous ne 
saurions méconnaître, en Concevant, suivant l'esprit de son temps, 
la notion de manifestation de volonté. 


« C’est là qu'il faut voir, croyons-nous, le pivot, la partie 
vivante de notre étude. 
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« Qu'on ne s'étonne pas toutefois si nous n'avons pu dégager sur 
te point quelqu’une de ces évolutions que nos modernes juriscon- 
sulles savent construire de si prestigieuse façon. Une évolution 
juridique n’est point l’œuvre arbitraire et artificielle d’une magis- 
trature entreprenante ou d’une doctrine hardie, mais seulement la 
synthèse et la résultante d'un mouvement social : au juriste, au 
juge il appartient de suivre ce mouvement avec un soin jaloux et, 
par l’utilisation judicieuse de l'instrument plus ou moins imparfait 
que leur lègue le législateur de modeler de leur mieux le droit sur 
les contingences sociales : tâche entre toutes minutieuse et féconde. 
Mais là se borne leur rôle. 

«& Or,dans notre matière, qui est vieille comme le monde, il appa- 
rait que les transformations sans cesse ralenties sont réduites 
aujourd'hui à d’insensibles mouvements : depuis le droit romain la 
notion d'adhésion, limite naturelle de celle du silence, est à peu près 
restée constante. Soigneusement nous l'avons dégagée, telle qu’on 
doit, croyons-nous, la concevoir aujourd’hui, mais sans la considérer 
comme une chose définitive, éternelle. Selon que le formalisme 
reculera plus ou moins, que tel fait empruntera au sentiment 
social telle ou telle signification, il vaudra ou non comme déela- 
ration de volonté. En ce sens-là seulement, il peut, il doit y avoir 


une évolution » (pp. 159-160). 


* 
* * 


La Nouvelle revue historique de droit français et étranger 
publie (1912, n° 5) un article de CHéxon : « Recherches historiques 
sur quelques rites nuptiaux », qui constitue une contribution inté- 
ressante à la question des survivances dans le domaine juridique : 

« Ilexiste encore aujourd’hui, soit dans les usages chrétiens, soit 
dans la liturgie catholique du mariage, qui a consacré ces usages, 
un certain nombre de rites qui ne produisent plus aucun effet juri- 
dique, mais qui en ont produit autrefois. Il nous a paru intéressant 
de rechercher d’où ils proviennent, pour quels inotifs et avec quelle 
signification ils ont été tolérés ou adoptés par l’Église. Les rites que 
nous nous proposons d'étudier sont : 1° dans les fiançailles, la 
remise d’une bague à la fiancée et l’échange d’un baiser ; 2° dans le 
mariage, la jonction des mains, la remise de l’anneau nuptial, la 
tradition des pièces de monnaie appelées pièces de mariage ou par- 
fois treizain; 3° après le mariage, l'extension d’un poile ou voile 
sur la tête des mariés ; enfin la bénédiction du pain, du vin et du 
lit nuptial. Ces rites, devenus purement symboliques, n’ont pas tous 
la même origine » (p. 573). 

* + 
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Le troisièine volume des études d’ethnologie juridique (Stud di 
etnologia giuridica) de G. Mazzarerta, professeur à l'Université 
de Catane, renferme la première partie d’une analyse ethnologique 
de l’ancien droit hindou qui embrasse les chapitres suivants : 


A. Les formes d'agrégation sociale. — 2. La parenté. — 5. Le 
Q . . . . ., r 
mariage. — 4. La juridiction domestique. — 5. La propriété. 
* 
* * 


Le premier fascicule des « Travaux du séminaire oriental d’études 
juridiques et sociales » se compose d’une étude de M. Faruy, 
avocat au tribunal de Beni-Souëf, sur La doctrine musulmane de 
l'abus des droits (Paris, Geuruxer, 1915, Lxxx-276 pages, 10 francs). 
E. Lamserr, professeur à l’Université de Lyon, montre, dans la pré- 
face qu’il a écrite pour cet ouvrage, à quels signes on reconnait, en 
droit musulman, que l'exercice d’un droit a dégénéré en abus : 

« IL (M. Farny) aboutit à cette conclusion, imposée par l’impé- 
rieuse clarté des textes, et c’est 1à qu’il me paraît fournir argu- 
ment contre les théories développées dans le paragraphe sur 
Al Djaouaxiah et la théorie de l'intention, qu'il n'existe pas dans 
la jurisprudence musulmane un critère unique, précis et inflexible, 
qui permette de discerner et grouper tous les faits d'abus du droit; 
qu’à côté de la pierre de touche que préconise, en l’assouplissant 
plus ou moins, la doctrine française et qui est tirée de la volonté 
dirigée dans le seul but de nuire au prochain, la science islamique 
connaît également trois autres éléments dont chacun suffit à lui 
seul à imprimer à l'exercice d’un droit le caractère abusif. 

« Ce sont : 1° l'absence d'intérêt chez celui qui agit et prétend 
imposer un sacrifice à autrui; je dirais volontiers, c'est une for- 
mule qui se rencontre ailleurs sous la plume de mon collaborateur, 
la disproportion trop accusée entre l'avantage réalisé et le mal 
infligé; 2° le préjudice général, c’est-à-dire celui qui se produit 
quand des actes d'exercice du droit individuel ou des abstentions 
normalement permises arrivent à raison des circonstances de fait 
dans lesquelles elles se produisent, à préjudicier non pas seule- 
ment à l’un ou à quelques-uns des concitoyens de l'individu qui 
exerce sans précautions et inopportunément ses facultés légales, 
mais à l’ensemble ou à une portion plus ou moins large du grou- 
pement social auquel il appartient ; 3° le préjudice excessif, résul- 
tant d’un exercice immodéré ou anormal du droit, qui fait peser 
sur l'entourage de l’agent, par exemple, sur ses voisins ou sur ses 
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co-contractants, des risques et des dommages dépassant trop sen- 
siblement la moyenne habituelle des incommodités inhérentes à la 
vie en société » (pp. xxx-xxx1). 


Faruy s'explique lui-même au sujet de la portée de la doctrine 
musulmane dans les lignes suivantes : 

« La théorie musulmane de l’abus des droits, sous la forme où 
nous l'avons rencontrée dans les écrits des jurisconsultes classiques 
accuse, par rapport à la jeune doctrine conrespondante d'Occident, 
une supériorité très apparente d’ampleur et de vitalité, Elle a une 
allure beaucoup plus résolue et beaucoup plus dominatrice. Les 
causes de ce phénomène doivent-elles être recherchées exclusive- 
ment soit dans la nature religieuse du système juridique au sein 
duquel notre doctrine s’est déroulée, soit dans l’inexistence en 
droit musulman d’un certain nombre d'institutions autonomes de 
droit privé et de droit public qui se rencontrent d'ordinaire dans 
les législations occidentales et qui ont été suppléées chez nous par 
une large extension de la notion de l’abus des droits? 

« Je ne le crois pas. Cette divergence d'attitude vient sans doute 
aussi de la différence des âges et des degrés de développement. Elle 
est due, en grande partie, à ce que la doctrine occidentale entre 
à peine dans la période d’adolescence et lutte encore pour le droit 
à l'existence, alors que la doctrine islamique, imposée dès le début 
au respect des musulmans par la plus haute et la plus indiseutée 
des autorités, est arrivée depuis plus de cinq siècles à l'apogée de 
son développement. Les premiers défenseurs de la doctrine oceci- 
dentale ont dù, pour lui obtenir la consécration législative en Alle- 
magne et en Suisse, pour la faire pénétrer dans la civilistique 
française, donner l'allure la plus modeste et la moins combative 
possible à une nouveauté qu'ils savaient être de nature à heurter 
les habitudes d'esprit et les préjugés invétérés de leurs ancêtres. 
I1 a fallu qu'ils se contentent d’abord de revendiquer pour elle 
un rôle d’arrière-plan, en se plaçant, pour revendiquer son inter- 
vention, dans l'hypothèse la plus fav rable, dans le cas où le droit 
n’a visiblement été exercé que dans l'unique but de nuire à autrui » 
(pp. 256-257). 

« Le motif légitime, c’est bien là le critérium exact, définitif, la 
pierre angulaire de toute la théorie de l’abus des droits. Ainsi 
s’illimite la théorie de l’abus des droits en liant ses destinées à la 
notion du motif légitime. 

« Le motif légitime de M. Josserann n'est autre chose que cette 
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notion de la limitation du droit par sa destination sociale que nous 
avons rencontrée à la base de la théorie classique du droit musul- 
man. Nous voyons donc déjà reparaître dans la doctrine française 
le fil conducteur dont Grrazay a doté la science musulmane, qui à 
permis à cette dernière d'édifier sa théorie définitive et de décou- 
vrir, un à un, les divers critères distinctifs du mésusage du droit. 
Le programme d’action que M. Josseraxn trace à la jeune doctrine 
française, l'idéal qu'il lui assigne comme but à atteindre est déjà 
réalisé, nous venons de le constater, depuis plus de cinq siècles dans 
la jurisprudence musulmane » (p. 259,. 


+ 
* * 


Rensi, Œ. — Il fondamento filosofico del diritto. (Piacenza, Pontremolese, 
1912, 3 L.) 


Pound, R. — Political and economic interpretations of jurisprudence. (Amer. 
pol. science review, February 1913 [supplement].) 


Plastara, G. — Nouvelles tendances dans le droit. Libertés et patrimoines. 
(Rev. trim. de droit civil, 1° 4, 1912.) 


Darwin, L. — Notes on the reports of the royal commission on divorce and 
matrimonial causes. (Zugenics review, January 1913.) 


Kiss, G. — Soziologische Rechtsanwendung im rômischen Rechte. (Archiv 
für bürgerliches Recht, 38, 2. Januar 1913.) 


Nordon, F. — Apulejus von Madaura und das rômische Privatrecht. (Teubner, 
Leipzig, 1912, 6 Mk.) 


Treub, M. W. F. — De coalitie en ons volkskarakter. (Vragen des tiids, 
Februari 1913.) 


Politique. 


Les doctrines et les programmes, l’organisation et la tactique 
des partis politiques sous la III° République sont exposés par 
L. jacques dans un volume qui porte ce titre et que publie la 
librairie Larose et TEnIx, Paris (1913, xvi-544 pages, 10 francs). 
Après un essai de théorie des partis politiques (les idées, les 
hommes, le milieu, l’évolution des partis), l’auteur étudie les grands 
partis politiques, les partis intermédiaires, les groupements auxi- 
liaires, la presse, ete. Le passage suivant est extrait des conclu- 
sions : 

« Un régime de parti repose... essentiellement sur cette idée 
que la chose publique est le patrimoine collectif du pays et doit 
être géré d’une manière désintéressée, par les représentants res- 
ponsables de tous les habitants de la nation. La politique n’est à 
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aucun degré une fin en soi, ce ne peut être qu'un moyen pour faire 
triompher les solutions qui, à chaque moment, paraissent les plus 
justes, les plus opportunes et les meilleures. Certes le citoyen ne 
peut sacrifier journellement et systématiquement tous ses intérêts 
et tous ses droits particuliers à ceux de la société, mais il ne doit 
pas non plus oublier ceux de la nation et faire constamment passer 
ceux-ci après les siens propres. 

« Chacun de nous a le devoir de se réformer, a dit Marc San- 
GNIER, le fondateur de l'ancien Sillon, l'âme de la nouvelle organi- 
sation, la Ligue de la jeune république. A cette formule mystique 
et idéaliste nous préférons celle plus réaliste et plus politique de la 
conciliation en nous-mêmes de nos droits et obligations de citoyens 
avec nos intérêts et devoirs d'individus. Que le commerçant, l’agri- 
culteur, le fonctionnaire, l’ouvrier ne demande à l’État, c’est-à dire, 
au fondé de pouvoir de la nation tout entière, pas plus, en liberté, 
protection, rémunération et assistance que le citoyen, conscient des 
nécessaires prérogatives du gouvernement et de la limite des res- 
sources du pays, ne peut légitimement lui accorder » (pp. 480 481). 


* 
* * 


Dans la troisième partie de son Projet de code socialiste (Paris, 
GrarD et Brière, 1913, 224 pages. 5 fr. 50), L. DescinièREs s'exprime 
comme suit au sujet de la lutte des classes : 

« La lutte des classes n’est pas niable, et ceux de nos adversaires 
qui, gênés par l'évidence de ce fait, cherchent à équivoquer en 
soutenant qu’il n’y a pas de classes dans la société actuelle, com- 
mettent une grossière erreur. 1! est bien vrai que ces classes ne 
sont pas figées, héréditaires et, par conséquent, ne constituent pas 
des castes. Il est bien vrai que l’ouvrier d'aujourd'hui pourra être 
patron demain. Mais de ce que des changements de classe sont 
possibles, il ne s’ensuit nullement que les classes n’existent pas, 
et il est absurde de se refuser à admettre que la classe ouvrière 
est en opposition d'intérêts avec la classe patronale sur les condi- 
tions du travail et, par suite, que les deux classes sont en lutte l’une 
contre l’autre. 

« Mais le parti socialiste, de son côté, a tort de ne pas voir que 
la lutte de deux classes en conflit économique permanent n’est 
qu’un mode particulier du grand fait universel de la lutte pour la 
vie, En réalité la mélée est générale. L’ouvrier ne lutte pas seule- 
ment contre le patron pour élever les salaires ou diminuer la 
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durée du labeur : il lutte contre le commerçant pour abaisser le 
coût de la vie; il lutte contre l’ouvrier lui-même pour obtenir du 
travail, c’est-à dire des moyens d'existence ou pour empêcher l’avi- 
lissement des salaires. De son côté le commerçant lutte contre le 
banquier pour en obtenir au meilleur compte possible les capitaux 
dont il a besoin, contre l'industriel et l’agriculteur pour le bon 
marché de ses achats, contre le commerçant lui-même pour lui 
disputer la clientèle. L’industriel lutte contre le commerçant, 
contre l’agriculteur et contre les industriels concurrents. L'agri- 
culteur lutte contre l’ouvrier pour la main-d'œuvre dontil a besoin, 
contre le financier lorsqu'il recourt au crédit, contre le commer- 
çant et l'industriel dans ses achats et ses ventes. Les propriétaires 
luttent contre les locataires. L'ensemble des producteurs d’une 
nation lutte contre l’ensemble des producteurs des autres na- 
tions. 

« Parmi ces formes multiples, ces combinaisons infinies d’anta- 
gonismes qu’engendre le régime individualiste, le parti n’en prend 
qu’une seule en considération : il se constitue le champion de la 
classe ouvrière, et, ce faisant, il s’attire l’inimitié de la classe des 
autres. I] est juste de reconnaitre que la classe ouvrière est la 
plus faible, la plus exploitée et, partant, la plus intéressante. Mais 
le petit propriétaire, le petit commerçant, le petit industriel ne 
sont-ils pas aussi des victimes du grand capital ? Cela est si vrai 
que la plupart des socialistes ne séparent pas leur cause de celle 
du prolétariat proprement dit. Ils ont raison; mais que devient 
alors le principe intangible de la lutte des classes ? Ce principe, 
qu’on ne cesse de proclamer, même en le transgressant, retentit 
comme un cri de guerre aux oreilles des millions d’exploités de ces 
classes intermédiaires, et les empêche de venir à nous, alors que 
leurs conditions d'existence les rapprochent des ouvriers, et que 
leur situation ne peut être rendue meilleure que par le socia- 
lisme. » (pp 9-11). 


* 
x * 


L. Brenrano a réuni deux de ses conférences sur le syndica- 
lisme el le minimum de salaire dans une brochure intitulée : 
« Ueber Syndikalismusund Lohnminimum » (München, Süddeutsche 
Monatshefte, 1913, 114 pages). Le syndicalisme et les phénomènes 
qui l’accompagnent constituent des manifestations de l'impuissance 
des organisations ouvrières vis-à-vis de l’absolutisme patronal. De 
même qu’on ne peut guérir une maladie en en refoulant les symp- 
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tômes, de mème il semble inutile d'employer la force pour faire 
disparaitre le syndicalisme et ses pratiques : 

« Der Syndikalismus, der Mythus vom Generalstreik und die 
Sabotage sind nur Symptome der Verzweiflung, welche gewisse 
Arbeiterschichten ob ihrer Ohnmacht gegenüber dem Machtabsolu- 
tismus der Unternehmer beseelt. Wir haben gesehen, wie diese 
Gemütsverfassung die englische Arbeiterklasse in der ersten Hälfte 
des 19. Jahrhunderts zu Gevwalttätigkeiten, blutigen Aufständen, 
Generalstreiks und verbrecherischen Missetaten getrieben hat. 
Darauf ist die Periode gefolgt, in der dort die gelernten Arbeiter 
auf finanzieller Grundlage die Anpassung des Angebots der Arbeit 
an die Nachfrage organisiert haben, während wirksame Arbeit- 
geberorganisationen noch keinen Bestand hatten. Sie brachte das 
Aufsteigen der Arbeiterklasse und mit ihm die Wiederversôühnung 
der unteren Klassen mit der Gesellschaft. Nunmehr aber haben 
die Arbeïitgeber sich organisiert, und die Kapitalmacht ihrer Ver- 
bände ist häufig so überlegen, dass selbst die kapitalkräftigsten 
Gewerkvereine, die englischen, in den letzten Dezennien nur Nie- 
derlagen aufzuweisen haben. Ausserdem sind ganz neue Arbei- 
terschichten, die nicht einmal imstande sind, sich zu organisieren, 
in die Bewegung eingetreten. Daher die Wiederkehr und Verallge- 
meinerung jener Verzweiflung, welche die soziale Gärung der 
zwanziger, dreissiger, und vierziger Jahre des 19. Jahrhunderts in 
England erzeugt hat, und ihr Auftauchen in allen Ländern, welche 
das gleiche wirtschaftliche Entwicklungsstadium erreicht haben. 
Es hiesse Vogelstrausspolitik treiben, wenn man behaupten 
wollte, dass Deutschland dagegen gefeint sei. Vielmehr ist die 
Gärung unter den arbeitenden Klassen in Deutschland unstreitig 
im Wachsen, Die Entstehung neuer wirtschaftlicher Herrschafts- 
verhältnisse und die wachsende Beeinflussung des Staats durch 
mächtige Sonderinteressen hat während der letzten Jahre zu 
beträchtlicher Erschwerung im Dasein der breiten Masse des Volks 
geführt. Einerseits Teuerung, anderseits Niederlagen auf Nieder- 
lagen bei dem Bestreben der Arbeiter, ihr Einkommen entsprechend 
zu sleigern, und offen zutage tretende Tendenzen, sie im Gebrauch 
der Mittel der Selbsthilfe noch mehr zu beschneiden. Daher eine 
instinktive Entfremdung der Massen gegenüber dem Staate, welche 
zu einer wabhren Gefährdung Deutschlands zu führen droht. Wer 
wollte da sagen, dass nicht auch in Deutschland dieselben syndi- 
kalistischen Bestrebungen wie anderwärts auftreten kônnten ? 

« Nun gibt es viele, welche glauben, gegenüber solchen Gärungen 
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gebe es ein einfaches Heiïlmittel : die Gewalt. Und gewiss, wo 
die Verzweiflung zu Verbrechen hinreisst, müssen die Paragraphen 
des Strafgesetzhbuches zur Anwendung kommen. Allein, wie in 
der ersten Hälfte des 19. Jahrhunderts in England, so kann auch 
heute mit Strafen nur wenig erreicht werden, um so weniger, wo 
der Widerstand einer widerwilligen Arbeiterschaft sich in immer 
feineren Formen, ja unter Umständen in rafliniertester Gesetzlich- 
keit äussert. Ein Krankheïtszustand ist noch nie durch Unter- 
drückung der Symptome, in denen er sich äussert, sondern stets 
nur durch Beseitigung seiner Ursachen behoben worden. Die 
Ursachen sind klar. Sie liegen einerseits in unserer Wirtschafts- 
politik, anderseits darin dass, weit entfernt davon, dass auf sozial- 
politischem Gebiete zuviel geschehen wäre, die Hauptfrage, um die 
es sich handelt, vom Staate noch gar nicht in Angriff genommen 
worden ist. Was uns fehlt ist, abgesehen von einer grundsätz- 
lichen Revision unserer Wirtschaftspolitik, vor allem eine unseren 
veränderten Produktionsbedingungen undsittlichen Anforderungen 
entsprechende Forthildung des Arbeitsvertrags. Er ist rückslän- 
dig in seiner Entwicklung, und ein unaufhaltsamer Krieg gegen 
die Gesellschaft, steht dieser bevor, Wwenn es nicht gelingt, 
Ordnungen zu schafen, welche den Verhältnissen der unter 


dieser Rückständigkeit verzweifelnden Millionen entsprechen » 
(pp. 26-27). 


+ 
* * 


Dans un article de l'Archiv für Sozialwissenschaft und Sozial- 
politik (vol. 56, n° 4, 1915) intitulé : « Neuorientierung in der 
Sozialpolitik », A. WeBer montre que l'aspect matériel de la 
politique sociale a été seul étudié jusqu’à présent et qu’on a fait à 
cet égard des applications pratiques qui permettent d’entrevoir la 
solution définitive du problème. Il n’en est pas de même de l’aspect 
intellectuel de la politique sociale, c’est-à-dire de l'émancipation 
intellectuelle et morale de la classe ouvrière : 

« Es liefen bei der bisherigen Anschauung immer zwei an sich 
verschiedene Dinge : die Frage der materiellen Daseinsbedingungen 
der Arbeiterklasse und die ihrer geistigen Existenz miteinander. 
Das Problem der materiellen Existenz, die Beseitigung des Elends 
und der rohen Ausbeutung war das, was die fünfzigjährige Periode 
seit 1860 in Wahrheit in Bewegung setzte und erfüllte. Sie hat 
die geistigen Fragen, den noch grôsseren Inhalt der psychischen 
Emanzipation der Klasse dabei zum Teil vernachlässigt — zum 
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Teilin trügerischer Zukunftshoffnung durch den wachsenden Staats- Travaux récents. 
sozialismus direkt gefährdet. = 
« Die Formen der materiellenÆingliederung der A rbeiterklasse, STE 

ibrer Eingliederung zum mindesten in die gegenwärtige Wirtschaft 
sind nun heute — das kann man sagen — prinzipiell gefunden. Es 
sind Minimalbedingungen der Existerz, deren Verwirklichung 
keineswegs,ja längst noch nicht vollständig geworden ist und deren 
dauernde Vertreltung weiter eine gemeinsame Aufgabe aller noch 
so verschieden gefärbter Sozialpolitiker sein muss. Ihr Grund- 
bestand und Wesen aber in Arbeitersehutz, Versicherung, Gewerk- 
schaftswesen und Genossenschaften ist heute grundsätzlich nicht 
mehr angefochten; — sieht man von Kritikern ab, diein Wahrheit 
von andern als sozialen Zielsetzungen ausgehen. — Was nicht nur 
tatsächlich, sondern auch prinzipiell unfertig dasteht, weil es von 
der abgelaufenen Periode vernachlässigt wurde, sind die Probleme 
der zweiten, der geistigen Linie, die Fragen der psychischen und 
kulturellen Emanzipation der Arbeiterklasse bei ihrer Arbeit. Auf 
der materiellen Linie würde heute jeder grundsätzliche Schritt 
weiter, jeder Versuch, die Massenexistenz nach weitergehenden als 
den Minimalansprüchen des Lebensstandards zwangsweise in den 
allgemeinen Lebenskôrper einzugliedern, zur Auseinanderspren- 
gung der geschlossenen sozialpolitischen Phalanx, zur Enthüllung 
ibrer Gegensätze und Abstufungen führen, den Sozialisten vom 
Sozialreformer und innerhalb des Sozialismus den Radikalen vom 
Gemässigteren trennen. Auf der geistigen Linie aber liegt noch 
der ganze lange weg vor allen. Hier ist das Minimuin noch nicht 
errungen, es sind noch nicht einmal die Mittel dazu deutlich sicht- 
bar. Wir wissen, die Gewerkschalishbewegung muss wohl 
das grosse Mediur sein, in das wir diese Mittel eingliedern. Wir 
wissen auch, die Gewerkschaft funktioniert, wenn sie auch nach 
aussen in allen bedeutenden Streiks unterliegt, doch als das grosse 
Mittel für die materielle Besserstellung. Wie wir sie aber zu dem 
Mittel machen sollen, dass den Arbeitern im Kapitalismus wirklich 
Bürgerrecht — Naumaxx hat dieses Wort treffend geprägt — ver- 
schafft, zum Mittel also auch ihrer geistigen Emanzipation, soweit 
sie im Kapitalismus môglich ist, wissen wir noch nicht. Und doch 
sollte heute, wo der Staatssozialismus als die noch schlimmere 
Verknechtungsform dasteht, wo alle seine Zukunftsperspektiven 
verflogen sind, dies auch für den Zukunftssozialisten die grôsste 


und eigentlich die letzte Gegenwartsfrage sein » (pp. 8-9). 


* 
* * 
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Une série de conférences sur la politique sociale ouvrière tenues 
à Swanwick (Derbyshire) en juin 1912 par des groupements d’œu- 
vres sociales, a été réunie en un volumeintitulé Converging views 
of social reform (Londres, Der, 1913, 128 pages). 

Le prof. J. H. Muirugap, qui a fait la première conférence, s’est 
exprimé comme suit au sujet de l’état actuel de la politique 
sociale : 

« My conclusion is that to the appeal to the imagination of the 
older generation we have Lo add an organized campaign of educa- 
tion of the younger. Let us make no mistake about it, we are only 
at the beginning of the problem. 1 believe that the Minimum Wage 
the Insurance Act, the Town Planning Act, and the like are great 
steps, but they are not going tv solve the social problem. They are 
going, in the first instance, to create a crop of new problems that 
will try the strength of the coming generation far more than these 
have tried ours. On all this I find no real disagreement among 
social reformers. Writers so diverse as Dr. INGE and M. Wezss, 
though they put other things in the forefront, end by insisting that 
the main thing is education... » (p. 16). 

« There is a general consensus as to the kind of education that 
we want. M. Wezcs has described it for us as that which will 
give our youth a vision of the world and of its own duties and 
possibilities in the world. We are, I believe, agreed as never 
before that there is nothing in our religious differences to prevent 
a common plan for making the idea of a spiritual citizenship central 
throughout the whole of our educational organization. Whatever 
we hold as to the atmosphere and the source of inspiration, we are 
all agreed as to the content of a true civicethics. Finally, we have 
in a unified system of primary and secondary education in our halls 
of divinity and training colleges for teachers, an opportunity such 
as we have never had before of permeating the whole system from 
top to bottom with the ideas and feelings we hold to be funda- 
mental for that object » (p. 17). 


*" + 
Le travail consacré à l'étude de Ce que deviennent les lois 
sociales, par PyrnuoN (Paris, Rocer, 1913, 200 pages, 2 francs), 
a pour but de défendre cette thèse que : 
« Toute loi sociale sans exception a subi une déformation com- 
plète en passant du domaine théorique dans le domaine pratique, 
en d’autres termes, elle a été tournée. 
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« Cette déformation que subissent dans la vie réelle les con- 
structions utopiques du législateur est donc la seule chose à étu- 
dier. À quoi bon, en effet, épiloguer sur l'intervention au point de 
vue absolu si les résultats de cette intervention sont tels que les 
partisans les plus résolus eux-mêmes se voient complètement déçus 
dans leur espoir. 

Nous rechercherons donc, dans une première partie, les résul- 
tats obtenus en France, par l'intervention de l'État en matière 
sociale. Dans une seconde partie, nous ferons le même travail pour 
l'étranger. En dernier lieu, nous verrons quelle a été la part des 
autres facteurs de tout changement en ces matières, à savoir l’in- 
tervention patronale et celle des associations syndicales » (p. 5). 


En ce qui concerne ces associations, PYRRHON s'exprime comme 
suit : 

« En résumé les associations professionnelles ont porté tous 
leurs efforts sur le terrain politique et la lutte des classes. Au 
point de vue économique, elles n’ont absolument rien fait. 

« Les avantages obtenus par leur agitation incessante contre- 
balancent-ils l'absence de résultats proprement économiques? La 
classe ouvrière organ isée el consciente de ses droils a, paraît il, 
retiré de grands avantages de sa forte organisation syndicale. 

« Est-ce bien vrai? Les avantages indéniablement recueillis par 
le prolétariat nous paraissent venir, non des syndicats, mais bien 
d'une autre source. 

« Car si, dans le domaine du salaire, les associations ouvrières 
peuvent revendiquer une part des résultats obtenus, dans les 
autres catégories d'améliorations (l'habitation et la sécurité, par 
exemple), elles n’ont qu’à s’incliner et à reconnaître que le patronat 
a joué le rôle pour lequel elles avaient été primitivement instituées. 

« Comme, d’autre part, nous avons vu les efforts de l'État être 
couronnés d’un insuccès notoire, on en est réduit à conclure que 
ce qui a été fait de durable en matière sociale vient du patronat, 
et c'est une chose qu’on tend par trop à oublier de nos jours » 
(pp. 196-197). 
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algérien. (Revue des idées, février 1913.) 
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Jouhaux, L. — Syndicalisme et socialisme. (Revue socialiste, mars 1913.) 


Littérature et art. 


Le 41° fascicule du « Recueil de travaux publiés par la Faculté de 
philosophie et lettres » de l’Université de Gand est constitué par un 
travail de J. De Decker intitulé: Juvenalis declamans. Etude sur la 
rhétorique déclamatoire dans les satires de Juvénal (Gand, Va 
Goernex et Cie, 1913, 207 pages, 9 francs). « Le but de ce travail est de 
découvrir, dans les satires, le déclamateur JUVÉNAL, en d’autres 
termes, de faire le plus exactement possible la part de ce que le 
grand satirique latin doit à la fréquentation durable des réunions 
de declamatores. On remontera ainsi jusqu’à la genèse d’une œuvre 
capitale, tant au point de vue historique que littéraire; on verra 
combien la personnalité de JUvÉNAL, si puissante pourtant, fut 
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sujette à l'influence de son milieu » (p. 8). L'étude de De Decker est 
surtout d'ordre philologique. Mais en montrant comment JuvénaL a 
subi l’influence de « cette éloquence factice dont s’éprit le monde 
romain lors de la décadence du grand art oratoire et des institu- 
tions républicaines » (p. 10), l’auteur fournit du même coup à 
l'histoire littéraire une contribution psychologique et à l’histoire 
romaine un argument critique contre le prétendu triomphe des 
vices sligmatisés par JuvÉNar comme particulièrement propresàson 
époque. 


* 
* * 


Le D° C. G. N. De Vooxs, privatdocent à l’Université de Groningue 
publie sous forme d’une brochure la conférence qu’il a faite en 4912 
pour inaugurer son cours de littérature néerlandaise à l’université 
précitée. Cette conférence, qui portait sur le roman social au 
milieu du xix° siècle (De sociale roman en de sociale novelle in 
het midden van de negentiende eeuw, Groningen, Wourers, 1919, 
52 pages), a été inspirée par deux ouvrages français qui traitent 
d'un sujet analogue, celui de Cazamran, sur le roman social en 
Angleterre, et celui de C. Bruw, sur le roman social en France au 
xixe siècle, En ce qui concerne les Pays-Bas, De Vooys s’est surtout 
attaché à décrire le caractère et la portée de l’œuvre de Vax Kozrs- 
vELD et de CREMER. 


* 
* a | 


A. BARRE a écrit un essai historique sur Le symbolisme dans la 
littérature française de 1885 à 1900 (Paris, Jouve, 1919, 
ix-295 pages). Il résume la genèse du mouvement symboliste dans 
le passage suivant : 

« Sous l’effet de ces divers facteurs, évolution spiritualiste de la 
philosophie, impassabilité stérile du Parnasse, platitude pornogra- 
phique du naturalisme, idéalisme fécond des écrivains anglais, 
russes et allemands, la littérature française faisait son examen de 
conscience. Epouvantée de son naufrage dans les bourbiers de la 
bestialité, elle se disait que sa tradition n’était absolument ni le 
naturalisme extérieur, pittoresque ou descriptif par où l’école de 
Mépan prétendait la démocratiser, ni le naturalisme intérieur ou 
psychologique par lequel BourGer essayait encore timidement d’en- 
rayer le péril. À travers l’histoire elle se rappelait que l’idéalisme 
avait toujours été la fin qu’elle s'était proposée. Au début, l'homme 
étonné par le mystère de la mort, avait tenté de surprendre le 
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secret de son créateur et d'exprimer les raisons suprèmes de la 
destinée, Cela avait été, dans l’indécision de la voie à suivre, le 
vagissement mystico-réaliste du moyen âge. Mais ayant bientôt pris 
conscience de l'insuffisance des moyens dont il disposait, il s'était 
mis à étudier en lui les phénomènes par lesquels il avait la percep- 
tion de Dieu et son idéalisme s'était traduit par le rationalisme du 
xvire siècle. En pénétrant la complexité de l’âme humaine, il s'était 
aperçu que la vie intérieure n'était pas faite uniquement du heurt 
réciproque de nos facultés, que l’âme éprouvait du dehors des 
impressions encore ignorées par l’analyse. Rendu par cette décou- 
verte à la conscience du non-être, il avait compris la nécessité 
d'étudier le monde extérieur ; son idéalisme avait alors inspiré le 
lyrisme de Rousseau, de BeRNARDIN DE Saint-Pierre, de Me DE STAËL 
et de CnATEAUBRIAND. Puis il avait remarqué qu’à cette action du 
monde extérieur correspondait une réaction de l'être intérieur. 
Selon la formule de Huco, son âme avait été l’écho sonore, placéau 
centre de l’univers. Son idéalisme s'était appelé romantisme. Bien- 
tôt la nature insaisissable dans son essence lui était apparue comme 
un ensemble de lois sous lesquelles le monde et l’homme étaient 
courbés par la volonté divine. Il avait essayé d’approfondir ces 
lois, de connaître les objets au milieu desquels il évoluait en eux 
et entre eux. Avec la pensée qu'il réaliserait plus tôt son idéal, s’il 
pénétrait mieux la matière à laquelle il était lié de toute fatalité, il 
avait passionnément analysé la réalité apparente. Son idéalisme 
s'était un instant effacé derrière son positivisme, son réalisme. 
À présent, l’inanité du naturalisme l’incitait à reprendre la voie 
ancienne. Il connaissait son moi; il n’ignorait plus le monde exté- 
rieur. Il savait les rapports du subjectif et de l’objectif. Le rationa- 
lisme et l’empirisme avaient tour à tour éclairé ses recherches. 
Malgré une conscience plus nette de sa propre force et une percep- 
tion moins confuse du monde auquel il appartenait, il se retrouvait 
en face du néant qu'il n’avait pas vaincu, espérant toujours, sentant 
plus âprement qu'après la double épreuve de Ia raison et de l’expé- 
rience le mystère conservait encore la clef de l’inconnaissable. 
Comme au début de sa carrière, il était assailli de préoccupations 
métaphysiques, et cela au moment même où l’expérimentation, à 
l'heure précise où des lumières surgies du nord projetaient sur les 
ténèbres du néant les rayons d’un spiritualisme divinateur. 

« La poésie n’avait plus désormais qu’un programme : exprimer 
le mystère auquel l’homme finissait toujours par se heurter. Le 
poète devait redevenir le vates au sens où l’entendait l'antiquité. 
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Il écouterait vibrer son cœur sous les ondes émanées du grand 
inconscient. Sa lyre en traduirait ensuite les frémissements avec 
une méthode et dans un langage appropriés ; car à un motif diffé- 
rent d'inspiration devait correspondre un verbe sinon radicalement 
transformé, au moins amplement modifié. C'était donc dans l’art 
poétique une double révolution. Par haine du naturalisme on pré- 
tendait ouvrir au génie une voie nouvelle et féconde. Par crainte 
de son insuflisance autant que par dégoût de ses procédés, on son- 
geait à rejeter l’ancienne technique, à forger un instrument original 
plus en harmonie avec l’œuvre à réaliser. Il fallait du nouveau à 
tout prix dans le fond comme dans la forme : « L'un des éléments 
« de l’art, affirme péremptoirement REMY DE GourMonr, est le nou- 
« veau, élément si essentiel qu’il institue presque à lui seul l’art 
« tout entier et si essentiel que sans lui, comme un vertébré sans 
« vertèbres, l’art s'écroule et se liquéfie dans une gélatine de méduse 
« que le jusant délaissa sur le sable. » C'est à ce nouveau que 
s'efforceront les symbolistes, chacun dans la mesure de son tempé- 
rament, mais tous avec une ardeur égale et en dépit des étiquettes 
dont ils s’affubleront plus tard pour déterminer, dans le boulever- 
sement commun de la poésie française, le caractère particulier de 
leurs tendances et de leurs œuvres » (pp. 21-23). 


* 
# * 


H. G. SPEariG est l’auteur d’un ouvrage important sur les ori- 
gines de l’art : The childhood of art (Londres, KEGAN PauL et Cie, 
1912, xxx-548 pages, gravures et cartes), où il étudie successive- 
ment les peintures des cavernes paléolithiques, les origines du 
dessin, le schématisme et la stylisation, l’art africain et sibérien, 
puis l’art égyptien, chaldéen, crétois et grec dans leurs premières 
manifestations. Cet ouvrage renferme un grand nombre de consi- 
dérations intéressantes au point de vue sociologique. Nous en déta- 
cherons seulement un passage qui concerne les origines du dessin. 
Il s'agit des premiers hommes qui tentèrent de reproduire un objet 
quelconque à l’aide de traits sur une surface plane : 

« Let us try to put ourselves in the position of these pioneers. 
How were they to know that a certain arrangement of lines would 
represent an animal or a man to other men? In factit is extremely 
unlikely that these lines did succeed at first in conveying any 
impression to their less gifted fellow-men. It was only by slow 
transitions from the actual carved model to flatter and still flatter 
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carvings that ordinary men came to see that a thin flat form might 
have some resemblance to a real solid animal. They had to learn 
to look at it only from one point of view. It is quite likeley that 
at first they always wanted to turn the strange thing round and 
look at the other side, and that is why we get those contours 
découpés or silhouetle carvings with the detaits fully worked out 
on both sides. 

« À friend tells me that a very small girl, for whom he had 
drawn the picture of a bird in profile, immediately asked why it 
had only one eye. Ile tried to explain but he could not satisfy 
her. Finally, she seized the pencil, turned the paper round and 
gave the bird its other eye on the back of the drawing. 

« This is in accordance with the general tendency of children. 
They do not try to draw what they can actually see, but what they 
remember. In drawing a cube, for instance, children will often 
show four ofits sides. Sometimes they will give five sides arrang- 
ed in the form of a cross. 

« When the first low relief carvings were made they probably 
met with very hostile criticism as being quite unnatural. But the 
countours découpés, or silhouetle carvings had somewhat accus- 
tomed men’s eyes to the one sided view, and the reliefs were so 
much more durable and convenient that they soon found general 
acceptance. The word soon must here be taken to mean in the 
course of a few centuries, for evolution moves very slowly in its 
early days » (pp. 56-58;. 

«... between the crude outline forms of those definite details 
and the delicate tone variations produced by light and shade on 
rounded contours there was a great gulf to be crossed. Shall we 
wonder at primitive artists using strange devices when trying to 
cross it? Are we sure that we ourselves have crossed it? We 
talk glibly of a picture being life-like, but what do we mean by 
life like? Do we mean that it is so true to life that it would imme- 
diately convey to any beholder the impression that he had a real 
object before him? Or do we mean that it awakens recollection 
and recalls an impression previously made by a similar object ? 
The latter explanation seems the right one, yet if it is true, it puts 
the life-like picture on the same level as the life-like verbal descrip- 
tion : they both recall impression. Unless the mind of the behol- 
der has been trained by having frequently bad his impressions 
recalled in a similar manner, neither pictures nor words will 
convey any meaning to it » (pp. 58-59). 
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« Here then we have palæolithie man face to face with that great 
difficulty, how to represent on the flat things that really exist in 
the round. It was a much more, intricate problem than the one 
he had to solve when dealing with his blocks of stone or ivory, 
which indeed had often shown some slight resemblance to the 
desired shape, and awaited but the master touch to transform them 
into things of life which some of his fellow-men would at onee 
recognise and admire. 

« Children and savages will often say that the vague lines they 
scrible do really represent certain definite things. Are we justi- 
fied in accepling their assertions? No. Unless the meaning they 
attribute to their scribblings can be recognised independently by 
some other people these marks cannot be said to have any meaning 
at all. Recognition, therefore, would seem to be the test of their 
art value. For how can any art plastic, pictorial, dramatie, liter- 
ary or musical, be said to give expression if it makes no impres- 
sion? Ît is not indeed necessary that the impression should 
be produced immediately ; centuries may elapse before the 
meaning it appreciated. Meanwhile such a form of art may be 
compared to those waves of light which pass trough the deep 
darkness of intersolar space and yet remain perfectly invisible 
until they meet with some responsive element. In the absence of 
such an element it would be useless for us to discuss the nature of 
those waves. It is equally useless to discuss any form of art that 
has not yet succeeded in conveying any impressions to mankind, 

« There is some difficulty in determining how far each art should 
be expected to convey impressions independently of external aïd- 
We laugh at the child artist who writes this is a house this is a 
man over his drawings, although similar devices were common 
enough in primitive periods, even among the Egyptians and the 
Greeks. Authors however, do not always disdain seeking exter- 
nal aid to render their literary work more expressive, and musi- 
cians sometimes give strange names to compositions whose subtile 
influence would be perhaps better appreciated without such 
clumsy explanations. 

« The considerations lead us to suppose that the primitive artist, 
when first working on the flat, had to learn how to obtain from 
other men the recognition of the meaning of his work. It must 
have been a slow and painful process. The crude outlines that 
have been found engraved on the sides of caves at Pair non Pair 
and other places were little understood by the art critics and the 
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art patrons probably but of those early Aurignacian times » 
(pp. 60-62). 


* 
# x 


Koch, F. — The dawn of architecture. (Amer. antiquarian, January-February 
1912.) 


Gaillard, G. — Le réalisme chez les artistes anciens. (Bull. et mém. soc. 
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Science, philosophie et morale. 


Dans l'introduction qu'il a écrite pour le premier fascicule de sa 
revue sis, G. SARTON émet des considérations intéressantes au 
sujet de l'histoire des sciences. Nous en détachons le passage 
suivant : 

«..siimportante que soit sa valeur heuristique, il y a des rai- 
sons plus sérieuses et plus profondes encore pour que les savants 
accordent leur attention à l’histoire de la science. Ces raisons, ce 
sont celles qu'Ernesr MAcu a si brillamment défendues et illustrées 
dans son admirable histoire de la mécanique. Il est clair tout 
d’abord, que « celui qui connait le cours entier du développement 
« de la science appréciera d'une manière beaucoup plus indépen- 
« dante et plus vigoureuse la signification du mouvement scienti- 
« fique actuel que celui qui, limité dans son jugement à la période de 
temps qu'il a vécu, ne peut se baser sur la direction momentanée 
« que ce mouvement a prise ». En d’autres termes : pour bien com- 
prendre et pour apprécier à sa juste valeur ce que l’on possède, il 
est indispensable de savoir ce que possédaient ceux qui nous ont 
précédés : c’est là une vérité qui est valable dans tous les domaines, 
dans la science autant que dans la vie. C’est la connaissance de 
l'histoire qui révèle au savant quelle est sa position exacte vis-à-vis 
des problèmes qu'il a à résoudre et qui lui permet de les dominer. 

« Mais de plus, tandis que des chercheurs s’efforcent de reculer 
sans cesse les limites de la science, d’autres savants se préoccupent 
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nécessairement un retour dans la passé; l’œuvre critique, indispen- 
sable pour conserver à la science sa solidité et son entière signiti- 
cation, est une œuvre essentiellement historique. Et tout en ren- 
dant la science plus cohérente et plus rigoureuse, ces recherches 
critiques font apparaitre ce qui s’y trouve de conventionnel et 
d'accidentel, et ouvrent ainsi à la pensée investigatrice des hori- 
Zons nouveaux. Si ces recherches n'étaient point faites, la science 
dégénérerait bientôt en un système de purs préjugés, et les prin- 
cipes deviendraient des dogmes, des axiomes métaphysiques, une 
sorte de révélation nonvelle » (p. 32). 

« Je crois pouvoir conclure de toutes les réflexions précédentes 
que le savant ne peut légitimement prétendre à une connaissance 
complète et profonde de sa science, s’il en ignore l’histoire. J'ai 
comparé tout à l'heure l'œuvre scientifique de l'humanité à l’œuvre 
collective que les abeilles accomplissent dans leur ruche, et cette 
comparaison s'applique très justement au cas de beaucoup de 
savants, spécialisés à l'excès, et qui travaillent avec diligence 
dans le petit domaine qu'ils se sont réservés, en ignorant le reste 
de l'univers. Il est sans doute utile qu’il y ait de pareils spécialistes, 
comme il est utile qu’il y ait des abeilles qui nous préparent le miel. 
Mais la science ne pourrait naître de leurs efforts fragmentés. Il 
est dont également utile qu'il y ait des savants, qui s’efforcent 
sans trêve de s’élever au-dessus des préoccupations un peu étroites 
de leur spécialité. Or, ceux-ci entreprennent bientôt d’analyser les 
conditions qui déterminent leur pensée, et ainsi, ils sont irrésisti- 
blement conduits à étudier l’histoire de la science. {ls en acquièrent 
une conception plus complète et plus nette de leur collaboration à 
l'œuvre grandiose entreprise par l'humanité entière : celle d’hier, 
celle d'aujourd'hui et celle de demain, et leur collaboration en 
devient plus consciente et plus éclairée. Et de même que l’on 
éprouve de la satisfaction à mieux savoir en quel lieu de l'univers 
on se trouve, et pourquoi ; de même, ils ont la joie de mieux com- 
prendre la situation et la portée de leur tâche personnelle dans 
cette œuvre d’éternité. Ils savent ce qu'ils font, ou du moins ils 
croient le savoir. Et ils sentent mieux que les autres l'importance 
des mille liens qui les rattachent à tous les hommes, et la puis- 
sance de la solidarité humaine, sans laquelle la science n’existerait 


pas » (p. 54). 
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L'histoire de la science a des rapports spéciaux avec la psycho- 
logie des fonctions supérieures de l'esprit : 

« Nous pouvons considérer le travail humain comme une 
matière à observation, au même titre que le travail des castors ou 
celui des abeilles. Ce travail ne se manifeste le plus souvent à nous 
que par ses résullats, mais ceux-ci sont tangibles et peuvent être, 
sinon mesurés, du moins comparés et appréciés avec plus ou moins 
de précision. L'invention d’une machine, ou la découverte d’une 
loi naturelle, ne sont-ce pas là, au fond, des phénomènes de la 
même essence, que le comportement d'un crabe ou d’une anémone 
de mer dans des circonstances déterminées? Ce sont, je le veux 
bien, des phénomènes infiniment plus complexes, et dont l'étude 
exige des méthodes spéciales, à peine connues, mais ne peut-on pas 
admettre, comme hypothèse directrice, qu’ils sont réductibles les 
uns aux autres? La psychologie des fonctions supérieures de l'esprit 
n’est pas nécessairement plus difficile que celle des fonctions infé- 
rieures; je serais plutôt disposé à croire le contraire. Ainsi, ne 
serait-il pas plus facile de reconstituer la genèse interne d'une idée 
scientifique dans un esprit clair, que de démèêler, dans la mentalité 
prélogique d’un primitif, les racines obscures de son instinct de 
propriété ou de son instinct d'imitation ? 

« C’est de la comparaison de ces faits d'observation d’un ordre 
supérieur, que nous nous efforcerons de dégager les lois de la 
pensée. L'expérience humaine n’a cessé de s’enrichir, mais l'intel- 
ligence a-t-elle évolué? Les procédés de découverte, les expériences 
mentales, les mécanismes cachés de l'intuition n’ont-ils pas gardé 
quelque chose de constant à travers les âges? N’y a-til rien d’inva- 
riant dans l'intelligence et dans le comportement intellectuel des 
hommes ? Quels sont ces invariants, ou mieux ces invariants relatifs, 
ces parties plus stables de notre moi? Dans quelle mesure, le 
milieu scientifique influe-t-il sur la pensée individuelle du savant, 
et réciproquement? Comment se manifestent les activités sociales 
dans le domaine de la science? Par quels processus mentaux, les 
idées des inventeurs, des initiateurs s’intègrent-elles peu à peu 
dans la pensée collective, pour devenir insensiblement des notions 
communes ? » (p. 40). 


* 
*x + 


La préface de l'ouvrage de J. Perrin, Les atomes (Paris, 
ALCAN, 1912, xvi-296 pages, 3 fr. 50), constitue en même temps 
une contribution à la philosophie des sciences. À côté des lois 
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scientifiques qu’il a été possible de formuler par voie d’ex- 
périmentation, « il est des cas où c’est au contraire l’hypothèse qui 
est instinctive et féconde. Si nous étudions une machine, nous ne 
nous bornons pas à raisonner sur les pièces visibles, qui pourtant 
ont seules pour nous de la réalité tant que nous ne pouvons pas 
démonter la machine. Certes nous observons de notre mieux ces 
pièces visibles, mais nous cherchons aussi à deviner quels engre- 
nages, quels organes cachés expliquent les mouvements apparents. 

« Deviner ainsi l'existence ou les propriétés d’objets qui sont 
encore au delà de notre connaissance expliquer du visible com- 
pliqué par de l'invisible simple, voilà la forme d'intelligence intui- 
tive à laquelle, grâce à des hommes tels que Dazron ou BoLTzMANx, 
nous devons l’atomistique dont ce livre donne un exposé. 

« Il va de soi que la méthode intuitive n’a pas à se limiter à 
la seule atomistique, pas plus que la méthode inductive ne doit se 
limiter à l'énergétique. Un temps viendra peut-être où les atomes, 
enfin directement perçus, seront aussi faciles à observer que le 
sont aujourd'hui les microbes. L'esprit des atomistes actuels se 
retrouvera alors chez ceux qui auront hérité le pouvoir de deviner, 
derrière la réalité expérimentale devenue plus vaste, quelque autre 
structure cachée de l’univers. 

« Je ne vanterai pas, aux dépens de l’autre, l’une des deux 
méthodes de recherche, comme trop souvent on l’a fait. Certes, 
pendant ces dernières années, l'intuition l'a emporté sur l’induc- 
tion, au point de renouveler l'énergétique elle-même par l’applica- 
tion de procédés statistiques empruntés à l’atomistique. Mais cette 
fécondité plus grande peut fort bien être passagère, et je n’aperçois 
aucune raison de regarder comme improbable quelque prochaine 
série de beaux succès où nulle hypothèse invérifiable n'aurait joué 
de rôle » (pp. 1v-v). 


* 
* * 


E. CavareNac commence la publication d’une Histoire de l’anti- 
quilé par un volume consacré à Athènes (qui constitue le tome IT 
de la série). Le but de l’auteur a été « d'offrir aux étudiants de la 
France et subsidiairement de la Belgique et de la Suisse romande, 
un équivalent, modeste peut-être, mais français, de ce que sont, en 
allemand, les manuels de MM. En. Meyer et BELOCH, en anglais 
celui de M. Bury. » Nous détachons de cet ouvrage ce que l'auteur 
dit du caractère de l’école philosophique d’ARISTOTE : 

« L'école péripatéticienne a conservé les enseignements du 
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maître avec une fidélité par laquelle elle s’est crue dispensée de 
veiller sur ses œuvres authentiques. On sait la curieuse histoire 
des livres d’Arisrore. Transrnis par TnéopHrasTE à sa famille, oubliés 
pendant un siècle dans des caves, ils n’ont vu le jour qu’à la fin du 
u® siècle et n’ont été nettoyés qu’au 1. À partir de là, ils en ont 
imposé aux générations successives par leur masse, et ont apparu 
pendant des siècles comme le résumé de la science humaine. 

« Ce qui nous frappe, surtout, nous qui sommes affranchis 
depuis longtemps du poids de cette autorité, c’est l'étendue d’infor- 
mation qui se révèle ici. Il y a, derrière cette œuvre, une biblio- 
thèque et une bibliographie que le monde n’avait pas encore 
connues. Et ce mérite d’ARISTOTE n’a pas été mince. On nous dit que, 
pour avoir les œuvres du platonicien Sreusirre (43,372 lignes) il dut 
payer 3 talents, jusqu’à 15 oboles la ligne : à ce prix, l’histoire de 
Tuucynine, par exemple, aurait coûté plusieurs dizaines de milliers 
de drachmes. Sans doute il n’y a aucune moyenne à tirer de pareils 
chiffres. L'achat des livres devait être soumis alors à peu près aux 
lois qui régissent aujourd’hui l’achat des toiles de maitres, avec 
cette différence qu'un autre élément de valeur intervenait : la 
rareté plus ou moins grande des copies existantes. Les « occa- 
sions » favorables ne devaient pas manquer, alors que dans 
d’autres cas il était nécessaire de se procurer un autographe. Le 
travail de bibliophile critique n’en a pas moins élé le grand mérite 
historique d'un philosophe dont l'originalité, quoique considérable 
encore, était moindre que celle de PLaToN. Par l'intermédiaire d’un 
péripatéticien, Démérrius DE PHALÈRE, ce travail allait se continuer à 
Alexandrie. Cela ne veut pas dire, bien entendu, que l’intermé- 
diaire ait été unique ; il est certain, par exemple, qu’un traité de 
médecine qu’ARISTOTE savait être de PoLyse, gendre d'HiPPOCRATE, a 
été vendu à Alexandrie comme hippocratique ou comme anonyme. 
Mais l'influence du choix péripatéticien se reconnait pourtant à 
plus d’un signe : si par exemple les découvertes de Pyrnéas ont été 
à peu près perdues, c'est probablement qu’elles avaient échappé 
aux péripatéticiens. Dans l’ensemble, ArISTOTE, par lui-même ou par 
ses élèves, a été l’initiateur de cette besogne de rassemblement, de 
conservation et de transmission qui devait être la gloire de l’époque 
suivante. 

« Or, s’il a pu mener à bien cette besogne sans courir le 
monde en dépensant tout son patrimoine, comme Dêmocrire, c’est 
au séjour d'Athènes qu’il l’a dù. L'hégémonie du v° siècle avait fait 
du Pirée le centre commercial du monde méditerranéen, et cette 
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situation économique avait survécu à la chute de l'empire : « Au 
« centre de la nation, disait IsocrarEe vers 580, Athènes a établi un 
«port commun : le Pirée est devenu pour les Grecs un entrepôt 
« universel, où les fruits des pays divers, mème les plus rares par- 
« tout ailleurs, se trouvent réunis avee abondance. » Dans ce mou- 
vement commercial, qui traversa une dernière période d'intensité 
sous l’administration de Lycurçue (538 326), les livres constituaient 
un élément important : c’est le marché d'Athènes qui en fournissait, 
par exemple les Grecs lointains du Pont. Un comprend donc que le 
stagirite, dans l’intérêt de l’œuvre à laquelle il avait consacré sa 
vie, ait surmonté les répugnances que lui inspirait la démocratie 
athénienne. Cette œuvre, il ne pouvait la mener à bien que comme 
hôte de la ville en laquelle s'étaient incarnées si pleinement l’infé- 
riorité politique et la curiosité universelle de la race grecque » 
(pp. 505-506). 


* 
* x 


Le Dr C. Siecez, privatdocent à l’Université de Vienne, est l’auteur 
d’un ouvrage intitulé: Geschichte der deutschen Naturphilosophie 
(Leipzig, Akademische Verlagsgesellschaft, 1913, 390 p., 10 marks). 
SIEGEL traile successivement de la philosophie naturelle avant 
Lerxiz, de la philosophie dynamique de la nature de LEiBniz, de la 
philosophie critique de la nature de Kawr et FRiEs, de la philosophie 
romantique de HERDER, GO8THE, SCHELLING et SCHOPENHAUER et des 
théories de leurs adversaires, HERBART et FEUERBACH, des prédéces- 
seurs de la philosophie actuelle, Lorze et FECHNER, enfin des ten- 
dances philosophiques actuelles (Mac, OsrwaLv, etc.). 


* 
* x 


Baerwali, Dr. H. — Ueber die Bedeutung der neucre Naturforschung für die 
Erkenntnistheorie (Darmstadt, Bergstraesser, 1913, 0.80 MK.) 


Faerber, C. — Der Zahlbegriff in Lehrbüchern und im Unterricht. (Unter- 
richt. (Leipzig, Arch. Math., 1912, 20.) 


Brahn, Dr. M. — Das Eindringen der maturwissenschaftlichen Methoden in 
die Geisteswissenschaften. (Die Naturwissenschaîten, 17. Jatiuar 1913.) 


Mikami, J. — The development of mathematics in China and Japan. 
(Leipzig, Teubner, 1913, 18 MK.) 
Petrucci, R. — Sur l'algèbre chinoise. (T'oung Pao, octobre 1912.) 


Heath, Th. — Aristarchus of Samos. (London, Frowde, 1513, 18.) 


Dewnlf, M. — Précis d'histoire de la philosophie. (Louvain, Institut supérieur 
de philosophie, 5° éd., 1913, 2 Fr.) 


Renouvier, Ch. — Les principes de la nature. (Paris, Colin, 1913, 8 Fr.) 
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Bosanquet, B. — The value and destiny of the individual. (London, Macmil- 
lan, January, 1913, 10.) 


Shotwell, J. T. — Bergson’s philosophy. (Political science quarterly, March 
1913.) 


Mackenzie, J. S. — Réflexions sur le problème du temps. (Revue des idées, 
février 1913.) 


Paulhan, Fr. — Qu'est-ce que la vérité? (Revue philosophique, mars 1913.) 
Yalensin, A. — D'une logique de l’action. (Revue de philosophie, mars 1913.) 


Ostwald, W. — Der energetische Imperativ. (Leipzig, Akad. Verlags-Ges., 
1912, 9.60 MK.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


E. HuxrinGrTon a donné à l'American historical Review de jan- 
vier 1913 une intéressante contribution à l'étude de l'influence 
historique des variations du climat « Changes of climate and his- 
tory » (pp. 213 232) en se référant lui-mème à un travail de 
A. T.OLusrean : « Climate and history », paru dans le tome X (1912) 
du Journal of geography. D'après les recherches effectuées jusqu’à 
présent à ce sujet, il semble qu'on doive admettre une relation 
entre les événements historiques et les changements de climat : 

«.… the climate of many portions of the past was different from 
that of the present; secondly, that climatic pulsations having a 
periodicity of centuries have been the rule; and thirdly, that these 
pulsations have been essentially synchronous in the eastern and 
western hemispheres. 

« If these conclusions be granted, it at once becomes evident 
that the climatic pulsations must be taken into account in the inter- 
pretation of history. How important they are, however, cannot 
now be determined. To the geographer and especially to one who 
has devoted years to this particular line of study, they probably 
appear more important than they really are. Therefore 1 speak 
with diflidence, and only in the hope that duly qualified historians 
may find the matter of sufficient interest to warrant ils independent 
investigation on their part » (p. 222). 

« The theory, as stated on page 251 of Palestine and its Trans- 
formation, is as follows : « It seems to be true, as a principle, 
« that, in the regions occupied by the ancient empires of Eurasia 
« and northern Africa, unfavorable changes of climate have been 
« the cause of depopulation, war, migration, the overthrow of 
« dynasties, and the decay of civilization ; while favorable changes 
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« have made it possible for nations to expand, grow strong, and 
« develop the arts and sciences. » 

« The first and most obvious effects of climatie changes are eco- 
nomic. Atthe present time countries like Greece and Asia Minor 
suffer grievously from the failure of crops every few years. There 
is no reason 10 think that there has been any distinct change of 
climate during the past century, and conditions are now probably 
better if anything than in the early part of the nineteenth century. 
Nevertheless distress and famine have prevailed more than once, 
and have been serious contributory causes toward political dis- 
content. If a country like Greece were fully populated about 
400 B. C. at the end of two centuries of increasingly favorable eli- 
matic conditions, a change such as that which appears to have 
taken place during the succeeding two hundred years might not 
cause famines, but it would entail a constant pressure upon the 
means of subsistence. A highly developed people might thrive 
and prosper even in the face of growingly adverse conditions and 
might even be stimulated thereby to greater exertions.  Never- 
theless the constant pressure of diminishing crops would tend to 
drive people to emigrate and in the end it might have much to do 
with weakening them and preparing them for final conquest by 
outsiders. It would also gradually diminish their purchasing 
power so that trade would on the whole tend to decline or would 
seek new channels. The purchasing power of any nation depends 
ultimately up the natural resources of the country, and in the case 
of practically all the nations of antiquity the resources were 
almost wholly agricultural. Thus a gradual diminution of the 
crops would inevitably prevent the growth of trade with foreign 
countries and would eventually tend to destroy it. Increasing 
rainfall would naturally produce the opposite results. To judge 
from the inscriptions and monuments, trade between Egypt and 
Mesopotamia was never brisker than in the seventh century before 
Christ when Assyria was at the height of its power. Again in the 
period of Rome’s chief expansion, not far from the time of Christ, 
caravan traffic seems to have been carried on in the dry parts of 
Asia with a vigor far in excess of that which prevailed a few 
hundred years later. Other conditions may have had much to do 
with this, but a long succession of good crops could scarcely fail to 
produce a stimulating effect. 

« Another result of changes in rainfall and hence in agricultural 
prosperity would be the effect on the relation of the farming popu- 
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lation to the government. If the seale of taxation were based on 
a period of prosperity, a change to worse conditions would inevi- 
tably cause friction. The governors would insist upon the payment 
of as heavy taxes as formerly; the farmers would declare them- 
selves unable to pay so much. Then, as has happened frequently 
in Turkey during recent periods of drought, the officials and their 
minions would make attempts to collect what they considered their 
due, and would employ force and extortion. Such practices 
would have the effect which we constantly see at the present time 
among the Kurds and Armenians. Those parts of the population 
which did not belong to the governing class would be embittered, 
and would be ready to listen to anyone who promised them better 
conditions. Ît seems probable that many civil commotions and 
many attempts of usurpers to gain dominions may have been ren- 
dered possible by the discontent into which prolonged periods of 
poor crops have thrown the populace. Here, as in so many cases, 
physical conditions alone might have little effect, but when com- 
bined with the necessary human quality, such as ambition on the 
part of some petty sovereign, they may have large results. If the 
people were thoroughly contented, the ambition of the upstart 
might never have the opportuniiy to come to fruition. 

« Discontent due to prolonged poor crops tends to make people 
unstable, not only politically but in other ways. Religious bitter- 
ness is almost sure to increase under such conditions. A portion 
of the community attributes its poverty to the fact that its own 
gods are not so strong as other gods, or that there is something 
wrong with the present formofreligion. The rest of the community 
is inclined to attribute its distress to the wickedness of its neigh- 
bors who decry the old religion : and thus bitterness and persecu- 
tion are apt to be engendered. Those who become discontented 
with the old religion are more than usually ready to accept any 
new idea which some religious enthusiast may propose. This 
seems to have been the case when Mohammed came upon the scene 
of action after the prolonged period of increasing aridity which 
culminated with a sudden access of dryness in the first half of the 
seventh century. Without the genius of Mohammed that long 
period of adversity might have come to an end without any sericus 
upsetting of the old conditions; but, on the other hand, without 
the discontent and unrest fostered by years of distress Mohammed 
might have appealed in vain, for he would have had to speak to 
men who did not desire change instead of to those who ardently 
longed for it » (pp. 223-295). 


TEA 
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Huxrixérox a déjà traité le mème sujet dans des ouvrages anté. 
rieurs, notamment The pulse of Asia (Boston, 1907), Palestine 
and is transformation (Boston, 1911), « Physical environment as 
a factor in the present condition of Turkey » (Journal of race devel- 
opment, 1910-1911). 


à 
LUE à 


Dans une étude sur « La philosophie sociale de PIERRE LAVROFF » 
(Revue de synthèse historique, n° 74, 1919, p.129), L.-A. Toxesxis 
montre comment Lavrorr a classé les besoins et quelles con- 
séquences il a tirées de cette classification : 

« Parmi les besoins fondamentaux que l'homme a hérités dans 
une large mesure de ses ancètres zoologiques, il faut distinguer 
deux groupes : 1° des besoins d'ordre affectif : le besoin de vivre en 
commun, le besoin génésique, le besoin de s'occuper de ses 
enfants, etc. ; 2° des besoins d’ordre égoïste : le besoin alimentaire, 
le besoin de sécurité et, enfin, celui d’excitation nerveuse. Le pre- 
mier groupe de besoins ne joue presque aucun rôle dans l’évolution 
historique, à titre de mobile de progrès. C’est au deuxième groupe 
que l’humanité doit l’évolution favorable à l'accroissement de la 
solidarité et des processus conscients. Déjà dans le monde animal 
le besoin alimentaire a déterminé une différence sociologique entre 
la manière de vivre des herbivores et des carnivores. Dans son 
évolution ultérieure il s’est transformé en un besoin de s'assurer 
des moyens matériels pour l'existence et, comme tel, il a joué un 
rôle énorme dans la vie de l’homme, en se manifestant surtout dans 
la lutte pour la propriété. La lutte acharnée des classes, à laquelle 
nous assistons de nos jours, a comme base, elle aussi, ce besoin. 
La lutte du travail et du capital est dans une large mesure et au 
fond une question de ventre. Le besoin de sécurité individuelle a 
donné naissance aux organes offensifs et défensifs dans le monde 
animal, et chez l’homme #! «a conditionné l’évolution politique des 
organismes sociaux. Dans son évolution ce besoin a déterminé 
toutes les formes politiques, tous les idéaux de liberté politique et 
toutes les notions du droit et du devoir. Enfin, le besoin d’excitation 
nerveuse se manifestait premièrement dans le désir d’embellir la 
vie par des plaisirs grossiers de gourmandise et d’excitation 
sexuelle, mais dans son évolution successive ce besoin est devenu 
la source de tous les plaisirs esthéliques, de toutes les extases 
religieuses et de toutes les actions morales. « C'est précisément le 
| « désir d’embellir la vie par des excitations nerveuses variées, nou- 
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« velles et de plus en plus élevées qui a été un mobile puissant pour 
« passer de la manière de penser préhistorique à celle qui est 
« propre à l'époque historique. » C’est dans ce besoin que prennent 
naissance le hesoin de développement, caractéristique à la vie 
historique, la pensée critique, force motrice du progrès humain, 
et le besoin le plus rare, « d’être conséquent avec soi-même dans 
« la vie, d'établir une harmonie entre l'intelligence des choses et Ja 
« vie pratique, entre le développement individuel et la solidarité 
« sociale. Enfin, de la sorte, il devient accessible pour les per- 
« sonnalités exceptionnelles d’éprouver le plaisir de prendre con: 
« sciemment une part active au processus historique, même au 
« prix de toutes les excitations nerveuses inférieures et, au besoin, 
« au prix de la vie mème de la personne ». 

« Lavrorr s'efforce d'établir une relation entre les trois écoles 
historiques ou, pour mieux dire, entre les trois conceptions histo- 
riques qui dominent de nos jours et ces trois besoins fondamentaux. 
La conception matérialiste veut faire du besoin alimentaire dans sx 
forme développée la seule force motrice de l’histoire. L'école de 
GumPLowirz, qui préconise la théorie de la lutte des groupes, des 
races et des nations et qui attribue à cette lutte la plus grande 
importance dans l’évolution historique, appuie surtout sur le besoin 
de sécurilé qui donne naissance à la lutte politique. Enfin la con- 
ception idéaliste, pour laquelle les idées gouvernent le monde et 
déterminent le progrès, prend évidemment le besoin d’excitation 
nerveuse comme le seul mobile historique » (pp. 139-141). 


* 
* * 


An introduction to sociology (Chicago, Kerr et Cie, 1919, 
215 pages). — Dans cet ouvrage, A. M. Lewis se propose de mettre 
les principes élémentaires de la sociologie à la portée de ceux qui 
n'ont point de formation universitaire. L'auteur expose surtout les 
idées de War». 

* 
x _* 

La Science sociale de janvier-février 1913 renferme une étude 
de P. Roëerr intitulée : « Le progrès contemporain en géographie 
humaine, en sociologie, en histoire et l’antériorité des découvertes. 
de la science sociale », où l’auteur entreprend de démontrer que, 
« depuis quinze ans, tous ceux qui ont apporté du nouveau en géo- 
graphie humaine, en sociologie et en méthodologie historique, 
n'ont fait le plus souvent que répéter ce que notre école (l’École de. 
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la science sociale) a déjà exposé soixante ans, trente ans, vingt ans, 
dix ans avant eux ». 

« Parfois même, la convergence des recherches et des décou- 
vertes de ces travailleurs vers les nôtres est telle qu’on pourrait se 
demander s’il n’y a pas eu, de leur part, des emprunts faits à la 
science sociale. Mais, seule, leur conscience en reste juge, et 
comme, dans les sciences, des rencontres de ce genre ne sont point 
rares, j'aime mieux penser, quant à moi, qu’il ne s’agit là que 
d’une simple convergence. 

« En tout cas, ce que je puis prouver, et surabondamment, c’est 
que : 

« 1° Ces travailleurs convergent de plus en plus vers nous, 
d'année en année; 

« 2° Que l’antériorilé des découvertes, qu'ils s’imaginent avoir 
faites les premiers, appartient à la science sociale; 

« 5° Qu'ils ne signalent pas l'importance de nos travaux, soit 
qu'ils l’ignorent réellement, soit que, volontairement, ils affectent 
de l’ignorer ; 

« 4° Que la science sociale conserve, par rapport à eux,une très 
grande avance; 

« 5° Qu'elle doit ces résultats à la supériorité de sa méthode 
d'investigation » (pp. 3-4). 

Rogerr effectue cette démonstration en s’attachant principalement 
à la critique des travaux de BRuNHES, DurkHEim et SEicnogos. On 
peut noter ce qu'il dit de l’impossibilité de constituer l’anthropo- 
géographie en science particulière : 

« .… pour ma part, et après avoir lu avec sympathie et attention 
les études de la plupart des anthropo-géographes, je n’ai aucune 
hésitation à dire que, dans l’ordre des connaissances qui nous oecu- 
pent, il n’y a pas place pour trois sciences indépendantes et ayant 
chacune leur objet propre, mais bien seulement pour deux 
sciences : la géographie physique et la science sociale. 

« Quant à la géographie humaine, à la géographie économique 
et statistique, à la géographie ethnographique, à la géographie 
sociale et à la géographie politique et historique (dont il est parlé 
longuement dans tout l’ouvrage de J. BruNuESs et particulièrement 
des pp. 555 à 761), quant à ces prétendues sciences, elles peuvent 
bien, actuellement, constituer des catalogues de faits, mais, pour 
devenir de véritables sciences, il leur faudra se confondre avec la 
science sociale. 

« LA « GÉOGRAPHIE HUMAINE », L'ACTIVITÉ HUMAINE ET La SCIENCE 
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socraLe. — En effet, comme l’écrivait tout récemment Descamps : 
« Iln'y a pas de science là où l'on ne détermine pas les rapports 
que les choses ont entre elles »; ou bien encore, ainsi que le disait 
un homme qui avait quelque qualité pour parler au nom de la 
méthode générale des sciences, ainsi que le déclarait CLAUDE 
BernarD : « Le terme de toute recherche scientifique consiste à 
« trouver les relations qui rattachent un phénomène quelconque 
« à sa cause prochaine. » 

« Or, pourriez-vous m'expliquer réellement un phénomène quel- 
conque de géographie humaine, de géographie économique ou 
statistique, de géographie ethnographique,de géographie sociale, 
de géographie politique et historique, sans le rattacher, comme 
effet ou comme cause, à l’activité humaine ? 

« Sans les hommes ce phénomène, ou bien n’aurait pas de réper- 
cussion au point de vue humain, ou bien serait inexistant. Or, 
qu'est-ce que l'activité humaine sinon les hommes vivant en 
sociétés? Et que sont les sociétés humaines sinon « l’ensemble des 
« groupements à l’aide desquelsilest pourvu totalement à l'existence 
«et à la perpétuité de la race ». Quelle est, enfin, la science ayant 
pour objet l'étude de ces groupements humains, si ce n’est la 
science sociale ? D’après la définition qu’en donnait H.D£ ToURvILLE 
lui-même en 1886, n’a-t-elle pas précisément pour objet : « Les 
« conditions ou les lois des divers groupements, qu'exigent entre 
«les hommes la plupart des manifestations de leur activité »? 

« C’est elle, et elle seule, qui est en mesure de poursuivre, scien- 
tifiquement, l'étude des groupements humains par l’analyse, la 
comparaison et le classement des faits sociaux, c’est-à-dire des 
faits ayant un rapport quelconque avec les groupements 
humains » (pp. 59-41). 


Quant à l'École de Durknein, il la critique notamment à propos de 
ses idées sur le totémisme et le matriarchat : il invoque à cet effet 
des considérations émises par P. Descaups à propos du livre de 
Durkneim sur les formes élémentaires de la vie religieuse(cf. Bulletin 
n° 25, p. 1856) et par CnamPAULT au sujet du matriarchat dans son 
ouvrage Phéniciens et Grecs en Italie d'après l'Odyssée (1906). 


* 
* * 


Ne ; : : che 
L'œuvre de N. K. MicHaLowsxy, sociologue et philosophe, a été 
étudiée par le Dr E. FRanGiAN dans un ouvrage intitulé : 


N. K. Michailowsky als Soziologe und Philosoph (Berlin, Mayer 
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et MueLcer, 95 pages, 1915, 2 mk. 50). MicuaLowsky (1842-1904) a 
publié, en russe, de nombreuses études sociologiques, notamment : 
Qu'est-ce que le progrès? (1869); La méthode analogique dans les 
sciences sociales (1869); La théorie de Darwin et les sciences 
sociales (1870); La lutte pour l’individualité (1873); Héros et 
masses (1882). Ses œuvres complètes ont été réunies en six volumes 
(1879) souvent réédités. MicHaiLowsxy représente en Russie l'école 
du subjectivisme sociologique, à laquelle appartiennent aussi 
Lavrorr, V. Tcmerxorr, Luxkéviren, [vaxorr-Razoumxik, KARÉIEFr. 
Cette théorie pose en principe qu’il est impossible d'étudier les 
sciences sociales comme les sciences naturelles, que le sociologue 
ne peut apprécier en juge indifférent les phénomènes qu'il étudie 
et que si d'aventure il possédait cette impartialité, elle serait plus 
nuisible qu'utile, parce qu’il est impossible de vivre en société sans 
faire des actes qui ont une portée sociale. Par conséquent, il ne 
peut y avoir d'analyse sociale sans vouloir social. 


* 
* * 


Le D' M. Braun fait un rapide exposé des applications de la 
méthode des sciences naturelles aux sciences morales et politiques 
dans un article de Die Naturwissenschaften du 17 janvier 4913 
(« Das Eindringen der naturwissenschaftlichen Methoden in die 
Geisteswissenschaften », p. 66). Il montre les applications des 
mathématiques et de l’expérimentation à la psychologie, à l’éco- 
nomie politique, à l’histoire et à la philologie. Il termine en disant 
que cette méthode n’est pas actuellement applicable à la sociologie : 

« Die junge Wissenschaft der Soziologie vermag, wie der letzte 
Soziologentag wieder aufs deutlichste gezeigt hat, keinen rechten 
Schritt vorwärts zu kommen, weil die naturwissenschaftlichen 
Grundlagen für die letzten Probleme fehlen. Da heisst es vor- 
läufig abwarten, bis die Naturwissenschaft gesprochen hat. 

« Es geht hier die Bedeutung der naturwissenschaftlichen Metho- 
den für die Geisteswissenschaften am deutlichsten hervor. Sie 
bedeuten niemals für das Gestalten der letzten Ideen das wesent- 
liche Moment ; weder der Historiker, noch der Pädagoge kônnen 
mit ihnen ihr Werk schaffen ; dazu gehôrt eine Ausweitung der 
Betrachtung, die nur die Phantasie schaffen kann, dazu gehôrt 
ein weiterer Faktor, ein instinktives Verhalten, das nicht von der 
Naturwissenschaft ausgeht. Aber die Grundlagen in allen Wissen- 
schaften werden zunehmend mehr von dem Geiste gelenkt werden, 
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der keinen besseren Ausdruck gefunden hat, als in den Methoden der 
Naturwissenschaft, die zunächst die Psychologie übernahm. Sie 
werden den Unterbau in zunehmendem Masse liefern ; wie weit sie 
es gestatten werden, auch die hôheren Stufen auszubauen, Ja, 
wohl sogar die Ornamentik zweckmässig zu gestalten, das vermag 
niemand vorherzusagen. Denn allen Beweisen zum Trotz wehet 
auch dieser Geist, eben weil er einer der hôchsten Formen des 
Menschengeistes ist, wohin er will » (p. 69). 


* 
*X + 


L'article que A. W. Suacz publie dans The American journal of 
sociology de janvier 1915, sous le titre « The present outlook of 
social science» est consacré à l’étude des résultats auxquels a 
abouti l’évolution des sciences sociales en Allemagne. SMALL a 
choisi cet épisode pour y rattacher diverses questions de méthodo- 
logie appliquée dans les sciences sociales. Il montre d’abord que 
les théories sociales ne sont que l’expression de situations requises 
ou de changements désirés : 

« Every social theory, and every type of social science is a 
function of practical problems which contemporary men are 
attempting Lo solve. In other words, the thinkers of a generation 
are tackling in more abstract form the problems with which their 
whole society at the same time is busy in the concrete. The theo- 
ries of scholars reflect the personal interest and the class bias of 
one or other of the groups that clash in the practical competitions 
of the same period. As these classes arrive at adjustments of their 
interests, as socialinstitutions settle into arrangements accordingly, 
the corresponding theories become respectively orthodox and 
authoritative, or discredited and rejected. Dominant dogmas in 
social science may accordingly be in effect the decrees of non- 
scientific men who have won social power by some kind of force 
not purely intellectual, and the dogmas may therefore have no 
better permanent right than that of might. The prevalent basic 
presumptions in the theory of economic distribution make a case 
in point, as [ shallindicate later. 

« In other words, one of the reasons why social theories are not 
impartially objective is that in every age of the world social theory 
has been one of the weapons of the class conflict then waging. 
Whether with conscious or unconscious class bias, the thinkers 
have been trying to solve the social problems of their time by 


Tr mr 
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assuming as selfevident more or less of one or another partisan 
conception of life then trying conclusions in the arena of social 
Struggle. Social theory has been an ally now of one party, now of 
another, in the constant social conflict, instead of being an impar- 
tial observer in the white light of dispassionate science » (pp. 433- 
456). 


Suazr montre ensuite que la première tâche essentielle des Alle- 
mands a élé de protéger l'État allemand contre d’autres États et 
qu'il en est résulté une théorie caméralistique ; puis il a fallu pro- 
téger le ciloyen contre l’État, puis la masse contre les classes 
dominantes au point de vue économique, enfin il s’est agi d'adapter 
les individus à de meilleures conditions de vie. 

SMALL applique, en terminant, quelques-unes des considérations 
précédentes aux problèmes qui attirent actuellement l’attention en 
Amérique et notamment au point de savoir si la forme d’organisa- 
tion industrielle qui y est représentée est rationnelle : 

« Academic social scientists in the United States appear to have 
only a lanquid interest in probing the industrial situation below 
the level of distribution. Our consciences and our intellects were 
anesthetized for a couple of decades by HERBERT SPENCER’S assur- 
ance that the change from status to contract had achieved a per- 
manent basis for human relations. Meanwhile we have seen that 
under present legal conditions the régime of contract not only 
establishes another régime of status, but it is status more repug- 
nant to modern ideas of social function than earlier types of 
status were to the moral standardsthen accepted. Most of the recent 
demands by various types of agitators for economic reform have 
accordingly spent their strength in challenging the justice of our 
distributive system and in proposing substitutes. Beneath these 
relatively superficial matters, however, is the antecedent question 
svhich has scarcely been formulated, namely : Whether capitalism, 
as we now know it, is compatible with social solvency. With 
the actual labor capacity of human beings limited, and with cumul- 
ative charges upon the product of labor to satisfy the legal claims 
of capital, all the western nations have arrived at a high cost of 
living which should act as à block signal. This incidental high 
cost of living should turn attention to the problem : How fast 


and how far can our practice of accelerated capitalization go, 


before it will overtake the capacity of productive operations to 
carry theincreasing burden ? In other words, does our capitalism, 
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after a certain stage, involve something analogous with the Maï- 
thusian formula of population, namely : increase of productivity 
with the coefficient + ; increase of capital charges with the coefli- 
cient æ—+y ? 

« The question challenges not economists alone. Our present 
knowledge that the latifundia system undermined the strength of 
Rome came through the combined work of our whole apparatus of 
social science. The most vital task of our period is confirmation 
or removal of the suspicion that the capitalism of our era is a social 
fallacy as patent and as fatal as the Roman latifundia. The task 
will not be finished without the co-operation of all our social 
sciences from the historical, functional, moral, and instrumental 
standpoints. The indicated function of social science is to be the 
chief organ of social self-examination. The changed outlook of the 
social sciences since the eigteentb century discredits the social 
science which is content to let eighteenth-century social interpre- 
tations stand unimpeached by twentieth-century conditions » 
(pp. 468-469). 


* 
* * 


Ilimporte de reproduireici une partie des conclusions auxquelles 
L. Derzoxs est arrivé dans son étude sur La famille française et 
son évolution (Paris, Coin, 1915, 292 pages, 5 fr. 50) : 

« On aperçoit que les événements économiques du xix° siècle, le 
développement et la diffusion de la richesse mobilière, la prodi- 
gieuse extension de la vie industrielle ont imposé des conditions 
d'existence toutes nouvelles; la famille, en haut et en bas de 
l'échelle sociale, s’en est trouvée gravement atteinte. En même 
temps et partout la crise morale de l’individualisme, la religion 
récente de la démocratie égalitaire ont exalté la conviction que 
chacun avait à poursuivre un objet exclusif : l'épanouissement de sa 
propre personne. C'était beaucoup trop pour que le père et la 
mère eussent chance de conserver intacts, et le sentiment de leur 
mission éducatrice, et la force de l’accomplir; sans compter que 
l'enfant proposé à leurs soins respirait, bon gré mal gré, cette 
atmosphère moderne d'indépendance et, pour un peu, de révolte, 
qui le rendait nécessairement moins docile. Et ce n'était pas tout 
encore : le plus singulier, le plus pénétrant effet de l’individua- 
lisme moderne se manifeste par l’exagération universelle de la sen- 
sibilité ; dans la famille, il en résulte cette dangereuse illusion qui 
fait croire aux parents qu'ils ont épuisé leur devoir en donnant à 
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l'enfant Loutes leurs complaisances; quelle que soit leur condition 
sociale, on les voit pareillement entrainés par cette tendresse à 
consentir tous les sacrifices pour qu'il soit satisfait, et dans le 
monde du travail comme dans celui de la richesse, cette habitude 
produit la mème conséquence, à savoir que l'enfant tient beaucoup 
plus à lui-même, et beaucoup moins à eux. Dans cet amour pater- 
nel ou maternel qui se refuse à voir autre chose que le plaisir et le 
bien-être matériel de l’enfant, il ne semble pas douteux que ce soit 
un égoïsme qui se contente : égoïsme raffiné, enveloppant, pour le 
plus grand agrément de chacun, l’être même où chacun se retrouve 
et se survit, mais égoisme plus redoutable que s’il se restreignait à 
un individu, car il compromet l'avenir au delà du présent. 

« Au total, si l’on veut essayer de resserrer plus encore les 
résultats de cette étude, il faut dire que ce qui est en péril, ce qui 
est même compromis c’est une discipline, ce sont toutes les disci- 
plines inventées par l'expérience séculaire, installées par le long 
usage et qui faisaient à la famille proprement dite, père, mère, 
enfant, aussi bien qu’au groupe familial, ascendants, descendants, 
collatéraux, une armature si solide. Pour la première fois 
semble-til, au xvin® siècle, Rousseau commence à les entamer ; 
mais elles résistent à la secousse, et d’abord jetées à bas par les lois 
révolutionnaires, elles se rétablissent, plus fermes à la fois et plus 
souples. Cependant, la vie économique du pays est bouleversée par 
des découvertes, par des inventions, par un régime nouveau de la 
richesse, du travail, des échanges. Des disciplines familiales sont 
de nouveau sourdement ébranlées. Elles tiennent encore pourtant. 
Mais plus insinuante, plus virulente aussi, une influence morale et 
sentimentale les pénètre, les décompose. L’avènement de la démo- 
cratie précipite ses effets. Et vers la fin du xrx° siècle, éclate comme 
une révolte générale qui, appliquant avec une sorte de fureur 
l’optimisme intransigeant et passionné de la philosophie de 
Rousseau, du droit naturel, renverse toutes les disciplines, par 
suite et entre toutes, celle de la famille » (pp. 276-278). 


* 
Lire J 


P. L. K. Tao a écrit pour le Séminaire de sociologie de WesrEr- 
warcx un article sur la famille chinoise qui est reproduit par la 
Sociological Review de janvier 1915 (« The family system in 


China », p. 47). 
« Il n’est pas exagéré de dire que la Chine ne se compose que 
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de familles », dit Tao, mais il faut remarquer que la notion de la 
famille en Chine peut être assez différente de celle de la famille 
européenne : 

« The family may consist of {he husband, the wife, and the chil- 
dren, as we find itin Western Europe; but more frequently it con- 
sists of a larger number of members. Two or more brothers may 
live together in one house when all are married, and the married 
sons never separate from their parents » (p. 47). 

« The greatest happiness of every Chinese parent is, first, to have 
offspring — the son is of course preferred to the daughter — and 
secondly, to see the son or the daughter properly married. To 
arrange matches for the younger generation is not only the right 
but the duty of parents. The age of marriage varies from seven- 
teen to twenty-five and in old days it was rare, so far as the middle 
class was concerned, for à man twentyfive to be unmarried, 
although elderly spinsters were often met with, The two sons in 
our imaginary family, then, are duly married, and their brides 
must live with their parents-in-law. 

« The son’s wife shows to her husband’s parents the same 
obedience and submission that she gives to her own. She takes no 
prominent part in the household except as her husband’s partner. 
The administration of affairs will continue in the hands of the 
mother-in-law, if she is not too old. In that case, the son’s wife is 
probably free and happy; she troubles herself neither with the 
housebold work nor with the pecuniary difficulties of the family. 
Of course she may be burdened, if the family is comparatively 
poor, with cooking, washing, and other kinds of domestic labour; 
yet even so, she is not a responsible person, for the domestic centre 
of the family is still the mother-in-law. Here comes in one draw- 
back of the family system in China. The son, as a rule, marries 
before he is able to make a living, and the father has to support 
him and his wife; duty as well as instinct demands it. If, how- 
ever, the son has entered any profession or trade, he contributes 
his carnings to the cemmon purse. He is supposed to be merely 
an auxiliary of the family; he cannot be treated as a person capable 
of establishing a home for himself, The wives of the two sons 
stand on an equal footing. The elder brother, however, represents 
the heir or — to adopt Prof. De GrooT’s more suitable term — the 
continuator of his own line. Primogeniture being unknown in 
China, the continuator enjoys no special privilege in inheritance. 
He becomes the paterfamilias at his father’s death, if he has no 
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uncle older than himseif; and the responsibility of the pater- 
familias is by no means light, for he has the duty of looking after 
all the members of the family — their property as well as their 
behaviour » (pp. 47-48). 


* 
* * 


Nous empruntons à l'ouvrage déjà cité de Hazgwacus sur La 
classe ouvrière et les niveaux de vie (Paris, 1915), le passage 
suivant où HaLBwacns caractérise certains «genres de vie», créateurs 
de « classes sociales » : 

« .. les groupements ruraux sont caractérisés par une pénétra- 
tion constante de la vie professionnelle dans la vie domestique; 
mais il ne s'ensuit pas que celle-ci s’en trouve disloquée ou ralentie : 
car la vie domestique, à son tour, pénètre et enveloppe la vie pro- 
fessionnelle. Le paysan travaille souvent avec sa famille, en vue de 
sa maison, et (malgré la rudesse de son labeur) ne se sent pas tout 
à fait isolé en face de la matière. Qu'il conserve, dans beaucoup de 
cas, au moins une apparence d'initiative et d'indépendance, cela 
distingue son travail de celui qui s'effectue à l'usine. Le groupe 
domestique rural est si bien adapté au sol et à ses occupations tra- 
ditionnelles, qu'il réalise un type de vie sociale original, où le 
paysan, sans s'éloigner du lieu de son travail, trouve à satisfaire 
presque tous ses instincts sociaux. Les fêtes et réunions villageoises 
élargissent pour un moment cet horizon, éveillent et contentent les 
quelques besoins qui dépassent le cercle de la famille, opèrent 
l'adaptation périodique, d’ailleurs assez superficielle, des groupes 
familiaux paysans les uns aux autres, et à tout l’ensemble de la 
société. C’est une vie collective morcelée plutôt que diffuse, qui se 
suffit et ne tend pas à se dépasser. C’est pourquoi il ne convient pas 
de la considérer comme socialement inférieure à la vie urbaine, 
mais simplement comme autre. 

« Le développement de la grande industrie et la formation des 
grandes villes ont eu pour résultats généraux, d’une part, de 
séparer profondément, d'isoler l’une de l’autre la vie professionnelle 
et la vie domestique, d’autre part, dans la vie professionnelle même, 
de diviser le travail productif en deux ensembles de fonctions, dont 
les unes peuvent s'exercer au sein de la société et n’enveloppent 
l’homme que dans des relations sociales, dans les autres l’isolent 
en face de la matière et des machines, et l’obligent, pendant qu'il 
s’en acquitte, à sortir de la société. La seconde de ces deux décom- 
positions a entrainé la division de la partie non paysanne de la 
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société en deux ensembles caractérisés par leur participation nette- 
ment inégale à la vie sociale, c’est-à-dire en deux classes. La pre- 
mière séparation entre la vie professionnelle et la vie domestique, 
bien qu’elle paraisse formelle et nette (puisque l'ouvrier, après ses 
heures de travail, est aussi bien hors de l’usine que l'employé hors 
du bureau), n’a pas exercé sur l’une et l’autre classe la même action. 
Elle a été réelle pour la classe haute (au reste, c'est là qu’elle était 
le moins pressante, puisque les deux parties de la vie qu’elle distin- 
guait étaient l’une et l’autre sociales); il a pu se développer libre- 
ment dans la famille une vie collective intense, qui a conduit les 
familles de niveau économique semblable ou voisin à se rattacher, 
pour l’intensifier encore; de là la décomposition (probable) de la 
classe haute en couches sociales distinctes et exclusives. Elle a été 
apparente pour la classe ouvrière (où cependant elle eût été le plus 
nécessaire, puisqu'il s'agissait d’affranchir la partie de l'existence 
réservée à la vie sociale de tout rapport de continuité avec celle qui 
se déroule hors de la société) ; les habitudes contractées à l’usine se 
sont révélées trop durables, il a été trop difficile à l'ouvrier de 
réveiller en lui l’homme social, pour qu’il devienne capable de 
constituer une vie de famille sur des bases assez solides et qu’il en 
éprouve fortement le besoin. Il n’a pas trouvé dans le sentiment 
profond de l'importance de l’intérieur domestique et du logement 
un principe au nom duquel il aurait groupé ses besoins en niveaux 
de vie définis. Il s’est contenté d'introduire dans ses appétits et ses 
tendances un ordre incomplet, de les rassembler en qusliques 
groupes auxquels la prévision peut s'appliquer, mais qui nese rat- 
tachent les uns aux autres que par un lien lâche. Il est resté dans 
cette zone à demi superficielle de la vie sociale, où il subsiste encore 
trop de passivité et d'inertie. 

« Mais la conscience de la classe ouvrière a gagné en étendue ce 
qu'elle perdait en profondeur. Privés encore des biens les plus 
grands de la société, moins sociables que les autres, les ouvriers 
sont plus solidaires... » (pp. 453-455). 


Marre KoLarinska a étudié La circulation des élites en France 
dans un volume qui porte ce titre (Lausanne, Rouce, 1919, 
126 pages). L'auteur prend son point de départ à la fin du xr siècle 
pour s'arrêter à 1789. Elle étudie surtout le mouvement ascen- 
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sionnel dans les classes (infiltration et formation de nouveaux 
groupes). Elle aboutit aux conclusions suivantes : 

«La conclusion de cet ouvrage est d’abord la constatation, en 
France, du fait d'un mouvement incessant, qui a porté de nom- 
breux éléments des couches inférieures aux couches supérieures de 
la population, et qui, vice versa, a reconduit dans les couches infé- 
rieures des éléments des couches supérieures. En d’autres termes, 
j'ai constaté, en France, pendant la période de temps considérée, 
un cas particulier de la circulation des élites. 

« Plusieurs auteurs avaient déjà remarqué que l’on ne pouvait 
pas accepter l’ancienne théorie qui supposait, en France, une 
noblesse composée des envahisseurs barbares et ayant gouverné le 
pays jusqu'à la Révolution de 1789. Nous venons de voir encore une 
fois combien cette théorie s'éloigne des faits. 

« Il est faux aussi que les aristocraties gouvernantes de la France 
aient formé des collectivités fermées en fait et en droit. Quelques- 
unes ont pu l'être en droit, pendant une certaine période, mais sans 
jamais réussir complètement. J'ai constaté à ce sujet non seulement 
l’infiltration, qui joue un rôle si important, mais aussi la formation 
des nouvelles collectivités gouvernantes ; formation qui n'avait 
peut-être pas encore été assez remarquée jusqu'ici. 

«L’avènement du groupe nouveau qu’on nomme la bourgeoisie du 
xIx® siècle est bien connu. C’est un des faits caractéristiques du 
mouvement que nous avons étudié. 

« Mais il est un autre fait plus caché et que je crois avoir mis en 
lumière, c’est celui d’un arrêt relatif de la circulation, lequel à la 
veille de la révolution de 1789, accumulait des éléments supérieurs 
dans les classes gouvernées et des éléments inférieurs dans 
les classes supérieures, et qui, par la rupture d'équilibre 
qu’il déterminait, fut une des causes principales du grand mou- 
vement qui, commencé en 1789, inaugure la phase moderne de la 
circulation des élites. Mon étude s'arrête précisément lorsque ce 
nouveau phénomène va se produire » (pp. 120-121). 


* 
* * 


Le lieutenant J. TAgourEAu, professeur adjoint de morale profes- 
sionnelle à l’école spéciale militaire de Saint-Cyr, attaque Le 
sophisme antipatriotique dans une conférence publiée chez CHARLES 
LavauzELLE sous ce titre (38 pages). L'auteur y défend cette thèse 
que « c'est une vue erronée que de se représenter les divers 
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groupes sociaux comme irréductiblement opposés; il y a entre eux, 
qu'ils le veuillent ou non, une solidarité nationale » (p. 30). 

« Que nous le voulions ou non, nous devons à notre patrie notre 
type social; par des habitudes de langage, d'émotions communes, 
par nos traditions, nos goûts esthétiques, notre culture, notre 
manière de sentir par la pensée de nos ancêtres qui imprègne la 
nôtre, par nos qualités de race, par nos conceptions juridiques, 
politiques, morales, littéraires, nous appartenons à notre milieu. 
Qu'est-ce done que nous-mêmes, ce que nous appelons notre mo1? 
Ce n’est pas seulement notre corps; ce sont aussi nos croyances, 
nos sentiments, c’est notre tournure d'esprit, c’est notre amour de 
la liberté, notre passion pour la justice ; et tout cela nous vient du 
groupement historique auquel nous appartenons, créé bon gré mal 
gré entre nationaux, l’aptitude à se comprendre, à s'aimer, à vibrer 
pour les mêmes idées, sous les mêmes causes » (p. 24). 


* 
* * 


E. L. FERRÈRE a découvert dans les papiers de FLaugerr le texte 
d’un Dictionnaire des idées reçues dont il publie une nouvelle 
édition avec une introduction et un commentaire à la librairie 
Coxarp (Paris, 1913, 95 pages). Ce « dictionnaire » est intéressant 
au point de vue de l'étude de l'aspect conventionnel de la conversa- 
tion, de la médiocrité des jugements des masses et de la psycho- 
logie sociale appliquée à la vie courante. Dans l'esprit de FLAUBERT 
ce dictionnaire « devint une liste des idées ou des semblants d’idées 
qu’il convenait d'exprimer dans le monde, si on ne voulait pas 
passer pour un extravagant ou un esprit dangereux » (p. 14). 
FERRÈRE commente ainsi les intentions de FrauBErr à l'égard de ce 
recueil : 1 

« Ce que son esprit critique... avait vu bien nettement, c’est 
que nulle époque plus que la nôtre n’est riche en bêtise, et cela par 
la diffusion même de la science et de l'esprit. Lorsque la science 
est l'apanage d’un petit nombre, comme ces quelques privilégiés 
sont généralement des esprits supérieurs, la bêtise est plus rare 
que lorsque tout le monde reçoit une instruction au moins élémen- 
taire et se croit en droit, dès lors, de tout comprendre et de tout 
juger. Peu de science, avait dit François Bacon, éloigne de Dieu, 
beaucoup de science y ramène. De même beaucoup de science nous 
empêche d’être ridicules et prétentieux, peu de science nous y 
oblige nécessairement. Le recul de l'ignorance et la multiplication 
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des esprits à demi cultivés ont pour rançon la fréquence croissante 
des imbéciles » (p. 16). 


x * 


de Roberty, E. — Le concept sociologique du progrès. (Revue philosophique, 
mars 1913.) 


Chittenden, H. M. — Does human nature change? (Atlantic Mly, vol. 109, 
1912, 6.) 

Toennies, F. — Individuum und Welt in der Neuzeit. (Weltwirtschaftliches 
Archiv, Nr. 1, 1913.) 

Weinberg, W. — Vererbung und Sociologie. (Berliner Wochenschr., 1912, 
49.) 

Guyau, A. — La sociologie des idées-forces. Etude sur l’œuvre d’Alfred 


Fouillée. (Revue internationale de sociologie, février 1913.) 
Bourgin, G. — De la fausse sociologie en histoire. (Revue du mois, mars 1912.) 


Pekelharing, C. — Eenige opmerkingen over de philosophie der Geschie- 
denis. (Vragen des tijds, December 1912.) 


Wodehouse, H. — The value of social psychology. (The inter. J. of ethics, 
October 1912.) 


Del Greco, E. — Misticime e deliquenti ed eroi politici. (Rivista di psicologia, 
marzo-aprile, 1913.) 


Giddings, F. H. — Social pressure and moral weather. (Independent, Novem- 
ber, 7.) 
Jary, J. — La sensibilité contemporaine. (Revue des idées, février 1913.) 


Shores, R. J. — La tyrannie de la réputation. (Spectateur, février 1913.) 


Cormick, M. E. B. — Civilization and happiness. (The Edinburgh R., 
January 1913.) 

Joly, II. — Etudes sociales sur l'Italie. (Académie des sciences morales et 
politiques, mars 1913.) 

Lair, J. — La bourgecisie parisienne au temps de la Fronde. (Paris, Plon- 
Nourrit, 1913, 1 Fr.) 

Thornberg, E. H. — Kvinnor, äktenskap och samhällsklassen i Sverige. 


(Les femmes, le mariage et les classes sociales en Suède.) (Det nya Sverige, 
NT ALU IYES) 


Chessa, F. — La transmissione creditaria delle professioni. (S{udi Senesi, 29, 
1, 2, 1913.) 


Statistique et méthodologie. 


Dans son discours présidentiel fait à la Société royale de statis- 
tique de Londres en décembre 1912, F. Y. Enceworra a traité de 
l'emploi et de la théorie des probabilités dans la statistique relative 
à la société (Journal of the royal statistical Society, janvier 1913, 
pp. 165-193). Les conclusions de cet exposé sont importantes : 

« Our first exemplification of probabilities suggests a comparison 
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between the uses of the higher mathematics in political economy 
and in statistics. The connection of probabilities with molecular 
physics has for the statistician the theoretical interest which the 
pre-eminence of the principle of maximum in mathematical physics 
generally may have for the economist. The statistician finds in the 
world of atoms an ideal model of that law in which he should 
exercise himself day and night; the economist is conducted by the 
theory of maxima to the contemplation of interdependent variables 
and all that is implied in the conception of a margin. But whereas 
these general ideas form the principal or, according to some author- 
ities, the only contribution of the higher mathematics to political 
economy, the calculus of probabilities affords more tangible service 
by directing the operations of sampling. [ refer especially to the 
artificial kinds of sampling which have been instanced. For as to 
the constructive samples presented by data, such as the experience 
of hospitals, there is reason to fear that the calculus of probabi- 
lities — even if supplemented by the refinements of association 
or correlation — may not prove so powerful an aid tho the ordi- 
nary methods ofinduction. The independence of the observations 
postulated by the calculus in too often wanting. Thereis, indeed, 
as [have noticed, a remedy for this defect. But its application, 
requiring a prolonged series of observations, seems hardly available 
in statistics relating to society; however appropriate elsewhere, 
in metereology for instance, or with respect to the unprogressive 
communities of the animal world. Human society will not stand 
still long enough for coefficients of divergence from the ideal kind 
of frequency to be calculated. But the altempt may be not wasted 
so far as it cultivates a power of dealing with figures differing in 
degree of accuracy and what may be called a sense of probable 
error, which great statisticians like GIFFEN seem to possess 
instinctively. 

« This remark is equally applicable to the large branch of the 
subject which T have been compelled to omit, the analogues of the 
theory of errors in physics, such as that which the construction of 
index-numbers may present. 

«The character of progress in human institutions which has 
been mentioned is also unfavourable to the employment of analy- 
tical curves and surfaces to represent groups of statistics. 
But those methods seem particularly well adapted to investigate 
the slower progress of biological evolution. If the term rela- 
ting Lo society in our title were interpreted so widely as to include 
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biology, more than a passing tribute of admiration would be due 
{o the band of mathematical statisticians who under the auspices 
of professor PEaRsoN have improved the weapons of probabilities 
and brought new regions under her sway. Of statistics in the 
narrower sense, pertaining to states and statesmen, those parts, I 
think, are most amenable to the new methods which are most 
nearly related to our physical nature — in particular vital statistics. 
« On the whole, I accept the practical answer which our society 
gives to the question : what is the use of mathematical methods 
for our purposes? The general tenor of our statistical reasoning 
remains what it was in the days of Porter and Newmarcn. But we 
permit an occasional outbreak of mathematics » (pp. 186-187). 


ke E % 


F. X. ZauxgreCuER, syndic de l’Union des employeurs métallur- 
gistes de la Bavière est l’auteur d'une étude sur la statistique des 
salaires Lohnstatistik (Nürnberg, Scurac, 1913, 2 mk. 50), où il a 
résumé les résultats de l'expérience acquise par lui dans l’organi- 
sation d’une section de la statistique des salaires dans l’union 
précitée. 

« La statistique des salaires devrait, dit l’auteur, être effectuée 
sur la base d’une comptabilité uniforme des salaires. » Il a dressé 
à cet effet une série de formules qui peuvent être employées dans 
tous les établissements de la grande et de la petite industrie. 
Il décrit ensuite la technique de la statistique des salaires et 
montre l'importance qu’il y aurait à dresser un relevé exact des 
données relatives à la matière. 


+ 
# * 


Dans ses Études sur la formation et le mouvement des prix 
(Paris, GrarD et BRiÈRE, 1913, 201 pages), M. Leon, statisticien 
adjoint à la statistique générale de la France, a effectué deux séries 
de recherches sur les variations des prix, l’une au point de vue 
statique, l’autre au point de vue dynamique : 

« Au point de vue statique, on doit examiner comment, sur un 
marché donné, à une époque déterminée, s'établit l'équilibre entre 
les tendances opposées d’un groupe acheteur et d’un groupe ven- 
deur, comment se fixe le prix qui assure cet équilibre. Pourrait-on 
appliquer ici une méthode fondée sur l'observation statistique ? 
Pour le tenter il faudrait connaître exactement toute la série de 
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transactions qui se déroule sur un marché, connaître dans leur 
détail tous les contrats qui s’y forment, connaître les quantités de 
marchandises vendues et achetées par chacun, à quels moments, à 
quels prix. Et fût-on parvenu à recueillir tous ces renseignements 
pour un certain nombre de marchés, il ne paraît pas très sûr qu’on 
pourrail utilement mettre en œuvre ces matériaux. 

« En fait, c’est une observation de tous les jours qui apprend à 
connaître le mécanisme de l'échange, une observation constante des 
hommes et des choses, qui ne s'exprime pas en tableaux de chiffres, 
mais se résume en notions abstraites. C’est par ce moyen que les 
éconoinistes ont su discerner les lois générales du fonctionnement 
d'un marché. Plus tard, ce n’est pas à l’aide d’une documentation 
plus complète, mais par l'emploi d’une analyse psychoiogique plus 
fine que l’on a pu préciser les modalités de ces lois. Sans doute, 
l’économie pure, à quoi l’on aboutit ainsi, n’est pas toute la science 
économique et ne saurait prétendre à prévoir tous les phénomènes 
économiques, mais elle est un guide dans le dédale des faits, elle 
en éclaire les connexions, C’est ainsi que les principes de la méca- 
nique ou de la thermodynamique s'appliquent dans l’étude de 
toutes les machines, ils n’en déterminent point les modèles. Aussi 
est-il apparu comme indispensable, dans ces recherches sur les 
prix, de présenter d’abord une brève analyse du phénomène de 
l'échange à partir du fait psychologique qui en est la cause pre- 
mière. On n’a pas voulu refaire, après tant d'excellents auteurs, 
une théorie des prix. On a seulement essayé d’en indiquer avec 
précision les éléments essentiels. 

« Au point de vue dynamique, la question se pose autrement. On 
doit étudier comment varient les prix des marchandises Sur deux 
marchés différents, dans l’espace ou le temps, on constate pour un 
même produit deux prix différents. La discussion entre acheteurs 
et vendeurs s’est poursuivie selon les mêmes lois, mais ce sont 
d’autres faits qui intervenaient dans cette discussion. Quels sont 
les phénomènes économiques généraux dont les variations sont 
liées aux variations de prix ? Dans quel sens se fait la répercussion ? 
Dans quelle mesure ? 

« Ici c’est l'observation statistique qui renseigne. Dans bien des 
cas, on connait, plus ou moins exactement, le série des prix d’une 
marchandise sur un marché, pendant un certain nombre d'années. 
C’est en analysant de telles séries, en les comparant à d’autres suites 
numériques, relatives à d’autres phénomènes, que l’on peut tenter 
d’apercevoir comment varie un prix; de discerner quels sont, 
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dans l’univers économique, les éléments dont les modifications 
sont liées le plus intimement aux fluctuations des prix. » (pp. 2-5). 


2 
3. 
x 

a 


Dans un article des Jahrbücher für Nationalôkonomie und 
Statistik de janvier 1905 : « Zur Theorie der Statistik », H. WoLrr 
examine les différentes applications qu'on a faites de la méthode 
stalistique dans les sciences sociales (ComTe, QuereLer, RüMELIN, 
Kisriarowski, Lexis, RicxkkT, Tscnuprow, etc.). [Il expose dans le 
passage suivant le caractère véritable qu’il faut reconnaitre à cette 
méthode : 

« So ist RicxerT durch seinen wichtigen Satz, dass sich die Wirk- 
lichkeit nicht abbilden, sondern nur umgebildet darstellen lässt, zu 
einem wesentlichen Fortschrilt gekommen. Die Sozialwissen- 
schaften beschäftigen sich mit der Wirklichkeit, sie brauchen des- 
halb eine Betrachtungsweise und Forschungsmethode, die die 
Wirklichkeit umgebildet zur Darstellung bringt. Eine dieser 
neuen Forschungsmethoden ist für die Sozialwissenschaften die 
statistische Methode. 

« Weit davon entfernt, mit Hilfe dieser Methode etwa die 
Menschen zu Eïnsern zu machen und mathematisch zu zählen, 
wird statistisch methodisch jeder Mensch als Individuum in seiner 
vollsten Individualität belassen und von jedem [ndividuum das zur 
Beobachtung gestellt, was für die statistiche Erhebung von Wich- 
tigkeit ist. 

« Dass die Zahl hierbei als Ausdrucksmittel benutzt wird, ist 
das Gegebene ; sobald ich eine Masse beobachte, brauche ich die 
Zahl als Ausdrucksmittel. Es gibt eben die Zahl auch ausserhalb 
der Mathematik. Aber überall, wo man sie ausserhalb der Mathe- 
matik sonst trifft, ist sie in ihrem Wesen als Ausdrucksmittel 
numerischer Art erkannt und anerkannt, ohne dass sie mathema- 
tischen Charakter trägt. Der statistischen Methode dagegen soll 
diese Zahl als Ausdrucksmittel mathematischen Charakter ver- 
leihen! 

« Es ist das Verdienst von RickEerT, dass der alogische Charakter 
der Mathematik klar steht; die mathematische Methode braucht 
die Eins, die isolierte, abstrakte, indifferente Eins für ihre Ope- 
rationen. Die statistische Methode aber braucht das Eine und 
das Andere, braucht und belässt jedes Individuum, das beobach- 
tet werden soll, so wie es ist; und wo gäbe es auch nur zwei 
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Menschen, die gleich sind, die durcheinander ersetzt werden 
kônnen, wo gäbe es auch nur einen Menschen, der durch einen 
anderen vertrelbar sei! 

« Die mathematische Zahl ist induktiv bzw. deduktiv, sie führt 
zum Geselz oder sie nennt das Geselz; die statistische Zahl ver- 
mittelt keine Gesetze und benennt keine Gesetze, ist also weder 
induktiv noch deduktiv, wenigstens nicht im Sinne der wissen- 
schaftlichen Logik; die statistische Zahl ist das Ergebnis der Mas- 
senbeobachtung. Trotzdem ist die Zahl an sich-in der statistischen 
Methodik ebenso quantitativ wie in der mathematischen Methodik. 
Die Zahl ordnet sich in der statistischen Methode der Form des 
Gegenstandes unter, dessen Wesen nach Rickerr ein theoretischer 
Wertist. Der Gegenstand ist qualitativ, wer oder was er auch sei; 
denn kein Gegenstand ist vertretbar, jeder ist an Raum und Zeit 
gebunden; jeder ist individuell einmalig, ist absolut. 

« Die Mathematik kann keine Individuen beobachten; wir 
brauchen eine kulturwissenschaftliche Methode hierzu. Gegen- 
über der naturwissenschaftlichen, wie sie die Mathematik bietet. 

« Die statistische Methodik ist also auf keinen Fall eine mathe- 
matische Methode; sie ist aber auch keine naturwissenschaftliche 
überhaupt; denn sie hat als Forschungsmittel nicht die Eins und 
als Forschungsziel nicht das Geselzx. Soziale Gesetze gibtes nicht 
und ebensowenig wie historische Gesetze. 

« Die Statistik bildet die Wirklichkeit erst um, damit sie zerlegt 
werden kann, damit die Fragen des Individualzählblattes gestellt 
und beantwortet werden kônnen, damit aus den Antworten auf 
diese Fragen die môglichen und nützlichen Kombinationen abge- 
leitet werden. 

« Weiter reicht die statistische Methode nicht, sie kann andere 
Kombinationen als die aus den Antworten auf den Zählblättern 
môglichst nicht ableiten. Die Darstellung eines Gegenstandes ist 
überhaupt nur so weit môglich, als wir die Kennzeichen für seine 
Darstellung vorher (bei dem Entwurf des Zählpapieres) ausge- 
wählt haben, Im Gegensatz zu den naturwissenschaftlichen 
Methoden, im besonderen aber im Gegensatz zur mathematischen 
Methode braucht die Statistik, um überhaupt in Funktion zu 
treten, eine Kette von Werturteilen. Ohne solche Werturteile ist 
ein brauchbares Zählblatt überbaupt nicht herzustellen. Man ver- 
gleiche nur die Zählpapiere der vielleicht am wenigsten auf Viel- 
gestaltigkeit zugeschnittenen Volkszählungen zu verschiedenen 
Zeiten und in verschiedenen Ländern, und man wird überrascht 
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sein, wie verschiedenarlig selbst diese auf den primitivsten Fra- 
genkomplex zugeschnittenen ihrem Inhalte nach sind, wie und was 
für Fragen gestellt worden sind. Es sind im günstigsten Falle 
allgemeine Kulturwerte, Staatsideen, generelle Berufsfragen, Be- 
vôlkerungsprobleme, die die Fragen des Erhebungspapiers bestimmt 
haben ; auf jeden Fall sind die gestellten Fragen der Ausfluss von 
Werturteilen. 

« Die Beantwortung ist durch die Fragenreihe von vornherein 
festgelegt; etwas anderes als die Fragen beantwortet enthalten, 
kann die grôsste und beste statistische Erhebung nicht bieten. 
Die statistische Methode baut also in ihrem wichtigsten Beobach- 
tungsmittel, dem Individualzählblatt, auf Werturteilen auf; sie ist 
mithin eine kulturwissenschaftliche Methode, Danach ist aber 
auch alle Statistik Kulturstatistik, eben nicht bloss dem Gegen- 
stande, sondern der Methode nach » (pp. 35-37). 


* 
* * 


La Revue anthropologique, de février 1913, renferme une étude 
de G. PapiLLAULT sur les « conditions d’une enquête scientifique sur 
les criminels » où l’auteur étudie, au point de vue de la méthode : 
1° ce que l’enquêteur ne doit pas être ; 2 ce que l’enquêteur doit 


faire. 
F2 
x  _*% 
March, L. — Observation et stabilisation des prix. (Journal de la Société de 
statistique de Paris, février 1913.) 
Nicefero, A. — Per la revisione di alcuni punti dell’antropologia criminale 


(le medie e le curve di frequenza). (Rivista di antropologia, vol. XVII, 1912.) 


Revues d’ensembie et bibliographies. 


La revue Archiv für Kulturgeschichte (X, 4, 1915) renferme 
deux introductions à des revues d'ensemble, l’une du D' P. DIEPGEN 
concernant l'histoire de la médecine, l’autre du D' H. Lecraxp, 
concernant l’histoire de la culture littéraire. 


* 
* * 
E. Wicanor a publié une bibliographie de la pédagogie des écoles 
supérieures (Bibliographie der Hochschulpädagogik, Leipzig, 
Wiecanpr, 1912, 45 pages, À mark) à l’occasion de l’exposition de 
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la littérature pédagogique qu’il avait été chargé d'organiser par le 
comité de la troisième session de la Société de pédagogie des écoles 
supérieures. La monographie de Wiecanpr renferme une liste de 
livres et d'articles classés suivant l’ordre onomastique des auteurs. 


# 
+ # 


E. M. Borcuar», bibliothécaire à la bibliothèque du Congrès de 
Washington, publie un recueil des sources bibliographiques du 
droit international et du droit européen : The bibliography of 
international law and continental law (Washington, Government 
printing Office, 4913, 93 pages, 15 cents). C’est plus qu’un simple 
exposé. L'auteur décrit d’une façon critique les documents bibliogra- 
phiques dont il a pu avoir connaissance, c’est-à-dire : 4° les biblio- 
graphies publiées sous la forme de livres séparés ; 2° les traités 
dont la bibliographie constitue la partie essentielle; 5° les rensei- 
gnements bibliographiques qu’on peut trouver dans les périodiques; 
4° les catalogues de bibliothèques, de juristes et de libraires, et 
5° les monographies bibliographiques relatives à des matières spé- 
ciales. 

Le premier volume du Catalogue de la Bibliothèque de l’Insti- 
tut Nobel norvégien qui concerne la « Littérature pacifiste » a 
paru en 1912 à Christiania (H. Ascnenouc et Cie, 239 pages). 

« La fondation de la Bibliothèque de l'Institut Nosez norvégien 
est antérieure à la création de ce dernier. 

« Le caractère de la bibliothèque repose encore sur le projet 
présenté, en 1902, au comité par son premier secrétaire, C. L. LANGE 
(depuis 1909 secrétaire général de l’Union interparlementaire). 
Elle devait d’abord servir d’instrument de travail pour le comité et 
ses conseils. Mais le cadre de la bibliothèque fut, dès la première 
heure, élargi de façon à lui permettre d'être utile à tous ceux qui 
s'intéressent au pacifisme et à l’internationalisme, en Norvège et à 
l'étranger. 

« Conformément à l'objet scientifique de l’Institut NoBez norvé- 
gien la bibliothèque comprend les quatre sections suivantes : 

« 4° La littérature relative au mouvement de la paix; 

«2° Le droit international public {droit des gens) et privé, y com- 
pris la littérature relative à l'arbitrage, aux conférences interna- 
tionales et aux unions et autres institutions internationales. Puis 
les collections des traités conclus par les divers États. La biblio- 
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thèque renferme aussi les principaux ouvrages sur le droit consti- 
tutionnel des Etats contemporains ; 

«5 L'histoire politique et diplomatique de l'époque moderne 
(depuis 1789), notamment la littérature spéciale relative aux 
grandes questions de la politique internationale et aux problèmes 
nationaux des États à population mixte. Puis, les séries de docu- 
ments diplomatiques publiés par les divers gouvernements. Des 
biographies des hommes politiques dirigeants ; 

« 4° Les sciences sociales; l'économie politique et la sociologie, 
d’abord ; puis, la littérature relative à la politique sociale, aux con- 
îlits du travail, à l’histoire et à la théorie du socialisme et à l’anti- 
militarisme. 

« La bibliothèque de l'Institut Nosez norvégien embrasse avant 
tout la littérature moderne vivante. On cherchera le plus souvent 
en vain la vieille littérature qui n’a aujourd’hui qu’un intérêt histo- 
rique. Les anciens auteurs du droil international dont les œuvres 
ont fait date dans la science ont naturellement leur place à l’institut. 
La collection de la littérature pacifiste devant être aussi complète 
que possible, cette partie de la bibliothèque renferme tous les 
livres tant anciens que modernes. 

« La bibliothèque renferme une collection systématique d’articles 
relatifs au mouvement de la paix et aux questions brülantes de 
la politique internationale, tirés de dix-sept grands journaux de 
divers pays; cette collection est constamment tenue à jour. 

« La bibliothèque de l'institut est classée d’après le système déci- 
mal de Dewey. L'institut a une salle de travail ouverte à tous les 
intéressés 

« Le Cataloque de la Bibliothèque de l'Institut Nobel norvégien 
comprendra quatre volumes correspondant aux quatre sections 
de la bibliothèque ci-dessus mentionnées. 

« Le tome Ier, actuellement présenté au publie, embrasse la litté- 
rature relative au mouvement de la paix. La collection de l'institut 
Nosez norvégien étant sans doute la plus complète du monde, et 
aucun livre de quelque importance n’y manquant, on a cru pou- 
voir donner à ce catalogue le sous-titre de Bibliographie du mou- 
vement de la paix. 

« Le catalogue renferme la littérature publiée avant le 


Aer avril 1912 » (pp. 1-11). 


Les ouvrages sont classés d'après les rubriques suivantes : 
I. Bibliographie. — IL. Manuels, — II. Histoire de l’idée de la 
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paix. — IV. Fédération universelle et internationaliste, — 
Ÿ. Patriotisme. — VI. Philosophie de la paix et de la guerre. — 
VIL Traités généraux sur la paix et la guerre. — VIII. Ouvrages 
divers. — IX. Périodiques. — X. Institutions. — XI. Sociétés de la 
paix. — XII. Congrès de la paix. — XIII. Musées et expositions. — 
XIV. Histoire du mouvement de Ja paix. — XV. La paix et les 
croyances religieuses. — XVI. Les questions économiques et 
sociales et la paix. — XVII. La paix et l’enseignement. — 
XVIIL. Les femmes et la paix. — XIX. Les beaux-arts et la paix. — 
XX. Oeuvres littéraires à tendances pacifistes. 


+ 
x + 


Louise S. Bryanr, qui dirige la section de pratique sociale à la 
clinique psychologique de l'Université de Pensylvanie, publie dans 
The Psychotogical Clinic de février 1913 une bibliographie des 
travaux indispensables aux personnes qui s'occupent de la pratique 
des œuvres sociales dans leurs rapports avec un établissement con- 
sacré à l'étude psychologique des enfants. 


* 
* * 


Le Spectateur, de novembre-décembre 1912, renferme un «Rappel 
d'articles parus dans les quatre premiers tomes du Spectateur » 
qui a pour but de marquer les tendances de cette revue et les 
résultats acquis au début de sa cinquième année d’existence. C’est 
un travail analogue à celui que WAxWEILER a fait paraître en tête 
du Bulletin n° 18 : «Essai de présentation systématique des contri- 
butions aux Archives sociologiques publiées aux cours des deux 
premières années ». 


Voyages e£ exploratiozs. 


Le D' A. HrpricKkA a terminé son voyage d’études en Europe, 
dans la Sibérie du Sud et en Mongolie (cf. Bulletin n° 23, p. 888) 
entrepris en partie pour le compte de la « Smithsonian Institu- 
tion » et en partie pour l'exposition de San-Diego. Il a étudié en 
Europe tous les restes de l’homme fossile. En ce qui concerne spé- 
cialement les recherches en Sibérie et en Mongolie, il semble que 
ces pays constituent un champ d’exploration particulièrement 
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important pour l'archéologie et l'anthropologie américaines. On 
trouve disséminés sur une grande étendue les restes vivants d’un 
peuple qui occupait Ja plupart de ces régions avant la constitution 
de la l'Asie composite que l’on connaît aujourd’hui et qui présen- 
tait la plus grande ressemblance physique possible avec les indi- 
gènes de l'Amérique (American Anthropologist, 1912, n° 4, 
p. 701-702). 


* 
* * 


Die Umschau (1915, n° 10, p. 195) publie un article enthousiaste 
au sujet des résultats de l'expédition ethnographique entreprise en 
Afrique par L. FRo8ENIUs et qui aurait abouti à démontrer l'existence 
en Afrique occidentale, vers l’an 1500 avant J.-C., d’une aire de 
culture directement influencée par la culture européenne. L'auteur 
de l’article compare les découvertes de FroBenius à celles de 
SCHLIEMANN. 


Gui 
* # 


American Anthropologist annonce (1912, n° 4, p. 696) que le 
Prof. G. Starr de l’Université de Chicago a terminé son voyage en 
Afrique occidentale. Après avoir passé quinze jours au Maroc, 
visité les Canaries, Starr a employé le reste de son temps à l’explo- 
ration de certaines régions de l’hinterland de la république de 
Libéria qui, au dire de Sir H. Jonxstox, est la partie la moins 
connue de l'Afrique. Il y a étudié les coutumes des Bassas et réuni 
une collection importante de pièces ethnographiques qui se 
trouvent maintenant au musée Raurersrraucu-Joesr à Cologne. Il a 
étudié aussi les conditions économiques, politiques et sociales de la 
république. 


La Quinzaine coloniale du 25 février 1913 renferme une note 
de G. REGELSPERGER sur la mission agroncmique et archéologique de 
M. pe GiroNcoURT, ingénieur agronome et d’agriculture coloniale, 
qui a effectué deux voyages en Afrique occidentale (1908-1941) : 

« Durant son voyage, M. ne Giroxcourtr a complété les études 
commencées au cours d’un premier ; il eut cependant un caractère 
plutôt archéologique. Il se trouvait que des dessins d'inscriptions 
rapportés par le voyageur avaient paru au Prof. Houpas, qui les 
avaient étudiés, de nature à éclairer d'un jour nouveau l’histoire de 
l'épigraphie du Soudan français; cette circonstance fit que l’Aca- 
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démie des inscriptions et belles-lettres le chargea spécialement de 
nouvelles recherches, surtout archéologiques. Il repartit en 1911 
chargé d’ailleurs encore de missions des ministères des colonies et 
de l'instruction publique. M. pe Gironcourr a raconté ce second 
voyage dans sa conférence à la Société de géographie, du 51 jan- 
vier 1913. 

« Parti en octobre 1911, M. pe Gironcourr effectua d’abord, au 
Macina, des recherches de monuments lithiques. C’est ainsi qu'il 
releva un ensemble de stèles non gravées, dans la région de Djenné 
où, sur ses indications, purent être réunis les rudiments d’un musée 
archéologique. Les premièresinscriptionssur pierres n'apparaissent 
que près de Tombouctou, et l'aire épigraphique ancienne, dont il 
devrait former le corpus, commença vers Bourem sur le Niger, 
point à partir duquel il découvrit un grand nombre de nécropoles 
qu'il inventoria et dont il pril les estampages de stèles gravées, ce 
qui représentait plus de huit cents inscriptions lithiques, remon- 
tant à une époque antérieure à l'invasion marocaine. Ces pierres 
étaient souvent enfouies dans le sable. À la seule nécropole de 
Bentia, d'où provenaient les premiers dessins de sa précédente 
mission, l'explorateur parvint à mettre au jour plus de cinq cents 
pierres gravées. 

« C’est afin de déterminer l’aire géographique de cet art spécial 
que M. ne GiroNcOURT parcourut le Tilemsi et l’Adrar des Iforas. Il 
chercha aussi à se procurer des documents manuscrits de l'époque 
littéraire, tâche difficile, car les musulmans soudanais ne les com- 
muniquent pas volontiers. Cependant M. pe GiroNcourr fut assez 
heureux pour pouvoir entrer en contact avec un marabout de 
l’Adrar, qui vit en ascète et ne veut se laisser voir par aucun Euro- 
péen, et pour obtenir sa collaboration efficace pendant trois 
semaines. Quand ensuite le voyageur revint au Niger, il put avoir 
accès dans tous les centres maraboutiques. C’est ainsi qu'il ne 


récolta pas moins de deux cent vingt-irois manuscrits » (pp. 154- 
135). 


Sociétés et institutions. 


L'Annuaire de la vie internationale pour les années 1910 
et 1911 (2 série, vol. Il) vient de paraitre (Bruxelles, Office central 
des associations internationales, 1913, 2652 pages, 40 francs). 


Il comprend, dans l'introduction, une note sur l'union des associa- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 815 


tions internationales et la constitution d’un centre international, 
une série de déclarations et opinions sur l’organisation internatio- 
nale, des documents et notices concernant l'Union des associations 
internationales et l'office central ; puis, dans la première partie, 
les institutions et associations qui concernent la vie internationale 
publique, dans la deuxième partie, les institutions et associations 
relatives à la vie internationale privée. Parmi les tables, il y a une 
liste chronologique des réunions internationales. Cet annuaire est 
actuellement le recueil le plus complet et le mieux informé au 
point de vue de la documentation internationale. Non seulement il 
renferme les statuts des institutions et sociétés qui présentent une 
importance quelconque au point de vue international, mais il ren- 
seigne aussi sur leur activité et sur les personnalités qui les repré- 
sentent ou en assurent le fonctionnement. 


En vue d'organiser des relations économiques et scientifiques 
entre l’Allemagne et les pays de l'Amérique latine, il a été fondé, 
le 29 décembre 1912, à Bonn, sur l'initiative de la « Rheïinische 
Gesellschaft für wissenschaftliche Forschung » un Institut allemand- 
sud-américain. Les fondateurs de l'institut espèrent réaliser leur 
but par la publication périodique de renseignements en allemand, 
en espagnol et en portugais, de livres de références, ete. Il y aura, 
des sections spéciales pour les différents pays : Argentine, Bolivie, 
Brésil, Chili, Colombie, Équateur, Mexique, Amérique Centrale, 
Paraguay, Pérou, Uruguay et Vénézuéla; il y aura aussi des sec- 
tions spéciales pour l’économie politique et le commerce, l’indus- 
trie, l'agriculture, la géologie ainsi que les mines et la métallurgie, 
la géographie et les sciences biologiques, l'archéologie, etc. 
G. Sreinmas, de Bonn, et W. Sievers, de Giessen, font partie du 
comité exécutif. Le bureau provisoire est établi à Aix-la-Chapelle, 
Technische Hochschule. Cotisation annuelle : 10 marks (Peler- 
mann's Milteilungen, février 1915, p. 80). 


+ 
+ # 

E. Peerers expose dans une brochure intitulée La documenta- 
tion éducative internationale, Genèse de l’idée (Ostende, rue de 
la Liberté, 18, 1912, 26 pages), les origines du « Bureau interna- 
tional de documentation éducative » créé à Ostende, en 1909. 

Ce bureau est une société d'éducateurs des divers pays, réunis 
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en vue : a) de resserrer les liens entre tous ceux qui s'intéressent à 
l'éducation; b) de centraliser les faits et documents de l'éducation 
sous sa plus large acception; c) de coopérer à la diffusion des con- 
naissances relatives à l'éducation ; d) d'organiser un échange d’in- 
formations au sujet des études spéciales des membres ; e) de publier 
des aperçus sur les initiatives et les entreprises relatives à l’éduca- 
tion et à l’enseignement internationaux. 

Pour réaliser ces buts multiples, le bureau publie : 

4° La revue mensuelle, internationale et polyglotte Minerva, 
organe officiel du B. I. D. E. ainsi que du « Bureau international 
des écoles nouvelles » (fondé en 1912, à Genève, par le Dr. An. FEr- 
RiÈRy, président du B. I. D. E. pour la Suisse romande). Elle donne 
des articles et communiqués rédigés dans les langues universelles 
admises par le monde scientifique, l'italien étant remplacé par le 
néerlandais en considération du milieu dans lequel l’organisme a 
pris naissance. En général, les articles sont rédigés dans la langue 
des pays pour lesquels ils offrent le plus d'intérêt, les communica- 
tions générales en français ; 

2 Une «correspondance mensuelle », intercalée dans chaque 
numéro de la revue (supplément sur papier rouge), et servant aux 
communications de la direction générale, des comités et des prési- 
dents régionaux aux membres, ainsi que des membres entre eux ; 

3° Une « bibliothèque internationale d'éducation », dans laquelle 
sont publiés des ouvrages d'éducation en diverses langues. 

La cotisation de membre affilié est de 5 francs (4 francs en Bel- 
gique) et donne droit au service de la revue, de la correspondance 
et du service des renseignements. 


La Zeitschrift für pädagogische Psychologie de février 1913 
annonce la création d’un Institut pour l'étude scientifique des exer- 
cices de gymnastique. Cet institut, destiné à favoriser la formation 
des professeurs de gymnastique, sera créé sous peu à Munich. Le 
ministère à consenti à annexer un laboratoire physiologique et 
anthropométrique, en vue de l'étude scientifique de la gymnastique, 
à l'Institut national de gymnastique à Munich. Le Prof. D' von 
Bayer en prendra la direclion médicale. Entre autres études, il y 
sera effectué des recherches concernant la respiration et l’activité 
du cœur; les élèves pourront pratiquer eux-mêmes ces recherches 
sur des écoliers, afin de contribuer, avec le médecin de l'école, à 
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rassembler des données pour l'étude scientifique de la gymnasti- 
que, du jeu et du sport. 


# 
+* + 


Le Prof. D' K. BoRNHAUSEN a entrepris de constituer une biblio- 
thèque de théologie américaine à l'Université de Marbourg avec le 
concours financier du ministère prussien des cultes et de l’instruc- 
tion publique. Le but du D' BorxaAusex est de réunir les périodiques 
les plus inportants traitant de questions religieuses et les travaux 
essentiels publiés dans le même domaine depuis Enwarps jusqu’à 
ce jour aux États-Unis (The journal of philosophy, psycho- 
logy, etc., 50 janvier 1913, p. 84). 


Société française d’eugénique. — A la suite du congrès interna- 
tional eugénique qui s’est tenu à Londres, en juillet dernier, les 
délégués français se sont réunis, sur l’initiative de Lucien Marca et 
sous la présidence d’Epmoxr PERRIER, en vue d'étudier la fondation 
d'une « Société française pour l'étude des questions relatives à 
l'amélioration des générations à venir ». [l a été décidé de faire 
appel à toutes les personnes qu'intéressent les questions d’hérédité 
et d'évolution dans leur application à l'espèce humaine, les ques- 
tions relatives à l'influence des milieux, de l’état économique, de la 
législation, des mœurs, sur la valeur des générations successives. 
Cette société en voie de formation portera le nom de « Société fran- 
çaise d’eugénique ». Une réunion préparatoire a eu lieu le dimanche 
22 décembre, dans le grand amphithéâtre de la Faculté de médecine 
(Anthropologie, novembre-décembre 1912, p. 746). 

Le D: Brix, professeur à l’École technique supérieure de Berlin, 
a bien voulu envoyer à l’ « Intermédiaire sociologique » une notice 
sur le séminaire pour l’étude de l'aménagement des villes (Seminar 
für Städtebau) qu’il dirige à l’école précitée conjointement avec le 
D' Gexzuer. Ce séminaire a été inauguré au commencement de 
l’année académique 1907-1908 sous les auspices du ministre de l’in- 
struction publique et des cultes en Prusse. Il répond aux nécessités 
actuelles du développement des centres urbains. Il a pour but de 
donner à tous ceux qui ont un rôle à jouer dans ce développement 
(architectes, ingénieurs, etc.) les notions techniques, économiques 
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et artistiques nécessaires pour mettre leur activité en rapport avec 
les conditions de la vie contemporaine dans les villes. L’instruction 
du séminaire est complétée par une série annuelle de conférences 
données par les spécialistes et concernant surtout les questions 
d'ordre général. 

Chaque membre du séminaire travaille un sujet spécial dont le 
plan est discuté et pour lequel il doit ensuite élaborer tous les 
détails d'application (établissement de parcs, de rues, aménage- 
ment des terrains à bâtir, etc). Les menbres qui étudient des ques- 
tions connues forment des groupes auxquels le directeur du sémi- 
paire donne des instructions particulières. 

Le séminaire est également accessible aux personnes étrangères 
à l’école qui veulent acquérir des connaissances sur une question 
déterminée. 


* 
+ * 


Le Bulletin de la Société internationale de science sociale de 
mars 1913 annonce l’organisation d’un « service de vulgarisation 
de la science sociale ». La portée de la science sociale est exposée 
comme suit dans le projet d'organisation de ce service, qui tend à 
répandre la connaissance de la science sociale ainsi comprise : 

« Vous tous qui connaissez la science sociale et qui mettez ses 
conclusions en pratique, vous en relirez, nous en sommes certains, 
des avantages nombreux : 

« 1° De fortes jouissances intellectuelles, car elle vous permet 
de voir plus vite, plus clair et plus loin que maints esprits dis- 
tingués sur lesquels vous avez l'avance que donne une science 
constituée et ayant déjà derrière elle quatre-vingts ans de travaux. 

« 2° La science sociale vous procure aussi une grande sérénité. 
En effet, vous savez qu’en dehors des lois de la nature sociale, que 
grâce à notre science nous commençons à connaitre, vous savez 
qu’en dehors de ces lois, il ne peut y avoir qu’agitations vaines et 
souffrances. Aux yeux du croyant, ces lois ont été posées par la 
sagesse divine; en tout cas, à l’agnostique comme au croyant, 
l'observation montre qu’elles font régner dans la nature sociale une 
harmonie et un ordre aussi simples et grandioses que ceux que l’on 
découvre dans la nature physique. 

« Parfois la liberté humaine semble troubler l’action de ces lois 
parce qu'elle produit la souffrance et le désordre. En réalité, elle 
est impuissante contre ces lois mêmes ; elle ne peut rien contre le 
rapport nécessaire qu’elles expriment ; il dépend d’elle seulement de 
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poser ou de supprimer l’un des termes de ce rapport, mais non pas 
que, ces termes étant une fois posés, le rapport exprimé ne se pro- 
duise pas, ni que, l’un de ces termes étant supprimé, il se produise. 
C’est pourquoi : « les événements suivent, avec une superbe indé- 
« pendance, un cours que personne, ni à droite ni à gauche, n’a 
« prévu, et qui, des deux côtés, provoque, de jour en jour, l’aveu 
« de no iveaux tâtonnements, contraint à de nouvelles évolutions, 
« inflige coup sur coup, aux tentatives et aux affirmations obsti- 
« nées, des échecs sans revanche et des démentis sans répliques ». 

« 3° Par ses prévisions, presque toujours réalisées, la science 
sociale vous a permis de prévoir longtemps à l'avance les trans- 
formations qui, depuis, se sont produites dans le monde et qui, si 
souvent et si complètement, ont surpris et dérouté les gens pré- 
tendus bien informés. 

« Relisez notre revue, et dites-nous si les prévisions qu’elle avait 
faites, dix, quinze ou vingt ans à l'avance ne se sont pas successi- 
vement réalisées, aux États-Unis, au Canada, dans l'Amérique du 
Sud, en Russie, en Espagne, dans le Sud-Afrique, en Portugal, en 
Chine, dans les Balkans, dans la Grande-Bretagne celtique, dans 
l’évolution sociale de la bourgeoisie française, dans l’évolution de 
nos méthodes d'enseignement et d'éducation, dans l’évolution du 
socialisme, enfin, dans la marche du progrès scientifique, en 
géographie, en sociologie, en méthodologie historique ? 

« 4° Pour l'orientation de votre vie, pour l’éducation de vos 
enfants, pour le progrès de votre carrière, elle vous a fourni de 
précieuses indications, qui, maintes fois, sans aucun doute, vous 
ont permis de vous adapter aux conditions si changeantes de notre 
temps. S’adapter et se réadapter, voilà, de plus en plus, le problème 
qui s'impose à chacun de nous, la science sociale nous en indique 
les solutions et il ne tient qu’à nous d’user de notre libre arbitre 
pour nous placer dans le sens de l’évolution sociale au lieu d’être 
évincés par elle » (pp. 38-39). 


Périodiques nouveaux. 


On annonce la publication, à la librairie Marcez Rivière, d’une 
nouvelle Revue des sciences psychologiques, sous la direction de 
MM. J. Tasrevin et P. L. Coucnour. Elle paraïtra tous les trois 
mois, par livraisons de 90 pages contenant : 1° des mémoires ori- 
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ginaux sur la psychologie, la psychiâtrie, la psychologie sociale et 
la méthode en général; 2 des articles didactiques embrassant la 
matière d'un cours de psychologie et d’un cours de psychiâtrie ; 
3° des articles critiques sur les publications récentes et les auteurs 
contemporains. On se propose « d'unir intimement les sciences psy- 
chologiques », parce « qu’un psychologue doit être psychiâtre pour 
connaître les faits, et un psychiâtre doit èlre psychologue pour les 
utiliser » (Revue de philosophie, avril 1915, p. 442). 


La Société portugaise pour la création d’écoles (Sociedade pro- 
molera de escolas), qui a déjà fondé l’école-atelier n° [, Largo da 
Graça, 38, à Lisbonne, a inauguré en janvier dernier la publication 
d’une revue bi-mensuelle intitulée Educaçäo, qui renferme surtout 
des articles concernant les applications pratiquesde l’enseignement. 
On y trouve aussi des articles d'intérêt général, des dessins 
d'enfants, des questionnaires sur les choses élémentaires de la vie 
avec les réponses faites par des enfants, les comptes rendus biblio- 
graphiques, etc. Le prix de l’abonnement annuel est de 1 escudo 
50 centavos. 


# 
* * 


Le premier numéro de la revue Weltwirtschaftliches Archiv, 
annoncée dans le Bulletin n° 23, p. 1897, a paru. Nous détachons 
le passage suivant de la préface : 

« Le professeur BErNnaro Harus, dans le livre qu’a récemment 
publié la librairie Fiscuer sous le titre: Économie nationale et 
économie mondiale, a montré le besoin d’une étude systématique 
de la société économique moderne sous le rapport des relations 
mondiales, avec ses innombrables manifestations qui se traduisent 
par les échanges internationaux, les déplacements de capitaux, 
l’'émigration et les déplacements de travailleurs, les voyages consi- 
dérés au point de vue économique, les entreprises internationales, 
les cartels et les trusts, l'exploitation technique des moyens de com- 
munication, les relations juridiques internationales, ete. Les pro- 
blèmes qui se mulliplient chaque jour sur le terrain des combinai- 
sons de l’économie mondiale sont si nombreux que leur discussion 
scientifique, impose l’organisation d'une nouvelle branche des 
sciences économiques. 

« Les Archives d'économie mondiale aspirent à devenir le centre 
de ces études, Elles ouvrent leurs colonnes à des travaux scienti- 
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fiques sur toutes les questions d'économie mondiale et sur les 
moyens privés et publics de les résoudre. C’est pourquoi elles 
cherchent leurs collaborateurs non seulement parmi les représen- 
tants de la science économique, mais encore parmi ceux de la géo 
graphie économique et du droit international. En outre, elles 
attachent un prix tout spécial à la collaboration de praticiens 
pourvus d’une instruction scientifique. 

« Les Archives d'économie mondiale chercheront à s'acquitter 
de la tâche qu’elles ont assumée, de manière à porter leur atten- 
tion tant sur l'exposé des faits que sur l'analyse théorique et la 
recherche des causes, afin d'apporter ainsi — sur le terrain de 
l’économique pure — les matériaux nécessaires à la construction 
d’une théorie des questions d'économie mondiale, qui n’en est 
actuellement qu’à ses débuts. 

« Pour atteindre ce double but, les Archives contiendront régu- 
lièrement : des articles de fond, des variétés, des comptes rendus 
bibliographiques, des documents, une chronique des faits les plus 
importants de l'économie mondiale. Les articles et les variétés se 
rapporteront à tous les domaines susvisés. De plus, les revues 
bibliographiques seront l’objet d'un soin particulier. Elles seront 
en trois langues (allemand, anglais, français), mais la bibliographie 
des autres langues, principalement celle d'Italie, d'Espagne, des 
pays scandinaves, de Hollande, de Russie et du Japon fera aussi 
l’objet d’un examen approfondi. C’est précisément sur ce terrain 
que s’affirmera avec netteté le caractère scientifique international 
des Archives. 

« Les Archives d'économie mondiale paraïtront à partir de jan- 
vier 1913 en fascicules trimestriels d'environ 20 feuilles de 
16 pages chacune. Le prix du volume de 45 feuilles est de 20 marks 
— 95 francs (éditeur : G. Fiscner, à Iéna). » 


Réunions et congrès. 


La deuxième session du Congrès mondial des associations inter- 
nationales aura lieu à Gand au mois de juin 1913. A cette occasion, 
il a été procédé par l’Office central à une enquête-référendum sur 
les questions à l'ordre du jour du congrès. On a reproduit ci-après 
les questions posées en vue de cette enquête qui concernent la 
coopération et la documentation scientifiques : 

« A) Coopérarion, — 1. Votre association a-t-elle établi quelque 
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coopération avec d’autres associations internationales ? Lesquelles ? 
— 9, Entrevoyez-vous des coopérations désirables ? Lesquelles ? — 
3. En particulier, comment, dans le domaine de votre activité, con- 
cevez-vousles relations entre les organismes internationaux officiels 
et les organismes libres, et par quels moyens pratiques serait-il 
possible de les établir? — 4. D'une manière générale, quelles sont 
vos vues sur la coopération entre associations internationales 
(division du travail, répartition des tâches, ententes sur la coordi- 
nation de leurs travaux et sur les méthodes et moyens de réalisation; 
concentration des résultats du travail ainsi organisé)? — 5. Dans le 
domaine dont relève votre association, existe-t-il à votre avis des 
doubles emplois d'organismes internationaux à supprimer ou des 
lacunes à combler, et comment arriver àune meilleure coordination 
des efforts? 

«_ B) DocumexrTarion. — Mesures à prendre par les associations 
internationales pour organiser la partie de la documentation 
qui les concerne. Instructions pratiques à ce sujet. — 1. D'après 
quelles méthodes et quels principes sont organisées les collections 
documentaires que possède votre association : a) bibliothèque; 
b) bibliographie; c) archives, répertoires, cartothèque? — 2. Voire 
association est-elle disposée à accepter pour sa propre documen- 
tation les principes et les méthodes documentaires qui ont été 
adoptées pour les collections du Centre international et à coopérer 
ainsi à l’organisation internationale de la documentation? » 


Différentes questions ont également été posées en ce qui concerne 
le langage scientifique et technique : 


« A) TERMINOLOGIE. NOMENCLATURE. — Enoncé de principes géné- 
raux devant servir de base à l'établissement des systèmes de ter- 
minologie et de nomenclature. — 1. Votre association a-t-elle 


établi un système de terminologie et de nomenclature ? Lequel? 
Dans la négative a-t-elle le projet d’en établir un? — 2. Quels sont 
les principes, susceptibles d’être généralisés à toute terminologie 
internationale, qui ont été appliqués par elle? —- 3. Le système 
adopté est-il en concordance avec d’autres systèmes existants dans 
des domaines connexes? Comment la corrélation pourrait-elle être 
établie? 

«_B) EmpLoi DES LANGUES. — Régime de l’emploides langues dans 
les relations internationales. — 1. De quelle langue votre asso- 
ciation admet-elle l’usage et fait-elle elle-même usage? — 2, Par 
quels moyens pratiques votre association obvie-t-elle aux difficultés 
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provenant des difficultés de langues en ce qui concerne : a) les 
publications; b) les discussions en congrès; c) la correspondance 
administrative et scientifique ? — 3. En principe, êtes-vous partisan : 
a) de la pluralité des langues et lesquelles; b) d’une langue : 
1° naturelle; 2 artificielle internationale ? — 4. sur quelle expé- 
rience pratique se fonde votre préférence ? » 


* 
* * 


La 25° réunion annuelle de l'Association américaine de psycho- 
logie a eu lieu à Cleveland (Ohio) du 30 décembre, au 1® janvier 49143. 
Les communications suivantes ont été faites au cours de la 


réunion : 

E. L. TnornnixE : « Ideo-motor action ». — J. R. ANGELL : 
«Behavior as a psychological category ».— E. E. Sournarp : «Struc- 
ture versus function in psychopathology ». — G. V. N. DEARBoN : 


« What a study of elementary psychology should be taught cen- 
cerning the functions of the nervous system ». — M. Meyer : « Left- 
handedness and right-handedness in infancy ». — J. McKeEN Car- 
TELL : « Families of American men of science ».— J. H. LEupA : 
« The separate origins of magic and of religion ». — F. KRUEGER : 
« Magical and religious factors in the development of the human 
will ». — H. G. TrumBuLzz Lapp : « The study of man ». — J.K. 
SHEPARD : « Studies in association and inhibition ».— KR. PINTNER : 
« The varying forms of attention in tachistoscopic reading and in 
the reaction experiment ».— L.J. Marin : « Quantitative investi- 
gation of the relation between the anschaulich and unanschaulich 
contents of consciousness ». — M. R. FerNazp : « The mental ima- 
gery of two blind subjects ». — F. KruxGer : « Consonance and 
dissonance ». — W. S. Hunter : « The delayed reaction in animals 
and children ». — F. M. Grece and C. A. McPnerteRs : « Some reac- 
tions raccoons to a temporal series of stimuli ». — W. T. SepHERD : 
« On sound discrimination by Cars ». — J. B. Warsox : « Exper- 
iments upon the chick’s spectrum ». — E. F. Tucwan : « Brightness 
vision in the English sparrow ».— G. C. Basser : « À comparative 
study of the intelligence of normal and imbred white rats ». — 
M. E. Haccerry and H. L. Swira : « The relation of accuracy and 
speed in practice : a study in conscious attitudes ». — J. F. SHEPARD 
and F. S. Brecp : «The relative effects of maturation and use on the 
development of an instinct». — F. N. Freeman : «The need of a dual 
standard in testing handwriting.—W.H. PyLe : « Economical learn- 
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ing +. — D. Srarcu : « Reability and distribution of grades ». — 
W. S. Moxror : « Intelligence of 600 young children ». — H. Il. 
Gonvaro : « Three annual testings of 400 feeble-minded children 
and 500 normal children ».—C. Scorr Berry : « Eighty-two children 
tetested by the Biner tests of intelligence ». — H. T. Woozcey and 
C. Rusr Fiscner : «A report of a series of tests administered to 
800 fourteen-year old children ». — J. WeipensaLz : « Psycholo- 
gical tests applied to eriminal women ». — ELmar E. Jones : 
« Some results of association tests among delinquent girls ». — 
B. T. Bazpwin : « The process of learning of delinquent adolescent 
girls as shown by a substitution test ». — W. HEazy : « À pictorial 
completion test». — C, Scuirr : «Qualitative standardization of tests 
of mental ability ». — W. H. Py1e : « Norms of mental efficiency ». 
— H,S. Laxcrecn : « Psycho-physiological tests during a prolonged 
fast » (pp. 48-83). 
* 3 La 

Le XIX° Congrès international des américanistes se tiendra à 
Washington en 1914 sous le patronage du président des États-Unis 
et avec le concours de la « Smithsonian Institution ». Le président 
du comité d'organisation est le D! W. H. Hozues du Musée national 
américain; le secrétaire est le D' Hrpricka, du même musée. (4me- 
rican Anthropologist, 1912, n° 4, p. 695.) 


+ 
Li L 2 


Un Congrès d'esthétique et d’art se tiendra à Berlin au mois 
d'octobre prochain Le congrès semble venir à propos, dit la Zeit- 
schrift für Psychologie, parce qu’il peut servir d'expression à des 
intérêts scientifiques communs. Il est vrai que des questions d’es- 
thétique et d'art sont fréquemment soulevées dans des réunions de 
philosophes et de psychologues, d'historiens de la littérature, de 
l'art et de la musique, d’ethnologues, de sociologues et de péda- 
gogues, mais elles ne peuvent jamais s’y présenter sous leur aspect 
propre. Afin de démontrer et de favoriser l'étude de l'esthétique 
considérée comme science, les philosophes et les psychologues qui 
s'occupent de l’art doivent être mis en rapport avec les représen- 
tants des sciences concrètes qui ne considèrent que i’œuvre d'art 
telle qu’elle résulte du travail de l'artiste ; d'autre part, il faut que 
les historiens de l’art, de la littérature et de la musique se fami- 
liarisent avec les résultats importants de la nouvelle esthétique 
philosophique et psychologique. De sérieux services pourront 
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être rendus à cette science lorsque des travailleurs, isolés jusqu'ici, 
se sentiront membres d’un vaste mouvement intellectuel. L’orga- 
nisation d’un congrès permettra d'établir les échanges d'idées 
nécessaires à cet effet. Parmi les membres du comité général, on 
peut citer : G. vox Azcescn, Berlin; H. Conex, Berlin; J. Conx, 
Freiburg: H. Corxeuus, Francfort; M. Dessorr, Berlin; B. Eno- 
Man, Berlin; K Groos, Tübingen; E. von Hornsosrez, Berlin; 
O. Kuzre, Bonn; R. LEuManx, Posen; Tn. Lirrs, München; E. Meu- 
MANN, Hambourg ; A. Rieuz, Berlin; C. Sruxpr, Berlin; J. VoLkeir, 
Leipzig; R. WazLascuer, Vienne; Sr. Wirasek, Graz; Tu. ZIEHEN, 
Wiesbaden. 

En vue de faciliter la préparation du congrès, le Prof. Dessorr 
prie tous ceux qui seraient disposés à y participer de l’en avertir au 
plus tôt. Zeitschrift für Psychologie, Bd. 64, HF. 4-2, 1913, p.160.) 


* 
* * 

Le IIIe Congrès de l’association intitulée « Internationale Verei- 
nigung für Rechts-und Wirtschaftsphilosophie » se tiendra à Franc- 
fort-sur-le-Mein en 1914, à la Pentecôte. Le programme provisoire 
de la réunion renferme déjà, dans la partie générale, les rapports 
suivants : 

Dr. KouLer (Berlin) : « Grenzen der Rechtsphilosophie. » 

Prof. Dr. A. Dyrorr (Bonn) und Dr. B. Branrs (Berlin): « Die 
Bedeutung der Scholastik für die Rechtsphilosophie der Gegen- 
wart. » 

Prof. Dr. À. Lassox (Berlin) : « Rechtsstaat und Wohlfahrtsstaat.» 

Dr. H. Porruorr (Düsseldorf) : « Soziologie und Verwaltung. » 

Dr. JR. J, Frienricn (Universität Giessen) : « Psycho Analyÿtik 
des Reehts » 


Concours. 


La Société d'économie politique de l’aris a décidé, par suite de 
l'insuffisance des manuscrits présentés, de proroger le concours 
pour le prix fondé par la générosité d'Émize MERCET. 

Le nouveau sujet mis au concours est : « L'évolution des idées 
protectionnistes depuis 1815 ». 

Le prix comportera une médaille d’or, d’une valeur approxima- 
tive de 300 francs et une soulte en espèces de 1,000 francs. 

Il sera décerné au commencement de 1915. 
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Les manuscrits (en français) sous devise et accompagnés d’une 
enveloppe fermée, reproduisant la devise et contenant noms et 
adresse de l’auteur, devront parvenir à Danier BELLET, secrétaire 
perpétuel de la Société d'économie politique, à Maisons Laffitte, 
avant le 31 décembre 1914. 

* : * 

Le Deutsches statistisches Zentralblatt annonce (191453, n° 5, 
p. 66) que la section de statistique de l'exposition spéciale du 
bâtiment qui a lieu cette année à Leipzig a mis au concours les 
sujets suivants (chaque sujet sera juge par un jury de deux per- 
sonnes qui auront à répartir ensemble, entre tous les travaux 
primés, la somme totale de 3,000 marks) : 

1. Aufgabe. — Welche statistischen Grundlagen sind zur Auf- 
stellung von Bebauungsplänen für grôssere Städte erforderlich ? 

2. Aufgabe. — Die Rentabilität der Wohnhäuser in den Städten, 

3. Aufqabe. — Bestellbauten und Verkaufsbauten. 

4. Aufqabe. — Die Bevülkerungsstatistischen Unterlagen für 
eine planmässige private Bautätigkeit. 


5. Aufqabe. — Geschichte des Baugewerbes in Deutschland 
(nach den Berufs- und Betriebszählungen). 
6. Aufgabe. — Die Schwankungen des Strassenbahnverkehrs 


nach Wochentagen und Tagesstunden. 

La clôture du concours est fixée au 15 juin 1915 (adresse pour 
la correspondance et les renseignements : Richard Wagner-Strasse, 
535, Halle a. S.). 


Travaux projetés. 


Archiv für Rassen und Gesellschafisbiologie rapporte (1912, 
n° 5, p.675) que la Société finlandaise de littérature suédoise reçut 
en 1911 un legs de 400,000 marks finlandais à la condition de 
les employer à un but d'ordre médical. La société résolut de con- 
sacrer les intérêts de cette somme à une étude systématique des 
conditions physiques et psychiques de la population suédoise de la 
Finlande et des éléments susceptibles d'exercer une action à cet 
égard. La population suédoise compte environ 400,000 personnes 
(sur 3 millions d'habitants); elle habite surtout les côtes, où les 
conditions de l'existence sont très inégales. 

L’exécution de l’enquête fut confiée par la société à une com- 
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mission de sept membres, sous la présidence du D° O. ScHauman 
La commission a limité ses premières recherches à une seule 
question et à une seule localité. Elle s’est occupée d’abord des con- 
ditions alimentaires. Le Dr Ticersrepr a rédigé le plan de l'enquête. 
L'an prochain la commission entreprendra l'étude des conditions 
du logement et de la morbidité. Toute l'enquête sera effectuée au 
moyen de fiches individuelles, 


Enseignement. 


La Revue de psychiâtrie (1913, n° 1) donne la division du cours 
que le Dr LatGneL-LavasriNe donne à l’asile clinique, 1, rue Cabanis, 
à Paris, sur la psychiâtrie médico-légale, Ce cours comprend les 
matières suivantes : 

1. L'expertise médico-légale psychiâtrique. — II. La capacité 
pénale. — III. Les réactions antisociales des alcooliques. — [V. Les 
réactions antisociales des intoxiqués et des toxicomanes. — V. Les 
réactions antisociales des déments. — VI. Les réactions antiso- 
ciales des maniaques et des mélancoliques. — VII. Les réactions 
antisociales des délirants systématisés. — VIII. Les réactions anti- 
sociales des neurasthéniques et des obsédés. — IX. Les réactions 
antisociales des épileptiques. — X, Les réactions antisociales des 
hystériques. — XI. Les réactions antisociales des dysgénésiques et 
pervers instinctifs. — XII. Le vol pathologique. — XIII. Les 
violences et l’homicide pathologiques. — XIV. Le suicide. — 
XV. Attentats aux mœurs et vagabondage des psychopathes. — 
XVI. La capacité civile des psychopathes. — XVII. Les troubles 
psychiques dans les accidents du travail. — XVIII. Les réactions 
antisociales des psychopathes à l’école, à l’atelier, à la caserne et 
aux colonies — XIX. Le criminel au point de vue biologique. — 
XX. L’aliéné au point de vue administratif. 


# 
* * 


The journal of political economy de février et de mars 1913 
renferme différents articles concernant l’enseignement des sciences 
commerciales dans les universités américaines : 

L. C. MarsnaLz : « The college of commerce and administration 


of the University of Chicago. » 


Travaux projetés. 
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R. C. Mac Crea : « The work of the Wharton School of finance 
and commerce. » 

H. S. Person : « The Amos Tuck School of Dartmouth College. » 

W. A. Scorr : « Training for business at the University of 
Wisconsin. » 

E. D. Jones : « Some propositions concerning university instruc- 
tion in business administration. » 

W. E. Horcaxiss : « The Northwestern University School of 
commerce. » 

J. J. Snepparn : « The place of the high School in commercial 
education. » 

J. E. Dowxey : « Education for business. The Boston high School 
of commerce. » 


Le fascicule de février 1913 de Internationale Monatsschrift für 
Wissenschaft, Kunst und Technik renferme une note de W. Wagr- 
zoLpT sur l’enseignement de l’art dans les universités allemandes. 
Quatorze universités et neuf écoles techniques supérieures pos- 
sèdent un chaire ordinaire d'histoire de l’art. Trois universités pos- 
sèdent un cours extraordinaire de même nature. Une seule univer- 
sité, celle de Rostock, n’a pas de cours de l’espèce.Le cours d'histoire 
le plus ancien est celui de Kôünigsberg, inauguré en 1825. Il fut suivi 
par ceux de Bonn (1862) et d'Erlangen (1872). 


La revue Logos publie (1915, n° 1, p. 115, une déclaration des 
professeurs de philosophie dans les universités allemandes, autri- 
chiennes et suisses dans laquelle ils protestent contre la nomina- 
tion de représentants de la psychologie expérimentale aux chaires 
de philosophie. La psychologie expérimentale a pris, disent les 
signataires du manifeste, une extension qui nécessite la création 
de chaires Spéciales pour cette science. D'autre part, eu égard au 
développement actuel de la philosophie et au regain de popularité 
dont elle jouit dans les universités, il est indispensable que cette 
vieille discipline conserve toutes ses positions. 


* 
* * 
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La Revue iniernationale de sociologie de février 1913 donne 
des renseignements sur les cours suivants : 

A Lyon, ALexiS BERTRAND, professeur de philosophie, correspon- 
dant de l’Institut de France, à pris comme sujet de son cours 
public : « Le contrat social et la société contemporaine ». Il fait en 
outre un cours municipal de sociologie, où il étudie «les classes 
sociales et les partis politiques ». 

À Bordeaux, Gasron Ricxarp, professeur de science sociale et de 
pédagogie, traite de l'opinion publique. 

A Toulouse, Paur FaucONNET, chargé du cours de philosophie 
sociale, professe un cours élémentaire de sociologie. 


&T * 

Un supplément au n° 2 de l’année 1913 du Deutsches statisti- 
sches Zentralblatt renferme le compte rendu des délibérations de 
la deuxième assemblée des membres de la Société allemande de 
statistique tenue à Berlin en octobre 1912. [la été fait rapport à cette 
assemblée sur les résultats d’une enquête concernant l’enseigne- 
ment (le la statistique dans les universités et les écoles supérieures 
de langue allemande. Ce rapport, qui est très détaillé, indique suc- 
cessivement les différents professeurs, la nature des cours et des 
exercices dans les séminaires, la composition des groupes d’étu- 
diants qui assistent aux cours, la statistique des examens, les 
manuels et appareils employés pour l’enseignement, l'étendue des 
cours, les matières sur lesquelles ils portent, l’organisation des 
séminaires, l’organisation des cours pratiques à l’usage des fonc- 
tionnaires, l’organisation de la recherche scientifique dans les 
instituts spéciaux, les cours de vulgarisation, les vœux, proposi- 
tions et remarques des professeurs. 


Personalia. 


Le D' O. Küz»e, professeur à l'Université de Bonn, passe à l'Uni- 
versité de Munich, où il succède au prof. T. Liprs (Deutsche 
Literatur-Zeitung, 1913, n° 14, col. 861). 


Le Dr E. Pernice, professeur d'archéologie classique à l’Univer- 
sité de Greifswald, passe à l'Université de Strasbourg, où il succède 
au Prof, Winter (Zbid., col. 621). 
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Le Dr W. Knrozz, professeur de philologie classique à l’Université 
de Munster, passe à l’Université de Wurzbourg, où il succède au 
Prof. M. Van Scuawz (Deutsche Literatur Zeitung, 1915, n° 10, 
col. 641.) 


Le Dr G. Hergic, professeur de linguistique indo-européenne et 
d’étruscologie à l’Université de Munich, passe à l’Université de 
Rostock, où il occupera la chaire de linguistique indo-européenne 
et de sanscrit comme successeur de F. Sommer (Die Umschau, 1945, 
n° 14, p. 285). 


Le Dr L. Pour, professeur à l’Académie de Francfort, passe à 
l’Université de Breslau, où il occupera la chaire d’éconamie politique 
comme successeur de J. Wozr (Die Umschau, 1915, n° 13, p. 265). 


E. Macu, professeur de physique à l'Université de Vienne et 
membre de la Chambre des seigneurs, a fêté le 18 février le 75° anni- 
versaire de sa naissance. Ses travaux principaux dans le domaine 
de la physique sont: Kompendium der Physik für Mediziner 
(1863); Einleitung in die Helmholizsche Musiktheorie (1866) ; Die 
Geschichte und der Wurzel des Satxes von der Erhaltung der 
Arbeit (1872); Grundlinien der Lehre von den Bewequngsem- 
pfindungen (1875); Die Mechanik in ihrer Entwicklung (1885); 
Prinzipien der Wärmelehre (1896). Rappelons aussi les titres de 
ses travaux de philosophie générale : Beiträge zur Analyse der 
Empfindung und das Verhältnis des Physischen zum Psychischen 
(4886 1906); Erkenninis und Irrtum (1905). Plusieurs de ces 
ouvrages ont été traduits en français, notamment le dernier (La 
connaissance et l'erreur, Paris 1908). 
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Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 13 mars. 


M. VerRiesTt développe une communication relative à l'existence 
des partis politiques au moyen âge. 


La question qui nous a été posée, dit-il, est celle de savoir si, aux 
diverses époques historiques, on découvre des traces de l'existence 
de partis politiques. 

Avant de répondre, il importe essentiellement, selon M. VerRiIEsT, 
de se mettre d’accord sur ce qu'on doit appeler un parti politique. 
Il y a des gens qui n'aiment pas les définitions; quant à lui, 
M. VerriesT déclare ne pouvoir s’en passer. Il appelle parti politique 
— résumant d’ailleurs ainsi diverses opinions formulées ici-même — 
une association ayant une organisation durable et des chefs, 
s'appuyant sur une doctrine et ayant un programme politique ou 
tout au moins une tendance déterminée. Eh bien, si, se plaçant 
de ce point de vue, on interroge notre moyen âge, on aboutit à une 
négation. M. VerRiEsT s’en explique en pénétrant dans le seul milieu 
où la vie politique est possible alors, c’est-à-dire dans les centres 
urbains. Car, on le sait, hors de là c’est partout le régime seigneu- 
rial ou domanial, et celui-ci est la négation même de la vie politique, 
puisqu'il comporte la concentration absolue de l’autorité entre les 
mains du seigneur ou de ses représentants. 

Pas non plus alors de politique d’État, car le gouvernement des 
principautés se ramène tout entier à la puissance du comte, du duc 
ou de l’évêque ; et point d'institution politique d'intérêt général : 
les États provinciaux n'apparaissent qu’au xv° siècle, et ils n’ont 
d’ailleurs que de vagues ressemblances avec les systèmes représen- 
tatifs modernes. 

C’est donc à l’intérieur des villes, et rien que là, qu’il faut porter 
les regards. 

Or, au début de leur formation (ou de leur rénovation), les 
centres urbains n’ont pas de préoccupation dans l’ordre politique 
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interne. La tendance qui se manifeste dans l’agglomération qui se 
développe, est de se différencier nettement du monde féodal au 
milieu duquel elle a surgi et de s’en séparer juridiquement ; droit 
pénal sévère et procédure rapide en matière civile, tels sont les 
besoins primordiaux de la population urbaine et telles sont aussi 
ses revendications premières. Or, ce sont là des besoins communs 
à la généralité de la population ; il n’y a que des intérêts généraux, 
non point encore d'intérêts particuliers résultant d’une différen- 
ciation sociale. Dans un tel milieu et dans ces circonstances, il ne 
pouvait pas se former de partis politiques. 

Presque partout, cependant, on voit émerger un organisme d’une 
espèce spéciale : la gilde; mais la gilde est essentiellement, au 
début surtout, un organisme à puissance et à tendances écono- 
miques ; elle est un groupement d'intérêts, dans l'espèce, d'intérêts 
commerciaux identiques, et rien de plus. Et s’il est vrai qu’elle 
a jeté les assises des constitutions urbaines ; que c’est dans son 
sein que se sont recrutés tout d’abord — et tout naturellement — 
les magistrats locaux ; que parfois elle a assumé des fonctions pu- 
bliques ou même s’est transformée en un organisme d'administration 
municipale chargé, par exemple (comme la Charité Saint-Christophe 
à Tournai) de la gestion des finances publiques ; que plus tard c’est 
chez elle que s’est concentré l’élément conservateur en lutte contre 
le prolétariat, on ne peut pas cependant considérer la gilde, à aucun 
moment de son évolution, comme ayant été un parti politique. 

La gilde du xu® siècle et du commencement du xu® porte en 
elle, d’ailleurs, les ferments des luttes politiques de l’avenir, car 
c’est elle qui, à un moment donné, soulignera les différences de 
fortune qui vont devenir l’étalon des différences sociales. 

L’inégalité des fortunes !... C'est son accentuation progressive, 
en effet, qui sera la cause profonde des troubles qui s’annoncent. 
Et à cet égard, la parole imprudente, que citait récemment M. Vex- 
RIESr, de ce Tournaisien de 14302 disant que ceskuns devroit avoir 
autant d'avoir li uns que li autres, est hautement significative. 
De fait, presque toute l’histoire interne de nos communes du moyen 
âge se ramène à l’antagonisme des riches et des pauvres, du pa- 
triciat et du commun. 

C’est aux premiers que, tout naturellement (le phénomène est 
universel), appartint à l'origine le rôle actif dans la vie communale, 
et c’est à eux que fut confiée d’abord la gestion des intérêts publics. 
Mais le patriciat, aux xn° et xin° siècles, exerça le pouvoir à la 
fois au nom et au profit de l’université des citoyens (universitas 
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civium) et, comme PIRENxE le fait remarquer très justement, il se 
consacra à la chose publique avec un dévouement qui commande le 
respect. Aussi, pendant longtemps, personne ne protesta contre 
lascendant des patriciens, et, dans ces conditions, il n’y avait pas 
là place pour un ou des partis politiques : car quelles raisons en 
auraient-elles suscité la formation, quel programme ou quelle ten- 
dance auraient-ils eu, quels chefs se seraient-ils donnés ? 

Ce n’est que dans la seconde moitié du xui° siècle qu’apparaissent 
les premières manifestations d’une rupture de l'harmonie qui 
réglait les rapports entre la minorité gouvernante et la majorité 
gouvernée ; le pairiciat va maintenant devenir jalousement conser- 
vateur et c’est en face de lui que se dresseront les groupements 
qui dès lors tendent à se constituer et dont, dans de multiples 
conflits, on va voir se révéler l’étonnante puissance. 

Mais penchons-nous, si l’on peut dire, sur le berceau de ces 
groupements et observons-en les premiers pas. 

Pour qu'un groupement quelconque se constitue, il faut, — c’est 
une thèse générale, se vérifiant, semble-t-il, partout, — il faut qu'il 
existe entre les individus susceptibles de se rapprocher les uns des 
autres, une affinité au moins, naturelle ou artificielle. 

Y en avait-il une et laquelle dans le milieu qui nous occupe ? 
Oui, et c’est le sentiment de classe. Mais ce sentiment n’est pas 
encore assez précis, assez net, pour que la classe inférieure se 
constitue d'emblée en un vaste prolétariat organisé ; aussi, est-ce 
par un détour, en quelque sorte, que la démarcation s'opère entre 
les classes sociales ; et cette démarcation, on la voit se faire en 
quelque sorte automatiquement, au moyen de la profession exercée 
par chacun; c’est la profession qui devient le critérium le plus cer- 
tain de la valeur sociale des individus et, des lors, il était FATAL que 
la répartition des ciloyens en groupements professionnels se fit et 
se renforçât progressivement. C’est ce qui arriva en effet. 

Le groupement des travailleurs ou des producteurs d’une 
même industrie dans un endroit déterminé de la ville (les noms de 
rues que le moyen âge nous a transmis sont significatifs à cet égard) 
est le premier pas vers l’agglomération en un corps volontaire- 
ment constitué des artisans d’une même profession. L'identité des 
intérêts commande la solidarité. L'esprit d'association s'éveille (1). 
La communauté des sentiments religieux l’accentue encore en pous- 


(1) Des Marez, Organisation du travail, p. 4. 
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sant les artisans à constituer des confréries. Plus tard, quand les 
groupements de travailleurs ayant le sentiment de leur force dans 
l'ordre économique, en arriveront à la conscience de leurs droits, 
ils entendront créer eux-mêmes le code du travail et participer à 
la gestion des affaires publiques Ce sera le dernier stade de l’évo- 
lution corporative. 

En attendant, l'agrégation des individus s'opère, spontanément 
et fatalement, dans le sens indiqué, et, vers la fin du xm° siècle, 
quand, dans toutes nos villes presque simultanément, à Gand, 
à Bruxelles, à Liége, à Douai, à Ypres, à Tournai, etc., on 
voit se lever des masses hostiles aux gouvernements patriciens, ce 
n'est pas un vaste parti populaire organisé qui mène l’action, mais 
une série de groupements de gens du mème métier, groupements 
qui n’ont de commun entre eux que ce sentiment de classe (encore 
un peu vague d’ailleurs) dont il a été question tantôt. 

C'est ce que, mieux que tout autre, un document tournaisien 
de 1280, publié par ordre du magistrat patricien, fait très bien 
apercevoir : 

« Le demars devant l’Ascention, fu il assenet et criet par tous 
« les concitores de le hale et deffendut, sour 10 Ib. et sour se 
« comugne et sour l’amende des jurés, que tout cil ki estoient 
« aloïiet à aliance, ne à confrarie, ne à route, ne à assanlée de pui, ne 
« en nulle autre manière de mestier, si come télier, babineur, our- 
« deur, pareur, foulon, tendeur, tondeur, sarcisseur. taintenier, 
«Haneur etc, et0. , ne d’autre mestier ki ci n’est només, ki 


A 


aloïiés soit à nulle aloianche, ne de pui, ne d’autre confrarie, ne 


= 


de route, qu'il ne s’en melle très ore en avant, ne entre en con- 


A 
3 


frarie nulle, sour le painne devant ditte. » 

Ce texte est doublement instructif. Il l’est d’abord parce qu’on 
y voit par l'organe de quelles collectivités se manifestèrent les pre- 
mières revendications populaires, et, ensuite, parce qu’il souligne 
nettement la politique essentiellement conservatrice des patriciens. 
Ceux-ci avaient-ils vraiment l'illusion de croire qu'il suffisait de 
nier le droit d'association pour annihiler du coup les tendances de 
ceux qui voulaient en faire usage? On ne le sait, mais en tout cas, 
ce qu’on peut prédire, c'est que désormais les revendications 
d'intérêt politique vont trouver dans les associations profession- 
nelles leur point d'appui et que la lutte des partis se fera par elles 
et pour elles Et, de fait, toute l’histoire politique interne de nos 
villes, aux xri*, xiv® et xv° siècles, nous montre que l’action poli- 
tique est, en même temps, essentiellement corporative, L'intérêt 
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politique et l'intérêt corporatif se recouvrent d'une façon constante, 
et l’idée corporative triomphe partout avec la cause démocratique. 
D'ailleurs, les tribuns ou les meneurs dont l’histoire nous a conservé 
les noms : les Pierre de Coninck, à Bruges; les Van Artevelde, 
à Gand; les de Sémerie, Groul, Blarie, à Tournai; etc., sortent des 
rangs des métiers ou parlent en leur nom. 

Mais, dira-t-on, tandis que l'élément populaire s'était ainsi 
associé, l'élément patricien n'avait-il pas, de son côté, organisé la 
résistance en se constituant aussi en association, en formant en face 
des petits un parti politique ? On doit répondre négativement. 
M. VerREsT ne voit nulle part, en effet, de traces quelconques d’une 
organisation politique de la classe riche dans son ensemble. Il ne 
connait guère qu'une association de patriciens, c’est celle qui, à 
Tournai, s'était formée en 1280, à l’époque mème où se publiait le 
ban dont il a donné lecture. C'était la Confrérie des Damoiscaux. 
Elle avait un caractère et un but religieux, mais elle eut cependant 
uneimportance, indirectement, dans l’ordre politique, en ce sens que 
le personnel politique du gouvernement patricien se recruta dans 
son sein. Mais elle n’a point joué, en tant qu'association, un rôle 
politique direct et on ne peut donc la considérer comme ayant été 
un parti. 

On aboutit en définitive à cette conclusion, que dans nos villes 
du moyen âge, on ne voit point fonctionner de partis politiques 
constlilués, À CÔTÉ OU AU-DESSUS des groupements professionnels. 
C’est sur ceux-ci que s'appuient et les revendications politiques et 
les politiciens. M. VERRIEST ajoute que le besoin n’a pu s’y faire 
sentir d'organiser des partis politiques. 

Le citoyen du moyen âge était incapable de dominer les con- 
tingences, inapte à apercevoir, au delà de ses intérêts immédiats, 
un idéal de gouvernement. Cela est vrai à la fois de l’époque ante- 
corporative et de l’époque corporalive. Car quand, pendant cette 
dernière, les corporations, devenues des groupes légaux, furent 
investies de droits politiques, la commune se trouva fractionnée en 
collèges particuliers ne poursuivant chacun que ses intérêts pro- 
pres et incapables de les subordonner à l'intérêt général. Dans de 
telles conditions, les droits et les devoirs de l’individu ne découlent 
point directement de la chose publique. Et dès lors, on est amené 
à penser que la constitution, au sein des villes du moyen âge, de 
partis politiques comparables à nos partis modernes était une 
impossibilité. 

Il faut ajouter que notre moyen âge n’a produit que peu de 
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théoriciens du gouvernement politique et que, d’ailleurs, leurs écrits 
— comme le constate PIRENNE — n’ont pas eu la moindre action sur 
les bourgeoisies. 

Or, M. VerRiEsT estime qu’à notre point de vue, cette constatation 
est très importante, car il pense que, d’une façon générale, les 
partis politiques des temps modernes et contemporains sont, avant 
tout, un résultat des écrits théoriques, le prolongement dans la 
masse des tendances d’une minorité de penseurs; il croit que les 
partis ont pour fondement primordial un corps d'idées, préala- 
blement concrétisées en quelques formules précises. Peut-être, 
ajoute-t-il, la suite de nos recherches aboutira-t-elle à la vérifi- 
cation de cette thèse générale. : 


M. WaxwriLer constate que la conclusion de M. VerRiesr apporte 
un élément tout à fait nouveau. Ailleurs, au cours de la « Semaine 
sociale » organisée par l’Institut, nous avions été amenés à recher- 
cher à quels groupements d'intérêts correspondent les partis poli- 
tiques. Nous sommes à présent amenés à envisager l'importance 
des idéologies dans leur constitution. 

Répondant à une question de M. WaxweiLer, M. VERRIEST dit que 
les sources relatives aux États provinciaux ne montrent pas qu’au 
sein de ceux ci il se soit formé des groupements correspondant à 
une tendance déterminée dans l’ordre politique; les décisions des 
États sont dictées par l’intérèt respectif des « ordres » dont ils se 
composent. 

Selon M. Huisman, il était difficile que des partis politiques orga- 
nisés existassent au moyen âge, parce que les corps constitués sont 
locaux et liés à la vie urbaine. 

Les élus ne peuvent rien décider sans en référer à leurs commet- 
tants ; ils ont un mandat impératif. Ils sont généralement l’'émana- 
tion de groupes d'intérêts opposés. Ce qui caractérise l’activité 
politique du moyen âge, c’est l’absence d'idées d'ensemble, d'un 
programme politique mürement élaboré et méthodiquement pour- 
suivi. 

M. VeRRIEST ajoute que les mouvements politiques qui se mani- 
festent dans les villes du moyen âge sont des explosions populaires. 
Des tribuns enflamment la foule. 

M. WaxweiLer signale que l'observation de M. Huisman apporte 
une confirmation à la conelusion de M. VerRIEST dont l'importance 
sociologique est manifeste. Si les investigations à entreprendre 
fournissaient la même conclusion, il serait établi que la formation 
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de partis proprement dits est subordonnée à la constitution 
préalable de doctrines politiques élaborées par une élite et à leur 
diffusion dans les masses par une technique appropriée de prosély- 
tisme, notamment par la distribution de libeiles, etc. La théorie 
sociologique de l’excogitation expliquerait une fois encore ce que 
la méthode de concordance ne parvient pas à débrouiller et l’inter- 
prétation matérialiste se trouverait une fois encore en défaut. 

M. Huisax insiste sur l'importance, au point de vue de l’activité 
politique aux xvu et xvine siècle en Angleterre, du développement 
de la presse, des pamphlets et de l’organisation des tournées élec- 
torales (exemple : campagne électorale de Tu). C’est, en effet, à 
cette époque précisément que se dégagent les deux grands partis 
historiques : les whigs et les tories. 

M. De Decker constate que les manifestations politiques ont, dans 
l'antiquité, ce caractère d’explosion populaire du moyen âge signalé 
par M. VERRIEST. 

M. Van KazkEx observe que,au moyen âge et même dans la suite, 
un sentiment d’antipathie presque constant a existé entre la Flandre 
et le Brabant; entre Gand et Bruges; dans une même ville, entre 
les lignages et les métiers; entre les petits et les grands métiers. 

M. Huismax montre que cet antagonisme correspond à une diver- 
gence d'intérêts et de façon de vivre. 

M. WaxweiLer insiste sur cette notion d’antagonisme dont il vient 
d’être question. Cet antagonisme relève de la psychologie sociale : 
c'est une manifestation nécessaire de la vie collective. 11 donne des 
raisons de la constance observée par M. Van Kazxex. Les faits et 
l'éducation nourrissent cette opposition. Mais qui dit « antago- 
nismes » ne dit pas « partis ». Au xix° siècle, les ouvriers anglais 
n’ont pas eu besoin de parti pour faire valoir leurs revendications 
d'intérêts. Cependant sur le continent ces mêmes revendications 
sont exprimées par un parti : pure contingence qui permet 
d’ailleurs de retomber dans l'hypothèse de M. Verniesr. En 
effet, sur le continent, au moment où la classe ouvrière s’organisait, 
une doctrine, le marxisme, avait été élaborée et diffusée. Il n’est 
donc pas fatal que les intérêts économiques exercent leur pression 
sociale par l'intermédiaire de partis, et ceux-ci ne sont pas l'expres- 
sion spécifique de ceux-là. 

M. WarnorTE signale que de graves questions ont été soulevées 
au moyen âge, par exemple l'indépendance du pouvoir civil du 
pouvoir religieux. 

M. Eccex fait remarquer à propos du manque de continuité des 
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mouvements politiques dégagé par M. Huisman, et des nombreuses 
oppositions sur lesquelles a insisté M. Van KaLKEn, qu'il existe 
cependant une direction commune dans ces manifestations poli- 
tiques du moyen âge : par exemple, l’antagonisme entre le prince et 
les communes a un caractère constant ; d'autre part, l'opposition 
entre les différentes villes de Flandre est beaucoup moins vive qu’on 
l’a dit ; ces villes concluent entreelles des conventions commerciales, 
monétaires. 


HV "Er 


Séance du 10 avril. 


M. Van Kazxen fait une communication sur la vie politique en 
Hongrie. 

I1 montre d’abord que la situation historique et géographique de 
la Hongrie l’expose à des conditions toutes particulières. D’une part, 
l'intervention du gouvernement autrichien et de la cour de Vienne; 
d'autre part, les nationalités non hongroises : slovaque, serbo- 
croate et roumaine, constituent, pour la nationalité hongroise, 
des dangers sérieux. Pour 48.6 p. c. de Hongrois occupant le centre 
du pays et les plaines les plus fertiles, on compte : 1 1/5 p. ce. de 
Serbes; 5 1/3 p. c. de Croates; 12 1/2 p. c. de Slovaques ; 2 1/5 p. c. 
de Ruthènes; 15 p. c. de Roumains; 15 1/5 p. c. d’Allemands; 
2 p. c. d'Albanais, Arméniens, Bulgares, Grecs, etc. 

En 1895 on voit s'affirmer en Hongrie un mouvement en faveur 
de la constitution et de la reconnaissance officielle de la langue 
hongroise. C’est le début de la tendance libérale-nationale opposée 
au conservatisme germanique. 

De 1835 à 1848 on assiste au progrès de la tendance libérale. Elle 
s'affirme en deux nuances qui s'opposent : l’une, modérée et légale, 
dirigée par François DÉax ; l’autre, démocrate intransigeante et 
nationaliste, dirigée par François Kossurx. Ce dernier forme le 
parti national démocratique. Ce sont principalement des nobles 
qui en font partie. [i inspire la révolution de 1848 qui réclame l’in- 
dépendance complète de la Hongrie. 

Après l’échec de 1849, ces deux tendances s'expriment par la fon- 
dation de deux partis : 1° le parti de l'indépendance, dirigé par 
Kossurn; 2° le parti de l’« adresse », dirigé par Déak. Il cherche 
une formule transactionnelle qui aboutit au compromis de 1867. 
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À ce moment commence une vie politique régulière. On voit, au 
point de départ : 

1° Le parti des conservateurs catholiques, austrophile, peu 
nombreux ; 

2° Le parti de l’« adresse » ou du « compromis » ; 

3° La gauche modérée, hostile au « compromis »; 

4 Le parti démocrate (doctrine de Kossuru), peu nombreux. 

On assiste de 1872 à 1875 à l’évolution des partis 2 et 3 qui 
forment le grand parti libéral ministériel. [l reste au pouvoir pen- 
dant trente ans. En 1905, le parti libéral s’effondre et le parti de 
l'indépendance acquiert la majorité absolue. Il s’agglutine aux 
débris du groupe constitutionel libéral et à la fraction eléricale 
populaire pour former une coalition contre le gouvernement de 
Vienne. C’est sur ce programme que se poursuit la lutte jusqu’en 
1909, époque à laquelle le renouvellement du privilège de la banque 
austro-hongroise amène la dislocation des anciens partis. Sur la 
base de l’ancien compromis de 1867, se forme le parti du travail 
national constitué à peu près sur les bases de l’ancien parti libéral 
ministériel, mais sans préoccupation d’anticléricalisme. Ce nouveau 
parti emporte près de 300 sièges et a une majorité assurée ; cepen- 
dant, on voit des questions spéciales comme le nouveau projet de 
loi militaire disloquer à nouveau la coalition. Une opposition se 
forme qui, expulsée de la Chambre, délibère en dehors du 
parlement. En mars 1912, on parle d’un nouveau parti qui embras- 
serait une nouvelle coalition de tous les groupes d'opposition sauf 
les austr ophiles et on s’achemine vers un compromis. 

En somme, les partis se font et se défont sur des questions par- 
ticulières. Le programme de chacun d’eux repose sur la trame de 
quelques idées générales concernant l'attitude de la Hongrie vis-à- 
vis de Vienne, d’une part, des petites nationalités non hongroises, 
de l’autre. 

En définitive, il n’y a pas de programmes, il n’y a que des 
questions que l’on résout momentanément. Le paysan, qui forme la 
parie privilégiée du corps électoral, s’en remet à son député pour 
les réformes sociales. Ces réformes sont toujours venues d’en haut 
suivant la poussée des idées. Le parti socialiste, du reste encore en 
voie de formation, est halluciné par la question du suffrage uni- 
versel. 

M. Lecière souligne ce fait intéressant qu’en Hongrie loute cette 
activité politique n’a pas pour ressort un élément économique, mais 
repose essentiellement sur ces deux questions: les nationalités et la 
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lutte contre Vienne. D'autre part, il demande à M. Van KaLkEN 
pourquoi le parti aristocratique est lié aux paysans. 

M. Van KALken répond qu'il n’y a pas en Hongrie de parti ayant 
pour programme la solution des problèmes sociaux. Les partis ne 
s'occupent qu'incidemment des intérêts populaires, soit par préoccu- 
pation électorale, soit par sentiment sincère. Le parti de François 
Kossurn reste un parti de caste. Les bourgeois se rallient aux 
Justhistes ou progressistes, à cause de la question du suffrage 
universel. Mais, on n’a pas de programme large; les partis se cram- 
ponnent à une question et peuvent y rester attachés pendant onze 
mois d’obstruction. 

M. WaxWeILer rappelle que dans la dernière séance, à la suite 
de la communication de M. VERRIEST, on avait conclu que les partis 
politiques n'étaient point constitués au moyen âge et qu'ils ne se 
sont constitués qu’au xvin* siècle. La nécessité d’une doctrine et 
d’une technique de propagande pour la constitution des partis était 
la conséquence directe des observations faites. lei, le premier parti 
se constitue sous l'influence de la Révolution française, mais il se 
dissout presque aussitôt. Après 1848-1849, et la continuation de la 
lutte entre Vienne et les nationalités, il n’y a plus de partis. Ce sont 
plutôt des coteries qui se forment pour arriver au pouvoir. On n’y 
voit nulle part les traits distinctifs d’un parti. 

M. Suers revient sur quelques questions antérieurement posées. 
Quel est le lieu des partis? En Hongrie, il semble que les partis 
n'existent qu’à l’intérieur du parlement. Pour éclairer ce point 
particulier, il faut poser une autre question : Comment les partis 
sont-ils organisés? Y a-t-il des associations dans les diverses cir- 
conscriptions ; des intermédiaires entre députés et électeurs? Ou 
bien les députés se mettent-ils simplement d'accord au sein du 
parlement? Les grands seigneurs sont-ils élus dans les circonscrip- 
tions où ils ont des terres? 

M. Van Kaken répond qu’à la base de la formation des partis il 
y a des intrigues de couloir, au sein du parlement. Mais la poli- 
tique se fait surtout dans le club politique établi par chaque parti 
à Budapest, Là se choisissent les jeunes propagandistes ; ils se 
rendent dans les petites villes où il y a un ou plusieurs clubs poli- 
tiques au sein desquels ils agissent sur les autorités locales, qui 
font la propagande. — Dans la grande majorité des cas, les 
seigneurs sont élus sur leurs terres. 

M. Suers en conclut qu'en somme les partis politiques en 
Hongrie sont des coteries dont les membres ont une clientèle. 
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M. Perrucc fait observer que, du reste, en Hongrie, la consti- 
tution des partis semble avoir été empêchée par les conditions Spé- 
Ciales de la lutte contre Vienne. Ce n’est Pas un pays qui s’admi- 
nistre lui-même, en pleine indépendance. Il est constamment 
contrôlé par un pouvoir étranger. Dans ces conditions, la question 
nationale prime tout et c’est elle qui se retrouve sous les diverses 
modifications ou coalitions qui donnent tant d’instabilité aux 
partis hongrois. 


Groupe d’études 
sociologiques. 


Groupe d’études 


Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 


(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunions du 18 février et du 11 mars. 


M. Rossienoz analyse l'ouvrage de Me Monressorr : Casa dei 


de la sociologie Euymbini (la maison des enfants). Il donne quelques renseignements 


de l’enfant. 


biographiques sur l’auteur dont le nom évoque un système péda- 
gogique qui soulève partout de grands enthousiasmes. 

En 1907, la société de moralité publique de Rome, « l’Istituto 
romano dei beni stabili », confia à Mme Monressori la direction des 
« Casa dei bambini » qui furent ouvertes pour les enfants de 3 à 
7 ans dans un quartier insalubre entre tous, où grouillait une 
population pauvre et oisive. Les parents devaient prendre l’enga- 
gement : d'envoyer régulièrement leurs enfants à l’école et cela 
dans de bonnes conditions de propreté ; d'aider la directrice dans 
l'éducation des enfants. Ils pouvaient lui présenter une fois par 
semaine des observations sur la conduite de leurs enfants à la mai- 
son. Les indisciplinables n'étaient pas admis. 

Mne Mowressort, dit M. RossiGNor, considère les écoles ordinaires 
comme des lieux où l’on comprime le corps et l'esprit des élèves 
par un excès de discipline, d’immobilité et de silence. Dans la 
« Casa dei bambini » l’enfant jouit d’une liberté très grande. La 
maitresse n’enseigne pas, mais dirige l'activité spontanée des 
enfants. L'initiative personnelle de ceux-ci est sacrée et l’on n’y 
porte atteinte dans aucun cas. Les enfants s’instruisent eux-mêmes 
ou se font aider par les grands. [ls agissent librement et même 
sont entraînés au mouvement, ils se préparent ainsi pour la vie où 
tout est activité. 

La méthode d'instruction est celle de l'observation directe et per- 
sonnelle. Toutes les notions, qu'il s'agisse de l'éducation des sens, 
de constructions frœæbeliennes ou d’exercices de lecture ou d’écri- 
ture, sont présentées sous forme de jeux. Les enfants sont à l’école 
de 9 à 5 heures en hiver, de 8 à 6 heures en été. À midi ils dorment 
pendant une heure. 

L'éducation des sens — surtout du sens musculaire — commence 
dès l’entrée à l’école. Mme Monressort veut réagir contre le système 
d'éducation physique tel qu'il se pratique habituellement : faire 
agir les sens psycho-moteurs, mais négliger complètement les sens 
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psycho-sensoriels. L'élève exerce lui-même ses sens, l'intervention 
de la maitresse ne se fait que pour conduire des sensations aux per- 
ceptions ; lentement on s'achemine vers les associations d'idées. 

M. RossiGxoc analyse ensuite les méthodes de lecture et d'écriture 
qui caractérisent spécialement l’œuvre de Me Monrtessori. Pour 
apprendre à lire, l'enfant applique des lettres en carton sur des 
caractères correspondanis peints sur un tableau. Il s’initie ensuite 
à l'écriture en suivant le contour des lettres découpées, puis des 
lettres peintes au moyen de l'index d’abord, ensuite d’un bâtonnet 
tenu comme un porte-plume. L'auteur estime, dit M. Rossieor, 
que les élèves ayant suivi ces exercices pendant six mois en cou- 
naissent autant que ceux d’une troisième année d'école primaire. 

M. RossiexoL rattache le système de Mme Montessoni à l’œuvre de 
la lignée des grands pédagogues du passé, depuis RaBerais et Mox- 
TAIGNE en passant par J.-J. Rousseau, PESrALoZzI, FROEBEL, qui tous 
ont cherché à rapprocher l’école de la vie réelle en mettant à la 
base de l’œuvre scolaire l'assimilation de connaissances positives. 

M. Nyxs fait une critique systématique des idées pédagogiques de 
Mme Moxressort exposées par M. RossiGxoL. Il reste sceptique devant 
ce mouvement qui suscite tant d’enthousiasme. Ce déclanchement 
ne pouvait se produire que dans un pays où les méthodes d’ensei- 
gnement sont encore dans l'enfance quand on les compare à celles 
qui atteignent le degré de perfectionnement des nôtres. 

Il est curieux de constater que Me Monressonri a puisé le fond de 
ses méthodes dans l'éducation des idiots avec laquelle elle avait 
débuté; chez nous aussi les méthodes nouvelles ont vu le jour lors 
de l’organisation de l'éducation des anormaux. L'enseignement 
« spécial » comporte des éléments nouveaux qui montrent la voie 
à suivre pour les enfants normalement constitués. 

M. Nyxs examine un à un les éléments de l’œuvre de Mme Mowres- 
sort et les compare à ce qui existe dans les écoles de la ville de 
Bruxelles. Il compare spécialement les « casi dei bambini » à nos 
établissements similaires : les jardins d'enfants. La notion du déve- 
loppement libre de la nature de l'individu y sert de pivot depuis 
bien longtemps aux procédés d'éducation. Les enfants n'y passent 
pas tant d'heures que dans la « case dei bambini » : ils ne sont pas 
exposés à un surmenage comme dans ces nouvelles écoles ila- 
liennes. (Quant aux exercices faits en vue du développement des 
sens, M. Nyxs fait un renvoi à une brochure publiée par Rouwa dans 
laquelle l’auteur a réuni les exercices qu'il organisait dans la classe 
d'attente à l’école communale n° 7, de la ville de Bruxelles. Chez 
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Groupe d’études nous, l’enseignement de la distinction des couleurs se fait d’une 
de la sociologie manière bien plus concrète, on ne parle jamais de rouge, ni de 
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noir, mais bien d'objets qui ont cette couleur. L'apprentissage de 
la lecture à cet Âge est considéré comme une hérésie pédagogique 
par M. Nyxs, le fond de cette partie de la méthode de Me Monres- 
sort a été employé et rejeté du reste chez nous depuis bien long- 
temps. 

Mme Nemes a appliqué partiellement la méthode de lecture et 
d'écriture à deux de ses élèves : l’un regimbe contre ces exercices 
qu’il trouve trop mécanisés: l’autre s’y applique, mais sans enthou- 
siasme ; du reste, la méthode n’est pas commode à appliquer dans 
la langue française, les sons ne correspondant pas aux lettres. Les 
exercices d'écriture diminuent également la spontanéité de l’enfant 
dans le dessin. Quant à la discipline, Mve Nemess fait cette restric- 
tion que si les élèves étaient abandonnés à une liberté complète, 
comme le voudrait Mme Moxressonr, ils ne travailleraient pas. 

M. BouLeNGER trouve que ces jeunes enfants (3 à 7 ans) devraient 
se développer dans une école en plein air. Aucun régime ne devrait 
leur être imposé. Les jardins d'enfants ne peuvent avoir aucun but 
instructif. Ils sont institués parce que les conditions de la vie 
moderne empêchent souvent les parents de faire l’éducation de 
leurs enfants. Ils sont obligés de les confier aux soins de l’école dès 
le plus bas âge. 

Le major Loprpens trouve qu'il y a contradiction dans le fait de 
refuser les indisciplinables et dans le principe de la liberté abso- 
lue. Chez nous on ne refuse jamais d'accepter un indiscipliné. 


Dans la séance du 11 mars, M. RossiGnoz traite de l’extension 
qu'ont prises les écoles Montessori dans le monde et de l’émotion 
que le système a provoqué aux États-Unis et en Angleterre. Dans 
l'Inde comme dans la Corée ou dans la République Argentine on 
a organisé des écoles d'après les données de l’auteur italien. 

À Rome, où le D' Monressori, dirigea les écoles populaires d’après 
ses vues personnelles, on créa bientôt des établissements sem- 
blables pour les enfants des autres couches sociales. 

En Suisse le système est introduit légalement. A Bruæelies, 
Mme NEuES a ouvert depuis quelques mois « l’école à la maison » 
où l’on oriente l’éducation de petits élèves d’après la méthode 
nouvelle. 

Le système éducatif nouveau semble cependant ne pas affecter 
l'école allemande. Cela provient probablement, dit M. Rossiexoz, 
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de ce que d’une part le système scolaire de ce pays constitue un 
tout homogène qui présente un caractère national, et de ce que, 
d'autre part, les enfants, dans toutes les classes sociales, sont faits, 
de longtemps, à la discipline d’une organisation fortement hiérar- 
chisée pour que l’école puisse subir l'influence d’une méthode qui 
a pour pivot le respect absolu de la liberté de l'enfant. 

Des traductions du livre du Dr Monressort ont vu le jour un peu 
partout. Le Prof. Hozumes de « Harvard University » l’a traduit en 
anglais. Dans la préface, il commente la valeur éducative de la 
nouvelle méthode et y voit un facteur régénérateur de l’ancien 
esprit pédagogique. Il estime que les fruits du système Monressoni 
se perdront bien vite si l’on continue après l’âge de 7 ans à 
conduire le développement des enfants d’après les procédés 
anciens. 

! faudrait, d’après lui, étendre la réforme à tous les degrés de la 
hiérarchie scolaire. 

Le « Bureau d'éducation de Washington » organise une enquête 
dans les écoles européennes pour connaître l’avis des pédagogues 
qui ont pratiqué la méthode. On veut ainsi, avant de l’accepter 
définitivement, connaître d’une manière expérimentale sa valeur. 

En Angleterre le système Monressort a suscité de grandes dis- 
cussions. Ses admirateurs ne parlent de rien moins que d’une 
méthode qui accomplit des prodiges. Un comité s’est constitué 
dans le but de s'entendre avec le D Monressort pour établir à 
Rome un cours d'initiation à l'usage d’un groupe d’institutrices et 
d’instituteurs anglais; car dans ce pays on a l’intuition que les 
meilleures méthodes en éducation donnent des résultats précaires 
si elles ne sont maniées par un personnél qui sache les interpréter 
et les appliquer avec art : le succès d’une méthode d’enseignement 
dépend de celui qui la pratique. 

Les vues de Moxressori sont acceptées avec beaucoup d’enthou- 
siasme parce que la pratique de toutes les méthodes nouvelles per- 
mettra, en les comparant entre-elles, de fonder les principes éduca- 
tifs sur des bases expérimentales. 

M. De Gewnsr fait un parallèle entre le succès qu’obtinrent les 
œuvres de PESraLozzi et celles de Monressort. De grands péda- 
gogues de l’époque, tels que Jar, Ficure, ete., allèreut voir pra- 
tiquer la méthode de l’illustre éducateur suisse. On devrail agir 
pareïillement quand on désire se rendre compte de la valeur de la 
méthode dans les écoles Monressori. Nous attendons avec impa- 
tience à ce point de vue les résultats qu’apportera notre distingué 
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pédagogue M. Cu. Buis, qui profitera d’un voyage en Italie pour 
aller constater si l’éloge que l’on fait du système n’est pas surfait. 
La tentative de sonder l’œuvre scolaire sur le respect absolu de la 
liberté de l'enfant a été faite déjà par l'illustre écrivain russe 
Tosroï dans son école célèbre de Yasnaïa Polyana. Elle ne donna 
guère de résultats; il a abandonné l'essai au bout de quelque 
temps. De même, M DE Gevxsr reste fort sceptique devant les 
résultats définitifs de l’œuvre du D' Monressort. La réussite 
dépend, du reste, avant tout du personnel et de la manière dont il 
interprète la méthode : s’il pousse le principe de la liberté de l’en- 
fant à des limites extrêmes il ne pourra aboutir qu’à un échec. 

M. Bus dit qu'on se rend difficilement compte de l'œuvre d'un 
pédagogue si l’on se contente de l’idée qu’on s’en fait d’après ses 
écrits. IL faut aller constater la vie du système en allant observer 
sur place la manière dont l’auteur applique ses principes. M. Burs 
rappelle comment il procéda pour fonder les jardins d’enfants 
quand il fut échevin de l'instruction de la ville de Bruxelles. 1 
alla voir l’œuvre de FROEBEL; il reçut maint renseignement de la 
veuve du remarquable pédagogue allemand et put voir pratiquer 
la méthode par son principal élève. C’est de la même façon que 
M. Buzs désire se rendre compte de la valeur du système Monres- 
sort. [l fait, du reste, des réserves sur plus d'un élément de la 
méthode. Quant à la question de la discipline, M. Buzs croit que 
c'est une affaire de tempérament de celui qui enseigne : l’un a du 
prestige tout naturellement, l’autre doit, pour pouvoir conduire 
une classe, recourir à un système de récompenses et de punitions. 

Me Neues rectifie le passage de la communication de M. RossiGNoz 
quant aux principes qu’elle applique dans sa nouvelle école. Si 
elle prend quelques points de contact avec la méthode Montessoni ; 
elle n’admet pas cependant le principe de la liberté de l’enfant, 
pour elle l'élève doit avoir la notion que l’école est un lieu où l’on 
travaille. Elle fait allusion à la méthode du pédagogue allemand 
Orro BErcuroLo qui lui aussi conduit les enfants à l’école sans les 
soumettre à une discipline forcée. 

M'e Ivanrrsxy estime qu’on parle trop, en pédagogie, comme si 
l'éducation trouvait ses fins en elle-même, on ne pense guère à 
l’homme que l’école doit former en vue de son rôle dans la société 
telle qu’elle existe à une époque déterminée. 


Ta J. 


Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du 9 mars. 


M. le D' BouLexcer donne une communication qu'il a intitulée : Groupe d’études 


« Association et psycho-analyse ». 

Il fait remarquer, en commençant qu'il a expressément analysé 
ensemble une série de travaux se rapportant, d’une part, aux asso- 
ciations des idées et, d'autre part, à la psychoanalyse. I] lui a, en 
effet, toujours semblé que pour bien définir les associations, il fallait 
commencer par les analyser et que l’important chez l’homme n’est 
pas tant d'associer que de distinguer les idées les unes des autres. 
Si nous recherchions d’abord comment l'homme arrive à distinguer 
l’une de l’autre des idées, des concepts, au lieu de voir comment il 
les associe, nous ferions, selon M. Boulenger, une besogne bien 
plus utile, à 

D'autre part, jusqu’à présent la psychoanalyse s’est surtout 
efforcée de trouver dans le subconscient des idées, des concepts, ou 
des complexus, ayant un tonus affectif spécial et dominant la 
psychologie du sujet à un moment donné. 

FREUD a vu à ces complexus une base surtout sexuelle, JuNG y a 
vu d’autres origines. Il faudrait se demander si en faisant analyser 
consciemment ces complexus subconscients on n’arriverait pas à 
réduire leur rôle considérablement, si en somme un sujet qui a 
analysé certaines idées subconscientes est encore dominé autant 
par elles. Il est à supposer que non. Socialement parlant cela a une 
importance considérable ét c’est ce que Tricanr Burrow dans « Psy- 
cho-analysies and society »(The Journal of abnormal psychology, 
vol. VIE, n°5), a cherché à démontrer. Selon cet auteur, notre men- 
talité est un produit de l'évolution, tout comme nos aspects ana- 
tomiques. La psychoanalyse est le darwinisme appliqué à la 
biologie fonctionnelle spéciale du cerveau. 

JL y a des régressions, des malformations psychiques, semblables 
à celles du monde organique. Fr£un a réduit l’hystérie à une base 
primitive : c’est, selon lui, un mécanisme défensifinhérent à la race. 
Par la psycho-analyse, nous cherchons à réveiller l'inconscient qui 
est le dépôt d’un passé caché, le restant d'une existence primitive 
archaïque. Si l’on veut s'expliquer l'influence des croyances popu- 
laires, des préjugés et des religions, continue TRIGANT BurRow, il 
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faut chercher leur base dans l'inconscient qui leur donne toute 
leur force. L'auteur aurait pu ajouter qu'il en est ainsi même 
chez des gens de haute culture, qui n’ont pas analysé leur subcon- 
scient. 

D'ailleurs, continue-t-il, les concepts religieux tels celui de la 
création, celui du Père céleste, celui de la Trinité divine, etc., ont 
des bases purement biologiques. La création n’est que l’idée, la vue 
de l'esprit due à la fantaisie caractéristique du cerveau de l’enfant, 
suivant laquelle tout se fabrique comme les objets, par une main 
très puissante. Le Père céleste est le premier progéniteur de la 
race, conformément aux observations faites sur la famille. La 
Trinité est la conception symbolique et sexuelle de la race humaine : 
Père, mère et fils rappellent l'idée essentielle de la perpétuation de 
l’homme. 

L'auteur croit qu'il existe des maladies de la conscience, comme 
il y a des maladies anatomiques. Le patient dans la névrose est bal- 
lotté entre deux impulsions, l’une bonne, l’autre mauvaise; souvent 
la bonne est consciente, la mauvaise subconsciente ou d'origine 
complexielle. 

Le sujet devrait réprimer son inconscient par le contrôle con- 
scient, la psycho-analyse. C’est ce qui fait dire à l’auteur que le 
névrosé est essentiellement un être moral, car ses tendances 
élevées luttent contre les basses, Cependant, si le sujet ne parvient 
pas à vaincre ses tendances inférieures, doit-on lui dire pour qu’il 
se guérisse : Abandonnez votre idéal, obéissez à vos instincts ; ainsi 
au lieu de vous diviser en deux êtres antagonistes vous serez vous- 
même ? Sans doute, le sujet se guérirait de cette façon. Mais l'idéal 
social élevé aurait disparu et la race humaine n’aurail pas amélioré 
ses conditions ; le type social ne serait pas élevé. C’est ce qui fait 
dire à l’auteur que les névroses ont une signification profondément 
sociale. 

Pauz MenzeraTa, dans un article intitulé: « Contribution à la 
psycho-analyse » (Archives de psychologie, t. XIX, n° 48), nous donne 
quelques aperçus historiques sur les procédés de Freup, de 
Yunc, etc. Il se demande avec Srerw, si les mots inducteurs ne créent 
pas parfois le complexus. C’est très possible. Il est à noter que les 
malades évitent de prononcer les mots complexiels. 

Il est certain, dit l’auteur, que les résultats de la psycho-analyse 
ne sont pas rigoureusement exacts. 

Le sujet intelligent peut tromper l’expérimentateur. L'auteur a 
non seulement recherché le mot associé au mot d’épreuve, mais a 
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demandé au sujet quel était le souvenir associé ce mot, Il a faitses 
recherches sur une démente précoce agée de 34 ans. Les résultats 
sont démonstratifs de la démence. 

Mais ces méthodes de psychoanalyse ont été d’abord employées 
dans les recherches sur les associations des idées, ainsi que le 
montre le travail de J.-R. Rosaxorr et A.-J. Rosanorr, de Kings Park 
Hospital, à New-York intitulé : « À study of association in children » 
(Psychological review, janvier 4913). 

Les auteurs ont recherché à quel âge dans l’enfance ou la jeunesse 
(4'® et 2e enfance) les tendances associatives deviennent semblables 
à celles de l'adulte, c’est-à dire sont totalement développées, et 
subsidiairement quel est leur mode de développement. Ils ont fait 
leurs recherches sur des enfants d’une école primaire de New-York, 
ils ont pris vingt-cinq enfants de chaque âge de 4 à 15 ans, ils les 
ont choisis en nombre égal dans chaque sexe, ils ont fait noter pour 
chaque enfant s’il était bon, moyen ou mauvais, d’après les obser- 
vations du professeur. 

Avec les plus jeunes enfants, on n’a pas pu faire les épreuves 
comme chez l’adulte au moyen de mots isolés. I a fallu incorporer 
le mot dans une phrase : « Qu'est-ce qu'une table, ou « que fait-on 
avec la table ? » L'enfant de 4 à 6 ans répond aussi par une phrase: 
« Sombre : me fait penser à la nuit. » « Musique : vous jouez de 
la musique.» « Homme : un homme se promène.» Il est facile 
d'extraire de ces phrases l’idée associée. 

Après 6 ans la plupart des enfants répondent par un mot isolé au 
mot inducteur. 

Souvent l'enfant répond : «Je ne connais pas cela », ou bien 
«Maman n’a jamais parlé de cela » ; d’autres pleurent quand ils 
ne savent pas répondre. 

C’est en dessous de 114 ans que les associations infantiles diffèrent 
le plus de celles des adultes ; ainsi l'adulte a 85.5 p. c. réactions 
spécifiques; de 41 à 45 ans, l’enfant en a 82p c.et de 4 à 10, 62.7 p. ce. 

Ii faut attribuer ce fait au défaut d'attention de l'enfant et à l'in- 
fluence du stimulus du mot précédent ; le manque de réaction doit 
être attribué au manque de familiarité avec le mot stimulant. Or, 
un bon nombre d'enfants connaissent manifestement le mot, mais 
n'y répondent pas. Îl y aentre l'ignorance complète d’un mot et 
son usage familier une série de transitions ; il y a entre autres la 
compréhension du mot, sans la possibilité de l'utiliser ou sans 
pouvoir y associer d’autres mots. 

L'accroissement des réponses spécifiques se fait irrégulièrement 
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entre 4 et 14 ans, il est de 50 p. c. entre 4 et 6 ans et de 50 p. c. 
entre 6 et 41 ans. Dans les épreuves faites, les enfants de 15 ans se 
sont montrés nettement inférieurs à ceux de 44 et 13 ans. Ce fait 
est dû à ce que les enfants de 15 ans ont quitté en général l’école 
primaire pour l’école moyenne. Ceux qui sont restés à l’école 
primaire sont donc des arriérés. 

Le temps mis pour répondre à tous les mots, défalcation faite du 
temps mis à expliquer l’épreuve, est, à 4, 5 et 6 ans, de 50 minutes; 
à 7,8 et 9 ans, de 25 minutes ; à 10 ans et plus, de 20 minutes. 

La moyenne de ces épreuves confirme le classement fait par des 
instituteurs, en bons, moyens, mauvais élèves. Mais pour la 
question des limites entre ces classes, il y a là une série de 
désaccords. On peut cependant dire que les meilleurs élèves à 
l’école sont probablement aussi les plus capables psychiquement, 
cependant l'instruction n’a rien à faire avec ces tests, seul le milieu 
les influence. 

Dans un article dont la suite n’a pas encore paru, PuiiLer et 
Morez étudient la méthode des connaissances usuelles dans 
l'étude des démences. Ils font un historique très intéressant de ces 
méthodes multiples qui sont toutes plus ou moins associatives ou 
psycho-analytiques. Il en sera question dans une séance ultérieure. 
Qu'il suffise de dire à présent que toutes les méthodes étudiées 
ainsi, sont des expériences facilitant les réactions mentales. Elles 
valent mieux que le simple interrogatoire, parce qu’elles sont plus 
comparables entre elles, alors que l'interrogatoire varie bien plus 
et est plus sujet à l'erreur. 

I y a là des voies fécondes pour la psychologie normale et pour 
la psychiatrie. Ces méthodes demandent cependant encore des per- 
fectionnements. 

M. DecroLy, à propos de la communication sur l’évolution de 
l'association des idées chez l’enfant, fait remarquer que les obser- 
vations faites par Rovaxorr peuvent être rapprochées de celles 
recueillies lorsqu'on soumet les enfants au test des définitions de 
Binet. On constate, en effet, que chez les plus jeunes enfants le mot 
est simplement répété : « Qu’est ce qu’une chaise ? » — « Chaise », 
répond le petit ; plus tard il définit par l’usage ; enfin il trouve des 
formules plus abstraites et à la fois plus banales souvent et qui serap- 
prochent en fait des associations spécifiques signalées par RovANorr. 
Ce n’est pas toujours une preuve d'intelligence que de répondre à 
la question: « Qu'est ce qu’un cheval ? » — « C'est un animal », mais. 
plutôt un signe qu'une étape de l’âge psychique est atteinte où 
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l'enfant est en état de subir l'influence des formules verbales. Ce ne 


serait une épreuve vraie d'intelligence que si l'on était certain que 
le Sujet n’a pas subi d'action extérieure et à fait lui-même l’ab- 
Straction et la généralisation, Encor 


e faut-il que le terme du groupe 
lui ait été fourni, 
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Réunion du 11 janvier. 


La séance a été consacrée à la discussion des communications de 
M. Leroux, relatives au « Régime corporatif au xvu* siècle ». 

M. Huisman à présenté plusieurs observations. 

Il résulte, dit-il, des communications que nous avons entendues, 
que M. Leroux n’est guère favorable aux corporations du xvur* siècle ; 
M. Lepoux a, en général, essayé de montrer qu’au xvin* siècle les 
corporations ne sont plus qu’une survivance désuète. Or, même à 
cette époque, les corporations ont vécu d’une vie assez intense et 
elles avaient leurs partisans et leurs défenseurs. En somme, la vie 
corporative était soutenue par la force de la tradition, ce qui est 
une forme de la défense sociale, par les intérêts des maîtres et 
par le magistrat; quelques novateurs, quelques hommes de gou- 
vernement, appuyés par le plat pays et par les fabricants, formaient 
l'opposition. Telle était la situation dans ses traits essentiels. D’ail- 
leurs, ajoute M. Huisman, le commerce d'exportation de la Belgique 
au xvin® siècle, malgré la savante argumentation de M. Van Houtre 
(« L’essor économique de la Belgique sous Marie-Thérèse », dans la 
Revue générale, novembre 1940), n’était pas comparable, même 
toutes proportions gardées, à celui de l'Angleterre ou de la France. 
Aujourd’hui, le but industriel est de créer des débouchés nou- 
veaux. Au xvuie siècle, les corporations pouvaient continuer à tra- 
vailler pour le marché local. Il y eut de grands projets pour 
développer le commerce maritime et d'exportation, mais ils ne 
furent guère réalisés : qu’on songe au sort des Compagnies 
d'Ostende et de Triest. Le commerce extérieur, malgré certains 
encouragements, n’accuse pas un réel essor. Le marché resta 
essentiellement national, ce qui précisément explique la raison 
d’être des corporations subsistantes. D'autre part, la Belgique n’a 
pas connu le machinisme aussi rapidement que les autres pays. 

Pour soutenir sa thèse, M. Huisman s’est alors livré à une cri- 
tique serrée du mémoire de JuLiN qui traite des grandes fabriques 
»elges vers le.milieu du xvin® siècle. Il a montré que le terme de 
grande fabrique est absolument abusif, en se basant sur de nom- 
breuses données précises relatives aux différentes contrées de notre 


M 
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pays. M. Huisuan se propose de publier un travail sur cette matière, 
et ce n’est pas le lieu ici de rapporter les documents précieux qu'il 
a cités au cours de sa communication. Disons que les prétendues 
fabriques, à part quelques exceptions (à Tournai, à Mons et à 
Malines, par exemple), ne comptaient, en moyenne, que 20 à 
80 ouvriers. Le relevé de M. Huismax donne ce résultat, que les 
fabricants étaient nombreux, plus nombreux que ne le fait entendre 
Jui, mais qu'il ne s’agit en général que de petits fabricants. I] 
faut donc se garder d’exagérer la décadence des corps de métiers 
et de la vie corporative dans notre pays au xvinre siècle. 

M. Suers a fait observer que si les corporations ont défendu 
leurs droits avec acharnement, ce n’est pas là, nécessairement, 
une preuve de leur vitalité; cette défense acharnée de la part 
d’une institution décadente est un phénomène sociologiquement 
établi. : 

M. Lepoux a répondu à M. Huismax que le but principal de ses 
communications fut de marquer l'attitude du gouvernement vis- 
à-vis des corporations; cette attitude fut un élément très impor- 
tant dans l’évolution et dans la phase décadente du régime corpo- 
ratif; cela n'empêche pas, évidemment, qu’en Belgique, plus que 
dans d’autres pays, la corporation ait joué, même dans la seconde 
moitié du xvie siècle, un rôle très important et ait gardé une vita- 


lité particulière. 
J. D. D. 


Réunion du 1% février. 


M. DE Decker a traité le sujet suivant : « Sophistique et morale 
païenne sous l’Empire romain ». Il a présenté son sujet comme 
étant un chapitre de l’histoire des idées aux premiers siècles de 
notre ère. 

Qu'est-ce que cette sophistique communément appelée « seconde 
sophistique »? C’est, au sens restreint et véritable du mot, le 
renouveau de l’éloquence grecque sous l’Empire romain, la « pre- 
mière sophistique » étant celle de ProraGoras, de GorGras et d’Iso- 
CRATE au v® et au 1v° siècle avant J.-C. 

Quant à sa portée générale, elle constitue une phase décisive dans 
la lutte entre le romanisme et l’hellénisme. Dès la fin du ref siècle de 
notre ère, à partir du règne des ANToNINS, l'originalité romaine 
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semble épuisée et l’hellénisme reprend nettement le dessus; les 
empereurs eux-mêmes (HADRIEN, ANTONIN LE Pieux, MARC-AURÈLE) 
deviennent de fervents philhellènes. 

Cette renaissance de la pensée hellénique ne pouvait être, en 
ordre essentiel, qu'une renaissance de la rhétorique et de l’art 
oratoire. 

Allait-on voir refleurir l’éloquence politique ou judiciaire, telle 
qu'elle avait été en vogue à l’époque de DÉmosrnène et de Lysras? Cela 
était devenu impossible. A Rome même, les comices populaires 
étaient supprimés depuis le règne de Tire et l’éloquence judi- 
ciaire s'était réfugiée au tribunal des centumwvirs. D’autre part, la 
forte administration romaine entravait la vie municipale des pro- 
vinces, surtout des provinces orientales. Il n’y avait plus guère de 
place que pour l’éloquence d’apparat ou éloquence épidictique, 
visant à plaire plutôt qu'à convaincre. C’est elle qui, durant 
trois siècles (u°, I1° et 1v° siècles après 1.-C.), a rempli le monde 
gréco-romain du bruit de son renom et résume, en majeure partie, 
la vie intellectuelle de la fin de l’époque païenne. 

PRoTAGoRAs, GoRGIAS et ISOCRATE, représentants illustres de la 
première sophistique, professeurs d’éloquence qui, en dehors de 
leurs leçons proprement dites, faisaient des démonstrations 
publiques d'art oratoire n’avaient qu’une base d’opération res- 
treinte, devant limiter leurs tournées de conférences aux villes de la 
Grèce antique. Au contraire, les centaines de conférenciers qui ont 
assuré le succès de la seconde sophistique, purent se répandre 
dans tout l’Empire romain; partout, en dehors de la Grèce propre 
et de l’Asie Mineure, les gens cultivés comprenaient le grec et le 
parlaient volontiers; la culture hellénique avait pénétré partout, 
dans les villes de la Gaule et de l'Espagne aussi bien que dans 
l’ancien empire des Perses et des Mèdes. Quand un sophiste avait 
préparé une belle conférence, il pouvait aller de ville en ville et 
espérer de trouver partout un public apte à le comprendre et prêt 
à l’applaudir : un vaste champ était offert aux rhapsodes de l'élo- 
quence. 

PHiLoSrraïE (Vie des sophistes, première moitié du mme siècle) et 
Eunare (Vie des philosophes et des sophistes, première moitié du 
ve siècle), sont, en dehors des œuvres conservées des sophistes, nos 
principales sources pour la connaissance de la seconde sophistique; 
les sophistes les plus fameux sont HÉéRODE Arricus, POLÉMON, ISéE, 


AELIUS ARISTIDE, Dion CHrYSOSTOME, MaxIME DE TyR, PROHAERESIUS, 
Himérius, Taémisrius, Lipanius. 
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A la lumière des textes, M. De Decker donne des détails pitto- 
resques sur la façon dont les sophistes se présentaient devant le 
public et sur les artifices qu'ils employaient pour se faire applau- 
dir. 

Quoique la sophistique ait marqué de son empreinte toutes les 
productions de l'esprit : histoire, philosophie, poésie, roman (voir 
surtout Erwix Rouvr, Der griechische Roman), on s'aceorde 
généralement à ne lui accorder qu’une pauvre influence morale et 
civilisatrice. 

Pourtant, quand on examine attentivement le contenu des dtaké- 
Eeç des sophistes {il faut laisser de côté ici les uekétar et les ädoëot 
ÜToBÉGEL qui n'étaient vraiment que des amusements oratoires), 
on constate qu’elles colportaient, sous une forme adaptée au pu- 
blie, le stock des idées morales ayant cours dans l’antiquité. Les 
diahéEeis étaient avant tout des dissertations sur un sujet de mo- 
rale, des sermons philosophiques. En un mot, la bidkeaç était 
le sermon paien. 

Nous connaissons surtout trois des sophistes qui s’adonnaient de 
préférence à la prédication morale : Dion p£ PRUSE, surnommé 
CHRYSOSTOME (fin du 1# sièele et début du u* siècle), MaxIME DE Tyr 
(seconde moitié du ne siècle) et THémisrius (1ve siècle) (1). Mais la 
violente polémique entre la philosophie dogmatique et la sophis- 
tique moralisatrice qui a rempli les premiers siècles de notre ère, 
suffit à montrer que les vulgarisateurs de la morale, les mission- 
naires paiens furent nombreux. Encore au 1v° siècle, THÉMISTIUS 
prononce plusieurs discours pour prouver que le vrai philosophe 
est celui qui expose la morale devant la foule assemblée et non 
celui qui discute en secret avec quelques élèves (2). 

M. DE Decker analyse quelques discours ou sermons sophistiques, 
entre autres le discours XXI de MaxIME DE Tyr, consacré à l’activité 
humaine, le discours XXI de THémisrius, consacré à l'amitié, et la 
fameuse oratio olympiaca de Dion ne PRUSE, qui traite des rapports 
entre l’art et le sentiment religieux. Dans ces discours, on ren- 
contre le mélange des prineipaux systèmes philosophiques de l’an- 
tiquité mis à la portée du public sous une forme brillante et avee 
tous les artifices de la rhétorique. 


(1) Sur Dion Carysosroms, voir surtout l'ouvrage de vON ARNIM : 
Leben und Werke des Dio von Prusa. 
(2) Voir le travail de Mérinier : Thémistius devant l'opinion de ses 


contemporains. 
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N'oublions pas qu'à l’époque où les sophistes allaient ainsi 
répandre dans les foules les lieux communs de la morale païenne, 
les premiers orateurs chrétiens, aidés d’une foi nouvelle et ardente, 
commençaient à prêcher les principes de la morale chrétienne. 

Les rapports entre la morale chrétienne et la morale des sermons 
païens sont loin d’être complètement élucidés. Ce qui est remar- 
quable, c’est que, au 1v* siècle, les sophistes renommés ont pour 
disciples ceux qui deviendront les grands noms de l'Église. « GRÉ- 
comme DE Naziance et BasiLe vont étudier à Athènes à l’école du 
sophiste païen Himérius; Basic entend Liganius à Constantinople; 
JEAN CanysosromE est élève de LiBanIuS : quelques-uns ne se bornent 
pas à recevoir de la sophistique la culture profane : ils professent 
eux-mêmes l'éloquence païenne avant de se vouer à l’Église; tel est 
le cas de Basie et de son frère GRÉGoOIRE DE NySSE. JEAN CHRYSOSTOME 
fait applaudir, à Antioche, en qualité d'avocat, l’élève de LIBANIUS 
avant de se tourner vers la vie religieuse. Enfin, ils restent le plus 
souvent en correspondance avec leurs maîtres païens » (1). 

Je crois bien, dit M. De Decker en terminant, que, même dans 
l’éloquence sacrée d'aujourd'hui, on retrouverait aisément certains 
éléments oratoires chers aux sophistes. Mais ne s'agit-il pas là de 
la forme plutôt que du fond? Toute l’histoire littéraire prouve que 
les formes de la pensée se renouvellent plus difficilement que la 
pensée elle-même. Les rapports de forme entre la sophistique et 
le sermon chrétien ont d’ailleurs été l’objet, dans les derniers 
temps, d’études pénétrantes (2). JDD: 


Réunion du 1% mars. 


M. De Decker a traité la question du capitalisme dans le monde 
romain. Voici un résumé succinct de sa communication : 

SomearT (Der moderne Kapitalismus, t. 1, pp. xxxi-xxxn) a, au 
point de vue de l’évolution de la société vers le capitalisme, dis- 
tingué quatre grandes époques ; mais il ne considère pas les siècles 

(1) MÉRIDIER, Grégoire de Nysse, pp. 4.5. 

(2) Voir, outre le livre de MÉRIDIER, sur GRÉGOIRE DE Nysse, l'étude 
de Maas : Zu den Bezichungen zwischen Kirchenväter und Sophisten, I, 
dans les Sitzungsber. der Preuss. Akad., 1912, et l'ouvrage récent 
d'Ep. NoRDew, intitulé : Agnostos Theos. 
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qui ont précédé le haut moyen âge; il évite presque partout de 
parler de l'antiquité. 

SaLviout (Le capitalisme dans le monde antique, Paris, Grarn 
et Brière, 1906) a essayé de combler cette lacune et est arrivé à 
cette conclusion que le monde ancien, spécialement le monde 
romain, n’a pas connu le véritable capitalisme. Le livre a certaines 
qualités, mais il est diffus et manque de méthode. La conclusion de 
SALVIOLI est très sujette à caution. 

On peut définir le capitalisme comme étant une économie qui a 
pour base psychologique le calcul, la spéculation en vue de l’accrois- 
sement indéfini de la richesse au moyen de la plus-value. Cette défi- 
nition s'inspire à la fois de Marx et de SOuBaRT. 

Mettant cette définition en rapport avec les principaux terrains 
d'exploitation du capitaliste, on peut distinguer pour le monde 
romain : 1° le capitalisme proprement financier (banque, usure, etc.), 
auquel se rattachent les opérations financières découlant des adju- 
dications de l'impôt et des travaux publics; 2° le capitalisme 
agraire, auquel on peut adjoindre la spéculation sur le terrain à 
bâtir; 5° le capitalisme commercial ; 4 le capitalisme industriel, 


4° Le capitalisme proprement financier. 


Pour se convaincre de sa réalité et de son importance, il suffit 
de lire, par exemple, les ouvrages de BELor (Histoire des cheva- 
liers romains, t. If, p.148 etss.), Decoume (Les manieurs d'argent 
à Rome), Guiraun (Études économiques sur l'antiquité, chap. VI 
et VIT). SazvioLt lui-même ne parvient pas à le nier. 

C’est la conquête des provinces, surtout des provinces orientales, 
qui a enrichi les Romains. « Rome devint, dit Sazviour (p. 34), et 
demeura pour quelques siècles le grand marché international de 
la richesse métallique. » 

L'État s'enrichissait non moins que les particuliers. Il se 
forma une classe de financiers qui jouèrent un grand rôle même 
dans la vie politique. CicéRON ne demeura qu'un an en Cilicie, 
dans une province qui n’était pas riche, et il en rapporta plus 
de deux millions de sesterces sans avoir commis la moindre 
illégalité (salvis legibus, cf. Guiraun, p. 260). En dehors de la 
classe sénatoriale, caste de noblesse administrative qui devait 
s'abstenir — du moins ouvertement — des grandes spéculations 
commerciales et financières, il y avait la classe des chevaliers qui 
comprenait spécialement tous les gens de finance. Dans les œuvres 
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de CicéRON, surtout dans ses lettres, nous trouvons la liste des prin- 
cipaux financiers de l’époque. Sur le spéculateur ATTICuS, il faut 
lire l'étude de Borsster (dans Cicéron et ses amis) et celle de 
SaLviout (pp. 43 et ss.); sur Ragrmius, le chapitre intéressant de 
Gumaun (pp. 204 et ss. : Histoire d’un financier romain). 
L'ouvrage de DELOUNE décrit, d’ailleurs, toutes les opérations des 
banquiers (argentarii) : avance de fonds, placements, dépôts, man- 
dats de paiement, etc. [1 s'occupe longuement aussi des publicains ou 
fermiers de l'impôt et des travaux publics, qui s'étaient constitués 
en grandes sociétés financières, afin d’écarter dés adjudications de 
l'État les petits entrepreneurs ; ce sont là des symptômes de capi- 
talisme, dans le sens le plus moderne du mot; ces sociétés de 
publicuins se composaient de deux sortes de membres : les socii, ou 
associés en nom, et les participes ou affines conductionis, action- 
nairés ayant des parts aliénables entre vifs, variables dans leur 
valeur vénale, mentionnées sur les registres de la société, trans- 
missibles par voie de transfert, réunissant, en somme, les principaux 
caractères de l’action dans nos sociétés modernes (cf. DELOUME, p. v). 


2 Le capitalisme agraire. 


Weser (Handwôrterbuch der Staatswiss., Suppl. Bd., Agra- 
rische Verhälinisse im Altertum, p. 10) a pu parler, à juste titre, 
du « capitalisme agraire vraiment surprenant » chez les Romains, 
et PÔHLMaNN, dans la récente réédition de sa fameuse Geschichte 
der sozialen Frage und des Sozialismus in der Antiken Welt 
(t. Il, pp. 435 et ss.), s'exprime dans le même sens. 

C'est que les capitalistes romains demandaient aussi la multi- 
plication de leurs richesses à l’accaparement systématique de la 
terre et à l’utilisation la plus lucrative de celle-ci. Toute la ques- 
tion des latifundia et du travail servile agricole devrait être 
soulevée ici. On peut dire, en général, que la classe sénatoriale 
comprenait les capitalistes agraires, tandis que les chevaliers 
étaient, on l’a vu, les financiers proprement dits. 

Tire-Live (54,4) parle en termes expressifs de l’ingens cupido 
agros continuandi (le désir immodéré d'annexer des terres). Nous 
avons de nombreuses données sur les moyens employés pour 
accaparer les petites propriétés; celles-ci devinrent de plus en 
plus rares; on se rappelle le mot célèbre de PLINE : Latifundia 
perdidere Ttaliam et provincias; on se rappelle aussi le dis- 
cours vigoureux de Tisérius GRACCHUS, rapporté par PLUTARQUE, où 
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le tribun parle des défenseurs de la patrie qui ne possèdent même 
plus une motte de terre. Les latifundia se sont formés de plusieurs 
manières, entre autres par l’appropriation progressive des parties 
de l’ager publicus où domaine de l'État, ensuite par l'abandon 
des terres assignées aux soldats et aux pauvres, abandon consenti 
en faveur des riches qui faisaient des avances de fonds. 

Il va de soi que l’économie esclavagiste va de pair avec cette 
extension calculée des propriétés foncières : c’est le travail agricole 
des esclaves importés de toutes lesparties du monde romain qui 
mettait les terres en valeur. 

Pour faire fructifier les capitaux engagés, la culture était 
d’ailleurs intensifiée, ce qui est un indice de l'esprit capitaliste. 
Mouusex a montré notamment qu'à cause de l'inondation du 
marché de Rome par le blé étranger, l’agriculture italique se 
transforma et s’adapta aux circonstances nouvelles : elle adopta 
d'autres cultures que le blé, par exemple la vigne, les fruits, 
les légumes, et, surtout, les terres arables se transformèrent en 
immenses pâturages. 

SaLviort appelle cela un lieu commun de l’histoire écono- 
mique de Rome, mais sa subtilité ne parvient pas à écarter la 
vieille thèse de Mommsex. Lui-même, du reste, doit admettre 
le capitalisme agricole pour le Lalium et pour les environs de 
Rome. A l’en croire, les riches auraient, dans le reste du monde 
romain, agrandi leurs propriétés par un sentiment de gloriole 
(ef p. 191) ! C’est si peu vrai que le colonat lui-même, plus tard sous 
l'Empire, dut son extension au désir ardent des propriétaires fon- 
ciers de faire produire le plus possible au sol cultivé, malgré la 
faillile du système esclavagiste. 

La spéculation agricole était d’ailleurs une question couramment 
agitée, ce dont témoignent les écrits de Carton, de VarroN et de 
CoLuMELLE ; d’après CoLumELLE (II, 3, 5), la vigne rapportait jusqu’à 
48 p. c. du capital employé (cf. Sazxiour, p. 194). 

Quant à la spéculation sur les terrains à bâtir, spécialement à 
Rome et dans les environs des grandes villes, on trouvera là-dessus 
tous les détails dans le livre capital de Pônzmanx : Die Ueber- 
bevôlkerung der antiken Grossstädte. Les insulae où casernes 
à plusieurs étages pour la population urbaine rapportaient surtout 
de gros bénéfices, « Souvent les propriétaires, pour ne pas avoir 
d’ennuis avec le grand nombre des petits locataires, louaient 
toute l’insula à une seule personne qui sous-louait : c'était ouvrir 
la porte à une nouvelle sorte de spéculation qui se faisait au 
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détriment des locataires pauvres, au moyen d’une hausse de loyer 
que le jurisconsulte Pau évaluait à 33 p. c. » 

Croirait-on que ces détails, qui nous rapprochent tant du capi- 
talisme moderne, sont cités (p. 56) par celui-là mème qui veut nier 
ou tout au moins réduire à peu de chose le capitalisme antique ! 

La seconde partie de la communication de M. De Decker rela- 
tive au capitalisme commercial et au capitalisme industriel, a dû 
être remise à une séance ultérieure, 


J.:D. D. 


